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PRÉFACE 


Un  savant  français,  M.  Emile  Belot,  dans  la  Préface  de 
son  beau  livre  sur  YHistoire  des  Chevaliers  romains,  a dit 
que  cette  histoire  ne  « s’adresse  pas  seulement  à la  curiosité 
» des  érudits;  c’est  l’histoire  religieuse,  militaire,  politique, 
» économique  et  judiciaire  de  l’ancienne  Rome,  envisagée  d’un 
» point  de  vue  particulier  qui  permet  d’en  saisir  les  grandes 
» lignes  et  d’en  tracer  le  plan.  » Il  nous  suffirait  de  changer 
un  mot  dans  ces  lignes  et  nous  pourrions  appliquer  à notre 
sujet  ce  que  M.  Belot  a dit  du  sien  : l’Histoire  des  Cavaliers 
athéniens  c’est  l’histoire  religieuse,  militaire,  politique, 
économique  et  littéraire  de  l’ancienne  Athènes.  Ici  encore 
cette  histoire  d’un  ancien  peuple  est  envisagée  d’un  point 
de  vue  particulier  qui  permet  d’en  saisir  mieux  les  grandes 
lignes;  l’histoire  des  cavaliers  touche  aux  questions  les  plus 
importantes  de  l’histoire  d’Athènes  ; en  étudiant  cette  histoire 
particulière,  on  voit  l’histoire  générale  sous  un  jour  un  peu 
nouveau;  il  est  donc  possible  d’apercevoir  parfois  des  détails 
qui  n’avaient  pas  encore  été  remarqués  et  d’apporter  sur  quel- 
ques points  des  explications  nouvelles. 

Nous  avons  dû  insister  sur  les  origines  et , en  particulier, 
sur  la  législation  de  Solon.  M.  Gust.  Gilbert  avait  déjà  vu 
que  l’institution  des  naucraries  devait  être  attribuée  à Solon. 
Cependant  cette  explication  n’avait  pas  été  en  général  favo- 
rablement acceptée  ; la  plupart  des  savants  s’étaient  ralliés 
à la  réfutation  que  Schômann  avait  écrite  aussitôt  après  l’ap- 
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paritiondu  travail  de  Gilbert  (1).  Nous  avons  repris  cette  dis- 
cussion en  essayant  d’apporter  quelques  arguments  nouveaux. 
Nous  nous  sommes  surtout  appliqué  à montrer  la  relation 
étroite  qu’il  y avait  entre  l’organisation  de  la  flotte  et  de  la 
cavalerie , relation  dont  on  trouve  encore  des  marques  bien 
après  Solon  ; c’est  là  un  des  points  importants  de  notre 
ouvrage  ; si  la  relation  que  nous  avons  essayé  de  mettre  en 
lumière  existe  réellement,  plusieurs  des  questions,  relatives 
à l’ancienne  histoire  d’Athènes  , à l’organisation  des  services 
publics  dans  cet  Etat,  se  trouvent  par  là  même  éclaircies. 

Nous  avons  consacré  tout  un  livre  aux  fêtes  religieuses  ; 
les' concours , en  particulier,  nous  ont  retenu  longtemps; 
la  question  des  jeux  équestres  n’avait  pas  été  étudiée  depuis 
Krause,  qui  est  très  incomplet  sur  ce  point  ; les  documents 
épigraphiques  que  nous  avons  dû  commenter  n’étaient  pas 
encore  connus. 

Les  cavaliers  ont  une  place  considérable  dans  l’art  et  dans 
la  littérature  d’Athènes.  Nous  nous  sommes  borné  aux 
indications  indispensables  ; nous  n’avons  cité  que  les  œuvres 
où  il  était  question  des  cavaliers  d’une  façon  précise;  nous 
nous  sommes  abstenu  de  parler  des  œuvres  dans  lesquelles 
on  trouverait  bien  des  traits  qui  pourraient  être  appliqués 
aux  cavaliers , à leur  caractère  aristocratique  , à leurs 
mœurs  militaires,  mais  où  ils  ne  sont  pas  nommés  particuliè- 
rement. 

Les  cavaliers  se  sont  mêlés  très  activement  aux  luttes 
des  partis  ; nous  avons  essayé  d’indiquer  quel  avait  été 
leur  rôle;  ils  appartiennent  à l’aristocratie;  est-il  possible 
d'indiquer  quelle  situation  ils  ont  eue  dans  ce  parti  ? C’est 
là  un  point  que  nous  avons  essayé  d’éclaircir.  En  expo- 
sant l’œuvre  de  Solon , l’institution  de  la  classe  et  du 
corps  des  cavaliers;  en  examinant  la  question  des  fê- 
tes religieuses , des  processions , des  concours  ; en  étu- 
diant l’organisation  de  la  cavalerie , le  rôle  politique  de  ce 
corps,  c’est  toujours  de  l’aristocratie  athénienne  que  nous 
nous  occupions.  Il  nous  a donc  semblé  que  la  conclusion 


(1)  Voir  p.  85  de  cet  ouvrage. 
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naturelle  de  cet  ouvrage  devait  être  consacrée  à une  étude 
générale  du  rôle  de  l’aristocratie  dans  l’histoire  d’ Athènes , 
et  de  l’action  que  cette  classe  avait  eue  sur  les  destinées  de 
ce  pays. 

Notre  sujet  a déjà  été  plusieurs  fois  traité  par  les  savants 
modernes  ; les  uns  comme  Fréret  (1),  Paul-Louis  Courier  (2) , 
Schlieben  (3)  ne  se  sont  occupés  que  de  ce  qui  concerne 
l’équitation  et  les  chevaux  ; ils  imitaient  ce  qu’avaient  fait  en 
Grèce,  dans  l’antiquité,  Simon  le  Cavalier  et  Xénophon  ; du 
premier  on  possédait  des  extraits  copiés  par  Pollux  (4) , du 
second  on  avait  deux  traités  assez  courts  mais  très  impor- 
tants , l’un  sur  VHipparque , l’autre  sur  l 'Equitation.  D’au- 
tres savants  ont  surtout  étudié  la  cavalerie  comme  institu- 
tion politique;  Larcher  (5),  le  premier,  a écrit  un  mémoire 
sur  l’ Ordre  équestre  chez  les  Grecs.  Ce  travail  de  Larcher 
a été  jugé  sévèrement  par  Bceckh  (6)  et  par  K. -F.  Her- 
mann (7)  ; cependant  les  points  principaux  du  sujet  ont  été 
indiqués  par  Larcher  ; il  a commis  des  erreurs  nombreuses, 
des  erreurs  qu’il  aurait  pu  éviter;  mais  son  travail  n’est  pas 


(1)  Recherches  sur  l’ ancienneté  et  sur  l’origine  de  l’équitation  dans  la  Grèce 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions,  t.  VII,  1733,  p.  286-335. 
Citons  encore  l’abbé  Gédoyn,  Recherches  sur  les  courses  de  chevaux  et  les  cour- 
ses de  chars  aux  jeux  Olympiques  dans  les  Mémoires  de  l’Acad.  des  Inscr.,  t.  IX, 
1736,  p.  360-375;  et,  tout  récemment,  C.  A.  Piètrement,  Les  chevaux  dans  les 
temps  préhistoriques  et  historiques,  Paris,  Baillière  et  Cie,  1883. 

(2)  Il  a traduit  les  deux  ouvrages  de  Xénophon  sur  VHipparque  et  sur  l’Equi- 
tation; voir  l’Index  bibliographique. 

(3)  Voir  l’Index  bibliographique. 

(4)  Pollux  traite  de  ce  qui  concerne  les  chevaux  , livre  I à partir  du  § 181 
jusqu’au  g 220  inclus;  Simon  est  nommé,  I,  190,  194,  198,  204;  II,  69  (Critique 
contre  Micon,  v.  p.  490,  n.  5);  VII,  206.  Des  extraits  du  livre  de  Simon  ont 
été  conservés  dans  un  ms.  de  Cambridge,  collège  Emmanuel,  n.  3,  19,  mem- 
branaceus  de  la  fin  du  douzième  siècle;  ils  ont  été  publiés  par  C.  Darenberg 
dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits  médicaux,  Paris,  1853,  p.  159,  et  par 
Fr.  Blass,  Liber  miscel.  edit.  a Societate  philol.  Bonnensi,  1863,  p.  49-59;  voir 
aussi  L.  Dindorf,  Xenophontis  opuscula  politica  equeslria  et  venatica  (Oxford, 
1866),  p.  20  et  suiv.  Lire  aussi  dans  VArchaeol.  Zeitung , année  XIX,  1861, 
p.  180-184,  un  article  de  M.  W.  Helbig,  Simon  der  Hippolog. 

(5)  De  l’ordre  équestre  chez  les  Grecs;  cf.  l’Index  bibliographique;  Barthélemy 
a dit  quelques  mots  de  la  cavalerie  dans  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis  (ch.  X; 
t.  II , p.  169  et  184  de  la  grande  édition  de  Didot  jeune  , Paris,  an  VII). 

(6)  Staats.,  I,  p.  368,  n.  d. 

(7)  De  equilibus  Atlicis,  voy.  surtout  p.  5 et  7. 
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sans  mérite  et  peut-être  le  jugement  des  deux  savants  alle- 
mands a-t-il  été  un  peu  sévère.  Après  Larcher,  la  question 
a été  reprise  par  K. -F.  Hermann  (1)  ; c’est  en  étudiant  la 
comédie  d’Aristophane  qui  a pour  titre  les  Cavaliers,  qu’Her- 
mann  pensa  à examiner  ce  qu’étaient  ces  Cavaliers.  L’opus- 
cule d’Hermann  contient  des  erreurs  capitales  ; la  plus  grave 
est  le  système  par  lequel  Hermann  a voulu  expliquer  la  divi- 
sion des  classes  instituée  par  Solon  ; Hermann  a de  plus 
négligé  plusieurs  des  points  importants  du  sujet  ; ce  travail 
n’en  a pas  moins  de  la  valeur  ; on  y trouve  les  qualités  ordi- 
naires d’Hermann  : des  recherches  personnelles  et  quelques 
explications  ingénieuses.  Depuis  Hermann,  le  sujetn’a  été  traité 
que  dans  ces  dernières  années  par  M.  Lejeune-Dirichlet  (2). 
Malgré  des  erreurs  et  des  lacunes,  le  travail  d’Hermann  peut 
être  encore  consulté  avec  fruit  ; celui  de  M.  Lejeune-Dirichlet, 
écrit  près  de  cinquante  ans  plus  tard,  peut-être  négligé  sans 
crainte  ; c’est  une  dissertation  des  plus  médiocres. 

Comme  on  a pu  le  remarquer,  tous  les  travaux  que  nous 
venons  de  citer  sur  les  cavaliers  athéniens  sont  très  courts  (3)  ; 
les  auteurs  n’ont  apporté  que  des  observations  sur  le  sujet; 
ce  sujet  restait  véritablement  à traiter  (4). 

Pendant  l’impression  de  notre  travail , il  a paru  divers 
travaux  parmi  lesquels  plusieurs  auraient  été  pour  nous  d’un 
secours  précieux.  Le  plus  important  est  une  étude  de 
M,  H.  Diels  sur  les  fragments  récemment  découverts  de  la 
Politique  d’Aristote  (5).  Nous  avons  signalé,  dans  notre 

(1)  Op.  laud.\  cf.  l’Index  bibliographique. 

(2)  De  equitibus  Atticis,  voir  l'Index. 

(3)  L’opuscule  de  Hermann  a 47  pages,  celui  de  M.  Lejeune-Dirichlet  en  a 40. 

(4)  Citons  un  très  bon  article  de  Westermann  dans  la  Real-Encyclopàdie  de 
Pauly  , 'l7riretç  , t.  III,  p.  1346-1349;  les  deux  pages  que  Schômann  a con- 
sacrées aux  cavaliers  sont  un  bon  résumé  de  la  question  ( Griech . Alt. , I,  450- 
451). 

(5)  H.  Diels,  Ucber  die  berliner  Fragmente  der  ’AOrivaiwv  üoXiTsta  des  Aristote- 
les  dans  les  Abhandlungen  der  k.  Preuss.  Akad.  d.  Wissensch.  su  Berlin.  Ce  tra- 
vail a été  lu  dans  la  séance  du  21  mai  1885  (Sitzungsberichle , t.  XXV,  p.  435) 
et  publié  seulement  le  10  octobre  1885.  M.  Diels  a donné  deux  planches  gravées 
reproduisant  les  fragments.  M.  Fr.  Blass  a rendu  compte  de  la  publication  de 
M.  Diels  dans  la  Deutsche  Litteraturzeitung,  n°  du  6 février  1886,  p.  184. 
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ouvrage  (1),  les  défauts  que  présente  le  travail  de  M.  H.  Land- 
wehr,  qui  avait  publié  le  dernier  ces  importants  fragments  ; 
la  publication  de  M.  Diels  est  la  meilleure  justification  de  nos 
critiques.  Nous  avons  eu  à nous  occuper  de  trois  de  ces  frag- 
ments d’Aristote  : celui  qui  concerne  l’archonte  Damasias  (2), 
celui  qui  reproduit  les  ïambes  de  Solon  sur  la  SemcfyOeia  (3) , 
celui  qui  est  relatif  à l’institution  des  dèmes  par  Clisthène  (4). 
De  ces  trois  fragments,  le  premier  est  le  plus  important  pour 
nous  ; M.  Diels  pense  que  le  Damasias  nommé  dans  ces  frag- 
ments est  le  personnage  de  ce  nom  qui  fut  archonte  après 
Solon  (5).  La  question  nous  paraît  toujours  très  obscure  ; 
elle  ne  pourrait  être  tranchée  que  si  la  lacune  qui  se  trouve 
en  cet  endroit  du  manuscrit  venait  à être  comblée;  jusque-là 
on  en  sera  réduit  aux  hypothèses  ; M.  Diels  d’ailleurs  ne 
demande  pas  d’autre  droit  pour  son  explication;  nous  main- 
tenons ce  que  nous  avons  dit , mais  nous  aussi  seulement 
à titre  d’hypothèse. 

Nous  avons  pu  citer,  dans  les  dernières  pages  de  notre 
livre,  l’ouvrage  de  M.  Adalbert  Roquette  sur  la  vie  de  Xéno- 
phon  (6).  M.  Roquette  est  de  notre  avis  pour  ce  qui  concerne 
la  date  de  Y Hipparchicos  ; il  place  la  composition  de  cet 
ouvrage  (7)  environ  vers  365;  nous  l’avions  mise,  nous  (8), 
entre  364  et  361.  M.  Roquette  restitue  à Xénophon  l’ouvrage 
sur  les  Revenus  (9)  ; nous  sommes  complètement  de  son  avis  ; 
nous  avions  noté  dans  cet  ouvrage  plusieurs  des  idées  par- 
ticulières à Xénophon  : grande  sollicitude  pour  la  cavale- 

(1)  Voir  p.  31,  n.  3 et  p.  37,  n.  1. 

(2)  Voir  p.  31. 

(3)  Voir  p.  58.  La  leçon  x P ri  a fr  6 v est  de  nouveau  attestée  ; cependant  M.  Diels 
croit  à une  interpolation  très  ancienne,  op.  laud.,  37. 

(4)  Voir  p.  88  et  suiv. 

(5)  Voir  p.  3 L et  suiv.  A la  ligne  3,  M.  Diels  lit,  comme  Landwehr,  Sià  x üv  ; 
mais  il  est  obligé  de  considérer  cette  leçon  comme  fautive;  il  croit  qu’il  y a 
là  une  faute  du  copiste  et  qu'il  faut  lire  Stà  votv , ce  qui  était  la  lecture  de 
M.  Blass;  cf.  Diels,  op.  laud.,  p.  15  et  suiv. 

(6)  Voir  p.  482,  n.  4. 

(7)  P.  95  et  suiv. 

(8)  P.  265,  n.  2. 

(9)  P.  91  et  suiv.;  en  revanche,  il  considère  1 ’ Agésilas  comme  apocryphe;  cet 
écrit  aurait  été  écrit  entre  357  et  338,  p.  101  et  suiv. 


XII 


PRÉFACE. 


rie  (1),  proposition  d’admettre  dans  ce  corps  les  métèques  (2); 
nous  nous  étions  même  promis  d’examiner  plus  à loisir  la 
question  de  l’authenticité  de  ce  discours.  Nous  sommes  heu- 
reux que  ce  problème  ait  trouvé  déjà  une  solution. 

Nous  avons  reçu  l’ouvrage  de  M.  Lœvy  sur  les  inscriptions 
des  artistes  grecs  (3)  assez  à temps  pour  nous  en  servir  au 
moins  dans  la  seconde  partie  de  notre  travail  (4). 

Je  dois  à l’obligeance  des  éditeurs,  MM.  Berger-Levrault 
et  Cie,  communication  des  bonnes  feuilles  de  la  quatrième 
édition  de  l’ouvrage  de  M.  Rau  (5)  ; voici  les  chiffres  don- 
nés par  cette  nouvelle  édition  : 


Hommes. 


Allemagne  (6) 

Autriche-Hongrie  (7). 

Italie  (8) 

Russie  (9) 


(Infanterie,  1,153  bataillons,  1,174,000 
( Cavalerie,  617  escadrons,  100,000 
( Infanterie,  875  bataillons,  785,000 
( Cavalerie,  450  escadrons,  67,500 
( Infanterie,  507  bataillons,  430,000 
( Cavalerie,  132  escadrons,  20,000 
i Infanterie,  1,591  bataillons,  1,452,000 
i Cavalerie,  1,289  escadrons,  198,000 


(1)  Voir  p.  353,  482. 

(2)  Voir  p.  370. 

(3)  Inschriften  griechischen  Bildhauer;  voir  l’Index. 

(4)  Citons , parmi  les  ouvrages  qui  ont  paru  trop  tard  pour  que  nous  ayons 
pu  nous  en  servir , le  tome  second  du  manuel  de  M.  Gust.  Gilbert  (Leipzig , 
Teubner  , 1885) , un  article  de  M.  Max.  Collignon  sur  la  frise  de  la  cella  du 
Parthénon  dans  le  journal  l’Art,  n°  du  15  décembre  1885. 

(5)  Voir  p.  373. 

(6)  Rau,  op.  laud.,  p.  69  et  74. 

(7)  Ibid.,  269,  272. 

(8)  Ibid.,  400,  402. 

(9)  Ibid.,  480,  489. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

l’époque  héroïque 


CHAPITRE  PREMIER. 

LES  ARISTOCRATIES  CHEVALERESQUES  DE  L’ÉPOQUE  HÉROÏQUE. 

La  société  que  dépeignent  les  poèmes  homériques  est  toute 
féodale  (1)  : il  y a d’abord  le  Roi , le  Boc<nL=uç  ; ensuite  les  nobles  , 
qui  ont  aussi  le  nom  de  rois;  bien  loin  au-dessous  d’eux  est  la 
masse  du  peuple,  le  Srjfxoç  ; enfin,  au  dernier  rang,  les  esclaves.  Les 
rois  régnent  de  droit  divin;  ils  sont  Si oyevleç,  SioTpsipéeç ; ils  tien- 
nent leur  autorité  de  Zeus,  qui  leur  a remis  le  sceptre,  emblème 
visible  de  leur  autorité  (2).  Dans  les  circonstances  importantes , 
le  peuple  est  convoqué  en  assemblée;  mais  son  rôle  y est  pure- 
ment passif;  il  écoute,  il  manifeste  scs  sentiments  par  des  cris 
d’approbation  ou  des  murmures  ; ces  cris  et  ces  murmures  n’ont 

(1)  Pour  tout  ce  qui  concerne  la  société  homérique,  je  renverrai  seulement  à 
G. -P.  Scbomann,  GriechUche  Alterlhümer , I,  p.  20  et  suiv.;  E.  Buchholz,  Die 
Homerischen  liealien  ; W.  Helbig,  üas  homerische  Epos. 

(2)  Cf.  surtout  le  passage  célèbre  connu  sous  le  nom  de  l’IxSoffi;  cxrjizTpou , 
II.,  Il,  101  et  suiv.  D'après  Buchholz,  la  royauté  est  établie  çûcrei,  non  Sécjei 
(op.  laud.,  II,  6). 
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d’ailleurs  aucune  action;  les  chefs  décident  sans  tenir  compte  des 
sentiments  manifestés  par  le  peuple  (I).  Cependant  V agora  est  déjà 
un  clément  essentiel  de  la  vie  politique  ; on  peut  observer  que  le 
peuple  siège  véritablement,  il  est  assis  (2).  C'est  là  un  détail  im- 
portant; dans  Athènes,  le  peuple  sera  assis  à la  Pnyx , et  il  sera 
le  maître  de  l’Etat;  à Sparte,  le  peuple  sera  debout,  son  autorité 
sera  subordonnée  à celle  des  éphores  et  du  sénat  (3). 

Quand  les  rois  s’adressent  au  peuple,  ils  lui  parlent  souvent 
avec  une  certaine  déférence  (4)  ; nous  voyons  des  personnages 
comme  le  porcher  Eumée , comme  le  bouvier  Philoetios  (5)  appe- 
lés oioi  et  ôetoi.  Ailleurs,  au  contraire,  le  sentiment  aristocratique 
est  très  fortement  marqué  ; ainsi  Ulysse  , réunissant  les  Grecs  à 
l’agora,  adresse  de  douces  paroles,  des  flatteries  aux  chefs,  tan- 
dis qu’il  injurie  et  qu’il  frappe  l’homme  du  démos  (6).  La  dis- 
tinction entre  les  nobles  et  le  peuple  est,  en  maint  endroit,  indi- 
quée par  les  expressions  que  plus  tard  on  trouve  si  souvent,  les 
mots  àyocGoç , aptcrro; , èaQXoç  désignant  l’homme  de  naissance,  le 
riche,  le  puissant , le  mot  xotxoç  désignant  le  pauvre,  le  faible  (7). 

La  royauté  est  héréditaire , elle  n’est  pas  considérée  comme  ab- 
solue (8).  A côté  du  roi,  il  y a d’autres  chefs  nobles,  à qui  on 
donne  aussi  le  nom  de  BaonLuç.  Si  le  peuple  est  muet  à l’agora  (9), 
s’il  obéit  sans  hésiter  à ce  que  lui  ordonne  le  roi,  les  autres  chefs 
peuvent,  prendre  la  parole  même  pour  contredire  ce  dernier  (10). 

(1)  Cf.  surtout  II.,  I,  22  et  suiv. 

(2)  II.,  II,  99;  Odys.,  VIII,  16;  un  exemple  d’une  assemblée  ôp0ù>v  éimxÔTajv 
dans  des  circonstances  exceptionnelles,  II.,  XVIII,  246. 

(3)  Plut.,  Lyc.,6,  d’après  Aristote. 

(4)  II.,  II,  110,  voir  la  note  d’Aristarque  réfutant  Ister. 

(5)  Odys.,  XIV,  48,  401,  413  ; XVI,  1 ; XXI,  240. 

(6)  II.,  II,  188-206.  Les  accusateurs  de  Socrate  lui  reprochaient  (Xén.,  Mémor., 
I,  2,  58)  d’aimer  à répéter  ces  vers  : « <bç  ô Ttoiïyr^i;  ènaivoir)  iraisaSai  -roù;  Sr)p6ra;  xai 
irévïjTaç.  » M.  Mistchenco  {Sur  la  royauté  homérique,  dans  les  Mélanges  en  l’hon- 
neur de  Ch.  Graux,  pp.  159-162),  a proposé  une  explication  nouvelle  de  ce  pas- 
sage. Cet  article  est  plein  d’excellentes  observations  ; il  me  semble  cependant 
qu'il  y avait  lieu  d’observer  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  historiens  mo- 
dernes qui  ont  vu  là  une  scène  antidémocratique , mais  que  c'était  bien  aussi  le 
sentiment  de  l'antiquité. 

(7)  I!  en  est  ainsi  chez  Hésiode  et  surtout  chez  Théognis. 

(8)  Thuc. , 1,  13,  l : riporspov  8è  r)<7a v èiri  prjvoï;  yepaTi  uarpixai  [laa-iXsïai , — 
Aristote.  Polit.,  111,  10,  1 (1285b,  20),  — une  bonne  scolie  dans  Aristoph.  , 
Achar. , 61 . 

(9)  11.,  IX,  17,  scolie,  d’après  Aristote. 

(10)  Cf.  cependant  II.,  XV1I1,  285  et  suiv.,  où  Hector  répond  si  durement  à 
son  compagnon  Polydamas. 
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Ce  droit  est  nettement  affirmé  par  Diomède  (1),  dans  l’assemblée 
des  chefs,  et  Nestor,  qui  lui  répond,  ne  trouve  qu’à  louer  dans 
tout  son  discours  (2). 

Ces  chefs  forment  avec  le  roi  un  conseil,  BouXij,  qui  se  réunit 
dans  des  circonstances  particulières , surtout  pour  délibérer  sur 
les  propositions  à exposer  devant  une  assemblée  générale  déjà  an- 
noncée (3);  ceux  qui  assistent  à ce  conseil  sont  qualifiés  de  yépov- 
xeç , mais  il  faut  entendre  ce  mot  comme  un  titre  honorifique  sans 
aucun  rapport  avec  l’âge  (4).  Ce  conseil  est  en  général  aussi  do- 
cile que  l’agora  aux  ordres  du  roi  ; l’opposition  y est  rare.  Cepen- 
dant, on  peut  voir  déjà  , en  maint  passage,  que  devant  les  autres 
chefs,  rois  comme  lui , le  BaffiXsuç  est  comme  un  suzerain  qui  a 
devant  lui  de  puissants  vassaux,  prêts  à lui  disputer  le  pouvoir. 
Déjà  ils  ne  craignent  pas  de  lui  adresser  les  plus  violentes  inju- 
res; Agamemnon  est  insulté  non  seulement  par  Achille,  mais  en- 
core par  Diomède. 

Dans  l’Odyssée,  cet  idéal  d’un  suzerain  , ayant  au-dessous  de 
lui  d’autres  chefs  , ses  vassaux  , a encore  baissé.  Nous  trouvons 
bien  là  aussi  des  grands  rois  comme  Ménélas , Nestor , mais  leur 
autorité  est  loin  d’être  égale  à celle  qui  était  attribuée  au  Roi  des 
hommes,  non  pas  seulement  en  tant  que  chef  de  l’expédition 
qu’en  vertu  de  sa  puissance  personnelle.  Ulysse  est  bien  près 
d’être  dépossédé  de  ses  domaines  pendant  son  absence  et  cela  par 
des  nobles,  ses  voisins  ; Alcinoüs  est  roi  chez  les  Phéaciens,  mais, 
à côté  de  lui , il  y a douze  chefs , rois  aussi  et  puissants  comme 
lui  (5).  La  royauté,  dans  les  poèmes  homériques,  paraît  un  pou- 
voir absolu;  elle  est  donnée  comme  un  pouvoir  absolu;  c’est  là 
l’idéal  que  le  poète  a conçu  et  qu’il  a voulu  rendre  ; mais  les  faits 
qu’il  voit,  le  monde  dans  lequel  il  vit,  la  réalité  à laquelle  il  as- 
siste lui  présentent  une  royauté  déjà  combattue,  déjà  menacée, 
trouvant  partout  des  limites  à sa  puissance  ; cette  réalité  pénètre 
l’esprit  du  poète  ; elle  change , elle  altère  , à son  insu  peut-être , 
l’idéal  qu’il  a conçu. 

M.  E.  Curtius  (6)  compare  l’ Agamemnon  d’Homère  avec  l’idéal 

(1)  II.,  IX,  32  et  suiv. 

(2)  II.,  IX,  55. 

(3)  Par  exemple,  II.,  II,  53.  C’est  dans  une  réunion  de  Yépovre;  qu’est  résolue 
l’ambassade  à Achille  (IX,  89  et  suiv.). 

(4)  Entre  autres,  IL,  II,  53.  Aristarque  explique  le  mot  yepovr wv  par  ÈvTtpuov 
(II,  II,  21). 

(5)  Odys.,  VIII,  390. 

(6)  Hist.  Gr.,  I,  172. 
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de  grandeur  héroïque  qui  s’offre  à nous  devant  les  monuments 
de  Mycènes  ; il  est  certain  que.  chez  Homère,  le  |3x<7iXeuç  est  dé- 
chu de  son  ancienne  grandeur.  Les  monuments  de  Mycènes  éveil- 
lent l’idée  d’une  monarchie  riche,  puissante,  absolue:  « Sous 
» les  murs  de  Troie  , nous  trouvons,  au  contraire  , un  prince  em- 
» pétré  dans  des  difficultés  sans  nombre,  borné  dans  ses  res- 
» sources,  indécis  et  dépendant , chez  qui  le  pouvoir  est  fort  au- 
» dessous  du  vouloir;  il  a plutôt  des  prétentions  à la  puissance 
» qu’il  n’a  de  puissance  réelle,  et  il  est  obligé  d’inventer  toutes  sor- 
» tes  de  moyens  et  de  détours  (I)  pour  obtenir  l'approbation  gé- 
» nérale...  Le  pivot  du  monde  héroïque  est  ébranlé;  à côté  de 
» l’autorité  royale  s’est  élevée  une  autre  puissance  , celle  de  la 
» noblesse,  sans  laquelle  le  roi  ne  peut  déjà-plus  gouverner  et 
i rendre  la  justice,  et  cette  maxime  même  que  l’on  cite  depuis 
» longtemps  pour  prouver  la  popularité  de  la  royauté  héroïque  : 


Une  souveraineté  à plusieurs  ne  vaut  rien.  Que  celui-là  soit  seul  souverain, 
Seul  roi , à qui  le  fils  de  l’artificieux  Kronos  a donné  le  poste  (2). 

» porte  évidemment  le  caractère  d’une  réflexion  politique;  elle 
» donne  à entendre  que  l’on  avait  déjà  senti  les  inconvénients 
» d’une  aristocratie  à plusieurs  têtes,  inconvénients  qui  se  mon- 
» trent  dans  tout  leur  jour  à Ithaque.  » 

Ainsi,  les  poèmes  homériques  nous  montrent  comme  se  prépa- 
rant et  même  comme  étant  déjà  commencée  la  révolution  qui  de- 
vait faire  passer  le  pouvoir  des  mains  du  roi  à celles  des  nobles. 
Cette  substitution  du  gouvernement  aristocratique  au  gouverne- 
ment monarchique  peut  se  placer  dans  les  huitième  et  septième 
siècles.  Les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  cette  ré- 
volution sont  très  incomplets,  comme  d’ailleurs  tous  ceux  qui 
concernent  ces  parties  reculées  de  l'histoire  grecque.  Partout  la 
royauté  est  renversée  (3)  par  ces  grands  vassaux  que  nous  avons 
vus  à côté  d’elle  ; ils  appartenaient  le  plus  souvent  à la  famille 
royale;  ils  renversent  la  royauté  afin  que  tous  les  membres  de 
cette  famille  puissent  à leur  tour  posséder  le  pouvoir  ; c’est  ainsi 
que  les  Bacchiades  ont  procédé  à Corinthe  (4).  La  lutte  paraît  sou- 


(1)  Plusieurs  des  traits  de  ce  portrait  du  Roi  des  hommes  ne  s’appliquent-ils 
pas  aussi  à Zeus  le  roi  des  dieux  ? 

(2)  IL,  II , 204. 

(3)  Sur  cette  révolution,  voir  surtout  Fustel  de  Coulanges,  Cité  ant.,  1.  IV, 
ch.  3,  pp.  283  et  suiv. 

(4)  Diodore,  fragment,  I.  VII,  9 : « 01  6’  <xirè  'Hpaxïiovç  Baxxi'ôai  nXelouç  ôvxe; 
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vent  avoir  été  violente;  les  anciens  historiens  disent  que  c’est 
pour  avoir  abusé  du  pouvoir  que  la  royauté  fut  renversée  (1)  ; 
bien  souvent  les  rois  ont  été  massacrés,  par  exemple  à Mégare  (2), 
en  Arcadie  (3) , à Girrha  (4),  à Samos  (5);  dans  Argos  , les  des- 
cendants du  puissant  Phidon  sont  dépouillés  de  toute  autorité  et 
ne  conservent  plus  que  le  nom  de  rois,  bientôt  même  ce  titre 
leur  est  enlevé;  le  dernier  des  Téménides  est  jugé,  et  condamné 
par  le  peuple  (6).  Ailleurs,  au  contraire,  il  semblerait  que  cette 
révolution  s’est  faite  lentement,  graduellement  et  sans  secousses 
violentes  : dans  Athènes,  par  exemple,  la  royauté  abolie  a fait 
place  à l’archontat  à vie  , après  lequel  est  venu  l’archontat  décen- 
nal et  enfin  l’archontat  annuel.  La  royauté  primitive  était  une 
fonction  religieuse  autant  que  politique  ; en  bien  des  endroits , 
on  s’est  contenté  de  lui  enlever  la  puissance  politique,  en  la  con- 
servant comme  sacerdoce  (7).  Au  temps  de  l’empire  romain  , sept 
ou  huit  siècles  , après  cette  révolution,  il  y avait  encore  à Ephèse, 
à Marseille  . à Thespies,  des  familles  qui  avaient  conservé  le  titre 
et  les  insignes  de  l’ancienne  royauté  et  avaient  encore  la  prési- 
dence des  cérémonies  religieuses. 

Les  caractères  de  l’aristocratie  qui  a succédé  à la  royauté  ont 
varié  selon  les  pays.  A Corinthe,  elle  a été  commerciale  et  indus- 
trielle ; M.  E.  Curtius  (8)  compare  les  aristocrates  de  cette  ville , 
les  Bacchiades,  avec  les  Nobili  de  Venise,  qui  couraient  les  mers 
pour  faire  la  guerre  ou  le  commerce;  la  politique  de  cette  aristo- 
cratie fit  bientôt  de  Corinthe  une  des  villes  les  plus  riches  de  la 
Grèce.  A Epidamne,  la  noblesse  s’était  constituée  en  société  de 
commerce,  qui  travaillait  avec  un  capital  commun  pour  le  compte 
de  l’association,  tous  les  ans,  on  élisait  un  magistrat,  le  Polète  , 

Snxxoaîtov  xaxécrx.ov  àpy7|v,  xaî  xotvr)  pèv  7rpoei<7xr)xs<jav  x rjç  irôXeto;  à7ravx£ç,  è? 
aûxùv  ôè  ëva  xax’  èviauxàv  fipoüvxo  Ttpuxavtv  ôç  xr]v  xoü  patriXlwç  elye  xâÇ iv.  » Cf. 
Pans.,  II , 2,  4. 

(1)  Polyb.,  VI,  4,  8 et  7,  6-9;  Plat.,  Lois,  III,  p.  690  ü ; Aristot.,  Polit.,  III, 
9,  8 (1285  b.  15)  ; V,  8,  22  et  suiv.  (1312  b,  30). 

(2)  Paus.,  I,  43,  3. 

(3)  Paus.,  VIII,  5,  13. 

(4)  Plut.,  Quæst.  Gr.,  13. 

(5)  Plut.,  ibid.,  57. 

(6)  Paus.,  II,  19,  2 : « MrjSüm  xû  Ketsou  xotl  xoïç  àitoyô'/oii  xô  ôvopa  XeiçGfjvai 
xîjç  (SaaiXeîaç  (/.ôvov.  MsXxav  Sè  xov  AaxrjSou  Sëxaxov  à: rôyovov  MriSwvo;  xà  irapaxav 
ëmxuuev  àpyî);  xoixa^voù;  ô Sijp.0;.  » 

(7)  Fust.  de  Coul.,  Cil.  ant.,  p.  284,  avec  les  renvois  à Aristote,  Polit.,  III, 
9,  8 (1285  b);  Plut.,  Quæst.  rom.,  63. 

(8)  B.  Curtius,  llist.  Gr.,  I,  p.  237. 
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qui,  avec  son  personnel  d'hommes  libres  ou  d’esclaves,  allait 
voyager  sur  le  continent  pour  y faire  les  ventes  et  les  achats  (1). 
Dans  les  pays  de  plaines,  l’aristocratie  est  formée  des  grands  pro- 
priétaires fonciers  , yetopiopot  ou  yauopoi,  par  exemple  à Samos  (2), 
à Syracuse  (3),  dans  Athènes  (4). 

D’après  Aristote  (5),  ces  aristocraties  présentaient  un  caractère 
commun;  c’est  surtout  comme  corps  de  cavaliers,  c’est  en  véri- 
table chevalerie  qu’elJes  s’étaient  constituées  : « Le  premier  gou- 
» vernement  chez  les  Grecs,  après  les  royautés,  fut  composé  par 
» ceux  qui  faisaient  la  guerre  et  tout  d’abord  par  les  cavaliers 
» (car  c’est  dans  la  cavalerie  que  reposaient  la  force  et  la  supério- 
» rité  dans  la  guerre;  en  effet,  sans  discipline  , la  grosse  infan- 
» terie  est  sans  effet  ; les  exercices , les  dispositions  tactiques 
» n’existaient  pas  chez  les  anciens;  aussi  la  force  était-elle  dans 
» la  cavalerie)  ; mais  quand  les  villes  eurent  commencé  à s’éten- 
» dre,  quand  ceux  qui  servaient  comme  hoplites  eurent  acquis  de 
» la  solidité,  le  nombre  de  ceux  qui  eurent  part  au  gouvernement 
» devint  plus  grand  ; aussi  appelait-on  d’abord  démocraties  ce  que 
» nous  appelons  maintenant  des  Etats.  » 

Dans  un  autre  passage,  Aristote  ajoute  (6)  : « Aux  temps  an- 

(1)  Plut.,  Quæst.  Gr.,  29  ; Curtius,  Hist.  Gr.,  I,  332  ; III,  9. 

(2)  Thuc.,  VIII,  21  ; Plut.,  Quæst.  Gr.,  57. 

(3)  Hérod.,  VII,  155;  Suidas,  v.  KaXXtxuptoi;  Diod.,  VIII,  11. 

(4)  Plut.,  Thésée,  25  : Xpsîa  8è  Tsajp-optov  ; Pollux,  VIII,  111. 

(5)  Politique,  IV,  10,  10  (1297  b,  16)  : * Kal  7j  upcoT?)  8è  uoXixsîa  èv  xoïç 
"EXXir|<nv  èyèv sxo  pexà  xàç  (îacFiXeiaç  èx  xûv  TroXepouvxwv , 7)  uèv  èl  àpyîjç  âx  xâiv 
iicnécdv  (xr)v  yàp  îoyùv  xaî  xrjv  fmspoyrjv  èv  xoïç  tTntsOxiv  ô 7tôXep.oç  slyEV  ■ aveu  pèv 
yàp  o uvxàEetoç  âypYioxov  xà  ôuXixixôv,  al  8è  irepi  xmv  xoiovxiov  èpueipiac  xai  xâ^ei; 
èv  xoïç  àpyaiotç  oùy  ÙTtîjpyov,  oiox’  èv  xoïç  E7meù<iiv  eTvat  xr|v  îayuv',  aù^avopévtov  8è 
xàiv  TcôXetov  xa'ixüv  èv  xoïç  oirXotç  îa-yuoâvxwv  (jlSXXov  7rXeiouç  pexeïyov  xîjç  TroXtxeiaç 
8iÔ7tep  aç  vûv  xaXoüpev  ixoXixeiaç , oî  Ttpoxepov  èxâXovv  ovipoxpaxiaç.  » 

(6)  Polit.,  IV,  3,  2.  1289  b,  36  ; « Aioixep  èiti  xâiv  àpyaûov  ypovwv  oaaiç  7t6Xe- 
oiv  èv  xotç  iWoiç  t|  Suvapiç  -pv  , ôXiyapyiai  ixapà  xouxoïç  fjaa v • èyptùvxo  8è  7rpàç 
xoùç  7ioXépouç-  ïuirotç  7rpô;  xoùç  àoxuysixovaç  otov  ’Epexpieïç  xai  XaXxiSsïç  xai  Mâ- 
yvrixeç  oi  èiri  MaiàvSpco  xai  xâiv  âXX<ov  TtoXXoi  itept  xrjv  ’AaEav.  » Ces  lignes  appar- 
tiennent à un  des  passages  de  la  Politique  qui  présentent  le  plus  de  difficultés, 
cf.  Susemihl,  préface  de  la  petite  édition,  chez  Teubner,  1882,  p.  XXII  et  suiv. 
Il  est  certain  que  tout  ce  chapitre  3 du  livre  IV  (1289  b,  27-1291  b,  13), 
ne  se  lie  guère  avec  ce  qui  précède,  ün  a donc  essayé  de  le  placer  ail- 
leurs, mais  sans  succès  ; on  a pensé  alors  à le  supprimer,  en  alléguant  aussi 
qu'il  contient  des  obscurités  et  des  redites;  de  tels  défauts,  pour  ce  qui  con- 
cerne les  écrits  d'Aristote,  n’entraînent  pas  nécessairement  celte  conséquence 
que  le  passage  gâté  ne  puisse  appartenir,  au  moins  en  partie,  à l’auteur;  ces 
défauts  se  présentent  presque  à chaque  page;  ils  s’expliquent  par  le  mauvais 
état  dans  lequel  nous  sont  parvenus  les  écrits  d’Aristote.  Il  y a,  dans  le  passage 
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» ciens  , dans  les  villes  dont  la  force  consistait  en  cavalerie , il  y 
» eut,  à cause  de  cela,  des  oligarchies;  en  effet,  se  servirent  de 
» cavalerie  dans  les  guerres  contre  leurs  voisins,  par  exemple  les 
» Erétriens,  les  Chalcidiens,  les  Magnètes  du  Méandre  et  beau- 
« coup  d’autres  peuples  de  l’Asie.  » 

Cette  idée  profonde  qu’il  y a une  relation  très  étroite  entre  la 
forme  de  gouvernement  d’un  Etat  et  son  organisation  militaire, 
Aristote,  après  l’avoir  indiquée  en  parlant  de  l’époque  héroïque,  l’a 
formulée  d’une  façon  générale  en  disant  : « Comme  il  y a qua- 
» tre  divisions  de  la  population  , agriculteurs , hommes  des 
» métiers , hommes  du  marché,  mercenaires , qu’il  y a aussi 
» dans  les  armées  quatre  armes  utiles , cavalerie  , grosse  in- 
» fanterie , infanterie  légère,  marine,  là  où  il  arrive  que  le 
» pays  est  propre  à la  cavalerie , là  une  oligarchie  puissante  peut 
» s’établir  facilement  (car  la  cavalerie  y assure  le  salut  des  habi- 
» tants,  et  il  n’appartient  qu’à  ceux  qui  ont  de  grandes  fortunes 
» d’entretenir  des  chevaux);  là  où  le  pays  est  propre  à la  grosse 
» infanterie,  il  s’établit  l’oligarchie,  qui  convient  aux  pays  de 
» grosse  infanterie,  car  cette  arme  appartient  plutôt  aux  riches 
» qu’aux  pauvres;  là  où  la  puissance  de  l’Etat  repose  sur  l’infan- 
» terie  légère  ou  sur  la  marine,  le  gouvernement  doit  être  dé- 
» mocratique  (1).  » 

Nous  aurons  plusieurs  fois  l’occasion,  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, de  constater  la  justesse  de  cette  vue  générale  d’Aristote; 
est-il  vrai  maintenant,  pour  ce  qui  concerne  l’époque  héroïque, 
que  l’aristocratie,  qui  a succédé  à la  royauté, ^ait  été  dans  la  grande 
majorité  des  pays  grecs,  composée  de  cavaliers?  On  a fait  à 
cette  explication  des  objections;  on  a dit  qu’il  y a en  Grèce  de 
nombreux  pays  qui  non  seulement  ne  sont  pas  propres  à l’action 
de  la  cavalerie,  mais  où  l’entretien  d’un  tel  corps  a toujours  été 


qui  nous  occupe,  des  renseignements  importants,  des  observations  très  justes  ; 
aussi  Susemihl  l’attribue-t-il  à un  disciple  de  l'école  péripatéticienne,  ab  aliquo 
peripatetico.  Pour  nous,  nous  croirions  que  le  passage  a été  certainement  re- 
manié, mais  que  la  rédaction  première  doit  appartenir  à Aristote  ; peut-être 
cependant  vaut-il  mieux  répéter  avec  Susemihl  : « Equidem  in  re  tam  lubrica 
nihil  certi  decernere  audeo.  » 

(I)  Polit.,  VI,  4,  3 (1321  a , 4)  : « ’EttsI  Sè  xsxxapa  piv  èori  pipn  p-aXtora  xoü 
7rXii0ou;,  yewpyixèv  (ïavaofnxàv  àyopaîov  0y]tix6v,  xéxxapa  8è  rà  y_pr]crtp.a  upè;  tiôXs- 
pov  , tTiTUv.ov  oTxXixr/.àv  «piX.ôv  vauxiy.ôv  , o7xou  piv  cup-êsêrixe  xrjv  ytopav  îixTxdcxtp.ov 
stvai,  £vxaO0a  piv  sOiputo;  ï'/B i xata<TX£uà^£tv  xrjv  ôXiyapyiav  icjrupâv  (ï)  yàp  crcoxypîa 
toi;  oixoü<7t  otà  Taûx’pç  i< tti  t ij:  S'Jvâp.Ea);.  al  6’  iTutoxpootai  tmv  paxpà;  oùcrla;  y.£x- 
xïipivtov  eitriv),  ônov  8’  ôuXiToajv , xr)v  £y_op.évy|v  ôXiyapy  îav  (xà  yàp  Ô7tXtTiyàv  xwv 
£Ù7t6pwv  £(7xi  pàXXov  vj  xSiv  àicoptov),  ÿ)  8è  't iXr)  Suvap.u;  y. ai  vauxnvô  8r)poxi-/r)  Txâp7xav.  » 
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des  plus  difficiles  : en  Argolide,  en  Laconie,  en  Messénie,  par 
exemple;  on  a donc  quelque  peine  à admettre  que,  dans  de  tels 
pays  , la  force  militaire  ait  pu  consister  presque  exclusivement 
en  cavalerie  ; aussi  Wachsinuth  en  a-t-il  conclu  que,  si  l’on  exa- 
mine la  chose  de  près,  le  passage  d’Aristote  n’est  pas  applicable 
à la  majorité  des  Etats  doriens  ; telle  a été  aussi  l’opinion  de 
G. -F.  Schômann  ( I ). 

Si  considérable  que  soit  l’autorité  de  ces  deux  savants,  il  nous 
est  impossible  de  nous  rallier  à leur  opinion  ; nous  pensons  , au 
contraire,  que  le  passage  d’Aristote  sur  les  aristocraties  qui  ont 
succédé  à la  royauté  a bien  une  portée  générale,  qu’ainsi , dans 
la  majorité  des  pays  grecs,  le  pouvoir,  après  la  chute  de  la  royauté, 
est  venu  dans  les  mains  d’aristocraties  composées  de  cavaliers. 

Dans  les  armées  qui  luttent  autour  de  Troie , il  n’y  a pas  de 
cavalerie,  au  sens  où  nous  entendons  ce  mot,  et  cependant  il 
faudra  aller  jusqu’au  règne  d’Alexandre  pour  retrouver  une 
époque  où  le  cheval  ait  autant  d’importance  que  dans  les  combats 
de  l'Iliade.  La  tactique  militaire  est  toute  aristocratique;  le  noble 
combat  sur  un  char,  avec  un  écuyer  à ses  côtés  pour  conduire  les 
chevaux  ; ainsi  élevé  au-dessus  de  la  foule,  il  accomplit  de  bril- 
lantes prouesses  ; les  combats  les  plus  importants  ne  sont  que  de 
véritables  duels  entre  deux  chefs  ennemis  aux  yeux  des  deux  ar- 
mées rangées  autour  d’eux.  Le  peuple  combat  à pied  ; il  suit  ses 
chefs;  il  avance  ou  il  recule  selon  que  ceux-ci  avancent  ou  recu- 
lent, tout  dépend  de  la  valeur,  de  la  force  personnelle  de  quel- 
ques héros.  Ce  n’est  pas  seulement  par  sa  valeur  personnelle,  mais 
parce  qu’il  est  sur  un  char  que  le  héros  se  distingue  de  là  foule  ; 
le  char  de  guerre  est  l’arme  propre  de  l’aristocratie  de  l’Iliade.  Cette 
aristocratie,  comme  nous  l’avons  vu,  a renversé  la  monarchie  et  a 
pris  sa  place  ; il  semble  difficile  d’admettre  qu’avec  cette  révolution 
politique  ait  coïncidé,  dans  l’art  militaire,  une  révolution  qui  ait 
eu  pour  objet  de  faire  descendre  le  noble  à terre  pour  le  mêler 
avec  la  foule  du  Sïjpoç.  Ne  serait-il  pas  plus  naturel  de  croire 
que,  comme  l’organisation  politique  dans  l’Iliade,  annonce 
une  aristocratie  , ainsi  l’organisation  militaire  annonce  une 
cavalerie , dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  c’est-à-dire  un  corps 
composé  de  cavaliers  montés.  Cette  cavalerie  montée  serait 
sortie  tout  naturellement  de  la  chevalerie. sur  chars  de  guerre  ; 
la  première  serait  la  suite  naturelle  de  la  seconde  ; de  l’une 

(1)  W.  Wachsmuth,  Hell.  Altert.,  t.  I,  p.  388;  G.  F.  Schômann,  Griech.  Alt., 
I,  135. 
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à l’autre  il  y aurait  un  développement  régulier  de  l’art  mi- 
litaire. Par  là,  dans  ces  nouvelles  oligarchies,  l’organisation  mili- 
taire reproduirait,  comme  partout,  l'organisation  politique  ; le 
noble,  sur  son  cheval,  aurait,  dans  les  combats,  le  rôle  prépondé- 
rant qu’il  a dans  la  société. 

On  est  autorisé  à croire  qu’il  n’en  a pas  été  ainsi  ; la  conquête 
des  Doriens  (I),  une  invasion  étrangère,  est  venue  interrompre 
brusquement  le  développement  régulier  de  l’organisation  militaire 
de  la  Grèce  à cette  époque.  Les  Doriens  ont  apporté  une  tactique 
nouvelle  qui  donnait  à la  grosse  infanterie  toute  l’action  décisive 
sur  les  champs  de  bataille  ; ce  n’est  pas  la  cavalerie  montée 
qui  a succédé  à la  cavalerie  sur  char,  mais  la  grosse  infanterie. 

La  tactique  nouvelle  n’assurait  le  triomphe  du  fantassin  qu’au 
prix  d’une  éducation  spéciale,  longue  et  compliquée  , qui  le  ren- 
dait impropre  au  service  de  la  cavalerie;  et,  comme  la  supériorité 
de  cette  tactique  fut  longtemps  incontestable , l’hoplite  grec  en 
vint  à n’avoir  que  du  mépris  pour  la  cavalerie  et  à n’attribuer 
à cette  arme  qu’une  utilité  des  plus  médiocres.  Gela  explique 
comment  plus  tard  l’organisation  de  la  cavalerie  a été  si  lente, 
et  si  difficile  ; il  y eut  longtemps  chez  les  Grecs  des  préventions 
très  fortes  contre  l’emploi  et  l’utilité  de  cette  arme;  il  a fallu 
vaincre  bien  des  répugnances,  surmonter  bien  des  efforts  pour 
faire  sortir  la  cavalerie  de  cet  état  d’infériorité,  et  même  cette 
révolution  dans  l’art  militaire  n’a  pu  être  opérée  que  par  un  peu- 
ple considéré  longtemps  par  les  Grecs  comme  barbare , les  Macé- 
doniens. 

Do  ce  développement  si  tardif  et  si  pénible  de  la  cavalerie  dans 
la  plupart  des  grecs,  on  ne  peut  donc  rien  conclure  contre  l’exis- 
tence, dans  cos  mêmes  pays,  d’aristocraties  constituées  par  des 
cavaliers,  à l’époque  héroïque.  L’usage  du  char  de  guerre  se 
constate , dans  l’époque  historique , non  seulement  dans  l’île  de 


(1)  O.  Mliller  et  d’autres  savants  croient  que  la  manière  homérique  de  combat- 
tre fut  l’usage  général  dans  le  Péloponnèse  et  dans  le  reste  de  la  Grèce  avant  l’inva- 
sion dorienne.  Grote  (Hist.  Gr  , IV,  25)  dit  que  c’est  là  un  point  qu’on  ne  peut  dé- 
terminer ; que  le  Péloponnèse  est  éminemment  incommode  pour  des  chariots  de 
guerre  ; que  les  descriptions  du  barde  rappellent  plutôt  les  grandes  plaines  de 
l’Asie,  où  cette  manière  de  combattre  s'est  conservée  si  longtemps.  Cependant 
VOdyssée  nous  transporte  dans  la  Grèce  propre,  et  nous  y trouvons  le  char  de 
guerre.  Toute  la  partie  occidentale  du  Péloponnèse  et,  dans  le  Nord,  des  par- 
ties, comme  la  plaine  de  Sicyone,  n’ont  pas  dû  être  si  incommodes  pour  l’emploi 
des  chars.  La  partie  la  plus  élevée  de  la  péninsule,  ce  qui  en  forme  le  pla- 
teau central,  l'Arcadie,  était  célèbre  par  ses  chevaux  (Strabon , VIII,  p.  388). 
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Cypre  (1),  mais  en  Béotie  (2),  à Erétrie  (3).  Tout  porte  à croire 
que  , primitivement  , l’usage  de  ce  char  a été  général  en 
Grèce  ; on  peut  au  moins  le  conclure  de  plusieurs  faits.  A Sparte, 
il  y avait  une  troupe  d’élite,  au  nombre  de  trois  cents  hommes,  qui 
avaient  pour  mission  de  servir  de  garde  de  corps  au  roi  en  campa- 
gne; ils  étaient  appelés  les  cavaliers , mais  ils  servaient,  en  réalité, 
comme  hoplites  (4).  A Thèbes,  les  trois  cents  guerriers  qui  for- 
maientle  fameux  bataillon  sacré  ôtaient  unis  par  couples,  et  là  l’ana- 
logie avec  les  habitudes  de  l’âge  héroïque  était  clairement  indiquée 
par  les  noms  que  portaient  les  deux  soldats  de  chaque  couple, 
vjvto^oç  et  7capaëaT7);  (5).  L’Eubôe  était  un  pays  très  favorable  à la 
cavalerie;  aussi  trouvons-nous  à Erétrie  et  à Chalcis  une  aristo- 
cratie très  puissante;  à Chalcis,  les  nobles  s’appelaient  Hippobo- 
tes ou  éleveurs  de  chevaux  (6)  ; à Erétrie,  la  grande  procession, 
qui  se  rendait  au  temple  d’Artémis  Amarynthienne , outre  trois 
mille  hoplites  et  six  cents  cavaliers,  comprenait  soixante  chars 
de  guerre  encore  vers  le  commencement  du  sixième  siècle  (7);  il 
est  fait  mention  d’une  guerre  qui  éclata  entre  les  deux  villes  au 
commencement  du  huitième  siècle  ; l’issue  en  fut  décidée  par  la 
cavalerie;  on  était  alors  au  beau  temps  de  l’aristocratie  (8).  A 
Cyrène , l’aristocratie  portait  aussi  un  nom  emprunté  à l’usage 
du  char  de  guerre  (9). 

Le  char  paraît  avoir  été  d’un  usage  fréquent  cà  cette  époque 
auprès  de  l’aristocratie  ; ainsi,  lorsque  Pisistrate,  pour  s’emparer 
de  la  tyrannie,  imagine  de  se  faire  lui-même  des  blessures,  c’est 
sur  son  char  qu’il  se  présente  au  peuple  dans  l’Agora  (10).  11  ne 
faut  pas  oublier  que  la  course  des  chars  fut  ajoutée  aux  jeux 
d’Olympie  dès  l’année  680;  la  course  au  cheval  monté  le  fut  en 


(1)  E.  Curtius,  Hist.Gr.,  Il,  207. 

(2)  L'usage  du  char  de  guerre  doit  s’être  conservé  longtemps  en  Béotie.  » 
E.  Curtius,  op.  laud.,  IV,  343. 

(3)  Stràbon,  X,  p.  448. 

(4)  Hérod. , 1 , 67  ; VIII , 124  ; Thuc.,  V,  72  ; Isocr. , Lettres,  II,  6 ; Strabon, 
X , p.  481  ; cf.  Gilbert,  Handb.,  p.  77. 

(5)  Diodore,  XII,  70. 

(6)  Hérod.,  V,  77  ; Plut.,  Périclès,  23. 

(7)  Strabon,  X,  p.  448. 

(8)  Thuc.,  1,  13,  3 ; Hérod.,  V,  99  : Strabon,  p.  448.  Cf.  Grote,  Hist.  Gr.  , 
IV,  231  ; E.  Curtius,  Hist.  Gr.,  I,  535. 

(v))  A Cyrène,  on  trouve  aussi  une  troupe  d'élite  de  trois  cents  hommes, 
comme  à Sparte  et  à Thèbes.  Cf.  Hésychius,  Tpicouxt  to  i ; Eustat.,  II.,  p.  727, 
18;  Od.,  p.  1592,  57. 

(10)  Hérod.,  I,  59,  cf.  aussi  I,  60. 
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648.  Les  Panathénées  sont  une  des  plus  anciennes  fêtes  de  la 
Grèce  ; jusqu’à  Pisistrate,  il  n’v  a eu  aux  jeux  de  cette  fête  que 
des  concours  équestres. 

Tous  ces  faits  nous  portent  donc  à croire,  contre  l’opinion  de 
Wachsmuth  et  de  Schômann,  qu’il  faut  véritablement  attribuer  à 
la  pensée  d’Aristote  une  portée  très  générale.  Aristote  a vécu  à 
une  époque  qui,  dans  l’histoire  militaire,  marque  le  triomphe  de 
la  cavalerie  ; une  longue  révolution  , qui  commence  déjà  avant  la 
guerre  du  Péloponnèse  et  dont  nous  aurons  à suivre  le  dévelop- 
pement (1),  so  termine  alors  dans  l’art  de  la  guerre  ; grâce  aux 
progrès  de  la  tactique,  l’infanterie  qui,  pendant  si  longtemps, 
avait  régné  en  souveraine  sur  les  champs  de  bataille,  se  trouve 
incapable  de  résister  seule  à la  cavalerie.  On  pourrait  croire 
qu’Aristote  a jugé  le  passé  avec  les  préoccupations  du  présent 
et  que  le  grand  rôle,  qu’il  attribue,  dans  les  temps  anciens,  à la 
cavalerie,  provient  simplement  d’une  illusion  produite  dans  son 
esprit  par  le  spectacle  qu’il  a sous  les  yeux;  nous  pensons,  au 
contraire,  qu’il  n’en  est  rien.  L’explication  qu’il  donne,  outre 
qu’elle  repose  sur  une  observation  profonde,  rend  compte  de  toute 
une  série  de  faits  qui,  sans  elle,  sont  assez  difficiles  à compren- 
dre. Pourquoi,  par  exemple,  daus  presque  tous  les  Etats  grecs,  le 
mot  cavalier  est-il  resté  synonyme  de  noble,  même  dans  les  Etats 
où  il  n’y  avait  pas  de  cavalerie  et  où  ces  cavaliers  ne  servaient 
que  dans  la  grosse  infanterie  (.’)'?  Pourquoi  le  corps  des  liraeïç  à 
Sparte,  les fyîoym  et  les  TrapaSdrat  dans  le  bataillon  sacré  deThèbes? 
Pourquoi , dans  tous  les  pays  où  la  force  nationale  consistait  en 
cavalerie,  le  gouvernement  est-il  resté  oligarchique,  comme  en 
Thessalie,  en  Eubée  (3),  etc.?  Ces  oligarchies  ne  sont  pas  une 
création  de  l’époque  postérieure  ; nous  les  trouvons  installées  dès 
que  nous  pouvons  avoir  des  renseignements  sur  l’état  social  de  la 
Grèce,  après  l’époque  homérique.  A un  moment  donné,  ce  genre 
de  gouvernement  fut  un  fait  général  en  Grèce,  comme,  au  sixième 
siècle,  les  tyrannies.  Ces  oligarchies  ont  disparu  dans  un  grand 
nombre  d’Etats  parce  que  le  régime  militaire  qu’elles  impliquaient 
a aussi  disparu.  Aristote  l’indique  très  bien  (4)  : c’est  en  l’absence 
d’une  véritable  infanterie  que  la  cavalerie  a pu  ainsi  dominer.  Il 

(t)  Voir  livre  IV,  chap.  i,  Rôle  militaire  des  cavaliers. 

(2)  Strabon,  X,  18,  481  (Didot,  413). 

(3j  II  y a une  différence  sensible  entre  ces  gouvernements  oligarchiques  et 
les  aristocraties  des  Etats  doriens,  comme  Sparte,  Thèbes,  etc. 

(4)  Fustel  de  Coulanges,  Cit.  ant.,  326. 
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n’est  pas  nécessaire  de  croire  que  ces  oligarchies  supposent  des 
corps  de  nombreux  cavaliers  ; c’est  le  contraire  qui  est  vrai  : le 
noble,  monté  sur  son  char  ou  sur  son  cheval , avait  une  telle  su- 
périorité qu’il  était  facile  à une  petite  troupe  bien  équipée  de 
tenir  tête  à de  grandes  foules  sans  ordre.  Mais  quand  les  Etats 
eurent  grandi, quand  le  nombre  des  hommes  pouvant  servir  dans 
la  grosse  infanterie  fut  devenu  plus  nombreux,  surtout  quand 
cette  infanterie  fut  réellement  organisée,  quand  ce  qu’on  appelle 
la  tactique  dorienne  eut  assuré  la  supériorité  de  l’hoplite,  il  n’y 
eut  que  très  peu  d’Etats  qui  furent  en  mesure  d’entretenir  une 
cavalerie  assez  nombreuse , assez  forte  pour  résister.  Il  y en  eut 
cependant,  et  le  fait  que  la  cavalerie  est  restée  l’arme  nationale 
d’un  certain  nombre  de  peuples  indiquerait  que  le  triomphe  de 
cette  tactique  n’a  pas  été  aussi  prompt  et  aussi  complet  qu’on  le 
croit  généralement;  là  où  une  forte  cavalerie  était  déjà  organisée, 
cette  tactique  a été  impuissante , et  là  aussi,  avec  cette  cavalerie, 
s’est  maintenu  le  gouvernement  oligarchique.  Outre  les  pays  in- 
diqués par  Aristote  (l),  Erétrie  , Chalcis,  Magnésie  du  Méandre  , 
on  peut  encore  citer  toute  la  Thessalie  (2),  avec  les  deux  grandes 
familles  des  Scopades  et  des  Aleuades.  La  cavalerie  thessalienne 
a toujours  été  considérée  comme  la  meilleure  de  toute  la  Grèce  ; 
mais  aussi  il  n’y  a pas  eu  de  pays  où  le  pouvoir  des  nobles 
soit  resté  plus  absolu;  ils  ont  toujours  été  les  maîtres,  malgré 
les  tentatives  de  révolte  du  reste  de  la  population,  surtout  des 
classes  pauvres,  de  ces  Pénestes,  dont  le  sort  était  à peu  près  sem- 
blable à celui  des  Hilotcs  de  Sparte.  Dans  d’autres  pays  , nous 
trouvons  encore  de  ces  grandes  familles  organisées  pour  le  service 
de  la  cavalerie  ; elles  jouissent  d’une  grande  autorité  ; aussi  le 
gouvernement  y est-il  aristocratique,  par  exemple  en  Bôotie  ; tou- 
tes les  villes  importantes  ue  ce  pays,  Thèbes  (ü),  Orchomène  (4), 
Thespies  (5),  Lébadée  (6)  étaient  renommées  pour  leur  cavalerie. 

(1)  Le  passage  de  la  Polit.,  IV,  3,  2 (1289  b)  est  suspect  ; mais  sur  trois  des 
villes  qui  sont  citées  , deux  ont  été  célèbres  par  leur  cavalerie  , Erétrie  et 
Chalcis. 

(2)  Aristote,  Polit.,  II,  6,  2 (1269  a,  36)  ; Xén.,  Hell.,  VI,  1,  9-12  ; Cf.  Grote, 
Hist.  Gr.,  III,  180  , E.  Curtius,  Hist.  Gr.,  I,  123.  Sur  les  Aleuades,  voir  la  note 
de  Stein,  Hérodote , VU,  6,  6. 

(3)  Cf.  la  note  de  Schneidewin-Nauck  sur  Sophocle,  Œd.  Col.,  v.  1062. 

(4)  Diod.,  XV,  79;  voir  une  inscription  des  cavaliers  d’Orchomènc  qui  ont 
suivi  Alexandre  en  Asie.  Bull,  de  corr.  hell.,  III  (1879),  p.  453. 

(5)  W.  Larfeld,  Sylloge  inscriplionum  boeoticarum  ; voir  les  n°*  237,  240  (deux 
hipparques  éponymes  avec  l'archonte). 

(6)  Larfeld,  op.  laud.,  n°  66,  72. 
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En  Crète,  les  cavaliers  jouissaient  de  certains  privilèges,  Ephore 
dit  qu’ils  constituaient  une  magistrature  (1). 

Ainsi  , dans  l’histoire  de  la  Grèce  ancienne  comme  dans  l'his- 
toire du  moyen  âge , il  y a un  moment  où  aristocratie  et  cava- 
lerie sont  deux  termes  synonymes;  les  Grecs  n’ont  pas  eu  un  mot 
unique  comme  chevalerie,  pour  désigner  à la  fois  les  deux  choses 
et  marquer  leur  étroite  liaison  ; mais  on  peut  dire  que  c’est  le  mot 
seul  qui  leur  a manqué,  car  ils  ont  eu,  eux  aussi  , une  véritable 
chevalerie,  c’est-à-dire  une  aristocratie  de  cavaliers.  Tant  que  la 
cavalerie  a été  la  seule  force  militaire  , un  seul  gouvernement  a 
été  possible,  celui  de  l’aristocratie.  Quand  la  supériorité  de  l’in- 
fanterie a été  enfin  décidée,  partout  où  la  cavalerie  a pu  rester 
l’arme  nationale,  le  pouvoir  est  resté  aux  mains  de  la  noblesse  ; 
dans  ces  pays,  le  gouvernement  a été  généralement  une  oligar- 
chie ; mais  dans  la  majorité  des  Etats  grecs , c’est  la  grosse  infan- 
terie qui  est  devenue  l’arme  nationale  ; il  s’est  établi  alors  un  gou- 
vernement aristocratique  dans  le  genre  de  celui  qui  a gouverné 
Sparte  ou  qui  a régné  longtemps  dans  Athènes.  Pendant  de  lon- 
gues années,  la  cavalerie  a disparu  des  armées  ; quand  enfin  on 
l’a  comprise  de  nouveau  dans  l’organisation  militaire,  même 
dans  les  pays  où  s’est  établi  le  régime  démocratique  , la  cava- 
lerie a été  encore  une  arme  aristocratique.  La  raison  donnée 
par  Aristote  est  toujours  restée  juste  : pour  avoir  un  cheval, 
il  faut  être  riche,  et,  comme  dans  l’antiquité,  l’Etat  impose  à 
chaque  citoyen  l’obligation  de  s’armer,  do  s’équiper,  de  se  mon- 
ter pour  la  guerre  , la  cavalerie  n’a  pu  être  recrutée  que  dans  les 
hautes  classes  de  la  société.  C’est  là  un  des  côtés  intéressants  de 
notre  sujet  : faire  l’histoire  des  cavaliers,  ce  n’est  pas  seulement 
étudier  l’histoire  d’un  corps  militaire,  c’est  aussi  ctudier  l’histoire 
d’une  classe  sociale  et  d’un  parti  politique;  les  cavaliers  ne  sont 
pas  seulement  une  division  de  l’armée,  mais  une  division  du 
corps  social  et  un  parti. 


(1)  Strabon,  X,  pp.  481  et  suiv. 
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La  révolution,  qui  fit  succéder  à la  royauté  héroïque  le  gouver- 
nement de  l'aristocratie  se  produisit  aussi  dans  l’Attique;  mais 
là,  d’après  la  tradition,  elle  n’aurait  pas  eu  le  caractère  de  vio- 
lence qu’elle  présenta  dans  d’autres  pays,  la  royauté  ne  laisse  pas 
en  Attique  un  souvenir  odieux  (1)  ; elle  disparaît,  au  contraire  , 
dans  une  sorte  d’apothéose  ; le  dernier  roi  meurt  en  s’immolant 
pour  la  patrie  (2).  Aussi  la  révolution  est-elle  indiquée  comme 
s’étant  opérée  avec  des  ménagements,  par  des  modifications  suc- 
cessives; la  royauté  est  remplacée  par  une  charge  qui  lui  ressem- 
ble beaucoup  , l’archontat  à vie , après  lequel  viennent  d’abord 
l’archontat  décennal,  enfin  l’archontat  annuel. 

L’aristocratie,  qui  a gouverné  avec  la  royauté  et  qui  lui  a suc- 
cédé, était-elle,  en  Attique  aussi,  composée  de  cavaliers,  était-elle 
une  chevalerie?  Ce  qu’Aristote  dit,  d’une  façon  générale,  delà 
Grèce , s’applique-t-il  aussi  à Athènes?  Le  pays  n’est  pas  favora- 
ble à la  cavalerie  (3)  ; cela  est  vrai  ; sauf  dans  les  deux  grandes 
plaines  de  Marathon  (4)  au  nord-est,  et  de  Thria  à l’ouest,  il  est 
couvert  de  collines  rocheuses,  où  la  pierre , partout  à fleur  de  sol, 
blesse  et  use  les  pieds  des  chevaux  (5).  Cependant  le  cheval  tient 


(1)  Fustel  de  Coulanges,  Cit.  ant.,  208  et  suiv.  ; 287  et  suiv. 

(2)  La  légende  attribue  à la  famille  royale  d’Athènes  un  autre  exemple  de 
dévouement  à la  patrie,  celui  des  trois  filles  d’Erechthée  s’offrant  à leur  père 
pour  être  immolées  dans  la  guerre  contre  Eumolpe  (Apollodore , Bibliol. , III , 
15,  4). 

(3)  Hérod.,  IX,  13  : « Oüre  iTtrcairipri  f]  ytôpn  rçv  r\  ’Àrrnaj.  >> 

(4)  Hérod.,  VI,  102  : « Kai  yàp  6 Mapaôcov  ètrtTïiSewTa'uov  ywpiov  tvj;  ’ATTixijç 
èv t7TTC£ü(Tat.  » Cratuios,  frag.  346  (Koch)  : « eOtTruoTctTY)  Mapaôwv.  » 

(5)  Thuc.,  VII,  27;  le  même  historien  (I,  2,  2)  mentionne  le  XeTrcôyecùv  de 
l’ Attique  ; ces  terrains  rocailleux  étaient  appelés  çeXXeïç.  Cf.  Aristoph. , Sco- 
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une  place  importante  dans  les  légendes  particulières  à l’At- 
tique , par  exemple  dans  la  dispute  entre  Poséidon  et  Athéna; 
on  le  trouve  aussi  dans  la  légende  des  Amazones  , dans  celle 
d’Hippolyte  ; on  connaît  le  culte  de  Poséidon  Hippios  à Co- 
lone.  Dans  l’Iliade  (1),  les  Athéniens  sont  appelés  le  peuple 
d’Erechthce  ; ils  sont  commandés  par  le  fils  de  Péteus,  Ménesthée 
dont  on  célèbre  l’habileté  à dresser  les  chevaux;  c’est  à un  ancien 
roi  d’Athènes  (2) que  l’antiquité  attribuait  l’invention  du  quadrige. 

Parmi  ces  légendes,  une  surtout  est  importante,  c’est  celle  de 
la  dispute  entre  Poséidon  et  Athéna  ; elle  était  certainement  une 
des  plus  respectées , une  des  plus  saintes  de  toutes  ces  légendes 
dont  l’ensemble  constituait  la  religion  des  Athéniens  ; lp  cheval 
y tient  une  place  d’honneur  ; il  est,  avec  l’olivier,  le  présent  dont 
les  Athéniens  sont  le  plus  reconnaissants  envers  les  dieux. 

Rien  n’empêche  donc  de  supposer  que  l’Attique,  comme  le  reste 
de  la  Grèce,  a été  d’abord  dominée  par  une  aristocratie  dont  la 
force  principale  était  dans  la  cavalerie.  Peut-on  faire  un  pas  de 
plus?  Peut-on  montrer  que  l’observation  générale  d’Aristote  s’ap- 
plique en  particulier  à l’Attique,  qu’il  y a eu , en  effet,  dans  ce 
pays,  à l’époque  historique,  une  aristocratie  de  cavaliers?  Certains 
savants  l’ont  pensé. 

Un  des  points  les  mieux  attestés  de  l’ancienne  histoire  d’Athè- 
nes, c’est  l’existence  des  quatre  tribus  ioniennes;  elles  sont  anté- 
rieures à Solon,  qui  les  respecta,  et  elles  subsistèrent  jusqu’à 
Clisthène  qui  les  remplaça,  sans  les  abolir,  par  les  dix  tribus  at- 
tiques.  La  division  en  quatre  tribus  appartient  à la  race  ionienne, 
comme  à la  race  dorionne  appartient  la  division  en  trois  tribus. 
D’après  Pollux  (3),  le  nom  de  ces  quatre  tribus  aurait  varié  suc- 
cessivement sous  Cécrops,  Cranaus  , Erechthée , Ion.  C’est  à ce 


lies  Acharn.,  273  ; Nuées,  71  ; Isée,  Or.,  VIII , 42;  Platon,  Critias,  p.  111  B, 
avec  la  scolie.  Hésychius  : « <bsXXoç,  crxXripàç  tôt toç  xai  SvtjepY^ç  xai  s?  èru- 
itoX^ç  7t£Tp(ôôïiî.  « Harpocr.,  «PeXXéa;  Alciph.,  111,  21  ; Xénoph.,  Cyneg.,  V. 
18,  avec  la  nute  de  l'cd.  Dindorf  ( Xenophontis  opusc.  politica  equestria  et  vene- 
tica,  Oxford,  18o6)  ; Manuels  d'Hermann-Blununer,  p.  112,  de  Gilbert,  p.  101. 

(1)  Iliade,  11 , 546. 

(2)  Virg.,  Georg.,  III,  114  : 

Primus  Erichtonius  currus  et  quattuor  ausus, 

Jungere  equos , rapidusque  rôtis  insislere  Victor. 

Cf.,  sur  toute  cette  question  , le  chap.  n de  la  IIe  partie  du  livre  II. 

(3)  Pollux,  VIII,  109.  Hérodote  (VIH,  44),  parle  aussi  de  ces  [j.£i:ovo|xac7(ai  des 
Athéniens  ; il  est  bien  difficile  de  croire  à l’existence  des  quatre  tribus  avant  la 
période  ionienne. 
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dernier  héros  que  les  anciens  rattachaient  l’origine  de  ces  tribus  ; 
par  un  procédé  qui  leur  était  familier,  ils  avaient  inventé  un 
éponyme  pour  chacune  d’elles,  et  ces  éponymes,  Géléon,  Hoplès, 
Argadès,  Aigieorès,  étaient,  tous  les  quatre,  les  fils  du  père  com- 
mun de  la  race  ionienne  (1). 

Cependant  on  trouve  déjà,  dans  l’antiquité,  une  autre  explication  ; 
déjà  Platon  (2)  semble  considérer  ces  tribus  comme  des  castes  à 
l’exemple  de  l’Egypte;  Plutarque  (3)  dit  : « Quant  aux  tribus,  il 
» y a des  gens  qui  disent  que  ce  n’est  pas  des  fils  d’ion  qu’elles 
» ont  reçu  leur  nom  , mais  des  genres  particuliers  dans  lesquels 
® étaient  divisées  les  occupations  de  la  vie;  d’une  part,  les  guer- 
>'  riers  s’appelaient  Hoplites  , et  les  ouvriers  Ergadeis  ; quant  aux 
» deux  autres  classes,  les  laboureurs  s’appelaient  Geleontes,  et 
» ceux  qui  s’occupent  de  pâturages  et  de  bestiaux  Aigicoreis.  » 
Cette  explication  paraît  des  plus  plausibles;  elle  s’accorde  parfai- 
tement avec  ce  que  nous  voyons  chez  d’autres  peuples  grecs  à la 
même  époque;  il  faut  reconnaître  de  pins  qu’ici  sur  quatre  noms 
des  tribus,  trois  paraissent  bien  indiquer  ce  que  Plutarque  appelle 
và  ysvY)  twv  êfwv.  Cette  explication  , déjà  proposée  par  l’antiquité, 
avait  donc  pour  les  savants  modernes  une  grande  importance. 
Mais  , d’autre  part,  on  donnait  pour  motif  à la  suppression  de 
ces  tribus  par  Clisthène , que  ce  réformateur  avait  voulu  faire 
disparaître,  en  les  supprimant,  l’esprit  de  particularisme  local  qui 
s’était  inféodé  en  elles;  et  naturellement  on  voyait  là  une  preuve 
qu’elles  avaient  été  ou  au  moins  qu’elles  avaient  fini  par  être  des 
divisions  territoriales.  On  était  donc  en  présence  de  deux  expli- 
cations contradictoires  , et  les  savants  se  divisaient,  les  uns  adop- 
tantla  première,  les  autres  étant  pour  la  seconde.  Un  des  hommes 

(1)  Eurip.,  Ion.,  1575  et  suiv.  : 

« ol  xoOSe  yàp 

TraîSeç  yEvopevot  xscra-apEç  [itÇriç  piâç, 
iixtovupot  yÿjç  xàTuçuXtou  yjtovoç 
Xaùiv  loovxat,  ctxôtteXov  ol  vatouo’  Èpôv. 

TsXscov  psv  êoxai  TrpôSxoç  • eTxa  Seutepo;  ... 

"OTtXrjxeî  ’ApyaS vj;  t’  sprjç  t’  an'  aiytôoi; 

£v  <pOXov  s£ov<j’  Alyixopîj;.  » 

Cf.  Etienne  de  Byzance,  A îy  txô petoç  ; Hérod.,  V,  66. 

(2)  Timée,  p.  24,  A. 

(3)  Plutarq.,  Solon,  23  : « Kal  xàç  çuXàç  eîciv  ol  Xiyov te;  oùy.  ànb  tùv  "Itovoç 
vjîùv,  àXX’  àirô  xüv  yevmv,  eîç  à Snflps0ï|<7av  ot  (3îoi.  xô  irpoixov , covop.âo0ai  xô  piv 
pà^ipov  ‘OitXîxaç  , tô  S’  èpYaxixàv  ’Epyâôei;  • ôueïv  8è  twv  Xoueüv  reXéovxaç  pèv 
xoùç  YEOjpyoôç,  Alyixüjpeï;  Sè  xoù;  ètU  vopatç  xai  7tpoëaTEtaiç  Siaxpîëovxai;.  » Cf. 
aussi  Strabon,  VIII,  7 (p.  383). 
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qui  ont  le  mieux  connu  et  jugé  tout  ce  qui  touche  aux  antiquités 
grecques,  G. -F.  Schômann,  essaya  de  concilier  et  d’expliquer 
cette  contradiction;  selon  l’explication  qu’il  proposa,  chaque 
tribu  aurait  été  désignée  d’après  le  genre  de  vie  , d’après  les  occu- 
pations du  plus  grand  nombre  de  ses  membres  ou  des  plus  im- 
portants d’entre  eux  ; mais,  en  même  temps,  chacune  d’elles  occu- 
pait un  point  particulier  du  territoire  ; les  tribus  étaient  donc  à la 
fois  des  divisions  du  sol  et  de  la  population  (1).  Ce  système  , très 
bien  exposé,  a été  longtemps  accepté;  depuis  quelque  temps  ce- 
pendant, des  objections  sérieuses  se  sont  produites  ; on  admet 
difficilement  aujourd’hui  que  les  tribus  aient  pu  être  des  divi- 
sions du  sol , et  on  incline  de  plus  en  plus  à ne  voir  en  elles  que 
des  divisions  de  la  population  (2). 

Si  nous  voulions  continuer  cet  examen , nous  trouverions  la 
même  divergence  d’opinions  pour  déterminer  comment  la  popu- 
lation et  le  territoire  étaient  divisés  entre  ces  tribus  (3).  Les  noms 
même,  dont  trois  paraissent  clairs  et  significatifs , n’ont  pas  donné 
lieu  à moins  de  discussions;  on  croit  aujourd’hui  que  ce  point 
de  la  question  est  un  peu  éclairci  et  on  accepte  généralement  l’ex- 
plication d’après  laquelle  les  mots  FsXeWeç , ff07rXY]T£ç , ’Apya%, 
Aiyixopetç  doivent  être  traduits  par  les  Brillants,  les  Guerriers,  les 
Laboureurs,  les  Chevriers.  On  dit  que  la  difficulté  la  plus  sérieuse 
est  l’explication  du  mot  reXéov-reç  (4);  l’explication  des  trois  autres 

(t)  « Nam  ilia  quoque  vêtus  quattuor  tribuum  divisio  quum  yevixrj  haud  dubie 
esset,  tamen  propter  hanc  ipsarn  rem  non  poterat  non  etiam  foirixrj  esse,  quan- 
doquidem  qui  ejusdem  stirpis  erant  etiam  domicilia  habebant  conjuncta.  » 
Opusc.  Acad.,  I,  p.  181  ; cf.  aussi  Gr.  Alt.,  I,  pp.  336  et  suiv. 

(2)  Wachsmuth,  Hell.  Alt.,  I,  355  ; E.  Curtius,  Hist.  Gr.,  I,  374. 

(3)  Pour  toute  cette  question,  cf.  les  Manuels  de  Wachsmuth,  loc.  cit.  ; de 
Schômann,  loc.  cit.;  de  K.  F.  Hermann,  1,93 et  94;  de  Gilbert,  pp.  109  et  suiv. 
Fr.  Hammarstrand,  Attikas  Verfassung  zur  Zeit  des  Kônigthums  ; Ad.  Philippi, 
Beitràge  zu  einer  Geschichte  des  allisrhen  Bürgerrechles  , pp.  270  et  suiv. 

(4)  Bœckh,  Staats.,  I,  643,  voyait  dans  les  Téléontes  une  ancienne  population 
d’agriculteurs  vaincue  par  les  Hoplètes  et  soumise  au  tribut,  TeXéovxec,  ceux  qui 
payent  tribut.  Une  inscription  publiée  par  Ross,  Dèmes,  p.  VII  [Corp.Insc.  Alt., 
111,2),  semble  avoirfixé  l'orthographe  du  mot,  elle  fait  connaître  un  Z eùç  TeXswv, 
et  alors,  d’après  une  explication  d'Hésychius,  « yeXetv,  YsXàv,Xâp,Ttsiv,  txv0Eiv,  » on 
a traduit  ce  mot  reXsovTsç  par  inlustres , splendidi.  Cf.  Bergk,  Jahrb.  fur  cl. 
Phil.,  t.  LXV,  p.  401.  Benfey  ( Nachrichten  von  der  K.  Gessellschafl  der  Wissens- 
chaften  ...  zu  Gôtlingen , 1877,  17  janvier)  traduit  Zeùç  TeXécav  par  « Jupiter  qui 
lance  des  éclairs  ; » le  sanscrit  prouve  que  YeXsto,  « briller,  faire  des  éclairs,  » 
et  YêXào) , « sourire,  » n’ont  été  primitivement  qu’un  seul  mot;  le  sens  de 
« rire  » est  seul  resté  parce  que,  pour  le  second  sens,  on  avait  un  autre  mot, 
à<jx  parrro). 


2 


18 


LES  CAVALIERS  ATHÉNIENS, 


mots  paraît  plus  facile,  elle  n’est  guère  plus  sûre.  Euripide  (I) 
dérive  le  mot  Aigicorès  de  l’égide  d’Athéna  ; et,  en  effet,  rien  ne 
prouve  que  ces  quatre  noms  ne  se  rapportent  pas  à des  divinités, 
dont  ils  rappelleraient  un  surnom  ou  un  attribut,  etqu’alorson  ne 
doive  pas  voir,  dans  les  quatre  tribus  ioniennes,  les  tribus  de 
Zeus,  d’Héphaistos,  de  Poséidon  et  d’Athéna;  l'existence  d’un 
Zeus  PeXÉwv  (2)  serait  plutôt  favorable  à cette  hypothèse. 

Gomme  on  le  voit,  la  question  est  des  plus  obscures,  les  seuls 
points  certains  sont  l’existence  de  ces  quatre  tribus  et  leurs 
noms;  on  peut  aussi  admettre  qu’elles  étaient  des  divisions  de  la 
population  ; mais  déterminer  le  sens  de  ces  noms,  la  nature  de  ces 
divisions,  quelles  parties  de  la  population  elles  comprenaient , si 
elles  formaient  aussi  une  division  du  territoire,  pour  nous  pro- 
noncer sur  tous  ces  points,  les  éléments  de  connaissance  nous  font 
défaut;  on  ne  peut  faire  que  des  suppositions:  c’est  un  problème 
qui  n’est  guère  composé  que  d’inconnues.  Ces  explications,  un 
peu  longues  peut-être,  étaient  nécessaires  avant  d’aborder  la  dis- 
cussion du  point  qui  nous  occupe. 

Une  tradition  rapportait  que  Xouthos  (3) , fils  d’Hellen  et  frère 
de  Doros,  était  venu  de  Thessalie  défendre  les  Athéniens  contre 
les  Chalcodontides  d’Eubée  (4),  et  qu’en  récompense  des  services 
qu’il  avait  rendus,  il  avait  reçu  Créuse,  fille  du  roi  Erechthée,  comme 
épouse,  avec  la  possession  de  la  Tétrapole  de  Marathon.  On  a vu 
dans  cette  tradition  le  souvenir  d’une  invasion  étrangère  en  Atti- 


(1)  Euripid.,  Ion,  1580  et  suiv.  Voir,  dans  Hermann  et  Meier,  De  Gentilitate 
Attica,  p.  4,  les  raisons  pour  lesquelles  on  doit  préférer  l'ordre  donné  par 
Euripide  pour  les  tribus  : Géléontes,  Hoplètes,  Argadès,  Aigicoreis. 

(2)  Il  est  difficile  de  croire  à l’existence  des  quatre  tribus  en  Attique  avant  les 
Ioniens.  Que  ces  tribus  aient  changé  de  nom  , cela  non  plus  ne  paraît  guère 
probable  ; on  ne  peut  alléguer  ici  l’exemple  de  ce  que  fit  Clisthène  à Sicyone 
(Hérod.,  V,  67  et  suiv.).  Il  faudrait  donc  trouver,  dans  les  noms  des  tribus  men- 
tionnés par  Pollux  (VIII,  109),  Aux c,  ’A0ï)v at;,  noasiSamà;,  'H^anrTiâç,  l’explica- 
tion des  mots  reXeovxeç,  "OnXrixei; , ’A  p y “8ij  ç , Aî yixo p eïç.  Mais  à Cyzi- 
que  ( Corp . Inscr.  Græc.,  3665),  sur  six  tribus,  quatre  portent  les  noms  des  tribus 
athéniennes,  les  deux  autres  sont  appelées  Bwpeïç,  Oivtüueç;  comment  alors 
expliquer  ces  deux  derniers  noms  si,  sous  ces  noms  des  tribus,  on  veut  trouver 
des  noms  de  divinités?  A Cyzique,  l’ordre  des  tribus  était  : Géléontes,  Arga- 
deis,  Aigicoreis,  Boreis,  Oinopes,  Hoplètes.  Voir  le  long  Commentaire  de  Bœckh 
sur  cette  inscription. 

(3)  Pour  ce  qui  touche  Xouthos  et  Ion  , voir  surtout  Euripide,  Ion;  Hérod., 
VII,  94;  Apoll.,  Bibl.,  VII , 3,  1 ; Strabon,  VIII,  7,  383;  Paus.,  VII,  1 ; Conon, 
Narr..  27  ; Etienne  de  Byzance,  v.  xexpàitoXiç  ; Cf.  Schomann  , Op.  Ac.,  149. 

(4)  Eurip.,  Ion.,  59. 
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que.  D’après  O.  Müller  (1),  les  envahisseurs  étaient  des  Ioniens; 
ils  ont  apporté  en  Attique  le  culte  d’Apollon  Patrôos;  ce  culte 
n’a  pu  appartenir  qu’à  une  race  guerrière  (2);  ces  Ioniens  ne  peu- 
vent être  que  les  Hoplètes,  ils  ont  subjugué  la  population  primi- 
tive qui  était  pélasgique  et  leur  nom  a été  donné  à une  des  quatre 
tribus  d’Athènes,  la  tribu  des  Guerriers.. Schômann  (3)  ne  con- 
teste qu’un  point  dans  cette  explication  : d’après  lui,  les  envahis- 
seurs étaient  de  même  race  que  la  population  primitive  ; mais  il 
admet,  lui  aussi,  que  Xouthos  a conduit  de  Thessalie  en  Attique 
des  bandes  guerrières  dans  lesquelles  on  doit  reconnaître  les 
Hoplètes.  Etant  donnée  cette  hypothèse,  on  était,  on  peut  dire, 
nécessairement  amené  à appliquer  ici  le  passage  d’Aristote  (4)  sur 
les  aristocraties  de  l’époque  héroïque  et  à voir  dans  les  Hoplètes 
une  noblesse  de  cavaliers.  On  remarque,  en  effet,  que  ces  Hoplètes 
viennent  de  la  Thessalie,  qui  a été,  de  toutes  les  nations  grecques, 
la  plus  puissante  par  sa  cavalerie  ; les  Hoplètes  vont  combattre  les 
habitants  de  l’Eubée  (5),  et  plusieurs  villes  de  cette  île  étaient 
célèbres  par  leur  cavaliers  , enfin  c’est  dans  la  Tétrapole , dans  la 
plaine  de  Marathon,  qu’ils  s’établirent , c’est-à-dire  dans  un  des 
rares  points  de  T Attique  qui  soient  favorables  à la  cavalerie. 

Quelques-uns  de  ces  rapprochements  n’ont  pas  été  indiqués  par 
les  savants  (6)  qui  ont  voulu  voir  dans  les  Hoplètes  une  aris- 
tocratie équestre;  mais  ils  se  présentent  naturellement,  ils  font 
partie  du  système,  et  ce  système,  il  faut  le  reconnaître,  est  assez 
spécieux  ; si  Ton  reconnaît  dans  les  Hoplètes  les  immigrants 
qui  viennent  de  Thessalie  et  qui  s’établissent  dans  la  Tétrapole, 
les  faits  que  nous  avons  rapprochés  s’enchaînent  les  uns  aux 
autres  et  constituent  aussitôt  une  démonstration  qui  peut  faire 
illusion.  C’est  le  premier  point  qui  est  seul  à démontrer.  Malheu- 
reusement, l’identification  des  Hoplètes  avec  les  compagnons  de 
Xouthos  n’est  encore  qu’une  hypothèse.  Cette  hypothèse,  qui 
forme  ici  la  base  de  tout  le  système,  est-elle  plausible?  Si  ces  im- 
migrants sont  les  Hoplètes  et  s’ils  ont  formé  une  des  quatre  tribus 
ioniennes  d’Athènes,  comme  on  ne  peut  pas  admettre  qu’ils  aient 
précédé  les  Ioniens  en  Attique,  il  faut  supposer  ou  bien  qu’avant 

(1)  Die  Dorier,  I,  239. 

(2)  Ibid.,  I,  247. 

(3)  Opusc.  Ac.,  149  et  sulv.  Cet  article,  Animadversiones  de  lonibus , est  des 
plus  importants  pour  cette  question.  Cf.  aussi  ibid.,  170  et  suiv. 

(4)  Cf.  les  passages  de  la  Politique,  que  nous  avons  cités  p.  6 et  7. 

(5)  Cf.  ce  que  nous  avons  dit,  p.  10. 

(6)  Haase,  Athen.  Stammverf.,  p.  77  ; K.  F.  Hermann,  Staalsalt.,  §§  95,  10. 
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leur  arrivée  il  n’y  avait  que  trois  tribus  ioniennes,  ce  qui  est  en 
contradiction  avec  l’usage  constant  des  Ioniens,  ou  bien  qu’ils 
ont  trouvé  en  arrivant  les  quatre  tribus  déjà  constituées  et  qu’ils 
se  sont  rangés  dans  une  d’entre  elles  à laquelle  ils  auraient  donné 
leur  nom  (1);  ceci  est  encore  moins  acceptable;  ces  quatre  tribus 
forment  un  tout  en  quelque  sorte  homogène  ; cette  division  est  un 
des  traits  particuliers  à la  race;  les  Ioniens  l’ont  apportée  en  Atti- 
que;  il  n’y  a pas  eu  trois  tribus,  puis  quatre,  pas  plus  qu’il  n’y  a 
eu  quatre  tribus  sous  un  certain  nom,  puis  une  tribu  changeant 
de  nom  pour  recevoir  des  immigrants  victorieux.  On  ne  voit  donc 
pas,  si  les  Hoplètes  n’ont  pas  primitivement  fait  partie  des  quatre 
tribus,  quand  et  comment  ils  ont  pu  commencer  à en  faire  par- 
tie; les  isoler,  les  séparer  du  tout  dont  ils  font  partie  semble  une 
chose  impossible. 

Mais  cette  légende  de  Xouthos , sur  laquelle  repose  tout  le 
système,  quelle  en  est  la  valeur  et  la  portée?  Si  l’on  compare  (2) 
la  légende  de  Xouthos  et  de  son  fils  Ion  avec  quelques-unes  des 
autres  légendes  de  l’Attique,  par  exemple  avec  celle  de  Thésée, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  qu’elle  est  relativement  très 
récente.  Dans  l’histoire  de  Thésée  le  merveilleux  abonde,  il  naît 
naturellement,  et  souvent  il  cache  des  faits  réels;  sous  la  légende 
de  Minotaure  et  du  tribut  des  jeunes  garçons,  on  retrouve  le  sou- 
venir des  rapports  d’Athènes  avec  la  Crète.  Xouthos  et  Ion,  au 
contraire,  sont  de  pures  abstractions;  ils  manquent  complètement 
de  personnalité;  la  légende  qui  s’est  faite  sur  ces  deux  noms  ap- 
partient à une  époque  où  l’imagination  populaire  n’a  plus  la  force 
d’animer  ses  créations  et  de  leur  donner  un  souffle  de  vie. 

Le  but  de  cette  légende  nous  en  indique  la  date  ; elle  a pour 
unique  objet  de  rattacher  la  race  ionienne  à la  race  dorienne,  de 
montrer  la  parenté  qui  unissait  les  deux  races;  elle  n’a  donc  pu 
naître  que  lorsque  les  Doriens  avaient  conquis  un  prestige  assez 
grand  pour  inspirer  aux  Ioniens  le  désir  de  se  donner  comme 
leurs  frères;  elle  est  donc  postérieure  à l’invasion  dorienne.  Cette 


(1)  A Sicyone  (Hérod.,  V,  68),  dans  Argos  ( Corp . Iriser.  Gr.,  1130,  1131),  il  y a, 
à côté  des  tx'ois  tribus  doriennes,  une  quatrième  tribu  composée  des  habitants 
primitifs  du  pays  ; il  n’y  a pas  là  de  rapprochement  à faire  avec  les  quatre  tri- 
bus ioniennes. 

(2)  Schômann,  Op.  Âc.,  I,  153  : « Quum  præsertim  nuper  eam  recentiore 
demum  ætate,  aliquanto  certe  post  Doriensium  migrationem,  conlictam  videri 
significaverim,  etc.  » Cf.  Griech.  Alt.,  1,  p.  331  et  suiv.  ; et  surtout  F.  Hammar- 
strand , op.  cit. 
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légende  se  retrouve  chez  divers  peuples  grecs  (1)  ; mais  nulle  part 
on  n’en  voit  aussi  bien  quel  en  est  le  vrai  sens  que  dans  la  tradi- 
tion particulière  à l’Attique.  Là,  en  effet,  on  veut  bien  rattacher 
la  race  ionienne  à la  race  dorienne,  mais  on  ne  va  pas  jusqu’à 
sacrifier  la  première  à la  deuxième.  Xouthos  ne  vient  pas  en  en- 
nemi ; il  est  appelé  par  les  Athéniens  ; il  leur  rend  des  services,  et, 
en  récompense,  on  lui  donne  la  fille  du  roi  en  mariage;  bien 
plus,  il  ne  sera  pas  le  vrai  père  de  celui  qui  donnera  son  nom  à 
la  race,  Ion  est  fils  d’Apollon  ; et,  par  là,  les  prétentions  des  Athé- 
niens à l’autochtonie  se  trouvent  respectées  , en  même  temps 
qu’est  attestée  la  parenté  qui  fait  une  seule  race  des  Ioniens  et 
des  Doriens. 

Avec  cette  explication  de  la  légende , que  devient  l’hypothèse 
des  Hoplètes  s’établissant  dans  la  Tétrapole  sous  la  conduite  de 
Xouthos?  Aussi  M.  Hammarstrand , qui  a développé  les  idées 
déjà  indiquées  par  Schômann,  et  qui  en  a tiré  la  conclusion  légi- 
time, se  refuse-t-il  à voir  dans  ces  immigrants  soit  des  Ioniens 
avec  O.  Müller,  soit  des  Hellènes  avec  Schômann  : il  voit  là  des 
Dryopes.  On  peut  ne  pas  accepter  cette  identification , mais  ce 
qu’on  ne  peut  guère  contester,  c’est  l’explication  de  la  légende. 
Cette  explication  s’accorde  parfaitement  avec  le  système  par  le- 
quel M.  E.  Curtius  (2)  rend  compte  du  passage  des  Ioniens  d’Asie 
en  Europe.  Ce  passage  remonte  à une  époque  très  reculée  (3). 
En  Attique,  les  Ioniens  ont  chassé  les  étrangers,  Phéniciens  sur- 
tout, et  ionisé  la  population  primitive  (4)  ; à un  moment  donné, 
la  race  ionienne  occupe  presque  toute  la  Grèce;  elle  a une  or- 
ganisation sociale  qui  lui  est  propre,  et  c’est  cette  organisation 
qu’elle  applique  aussi  dans  l’Attique.  Une  seconde  phase  de  l’his- 
toire grecque  commence  avec  l’invasion  dorienne  : les  Ioniens 
perdent  la  Grèce  continentale,  à l’exception  de  l’Attique.  Le 
domaine  qui  sera  celui  de  chacune  des  deux  races  pendant  1a,  pé- 
riode historique  se  trouve  dès  lors  déterminé  : les  Doriens  ont  le 
continent,  les  Ioniens  ont  les  îles  (5)j;  l’ Attique,  dit  M.  E.  Cur- 


(1)  Hérodote  ne  sait  rien  de  la  venue  de  Xouthos  en  Attique,  VII,  94;  cf. 
aussi  I,  56,  et  Paus.,  VII,  1. 

(2)  llist.  Gr.,  I,  pp.  35  et  suiv. 

(3)  M.  Fustel  de  Coulanges  [Cil.  Ânt.,  p.  182,  n.  2)  repousse  aussi  l’explica- 
tion, que  nous  combattons,  de  la  légende  d'ion. 

(4)  Pélasgique,  d’après  E.  Curtius,  Hist.  Gr,,  t.  I,  361  et  passirn;  G.  Gilbert, 
Die  Alt.  Komenverfassung,  p.  234. 

(5)  11  est  bien  entendu  que  ceci  n’est  dit!  que  d’une  façon  très  générale  -,  bien 
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tius  (1),  appartient  par  son  climat  à l’Archipel  ; elle  est,  de  par  sa 
nature  même,  une  « portion  du  monde  insulaire.  » L’invasion 
dorienne  s’arrête  aux  frontières  de  l’Attique;  ce  pays  reste  ionien 
par  la  population,  comme  il  l’était  aussi  par  le  climat  et  par 
le  sol. 

Qu’il  y ait  eu  des  invasions  partielles,  cela  est  incontestable; 
par  la  violence,  ou  autrement,  des  étrangers  sont  parvenus  à s’éta- 
blir sur  certains  points  du  territoire.  La  Télrapole  de  Marathon 
est  un  de  ces  points;  certaines  traditions  donnaient  ce  pays  à 
Xouthos , mais  d’autres  en  faisaient  une  terre  dorienne  (2).  En 
tous  cas  , ces  immigrants  étrangers  n’ont  aucun  rapport , du 
moins  aujourd’hui  nous  ne  pouvons  indiquer  aucun  rapport  entre 
eux  et  les  Iioplètes;  ceux-ci  restent  les  membres  d’une  tribu 
ionienne  de  l’Attique,  ils  appartiennent  à un  tout  parfaitement 
homogène  dont  on  ne  peut  les  détacher  sans  ruiner  cet  ensemble 
lui-même.  Ce  qui  au  moins  paraît  infiniment  peu  probable,  c’est 
que  cette  organisation  en  quatre  tribus  se  soit  formée  en  Attique. 
Si  réellement  ces  tribus  indiquaient  une  division  de  la  population 
d’après  les  ysvY)  tûv  p(wv,  c’est  au-dehors  qu’un  tel  système  a pu 
être  constitué  (3),  il  a été  importé  un  et  complet  en  Attique. 

Nous  repoussons  donc  l’identiûcation  des  Hoplètes  avec  les 
immigrants  de  la  Tétrapole.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  Hoplè- 
tes n’aient  pu  constituer  une  aristocratie  de  cavaliers.  Si  l’on 
admet  une  hiérarchie  dans  l’ordre  des  tribus  et  qu’on  donne  le 
second  rang  aux  Hoplètes,  ceux-ci  ont  pu  , en  effet,  dans  l’Etat 
ionien  , former  l’aristocratie  ; mais  ce  n’est  là  qu’une  hypothèse  ; 
leur  nom  même,  qui  semble  si  clair,  peut  prêter  à des  interpré- 
tations contradictoires  ; à Cyzique,  les  Hoplètes  occupent  le  der- 
nier rang,  parmi  les  six  tribus  de  cette  ville.  Parce  que  l’une  quel- 
conque des  quatre  tribus  ioniennes  porte  un  nom  qui  semble 
rappeler  des  habitudes  militaires,  ce  fait  seul  suffit-il  pour  nous 
faire  croire  que  le  fait  général  indiqué  par  Aristote  s’est  produit 
particulièrement  dans  l’Attique?  Nous  croyons  assurément  qu’en 
Attique  comme  dans  tous  les  pays  grecs  le  gouvernement,  à l’ori- 
gine, a été  entre  les  mains  d’une  aristocratie  et  que  cette  aristo- 


des  îles  sont  doriennes  : Cos,  Rhodes,  etc.  Cf.,  sur  le  domaine  des  deux  races  ; 
Schômann,  Griech.  Alt.,  I,  p.  90. 

(1)  Hist.  Gr.,  I,  p.  35. 

(2)  Voir  les  textes  dans  Schômann,  Gr.  Alt.,  I,  p.  322,  note  1. 

(3)  Voir  aussi  G.  Gilbert,  Uandbuch , p.  110  ; E.  Curtius,  Hist.  Grec.,  I,  373, 
note. 
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cratie  avait  la  pratique  et  le  goût  des  choses  de  la  cavalerie;  nous 
avons  sur  ce  fait  des  preuves  que  nous  discuterons  quand  nous 
parlerons  du  développement  de  l’agonistique  dans  Athènes  (1); 
mais  que  les  Hoplètes  aient  formé  cette  aristocratie  de  cavaliers, 
nous  ne  croyons  pas  que  rien  aujourd’hui  autorise  à l’affirmer. 

(1)  Voir  livre  II,  partie  2,  chap.  2. 


SECONDE  PARTIE 


SOLON,  LES  QUATRE  CLASSES  ET  LES  QUARANTE-HUIT 
NAUCRARTES , ORGANISATION  SOCIALE  ET  ADMINISTRA- 
TIVE DE  .L’ATTIQUE 


CHAPITRE  PREMIER. 


DE  L’ORGANISATION  SOCIALE  ET  POLITIQUE  DE  l’aTTIQUE  AVANT  SOLON. 

Il  nous  faut  aller  jusqu’à  Solon  (I)  pour  trouver  une  mention 
formelle  et  certaine  des  cavaliers  attiques;  c’est  lui  qui  institua  dans 
Athènes  la  classe  sociale,  et  par  là  aussi,  comme  nous  le  verrons, 
le  corps  militaire  des  cavaliers.  Avant  d’examiner  cette  partie  de 
l’œuvre  du  législateur , il  est  nécessaire  d’examiner  ce  qu’était 
l’Etat  athénien,  au  point  de  vue  politique  et  social,  au  commence- 
ment du  sixième  siècle.  La  division  des  classes  instituée  par  Solon 
présente  des  obscurités  nombreuses  et,  en  particulier,  la  création 
d’une  classe  d’bntîjç,  un  siècle  et  demi  avant  qu’Athènes  songe  à 
comprendre  la  cavalerie  dans  son  organisation  militaire , n’est 
pas  un  des  points  les  moins  obscurs  du  problème. 

L’organisation  politique  et  sociale  de  l’ancienne  Athènes  se 
résume  pour  nous  en  trois  faits  principaux  : la  division  de  la 


(l)  Larcher  ( Mém . de  l’Âcad.  des  Inscr.,  t.  XLVIII,  p.  84)  : « Le  territoire  de 
cette  ville  (Athènes),  sec  etjpeu  propre  à nourrir  des  chevaux,  l'empêcha,  dans 
les  premiers  temps,  d’avoir  de  la  cavalerie  dans  les  faibles  expéditions  qu’elle 
entreprit.  On  n’en  trouve  aucune  trace  dans  l’histoire  avant  le  temps  de  Solon. 
Ce  fut  ce  législateur  qui  institua  l’ordre  équestre.  » Malheureusement  Larcher 
ne  dit  rien  du  passage  si  important  de  Pollux  , VIH  , 105  , sur  les  naucraries  ; 
c’est  ce  que  lui  a reproché  très  vivement  K. -F.  Hermann,  De  equitibus  alticis, 

p.  6. 
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population  et  peut-être  aussi  du  territoire  en  quatre  tribus , — la 
division  de  la  population  en  trois  classes , — le  synoikismos  ou 
centralisation  politique  de  l’Attique  dans  Athènes. 

Le  premier  de  ces  faits  était  attribué  à l’ancêtre  de  la  race 
Ionienne,  Ion.  Si,  comme  nous  l’avons  vu,  la  légende  d’ion  est 
relativement  récente,  cela  ne  veut  pas  dire  que  la  division  en 
quatre  tribus,  ce  fait  qui  a servi  de  point  de  départ  à cette  lé- 
gende, doive  aussi  être  considérée  comme  ayant  été  instituée  a une 
époque  récente;  tout  au  contraire  ; cette  division  est  particulière 
à la  race  ionienne;  elle  a été  apportée  par  elle  dans  ^Attique;  elle 
remonte  donc  à la  période  la  plus  reculée  de  l’histoire  de  ce 
pays.  Ces  tribus  ont-elles  jamais  formé  une  division  delà  popula- 
tion en  castes?  Pour  l’Attique  au  moins,  rien  ne  nous  autorise  à 
le  penser;  si  jamais  les  tribus  ont  servi  à marquer  une  hiérarchie 
sociale,  tout  ce  que  nous  savons  sur  cette  question  nous  montre 
que,  quand  elles  ont  été  introduites  en  Attique,  le  sens  de  cette 
division  était  perdu  ; la  hiérarchie  sociale  était  indiquée  non  par 
les  quatre  tribus,  mais  par  les  trois  classes  des  Eupatrides,  Géo- 
mores, Démiurges. 

La  légende  de  Thésée,  beaucoup  plus  ancienne  que  celle  d’ion, 
se  rapporte  à des  faits  plus  récents.  A côté  de  tous  les  exploits  fa- 
buleux qui  forment  la  légende  poétique  du  héros , nous  trouvons 
deux  grands  actes  politiques  qui  lui  sont  attribués  : la  création  de 
l’unité  nationale  et  la  division  de  la  population  en  trois  classes. 
« Sous  Cécrops  et  les  premiers  rois  jusqu’à  Thésée  , » dit  Thucy- 
dide (1),  « les  habitants  de  l’Attique  vivaient  dans  des  communes 
» dont  chacune  avait  son  prytanée  et  son  bouleutérion.  » L’opération 
par  laquelle  un  pays  ainsi  divisé,  ainsi  morcelé  en  petites  com- 
munes, était  centralisé  et  formait  un  Etat  était  désignée  par  les 
anciens  sous  le  nom  de  auvoixt(T(i.oç.  Cette  opération  a pour  consé- 
quence de  supprimer  dans  chaque  commune  le  prytanée  et  le  bou- 
leutérion, c’est-à-dire  l’indépendance  politique,  et  de  créer,  pour 
tout  le  pays , un  unique  prytanée  et  un  unique  bouleutérion , dans 
une  ville  qui  devient  alors  tout  l’Etat  (2) , et  où  se  trouve  centra- 

(L)  Le  prytanée  est  en  général  l'édifice  où  les  magistrats  tiennent  séance  et 
prennent  le  repas,  le  bouleutérion  est  le  lieu  où  le  Conseil  tient  scs  séances.  Cf. 
Schomann,  Gr.  AU.,  I,  399;  Gilbert,  Handb.,  118,  259;  Fust.  de  Coul.,C!<^  ant., 

p.  166. 

(2)Thuc.,  II,  15,  2 : « Ka-raMaa;  twv  âXXwv  n ôXewv  Ta  te  pouXeut^pia  xai  Ta; 
è;  t7)v  vüv  tcoXiv  ouaav  Êv  (louXEUT^piov  àTtoÔEÎija;  xai  7rpvnaveîov  Suv(ôxi<re  toxv- 
ta;,  xai  VEp.op.gvou;  Ta  auraW  éxàaxou;  a7tep  xai  irpô  tou,  rjvaYxaiTE  piqi  tcoXei  Taux y 
XprjaBai.  » Hérod.,  I,  170  ; « ’Exe'Xeue  ev  (3ouXevTiQpiov  "Iwva;  xexT7j<j0ai...  Ta;  8è 
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lisée  la  puissance  politique,  éparse  auparavant  sur  tous  les  points 
du  territoire.  Par  là,  les  habitants  de  tous  le  pays  deviennent  les 
citoyens  d’une  même  cité;  le  synoikismos  de  Thésée,  par  exem- 
ple, fait  Athéniens  non  seulement  tous  les  habitants  libres  d’Athè- 
nes, mais  tous  ceux  de  l’Attique. 

L’unité  nationale  étant  ainsi  faite  , Thésée  aurait  ensuite  orga- 
nisé le  pays  (1);  et  pour  cela  il  aurait  divisé  la  population  en 
trois  classes.  L’existence  des  trois  classes  d’Eupatrides,  Géomores, 
Démiurges,  à côté  des  quatre  tribus  des  Géléontes,  des  Hoplètes, 
des  Aigicoreis  et  des  Argadeis,  nous  est  connue  par  Plutarque  (2), 
Diodore  (3),  et  par  deux  textes  d’Aristote , l’un  reproduit  dans  les 
scolies  de  YAxiochos  de  Platon  (4),  l’autre  nouvellement  découvert 
sur  un  papyrus  du  musée  de  Berlin  (5). 

Pour  ce  qui  regarde  le  rôle  et  les  attributions  de  ces  classes  , 
nous  voyons  que  les  Eupatrides  occupent  seuls  les  fonctions  pu- 
bliques ; ils  connaissent  les  lois  civiles  et  religieuses  , ils  sont  x«l 
ôffi'wv  xat  tspwv  '?7iyyiT«i'  (6);  les  Géomores  forment  la  population  agri- 
cole, enfin  les  Démiurges  sont  la  classe  ouvrière  , le  te^vwov  |0vo ç. 
Le  fait  que,  dans  chaque  tribu,  le  cpuXoëaffiXsuç  est  un  Eupa- 
tride  (7)  montre  que  les  quatre  tribus  comprenaient  des  membres 
de  chacune  des  trois  classes;  « si,  » dit  Wachsmuth  (8),  « les 
» deux  tribus  des  Géléontes  et  des  Hoplètes  sont  plus  particuliè- 
» rement  composées  de  nobles  , dans  les  deux  autres  les  familles 
» aristocratiques  ne  faisaient  pas  défaut.  » Cette  opinion  est  aussi 
celle  de  Schômann  , de  K. -F.  Hermann  , de  Gilbert  (9).  Un 
texte  important  (10)  , la  loi  de  Dracon,  ordonnant  que  le  meurtre 
d’un  citoyen  mort  sans  enfants  soit  poursuivi  par  les  membres  les 

âXXaç  TtôXiç  oixvjpévaç  p.ï|8èv  ëaoov  vojjuÇsaBat  v.axà'TCsp  si  Srjptot  sisv.  » Cf.  Fustel 
de  Coul.,  Cit.  Ant.,  p.  147  et  suiv. ; Gilbert,  Handb.,  p.  t06  ; Philippi,  Beilràge, 
p.  ‘233  et  suiv.,  et  surtout  le  livre  spécial  de  Em.  Kuhn  , Ueber  die  Entst.  der 
Stadt.,  avec  le  compte  rendu  que  j’en  ai  donné,  Revue  historique,  t.  XXIII, 
sept.-oct.  1883,  p.  161  et  suiv. 

(1)  Thuc.,  II,  15,  2 : « Ta  te  âXXa  8iex6<jp.r|i7£  xr|v  ywpav.  » 

(2)  Plut.,  Thésée,  25. 

(3)  Diod.,  I,  28. 

(4)  Edit.  Bekker,  p.  465. 

(5)  Pour  ce  papyrus,  voir  p.  31  et  suiv. 

(6)  Plut.,  op.  laud.,  25. 

(7)  Pollux,  VIII,  111;  avec  la  correction  de  N.  Wecklein , Der  Aréopage 
etc.,  p.  38. 

(8)  Hell.  Alt.,  I,  356. 

(9)  Schômann  , Gr.  Alt. , I , 369  ; Curtius,  Hist.  gr.,  L,  372  et  382  ; Gilbert, 
Handb.,  115;  Philippi,  Beitr.,  275. 

(10)  C.  I.  A.,  1,67;  Dem.,  c.  Macart.,  57. 
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plus  distingués  de  la  phratrie , peut  être  considéré  comme  confir- 
mant cette  explication. 

M.  Kuhn  a démontré  que  , si  quelquefois  le  synoikismos  a eu 
pour  conséquence  d’amener  dans  la  ville  capitale  la  population 
des  campagnes,  ce  fait  est  loin  d’être  général;  le  plus  souvent,  au 
contraire  , la  population  est  restée  sur  ses  terres,  dans  ses  dèmes. 
Cela  est  surtout  vrai  pour  l’Attique  (1)  ; plusieurs  siècles  après  le 
synoikismos , au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
c’est  encore  dans  les  campagnes  que  vivaient  les  Athéniens  et  c’est 
avec  beaucoup  de  peine  qu’ils  se  résignèrent  à quitter  leurs  dèmes 
pour  s’enfermer  dans  Athènes,  au  moment  de  l’invasion  d’Archi- 
damos  (2).  Les  familles  nobles  seules  ont  dû  se  transporter  dans 
la  ville  par  suite  du  synoikismos.  La  création  d’une  capitale  ré- 
pond surtout  à un  besoin  politique  mais  les  intérêts  de  la  religion 
ne  sont  pas  sacrifiés  ; qui  dit  unité  politique,  à cette  époque , dit 
surtout  unité  religieuse;  c’est  un  culte  commun,  celui  d’Apollon 
Patrôos  et  de  Zeus  Herkéios , qui  est  le  signe  et  la  garantie  de 
l’existence  de  l’Etat  athénien.  On  comprend  donc  que  les  famil- 
les nobles , qui  étaient  en  possession  des  divers  cultes  , aient  dû 
quitter  les  campagnes  et  s’établir  dans  la  ville  qui  devenait  le 
centre  politique  et  religieux  du  pays. 

Cette  réunion  des  Eupatrides  dans  la  capitale  est  attestée  de  la 
manière  la  plus  formelle  ; Plutarque  rapporte  (3)  qu’un  des  griefs 
qu’on  avait  contre  Thésée,  c’est  la  violence  qu’il  avait  faite  aux 
Eupatrides  en  les  arrachant  à leurs  anciens  dèmes;  l’auteur  du 
Grand  Etymologique  (4)  dit  qu’on  appelait  Eupatrides  ceux  qui 
habitaient  la  Ville,  et  rewpyof  les  habitants  du  reste  du  pays.  Cette 
dernière  explication  nous  fait  comprendre  quel  est  le  sens  qu’il 
faut  attribuer  au  nom  'A-rcoixot  (5),  donné  par  le  nouveau  fragment 
d’Aristote  aux  citoyens  de  la  deuxième  classe.  Les  Eupatrides, 
dit  le  Grand  Etymologique , habitent  la  capitale,  et  les  Tewo yof  le 
reste  du  pays.  Les  rswpyot  sont  donc  ceux  qui  sont  loin  de  la  ca- 
pitale ; ce  sont,  comme  le  dit  Aristote , les  vA7roixot.  Athènes,  alors, 
c’est  simplement  l’Acropole  et  la  région  qui  est  au  sud  de  cette 

(1)  Thuc.,  I.  c.  : « vepopivouç  Ta  auToiv  éxocr itou;  cbrep  rai  Ttpà  tov.  b 

(2)  Thuc.,  II,  16. 

(3)  Thésée,  32;  cf.  entre  autres,  E.  Curtius,  Ilist.  gr.,  I,  374. 

(4)  « EùiraTpiâai  èxa>oùvTO  oî  aÙTÔ  to  otarv  oixoùvTeç...  yetopYoi  8è  oi  tfjç  â),).ï)ç 
^topaç  oixrjTopeç.  » Chez  Solon,  fr.  IV,  v.  6,  le  mot  àcrroi  s’oppose  à ôïjp.oç  et  dé- 
signe les  Eupatrides.  Cf.  Platon,  Critias,  HO,  c.,  et  surtout  Hésychius, 
’A  y po  i üt  a i.  (Voir  ce  texte  , p.  31,  n.  2.) 

(5)  Frag.  b,  1.  7,  voir  p.  32. 
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colline  (1);  là  se  trouve  le  dème  des  KuSa0v|vatwv,  nom  qu’Hésy- 
chius  (2)  traduit  par  âvSo^wv,  c’est  donc  le  quartier  des  Eupatrides  ; 
beaucoup  d’ouvriers,  de  démiurges,  sont  venus  se  fixer  dans  la 
ville,  dont  les  agrandissements  (3)  leur  fournissaient  des  travaux  ; 
ils  s’établissent  surtout  au  nord  ,làoù  sera  le  dème  des  Potiers  (4)  ; 
c’est  à partir  de  ce  moment  que  le  mot  de  "Attoixoi  a dû  devenir 
synonyme  de  rsupyoi',  pour  désigner  cette  population  de  la  cam- 
pagne, qui  formait  la  deuxième  classe  sociale  de  l’Attique. 

Ces  trois  faits  , la  division  en  tribus,  la  division  en  classes  et  le 
synoikismos  constituent  pour  nous  la  plus  ancienne  organisation 
de  l’Attique.  Le  premier  de  ces  faits  appartient  certainement  aux 
Ioniens;  les  traditions  indiquent  que  c’est  à cette  race  qu’il  faut 
aussi  attribuer  la  centralisation  du  pays,  et,  si  l’on  suit  Plutarque 
et  les  traditions  qu’il  rapporte,  c’est  encore  à elle  qu’il  faudrait 
rapporter  la  division  en  classes.  La  chose , cette  fois  , semble  plus 
douteuse;  les  familles  aristocratiques  de  l’Attique,  tout  en  se 
proclamant  autochtones,  prétendaient  aussi  se  rattacher  à quel- 
que héros  des  vieilles  légendes  de  la  race  grecque  ; et,  comme  le 
centre  de  ces  légendes  n’était  pas  l’Attique,  il  en  résultait  que  le 
plus  grand  nombre  de  ces  familles,  qui  se  disaient  autochtones, 
par  une  étrange  contradiction,  plaçaient  leur  origine  hors  del’At- 
tique.  Malgré  cette  contradiction , ces  légendes  sur  l’autochtonie 
ne  doivent  pas  être  absolument  écartées.  Elles  sont  le  souvenir 
d’une  époque  où  les  habitants  indigènes  se  sont  trouvés  en  pré- 
sence d’envahisseurs  étrangers  ; cette  population  indigène  com- 
prenait déjà  des  familles  nobles,  qui  ont  maintenu  leurs  droits 
devant  l’étranger;  des  explications  qui  nous  sont  parvenues,  telles 
que  EÙTOXTpi'Sai  = aux o^Ooveç  (5) , nous  autorisent  à croire  que , 
lorsque  les  Ioniens  sont  venus  en  Attique , il  y avait  une  société 
divisée  ainsi  en  trois  ordres,  que  les  étrangers,  en  donnant  à ce 
pays  une  organisation  nouvelle,  en  introduisant  entre  autres  la 
division  en  quatre  tribus,  ont  respecté  cette  institution  des  clas- 


(1)  Thuc.,  Il,  15,  3 et  suiv. 

(2)  Cf.  « Ku8a0y]vaïoç  Iv8o?oç  ’À0?]vaïoç.  » 

(3)  Les  agrandissements  d'Athènes  par  suite  du  synoikismos  sont  attestés 
par  Thuc.,  II,  15,  2 : « ’Airavrcov  r\5r\  ijuvxeXouvxtov  èç  aùxr)v  psyàXr)  yevopévri  itape- 
860ri...  » Sur  toute  cette  question  cf.  Gilbert,  Die  ait.  Komenv.,  p.  242. 

(!)  Aristoph.,  Scolies , Eq.,  772;  Aves.  395;  Suidas,  « KtoXiàSoç  îtepapuîjeç, 
et  K e p a [j.  e i x o £,  K e p a p.  e t x 6 ;.  » 

(5)Hesych.  ; « EùirarpiSai  . aùxoxâovEç  oùyl  sitïjXuSsç..  » Mœris  : « EÙTuaxpiSat 
’Axxtxtôç,  aùxôx0ov£ç  'EXXyivixüSç.  » [Dém.],  contre  Néère,  74  : « Tô  àpxaïov...  7|  (3a- 
ciXeia  t<Sv  àû  ÙTcepExôvxuv  8ià  xà  aùxôxSovsç  Eivai.  » 
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ses  qui  a fonctionné  à côté  des  quatre  tribus , et  que  chacune  de 
ces  deux  divisions  répondait  à des  besoins  particuliers. 

Cette  organisation , autant  qu’il  nous  est  permis  d’en  saisir 
quelques  traits  à l’aide  des  rares  renseignements  qui  sont  parve- 
nus jusqu’à  nous  , un  Etat  centralisé,  avec  une  population  divi- 
sée en  classes  ou  castes , dont  fa  plus  puissante  a son  séjour  dans 
la  ville  qui  est  devenue  la  Cité,  cette  organisation  présentait  de 
nombreux  dangers  et  des  causes  sérieuses  de  désordre.  Il  y avait 
déjà  un  premier  antagonisme  dans  la  population  par  la  division 
des  classes  , par  l’opposition  entre  patriciens  et  plébéiens;  le  sé- 
jour des  Eupatrides  dans  la  capitale  vint  donner  à cet  antago- 
nisme un  caractère  ou  plutôt  une  force  nouvelle.  Puisque  le 
synoikismos  s’était  opéré  en  faveur  d’Athènes,  tout  porte  à croire 
que  cette  ville  avait  déjà  quelque  importance;  cette  importance 
dut  être  singulièrement  accrue , quand  les  premières  familles  de 
tout  le  pays  vinrent  s’établir  dans  la  nouvelle  capitale.  On  avait 
déjà  l’opposition  entre  la  noblesse  et  le  peuple,  on  eut  l’opposition 
entre  la  ville  et  la  campagne  (1).  entre  la  capitale  et  la  province  ; 
sans  doute,  dans  un  petit  pays  comme  l’Attique,  où  les  rapports 
étaient  incessants  entre  la  ville  et  cette  campagne  qui  n’était  guère 
que  sa  banlieue,  le  contraste  devait  être  moins  grand  qu’en  d’au- 
tres pays  entre  l’homme  de  la  campagne  et  l’homme  de  la  ville  ; 
le  premier  était  obligé  de  venir  constamment  dans  Athènes  pour 
les  assemblées,  les  fêtes  , etc.  ; le  second  avait  très  souvent  une 
propriété  rurale  qu’il  devait  cultiver  et  surveiller  (2).  Pour  ce  qui 
touche  particulièrement  à notre  sujet,  les  Eupatrides,  en  venant 
s’établir  dans  Athènes , n’avaient  pas  cessé  tout  rapport  avec  le 
pays  d’où  ils  étaient  venus,  il  avaient  conservé  les  propriétés  qu’ils 


(1)  Les  deux  termes  usités  sont  âo-ro  et  àypô;;  un  citadin  qui  a des  propriétés 
à ia  campagne  va  elç  àypov;,  un  Athénien  domicilié  dans  un  dème  rural  dit  : 
« èfiôv  8ij[iov.  » Cf.  Aristoph.,  Ach.,  32  : 

« ’Att oêXeTuov  ei;  tôv  àypov,  eîp^vn;  èpwv 

(JTVfüW  (JL£V  à<7 TU,  TOV  6’Èp.Ôv  Ôîjp.OV  TÎOÔÜV.  » 

M.  Haussoullier,  la  Vie  municipale  enAltique,  p.  184etsuiv.,  a montré  quelle 
riche  matière  ces  oppositions  entre  la  ville  et  la  campagne  offraient  aux  poètes 
comiques.  Aux  textes  qu’il  a cités,  j’ajouterai  le  joli  passage  du  commencement 
des  Nuées,  les  vers  dans  lesquels  Strepsiade,  homme  des  champs,  raconte  son 
mariage  avec  une  femme  de  la  ville,  de  la  grande  famille  des  Alcméonides;  cf. 
sur  ce  passage  une  scolie  reproduite  par  Suidas  : « àypoty.o;,  i%  âcreo;,  » où  l’op- 
position est  bien  indiquée  entre  l'homme  des  champs  : « âypoixo; , î8i07tpâyp.wv 
et  la  y\iv^  iroXixt  xrj,  t 9)  SoÇip  aù^oùcra  toù  yévov;  xal  vrj  èv  â <tt  ei  8 i <xt p lê îj.  » 

(2)  Haussoullier,  op.  cit, , 185. 
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y possédaient  ; on  peut  même  admettre  que  tous  les  Eupatrides 
n’ont  pas  été  forcés  de  venir  dans  Athènes,  ou  qu’ils  n’ont  pas 
voulu  profiter  de  ce  privilège,  qu’ainsi  un  certain  nombre  d’entre 
eux  étaient  restés  dans  leurs  dèmes  (1). 

Ces  réserves  faites,  on  ne  peut  méconnaître  que,  même  au  cin- 
quième et  au  quatrième  siècle,  il  y avait  des  différences  sensibles 
entre  l’homme  de  la  ville  et  celui  de  la  campagne;  chacun  avait 
son  caractère  particulier,  et  les  poètes  comiques  se  plaisaient  à les 
opposer.  Dans  la  période  qui  précédé  Solon  et  même  encore  après 
lui,  ces  différences  étaient  bien  plus  grandes,  ou  plutôt  il  s’était 
établi  entre  ces  deux  parties  de  la  population  une  opposition  des 
plus  vives  qui  séparait  véritablement  l’Etat  en  deux  camps  (2). 

Les  incidents  de  la  lutte  entre  les  Eupatrides  et  les  deux  autres 
classes  nous  sont  malheureusement  inconnus.  L’histoire  de  l’At- 
tique,  depuis  la  chute  de  la  royauté,  se  concentre  autour  d’un 
seul  point,  l’archontat  ; tout  ce  que  nous  savons  de  cette  période, 
ce  sont  les  modifications  successives  de  cette  charge  ; c’est  sur  ce 
point  que  se  livre  le  combat  d’abord  entre  l’ancienne  famille 
royale  et  le  reste  des  familles  nobles,  puis  entre  les  nobles  et  le 
peuple.  Cette  importance  de  l’archoutat  avait  déjà  été  signalée  ; 
elle  a été  plus  particulièrement  attestée  par  Aristote  dans  un  texte 
récemment  découvert.  Sur  un  papyrus,  acquis  aujourd’hui  par  le 
musée  de  Berlin  (3),  on  a trouvé  divers  fragments  empruntés  au 


(1)  Curtius,  Hist.gr.,  I,  p.  381. 

(2)  Un  passage  d’Hésychius  est  surtout  important  : « ’ÂYpoiôiTai  • (Sypoixoi , 
xai  yévo;  ’AS^vipiTiv,  otàvTiSieaTsXXovTO  TtpôçToùçEÙ7raTpi8aç,  8è  t<5v 
TeupYtov,  xai  tpirov  xà  xt5v  Ar)(j»oupY<j5v.  » 

(3)  Ce  papyrus  a été  acquis  en  1879  par  le  musée  de  Berlin  avec  un  lot  d’au- 
tres papyrus  venant  tous  de  Fayoum;  il  contient  divers  fragments.  M.  Fr.  Blass 
le  publia  le  premier , Hermès,  t.  XV  (1880),  p.  366;  il  attribuait  ces  textes  à 
Théopompe  ; mais  Th.  Bergk,  dans  le  Rhein.  Mus.,  t.  XXXVI  , N.  S.  (1881)  , 
p.  87,  Aristoteles  Politic  der  Athener,  a soutenu  que  le  fragment  relatif  à Dama- 
sias  appartenait  au  livre  d’Aristote  sur  les  üoXixeTai,  opinion  qui  a été  admise  par 
Blass  ( Hermès , XVI,  p.  42)  et  qui  est  aujourd’hui  acceptée  de  tous  les  savants.  Cf. 
Fr.  Susemihl,  Jahresberichte  de  Bursian,  t.  XXX  (1882),  I,  20-22  ; Gilbert,  Handb., 
p.  123.  M.  Hugo  Landwehr  a publié  une  dissertation  De  papyro  Berolinensi , 
n°  163  , Berlin  , 1883;  une  reproduction  photo-lithographique  du  papyrus  étant 
malheureusement  impossible,  M.  Landwehr  a publié  une  reproduction  d'un  fac- 
similé  qu’il  avait  tracé  du  papyrus.  Dans  ce  travail,  M.  Landwehr  annonçait 
Ta  publication  d’une  étude  historique  relative  à ces  fragments  ; elle  a paru  dans 

le  Philologus , 5,  suppl. , 1"  fasc.  (p.  97-196),  sous  le  titre  de  Forschungen 
zur  àltern  attischen  Geschichtc,  Gôttingue,  1884.  A latin  de  cette  publication, 
p.  195,  M.  Landwehr  déclare  que  le  fac-similé  qu’il  a publié  du  papyrus  contient 
des  fautes  et  il  les  indique;  d’après  lui,  c'est  la  transcription  du  fac-similé 
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grand  ouvrage,  malheureusement  perdu,  du  philosophe  sur  les 
constitutions  des  cités  grecques.  Le  fragment  qui  concerne  notre 
sujet  est  d’une  telle  importance  pour  l’histoire  ancienne  d’Athènes, 
surtout  pour  l’histoire  de  la  lutte  des  partis  , qu’il  est  nécessaire 
d’examiner  en  détail  toutes  les  questions  qu’un  tel  document 
soulève. 

ZP'mi. 

Sia  Tau X7]V  X7]V 

■koi xtav  (1)  ' gexà  Sè  xaüxa  Stà  xwv  (2) 

[eÛTrocTpiSwv]  Aapaaïaç  alpeOeL  àpyow  ety]  Suo 
3 [Trpoffxàç  xrjç  TOXjewç  è^Xadlr)  [(l]ia  x9jç  âp^rjç  • Ixa 

[Sjavxo  S’]  à[a]xo[i  Sià]  xo  axacnaÇeiv  [apj^ovxa;  IXÉaôai 
[xÉxxapJaç  piv  £Ù7taxpiS(Sv,  xp[£i]ç  S’  àitotxoïv,  Suo 
[SÈ  Svjptjoupycov  • xai  o&xoi  xov  p.£xà  Aapactav  v]p 
[ijav  àvtjauxdv  (3)  • xai  SvjXov  oxi  p.£ytffXY]V  Suvapuv 
io  [eïysv  “PX.WV  ‘ <p«Lovxai  yàp  à [et  ffxJaffidÇovxEç 
[xauxviç  £V£xa]  xyjç  àp/rjç  • oXwç  SÈ  SieteXouv  xà  xxpoç 

(4)  ot  piv  àpj(7]V  xal  irpocpaarv  iyovxEç  xrjv 

[xtSv]  ypscov  à7xoxo7trjv  • aup,6eëYjxsi  yàp  aùxotç  ys- 
[v£<r6]ai  7C£vr)(Tiv  * ot  Se  xyj  7ioXtxsta  Sua^epatvovxeç 
15  [Stà  xo]  p.eyàXr]v  yEyovÉvat  p.sxaëoX7]v  • svtot  p.Èv  Stà 
[x7]V  Tt]poç  àXXijXouç  cptXovEtxt’av  • Y|<yav  SÈ  at  oxacrEti; 

[xpEt;  pia  p.]Èv  xtov  7capaXtwv,  wv  7tpo£tffx-ijxEt  Msya 
[xXîjç  6 ’AXxpéwJvoç  • ouxot  S’  ÈSoxouv  pdXtoxa  SttoxEtv 


Il  y a,  sur  ce  passage,  trois  explications  différentes. 

D’après  M.  Blass,  Aristote  , dans  les  fragments  conservés,  avait 
commencé  par  traiter  de  la  législation  de  Solon,  et,  à ce  propos  , 
il  avait  transcrit  les  ïambes  composés  par  le  législateur  sur  la 

qui  donne  le  texte  certain.  Il  est  très  regrettable  qu’avant  de  publier  ce  fac-si- 
milé l’auteur  ne  l’ait  pas  suffisamment  collationné;  on  se  demande  si  toutes 
les  fautes  sont  relevées  (par  ex.  ; fr.  1 b.,  1.  13  , faut-il  lire  cupêsê^xei  ou  ouve- 
6eêrjxei  ?),  si,  à côté  de  ces  fausses  transcriptions  pour  les  mots,  il  n’y  a pas  de 
fausses  transcriptions  pour  la  forme  des  lettres,  pour  les  espaces  en  blanc,  etc. 

(t)  Peut-être  faut-il  lire  : « Sià  xauxriv  xr)v|  7Cpoç — <piXoveixtav.  » 

(2)  Blas  avait  lu  xoïv,  et  il  restituait  I0voTv,  à la  ligne  4.  Landwehr  prétend 
avoir  lu  xôW,  et  il  restitue  EÙTraxptSwv  (?). 

(3)  Il  y a là  deux  signes  que  Blass  avait  transcrits  comme  donnant  8ç.  Land- 
wehr est  très  incertain. 

(4)  Blass  (p.  44)  : « xà  Ttpè;  [axàcnv],  » Bergk  (p.  100)  : « xà  7rpà  [EoXwvoç];  » 
Landwehr,  qui,  dans  son  premier  travail  (p.  22),  avait  proposé  « xà  7rp6<r[6ev],  » 
dans  le  second  (p.  116),  propose  « xà  irp6a-[9ev  Ix»)].  » 
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Seiffa^Osia  ; ces  vers  forment  le  premier  fragment  qui  se  trouve 
sur  le  papyrus  ; le  second  fragment  comprend  deux  parties  : 
d’abord  une  histoire  rapide  de  l’archontat  ; c’est  là  un  simple  épi- 
sode qui  se  termine  1.11,  aux  mots  t<xuttk  I'vexoc  1%  àp^9jç  ; ensuite 
Aristote  reprend  le  cours  de  son  récit  en  parlant  des  événements 
qui  ont  eu  lieu  après  que  Solon  eut  donné  üne  législation  à son 
pays.  L’archontat  de  Damasias  doit  être  placé  vers  l’an  683;  à ce 
moment  a lieu  une  transformation  de  cette  charge;  il  y avait, 
auparavant,  un  seul  archonte  nommé  pour  dix  ans;  en  683,  on 
établit  un  collège  de  neuf  archontes,  nommés  seulement  pour 
un  an.  M.  Blass  a,  pour  défendre  cette  opinion,  deux  arguments 
principaux  : il  prétend  lire,  à la  première  ligne  du  fragment  : 
Z.  A.  APXONTA  c’est-à-dire  [3Epu]?[(]a[v]  dpyovxa;  or  Eryxias  est 
donné  comme  ayant  été  le  dernier  archonte  décennal.  Le  second 
argument  se  tire  de  l’interprétation  du  texte  : Aristote  parle  bien 
réellement  de  la  transformation  de  l’archontat  décennal  en  ar- 
chontat  annuel;  Damasias  est  seul  archonte;  il  garde  le  pouvoir 
deux  ans  ; il  est  ensuite  renversé  par  un  coup  de  force  et  remplacé 
par  neuf  archontes  annuels , pris  quatre  parmi  les  Eupatrides,  trois 
parmi  les  Apoikoi , deux  parmi  les  Démiurges  ; on  a ainsi  une 
explication  toute  naturelle  de  ce  chiffre  de  neuf  archontes  sur 
lequel  on  a tant  discuté. 

M.  Bergk  croit  que  les  vers  sur  la  Seio-dyôsia  n’appartiennent  pas 
au  livre  d’Aristote  ; il  croit  que  le  Damasias  mentionné  dans  le 
fragment  est  celui  qui  a été  archonte  en  639  et  il  considère  tous 
les  événements  auxquels  il  est  fait  allusion  comme  antérieurs  à 
Solon  (1);  Damasias  n’est  pas  seul  archonte  ; si,  entre  les  neuf 
archontes,  il  est  seul  mentionné,  c’est  parce  qu’il  a dû  avoir  le 
rôle  principal  dans  ces  événements. 

M.  H.  Landwehr  pense  qu’il  faut  accepter  l’ordre  des  événe- 
ments tel  qu’il  est  donné  par  le  papyrus  : la  législation  de  Solon , 
avec  les  ïambes  sur  la  2e«rdx6eia , — l’archontat  de  Damasias  et 
les  faits  qui  s’y  rattachent  ; il  ne  s’agit  pas  du  Damasias  ar- 
chonte en  639,  mais  de  celui  que,  sur  la  liste  du  Manuel  de 
K.  F.  Hermann  (2),  on  trouve  pour  l’année  585;  M.  Landwehr 
cherche  à établir,  par  des  calculs,  que  la  date  de  cet  archontat  est 
plutôt  590,  — Clisthène,  l’ostracisme,  — la  loi  de  Thémistocle  sur 
la  flotte.  M.  Landwehr  croit  que  Damasias  n’était  pas  seul  ar- 


(1)  Gilbert,  Handb.,  p.  124,  n.  3,  déclare  accepter,  en  général,  l'explication 
de  Bergk. 

(2)  Staatsalt.,  p.  729. 
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chonte,  mais  qu’il  a pu  jouer  un  rôle  plus  important  que  ses  huit 
collègues. 

De  ces  trois  explications , celle  qui  nous  paraît  la  moins  ac- 
ceptable est  celle  de  Bergk  ; dans  le  fragment,  il  est  question  de 
l’abolition  des  dettes  comme  d’un  fait  accompli  ; peut-on  penser 
à une  opération  de  ce  genre  autre  que  celle  que  Solon  a mise  à 
exécution?  Nous  ne  le  croyons  pas  (1). 

Les  raisons  données  par  M.  Blass  sont  très  sérieuses  ; la  pre- 
mière est  toute  matérielle;  peut-elle  être  résolue?  M.  Landwehr 
dit  qu’il  lui  a été  impossible  de  retrouver  sur  le  papyrus  les  lettres 
que  M.  Blass  a lues  du  mot  ’Epüfr'av  ; nous  ne  pouvons  nous  pro- 
noncer. L’autre  argument  de  M.  Blass  est  aussi  très  important  ; 
le  passage  d’Aristote  indique  réellement  une  opposition  entre  ce 
fait,  Damasias  seul  archonte  en  charge  pendant  deux  ans,  et  entre 
cet  autre  fait,  l’élection  de  neuf  archontes  annuels.  J’observerai 
qu’Aristote  ne  dit  pas  que  Damasias  ait  été  élu  et  qu’il  ait  régné 
illégalement  ; si  l’on  accepte  l’explication  de  Bergk  ou  celle  de 
M.  Landwehr,  le  maintien  de  Damasias  comme  archonte  pendant 
deux  ans  est  un  fait  souveraipement  illégal  et  extraordinaire.  On 
est  alors  étonné  qu’Aristote  n’ait  pas  signalé  le  caractère  d’un  tel 
événement. 

Sans  parler  des  raisons  historiques  que  nous  aurons  à indi- 
quer plus  loin,  il  y a une  objection  sérieuse  qu’on  peut  faire  à 
M.  Blass  : c’est  que,  si  l’on  admet,  comme  il  le  veut,  que  cette 
histoire  rapide  de  l’archontat  soit  simplement  un  épisode  inséré 
par  Aristote  dans  le  cours  de  son  récit,  on  ne  comprend  pas  que 
le  philosophe  n’ait  rien  dit  des  autres  transformations  qu’a  subies 
cette  charge  ; en  683,  on  institue  neuf  archontes  pris  dans  les  trois 
classes  sociales  d’après  une  certaine  proportion  ; à l’époque  où. 
Solon  devient  archonte,  en  594,  les  Eupatrides  seuls  peuvent  être 
nommés  à cette  charge  ; comment  Aristote  n’a-t-il  rien  dit  de  cette 
nouvelle  transformation  de  l’archontat? 

Les  objections  que  l’on  peut  opposer  à M.  Landwehr  ne  sont 
pas  moins  fortes.  Si  Damasias  a été  archonte  en  590,  s’il  a gardé 
illégalement  le  pouvoir  pendant  deux  ans  et  s’il  en  a été  chassé 
par  un  coup  de  force , il  est  étrange  que  les  biographes  de  Solon 
n’aient  rien  dit  de  ces  événements; Solon  est  nommé  archonte,  en 
594,  pour  régler  le  différend  entre  le  peuple  et  la  noblesse  ; il 
opère  la  Istaa^Qsta  ; après  cela,  de  nouveaux  pouvoirs,  cette  fois 
illimités,  lui  sont  confiés  pour  donner  une  constitution  aux  Athé- 


(I)  Voir  répondant  Gilbert,  Handb.,  p.  124. 
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nions  ; cette  œuvre  de  Solon  a dû  nécessairement  demander  un 
temps  assez  considérable  ; peut-être  n’était-elle  pas  terminée  en 
590?  En  tout  cas,  si,  à cette  époque,  des  événements  si  graves 
s’étaient  produits,  le  législateur  d’Athènes  y aurait  été  mêlé,  ou 
bien,  en  admettant  qu’il  fût  déjà  parti  pour  ses  voyages,  très 
sûrement  quelques  traces  de  ces  faits,  quelques  souvenirs  se  rat- 
tachant à Solon  auraient  été  conservés;  une  telle  révolution  ne  se 
serait  pas  produite  sans  intéresser  celui  qui,  deux  ans  ou  un  an 
auparavant,  avait  tenu  dans  ses  mains  le  sort  de  sa  patrie,  sans 
qu’il  en  eût  ressenti  d’une  façon  quelconque  le  contre-coup.  Nous 
sommes  étonné  que  M.  Landwehr  n’ait  pas  prévu  quelles  objec- 
tions on  pouvait  trouver  là  contre  son  explication. 

Il  y a contre  le  système  de  M.  Landwehr  des  objections  que 
l’auteur  a lui-même  essayé  de  combattre.  Damasias  est  archonte  en 
590  ; après  s’être  maintenu  illégalement  au  pouvoir  pendant  deux 
ans,  il  est  renversé,  et  on  décide  de  composer  désormais  le  collège 
des  neuf  archontes  de  quatre  Eupatrides,  trois  Apoikoi , deux  Dé- 
miurges ; c’est,  d’après  M.  Landwehr,  de  cette  façon  que  le  collège 
des  archontes  fut  composé  jusqu’à  ce  que  la  réforme  d’Aristide  eut 
fait  disparaître  toutes  ces  inégalités  et  ouvert  le  gouvernement  à 
tous  les  citoyens.  M.  Landwehr  se  heurte  ici  à l’opinion,  généra- 
lement adoptée,  que  Solon  n’a  permis  l’accès  de  l’archontat  qu’aux 
citoyens  de  la  première  classe.  M.  Landwehr  conteste  les  témoi- 
gnages que  nous  avons  sur  ce  point.  Le  plus  clair  de  ces  témoigna- 
ges se  trouve  chez  Plutarque  (1)  qui  l’emprunte  à Démétrius  de 
Phalère  : « Tïp  liru>v upov  àpj(7]V,  Yjv  ro\z  iw  xuapw  Xaywv  Èx  tûv  yevwv  tûv 
roc  psy [ffxaTtp.vju.axa  xextt] pÉvtuv,  ouç  tt  e v t a x o c i o p £.  S i p v o u ç 7tpo<jï]ydpEoov.  » 

Malheureusement,  ce  texte,  outre  ce  renseignement  si  clair  sur  le 
privilège  des  pentacosiomédimnes,  en  fournit  un  autre  non  moins 
précis  sur  le  mode  de  nomination  des  archontes  à l’époque  d’Aris- 
tide (2),  nomination  qui  se  serait  faite  par  la  voie  du  sort.  Nous 
touchons  là  à cette  question  du  tirage  au  sort  appliqué  à la  nomi- 
nation des  archontes,  question  qui,  dans  ces  derniers  temps  surtout, 
a été  très  vivement  discutée;  le  témoignage  de  Démétrius  a donc 
été  tour  à tour  accepté  ou  rejeté  selon  l’opinion  qu’on  adoptait  sur 
cette  question.  La  controverse  est  d’ailleurs  ancienne;  déjà,  dans 


(l)  Vie  d'Aristide , 1. 

(2j  Voir  l’article  de  M.  Nicole,  Etudes  sur  les  archontes  athéniens,  dans  la  Rev-, 
de  philologie,  t.  IV  (1880),  p.  52  et  suiv.,  p.  161  et  suiv.,  en  réponse  à M.  Fustel 
de  Coulanges  (Le  tirage  au  sort  appliqué  à la  nomination  des  archontes  athé- 
niens)-, cf.  aussi  M.  Hauvette-Besnault.  Les  Stratèges  athéniens  , p.  12  et  suiv. 


36 


LES  CAVALIERS  ATHÉNIENS. 


l’antiquité,  Irloménée  de  Lampsaque  contredisait  le  dire  de  Démé- 
trius  (1);  Idoménée,  comme  historien,  n’est  pas  tenu  en  haute  es- 
time par  les  anciens , et  un  texte  d’Hérodote  des  plus  explicites  (2) 
confirme  le  témoignage  de  Dêmétrius.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ce 
point,  il  est  certain  au  moins  que  ce  qui , dans  le  passage  de  Dé- 
métrius,  se  rapporte  au  privilège  des  pentacosiomédimnes  n’a,  au- 
tant que  nous  pouvons  le  savoir,  soulevé  aucune  objection  dans 
l'antiquité.  Toute  une  série  de  textes  d’Aristote  (3)  indique  que 
les  citoyens  des  trois  premières  classes  pouvaient  seuls  arriver 
aux  charges  ; ces  textes  ont  subi  quelques  interpolations,  mais  le 
fait  qu’ils  mentionnent  tous  n’en  est  pas  moins  suffisamment 
attesté,  c’est-à-dire  qu’il  y avait  des  inégalités  entre  les  classes 
sociales  instituées  par  Solon  ; certaines  classes  jouissaient  de 
privilèges  que  le  législateur  avait  refusés  à d’autres  ; et,  parmi 
ces  privilèges,  était  le  droit  d’arriver  aux  charges  publiques. 
M.  Landwehr  cite,  pour  appuyer  son  opinion,  des  vers  de  So- 
lon (4)  auxquels  il  attribue  un  sens  que  nous  ne  pouvons  ac- 
cepter. Solon  dit  qu’il  n’a  ni  augmenté,  ni  diminué  la  puissance 
du  peuple  ; s’il  lui  avait  ouvert  l’accès  d’une  charge  comme  l’ar- 
chontat,  aurait-il  pu  parler  ainsi?  Les  Eupatrides  peuvent  seuls 
être  archontes  ; leur  enlever  un  tel  privilège,  n’est-ce  pas  dimi- 
nuer sérieusement  la  puissance  de  cette  classe?  M.  Landwehr  ex- 
plique la  réforme  opérée  par  Aristide  en  disant  qu’elle  a simple- 
ment abouti  à supprimer  la  répartition  de  l’archontat  entre  quatre 
Eupatrides,  trois  Apoikoi,  deux  Démiurges.  S’il  en  était  ainsi,  dans 
le  décret  d’Aristide  (5),  ypacpei  (jnypiap.a  xoivtjv  eTvou  tï]v  noXtTei'av  xat 
toÙç  apyovTaç  i\  ’A0ï|Vo»tov  Ttavrwv  alpsfaOai,  il  y aurait  ta-/)v  et  non 
xoivtiv  ; ce  dernier  mot  indique  bien  qu’une  partie  des  citoyens  athé- 
niens n’avaient  pas  été  admis  jusque-là  à participer  au  gouverne- 
ment et  qu’afors  ce  droit  leur  a été  reconnu  ; le  reste  du  passage 
est  d’ailleurs  très  clair.  Sans  doute,  il  est  évident  que  les  Eupa- 
trides, jouissant  d’un  tel  privilège,  étaient  toujours  dangereux; 


(1)  Plut.,  loc.  laud. 

(2)  VI,  109. 

(3)  Polit.,  II,  9,  2-3  (1274%  1);  III,  6 et  suiv.  (I28lb,  25);  VI,  2,  3 (131S\ 
29).  Harpocr.  : V.  ©JjTeç  xai  to  Qïjtixôv. 

(4)  Fr.  5 : 

« Arj ptp  pèv  yàp  ëSodxa  tôüov  xpàiro;  Stxaov  È7rapxet 
Tip.ïjç  oüx’  àcpeXtbv  oüt’  ÈTtopsijâpevoç  • 
ot  S’ei^ov  Suvap.iv  xai  x.pt)pcc<jiv  ^aav  ày-p-roi , 
xai  toïç  stppaaàpYiv^  p.r)8èv  àeixèç  êj(£tv  x.t)  . » 

(5)  Plut.,  Aristide,  22. 
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Solon  avait  au  moins  garanti  au  peuple  la  liberté  civile  par  l’abo- 
lition de  la  contrainte  par  corps  ; il  ne  put,  peut-être  ne  voulut-il 
pas , réduire  les  droits  des  Eupatrides , et  bientôt  leur  puissance 
devint  assez  menaçante  pour  qu’une  révolution  fût  nécessaire  ; la 
tyrannie  fut  établie  pour  arrêter  cette  puissance  de  l’aristocratie. 
M.  Landwehr  dit  que  si  les  citoyens  de  la  première  classe  avaient 
seuls  pu  être  archontes,  ni  Solon,  ni  Aristide  n’auraient  pu  arri- 
ver à cette  charge.  Solon  fut  archonte  parce  qu’il  était  Eupatride; 
il  appartenait  à une  des  premières  familles  d’Athènes.  Il  reçut  de 
son  père  un  patrimoine  fort  diminué,  mais  il  le  reconstitua  bien- 
tôt par  le  commerce.  Quant  à l’archontat  d’Aristide,  c’est  un  fait 
qui  a déjà  été  suffisamment  expliqué  pour  que  nous  jugions  né- 
cessaire de  rouvrir  la  discussion  sur  ce  point  (1).  Enfin  le  carac- 
tère si  fortement  aristocratique  de  l’Aréopage  s’explique  tout 
naturellement  si  l’on  admet  que,  pendant  longtemps,  ce  corps  n’a 
été  composé  que  de  citoyens  de  la  première  classe,  tels  que  l’étaient 
les  archontes. 

Si  donc  il  était  possible  de  se  prononcer  sur  une  question  si  dé- 
licate, c’est  plutôt  l’explication  de  M.  Blass  que  nous  accepterions 
dans  ce  qu’elle  a de  plus  général  : Damasias  succède  à Eryxias, 
comme  archonte  décennal,  mais,  après  deux  ans  de  règne,  il  est 
violemment  renversé,  et  alors  on  décide  de  nommer  neuf  archontes 
annuels  dont  quatre  seront  pris  parmi  les  Eupatrides,  trois  parmi 
les  Apoikoi , deux  parmi  les  Démiurges.  Cette  explication  est 
celle  qui  nous  paraît  le  mieux  convenir  au  texte  tel  qu’il  nous 
est  parvenu  du  fragment  d’Aristote  ; ce  rapide  résumé  des  trans- 
formations de  l’archontat  peut  très  bien  n’être  qu’un  épisode  ana- 
logue à l’épisode  sur  l’ostracisme  qui  se  trouve  sur  un  autre  frag- 
ment conservé  par  le  papyrus.  Mais,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  la  question  est  trop  obscure  ; nous  possédons  trop  peu  d’élé- 
ments pour  la  résoudre.  Nous  croyons  donc  qu’il  est  du  devoir  d’une 
bonne  critique  de  s’abstenir  encore  et  de  réserver  son  jugement. 

Ce  partage  de  l’archontat  entre  les  trois  classes  sociales , si  on 
le  place  en  683  avec  Blass,  ou  en  639  avec  Bergk  et  Gilbert, 
serait  pour  nous  un  événement  véritablement  extraordinaire. 
Jusqu’ici  on  avait  conçu  l’Etat  athénien  à cette  époque  sur  le  mo- 

(1)  Nous  croyons  inutile  de  discuter  cette  opinion  de  M.  Landwehr,  que  les 
Athéniens  de  la  quatrième  classe,  les  thètes  , n’étaient  pas  réellement  des 
citoyens,  qu’ils  étaient  métèques,  etc.  Il  y a , dans  le  travail  de  M.  Landwehr, 
trop  d'opinions  de  ce  genre.  11  aurait  mieux  fait  de  nous  donner  un  bon  fac- 
similé  du  papyrus  que  de  perdre  son  temps  à ces  fantaisies. 
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dèle  des  Etats  de  l’époque  héroïque  ; toute  la  puissance  n’appar- 
tient qu’à  uue  caste  de  nobles  à la  fois  prêtres  et  guerriers  ; le 
reste  de  la  population  est  plus  ou  moins  dans  le  servage.  Pour 
Schômann,  pour  Curtius  (1),  etc.,  la  révolution,  qui  a renversé 
la  royauté,  n’a  profité  qu’aux  Eupatrides,  l’abîme  qui  sépare  les 
castes  s’élargit  de  jour  en  jour.  M.  Gilbert  (2)  lui-même,  qui  a 
connu  le  papyrus,  admet  que  les  Eupatrides  sont  seuls  citoyens 
de  plein  droit;  il  faudrait  admettre,  à ce  compte,  qu’en  G38  sur 
neuf  archontes  , cinq  ont  pu  ne  pas  être  citoyens  de  plein  droit. 
M.  Duncker  (3),  qui  reconnaît  la  gravité  exceptionnelle  des  faits 
qui  viennent  de  nous  être  révélés,  propose  un  compromis  : d’après 
lui,  sur  neuf  archontes,  quatre  auraient  bien  été  élus  par  les  Eu- 
patrides , trois  par  les  Apoikoi  et  deux  par  les  Démiurges  ; mais 
c’est  seulement  parmi  les  Eupatrides  que  ces  neuf  archontes  doi- 
vent être  choisis  : les  Apoikoi  et  les  Démiurges  n’auraient  été 
qu’électeurs  ; les  Eupatrides  seuls  auraient  été  électeurs  et  éligi- 
bles. Dans  le  texte  que  nous  possédons  aujourd’hui  rien  n’autorise 
une  telle  explication.  De  quelque  façon  que  l’on  explique  ce  texte, 
si  l’on  admet  qu’en  683  ou  en  638  l’Etat  n’est  plus  l’apanage  ex- 
clusif de  la  noblesse,  qu’on  a adopté  un  système  d’équilibre  qui 
va  jusqu’à  donner  la  minorité  à la  noblesse  dans  le  collège  des 
archontes , il  est  impossible  de  no  pas  reconnaître  qu’à  cette  épo- 
que la  puissance  de  cette  caste  avait  reçu  de  graves  atteintes,  que 
les  deux  autres  classes  avaient  su  conquérir  une  place  importante 
dans  l’Etat  et,  ce  qui  est  plus  grave,  dans  la  religion.  Quand  on 
voit,  plus  tard,  Solon  refuser  l’accès  de  l’archontat  aux  citoyens 
de  la  deuxième  et  de  la  troisième  classe  pour  le  réserver  exclusi- 
vement aux  pentacosiomédimnes , on  peut  juger  de  l’importance 
de  l’événement  qui  s’est  produit  lors  de  la  chute  de  Damasias. 

Comment  expliquer  ces  événements?  Faut-il  voir  dans  ce  par- 
tage de  l’archontat  une  concession  magnanime  faite  par  la  no- 
blesse^)? Dans  ce  fait  que  les  Eupatrides  n’ont  pas  la  majorité  dans 
le  collège  des  archontes,  il  y a une  telle  gravité  qu’il  nous  semble 
que  de  telles  concessions  n’ont  pu  leur  être  arrachées  que  par 
la  violence;  le  texte  d’Aristote  indique  une  lutte  très  vive  ; Dama- 
sias est  l’élu  des  Eupatrides  (5),  il  perd  le  pouvoir  par  un  coup 

(1)  Schômann,  Gr.  Alt.  I,  341;  Curtius,  Hist.  gr.,  I,  372  et  382. 

(2)  Handb.,  115. 

(3)  Gesch.  des  Alt.,  t.  VI,  p.  125,  note  2. 

(4)  C'est  l'opinion  de  Bergk,  Zur  Arislot.  Polit.,  p.  99. 

(5)  Du  moins  d après  la  restitution  de  Landwehr,  restitution  nullement  cer- 
taine. 
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de  force;  tout  porte  à croire  que  ceux  qui  ont  renversé  Damasias 
n’étaient  pas  ceux  qui  l’avaient  élu. 

Mais  l’aristocratie  des  Eupatrides  était  encore  trop  puissante 
pour  laisser  subsister  un  état  de  choses  si  contraire  à ses  intérêts 
et  à ses  privilèges.  La  législation  de  Dracon  peut  être  considérée 
comme  une  réaction  (1)  contre  les  événements  de  683.  Bientôt 
après,  un  membre  de  l’aristocratie,  Cylon,  essaye  de  s’emparer  de 
la  tyrannie;  sa  tentative  avorte,  mais  cet  avortement  est  accom- 
pagné de  circonstances  qui  mettront  pour  longtemps  un  trouble 
profond  dans  la  conscience  athénienne;  les  partisans  de  Cylon 
sont  massacrés  au  pied  de  l’autel  d’Athêna  et  c’est  une  des  plus 
grandes  familles  de  l’Attique , celle  des  Alcméonides , qui  est  ac- 
cusée de  ce  sacrilège. 

Cet  événement  est  un  nouveau  ferment  de  discorde  dans  une 
société  déjà  profondément  divisée.  Au  commencement  du  sixième 
siècle,  les  Eupatrides  ont  ressaisi  tous  leurs  anciens  privilè- 
ges ; les  deux  autres  classes,  qui  avaient  peut-être  imposé  à la 
noblesse  un  régime  tout  à leur  avantage,  sont  tombées  dans  la 
situation  la  plus  précaire:  non  seulement  elles  ne  sont  plus  repré- 
sentées dans  le  collège  des  archontes,  mais  leur  liberté,  leur  exis- 
tence même  est  menacée.  Cependant  le  triomphe  des  Eupatrides 
est  moins  complet  et  surtout  moins  assuré  qu’on  ne  pourrait 
d’abord  le  supposer;  ils  sont  divisés  (2);  plusieurs  des  chefs  des 
grandes  familles  nourrissent  des  projets  ambitieux  ; ils  songent  à 
renouveler  la  tentative  de  Cylon  et  à s’emparer  de  la  tyrannie  , et 
pour  cela  ils  s’appuient  sur  le  peuple  ; il  lui  donneront  ce  qui 
lui  manquait  surtout,  des  chefs  qui  dirigeront  ses  efforts  et  lui 
imposeront  l’ordre  et  la  discipline  nécessaires.  Des  haines  violentes 
séparent  la  famille  des  Alcméonides  du  reste  de  la  noblesse  ; Mé- 
gaclès,  le  chef  de  cette  famille,  se  fera  bientôt  le  chef  des  Paraliens, 
pendant  qu’un  autre  aristocrate,  non  moins  ambitieux  mais  plus 
habile,  se  mettra  à la  tête  des  ennemis  les  plus  violents  des  Eupa- 
trides, les  Diacriens , et  parviendra  ainsi  à établir  la  tyrannie. 

(t)  Arn.  Hug  ( Studien , p.  22)  croit  que  cette  réaction  s'opéra  sous  l'archontat 
de  Dracon  ; Bergk  ( op . laud. , p.  103)  la  place  avant.  Je  me  rangerais  plutôt  à 
l'opinion  de  Hug,  me  reportant  à ce  que  dit  Plutarque  de  Solon  (Sol.,  17)  : 

« IIptoTOv  p.èv  oôv  toù;  ApàxovToç  vojjiouç  àvetXe  tcXtqv  xtôv  ipovixùv  airavraç.  » 

(2)  Sur  les  divisions  qui  régnaient  entre  les  nobles,  d’un  côté  les  familles 
autochtones , de  l’autre  les  familles  amenées  par  l’immigration  , il  me  suffira 
de  renvoyer  à E.  Curtius,  Hist.  gr.,  I,  370,  372. 
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LA  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE  EN  ATTIQUE  AVANT  LA  LÉGISLATION  DE  SOLON. 


L’histoire  intérieure  d’Athènes  et  de  toutes  les  villes  de  l’anti- 
quité, c’est  la  lutte  entre  l’aristocratie  et  le  peuple.  Au  cinquième 
siècle,  du  temps  d’Aristide  et  de  Périclès,la  lutte  est  surtout  poli- 
tique ; les  deux  partis  combattent  pour  la  possession  du  pouvoir  ; 
la  question  sociale  est  encore,  si  l’on  veut , au  fond  du  débat;  de 
lourdes  charges  pèsent  sur  les  riches,  qui  ont  l’espoir  de  s’y  sous- 
traire s’ils  renversent  la  démocratie;  mais  la  propriété,  le  respect 
des  contrats,  toutes  ces  questions  ne  sont  plus  en  cause.  Au  qua- 
trième siècle,  il  n’en  est  déjà  plus  ainsi;  la  démocratie  victorieuse 
a mis  à la  charge  de  l'Etat,  et  par  conséquent  des  riches,  non  plus 
seulement  une  partie  des  services  publics,  mais  encore  l’entretien 
et  les  amusements  des  classes  inférieures;  on  en  vient  naturelle- 
ment à penser  que  les  biens  des  riches  doivent  faire  retour  à 
l’Etat;  Aristophane  nous  montre  des  idées,  comme  la  commu- 
nauté des  biens,  discutées  dans  Athènes  et  ayant  de  nombreux 
partisans;  l’on  marche  rapidement  au  communisme  (I). 

C’est  aussi  la  question  sociale  qui  fait  l’objet  des  luttes  civiles, 
au  commencement  du  sixième  siècle,  mais  avec  cette  différence 
qu’alors  c’est  le  peuple  qui  est  l’opprimé  ; il  s’agit  pour  lui  de  se 
soustraire  à la  misère  et  à l’esclavage.  Sous  l’archonte  Damasias, 
c’est  autour  de  l’archontat  que  se  livre  le  combat  ; dans  les  années 
qui  précèdent  la  législation  de  Solon , le  débat  porte  surtout  sur 
un  point,  la  constitution  de  la  propriété  foncière. 

Il  y avait  là,  en  effet,  une  question  capitale  pour  les  sociétés 
antiques;  c’est  sur  la  propriété  foncière  que  reposait  véritable- 
ment l’ordre  social.  Pour  être  quelque  chose  dans  l’Etat,  il  a fallu, 
pendant  un  temps  très  long,  être  propriétaire  d’un  coin  de  terre , 


(I)  Julius  Bcloch,  Vie  Âttische  Volitic  sert  Perikles.  Leipzig,  1884,  p.  11. 
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avoir  conservé  la  terre  des  ancêtres  avec  le  tombeau  et  le  culte 
qui  y était  attaché  (1).  Ces  anciennes  idées  étaient  encore  puis- 
santes au  temps  de  Solon  et  nous  verrons  qu’elles  font  la  base 
de  sa  législation.  Tous  les  anciens  législateurs  ont  veillé  à ce  qu’il 
y eût  dans  l’Etat  un  nombre  suffisant  de  propriétaires  fonciers; 
de  là  toutes  ces  lois  restrictives  du  droit  de  propriété  ; les  citoyens 
seuls  peuvent  être  propriétaires  fonciers  (2),  et  pendant  très  long- 
temps il  leur  a été  interdit  de  disposer  de  leur  bien  soit  par  vente 
soit  par  testament;  la  propriété  foncière  était  un  droit  familial 
plutôt  qu’un  droit  personnel.  A Sparte,  si  nous  voyons  dimi- 
nuer le  nombre  des  citoyens,  nous  pourrons  être  assurés  que  le 
nombre  des  propriétaires  a diminué  dans  la  même  proportion  (3)  ; 
et,  en  effet,  pour  être  citoyen  de  plein  droit,  il  fallait  être  en 
état  de  payer  sa  quote-part  aux  repas  publics  (4).  A Locres,  à 
Leucade,  il  était  interdit  de  vendre  son  lot  de  terre  (5),  et  Aris- 
tote nous  dit  qu’il  en  était  ainsi  dans  les  constitutions  primitives 
de  divers  peuples  (6). 

(1)  Fustel  de  Coul.,  Cité  ant.,  p.  62  (II,  6)  et  280  (IV,  2). 

(2)  Schœmann , Gr.  Alt.,  p.  102  : « Tous  les  fonds  ruraux,  comme,  en  géné- 
ral, la  propriété  immobilière,  étaient  aux  mains  des  citoyens;  c’était  seule- 
ment par  une  faveur  exceptionnelle  que  des  hommes  pris  en  dehors  de  cette 
classe  pouvaient  y prétendre.  » Il  fallait  un  décret  du  peuple,  à Athènes,  pour 
donner  aux  métèques  1 eyxrri(n|  y%  xod  obu'aç.  C.  I.  A.,  II,  41  , 42 , 70  , 86.  Cf. 
[Xén.],  Il  6 p o i,  II , 6 ; Aristote , Polit.,  VII , 8 , 5 (1329*,  17)  : « àXXà  p.r|v  xal  xàç 
xxrjixen;  Set  < eivai  > uepi  xoéxouç  • àvayxaïov  -yàp  eÙ7ropîav  turapysiv  xoiç  iroXivai;, 
7toXïrai  SI  ouxoï.  Pour  Aristote,  sont  citoyens  seulement  ceux  qui  font  partie 
du  |As'poç  ottXixixov  et  du  pipoç  povXe uxtxov  ; cf.  encore  Arist.,  ibid.,  VII,  9, 
6 (1329b,  36).  Fustel  de  Coulanges,  Propr.  à Sparte,  p.  183  ; « Nous  devons 
songer,  tout  d’abord,  à une  règle  de  droit  public  qui  était  autant  en  vigueur 
à Sparte  qu’à  Athènes  et  à Rome  : c’est  que  le  citoyen  seul  pouvait  posséder 
en  propre  le  sol  de  la  cité.  » Philippi,  Beitràge,  p.  18  et  suiv.,  défend  les  mêmes 
opinions. 

(3)  Fust.  de  Coul.,  Propr.  à Sp.,  p.  183. 

(4)  Arist.,  Polit.,  II,  6,  21  (1271%  29).  Cf.  Fust.  de  Coul.,  op.  I.,  838. 

(5)  Arist.,  op  l.,  II,  4,  4 (1266b,  19). 

(6)  Arist.,  op.  I.,  VI,  2,  5 (1319*,  10)  : « SI  x6  ys  àp^alov  èv  iroXXa îç  tcoXscti 
vevo(/.o0eTï)pivov  [ay]5I  TtioXetv  èçaivai  xoùç  Ttpwxov;  xXvipouç.  » A Athènes,  il  y avait 
la  ypaçf)  xaxeSrjSoxévai  xà  iraxpwa.  » Pollux , III,  117;  VI,  39;  VIII,  45.  On  peut 
croire  que  cette  loi,  qui,  du  temps  de  Démosthène,  frappait  ceux  qui  avaient  dis- 
sipé leur  patrimoine,  biens  mobiliers  ou  immobiliers  (Suidas  : Ilaxptpcov), 
n est  qu’une  transformation  de  la  loi  interdisant  la  vente  du  bien-fonds  pater- 
nel -,  en  tout  cas,  la  peine  infligée  n'était  que  i’atimie  partielle,  l’interdiction  de 
la  tribune.  Poil.,  VIII,  45  : « dcxifxouç  aùxoùç  êxpîïv  êtvai  xat  p.2)  Xéfsiv.  » Cf.  Esch., 
C.  Tim.,  28-30  ; Diog.  Laer.  , Solon,  1-2.  C'est  pour  un  délit  de  ce  genre  que 
Démétrius,  petit-fils  de  Démétrius  de  Phalère,  fut  cité  devant  l’Aréopage  (Athé- 
née, IV,  64,  65,  139).  Les  Abdéritains  mirent  Démocrite  en  accusation  comme 
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Comment  était  constituée  la  propriété  foncière  en  Attique  à l’épo- 
que de  Solon  ? 

« On  ne  peut  guère  lire  Pindare  sans  être  frappé  de  l’esprit  aris- 
» tocratique  qui  règne  encore  dans  la  société  grecque  au  temps 
» des  guerres  médiques;  et  l’on  devine  par  là  combien  cette  aris- 
» tocratie  avait  été  puissante  un  siècle  ou  deux  plus  tôt  (1).  » Il 
en  a été  de  l’Attique  comme  du  reste  de  la  Grèce;  pendant  long- 
temps l’aristocratie  y a régné  en  souveraine.  Nous  aurons  l’occa- 
sion, en  étudiant  le  développement  de  l’agonistique  en  Attique  (2), 
de  parler  des  grandes  familles  de  l’aristocratie  athénienne , de 
montrer  leur  puissance  et  leurs  richesses , d’indiquer  surtout 
quelles  conséquences  relatives  à l’état  social  de  ce  pays,  il  est  per- 
mis de  tirer  de  ce  fait  qu’à  la  grande  fête  nationale  d’ Athéna  il 
n’y  a eu  jusqu’à  Pisistrate  qu’un  seul  concours,  celui  qui  était  le 
jeu  favori  de  la  noblesse  et  l’indice  le  plus  sûr  de  la  richesse,  la 
course  des  chars.  Les  maisons  qui  entretiennent  des  attelages  de 
chevaux  ou  de  mules  pour  les  concours,  les  oîxi'ai  'rsôpntiroTpotpot,  sont 
nombreuses  dans  Athènes  ; dans  aucune  cité  grecque,  il  n’y  a pas 
de  famille  qui  ait  remporté  à Olympie  des  victoires  comparables  à 
celles  qui  ont  illustré  la  famille  Cimon-Miltiade. 

La  fortune  de  cette  aristocratie  consiste  en  partie  en  biens- 
fonds;  elle  y élève  ces  chevaux  qu’elle  envoie  disputer  la  victoire 
à Olympie  (3).  Croire  cependant  que  ces  biens-fonds  constituent 
uniquement  la  fortune  de  ces  familles  aristocratiques  serait  une 
erreur.  On  ne  peut  démontrer  qu’à  aucune  époque  le  régime  des 
latifundia  ait  existé  en  Attique;  tout  ce  que  nous  savons  de  la  ré- 
forme faite  par  Solon  indique  au  contraire  que  la  propriété  est 
déjà  divisée.  Les  légendes  qui  étaient  répandues  sur  l’origine  de 
la  fortune  de  quelques  grandes  familles  feraient  penser  à une 
richesse  qui  aurait  été  aussi  mobilière  ; par  exemple,  la  légende 
d’Alcméon  à la  cour  de  Crésus(4);  celle  de  Callias  Laccoplou- 
tos  à Marathon  (5).  Comment  explique- t-on  que  les  Alcméo- 
nides , après  le  troisième  retour  de  Pisistrate  (6) , aient  pu 

ayant  dissipé  ses  biens  (Athénée,  IV,  141).  A Milet,  une  loi  interdisait  d'ense- 
velir dans  la  patrie  celui  qui  avait  dissipé  son  héritage.  Diog.  Laer.,  Dém.,  IX, 
7.  Cf.  Thonissen , Le  droit  pénal,  p.  365.  • 

(1)  Fust.  de  Coul.,  Cité  ant.,  p.  300. 

(2)  Voir  le  ch.  ir,  partie  II  du  livre  II. 

(3)  Cf.  Curtius,  Hist.  gr.,  I,  434,  sur  les  Pisistratides. 

(4)  Hérod.,  VI,  126. 

(5)  Plut.,  Aristide,  5. 

(6)  Hérod.,  I,  64. 
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conserver  ces  grandes  richesses  qui  ont  fait  de  cette  famille  une 
des  puissances  de  l’époque?  Avaient-ils  des  fiefs  en  Attique  et 
suppose-t-on  que  les  Pisistratides  aient  laissé  des  moyens  d’action 
si  redoutables  à des  ennemis  qui  ont  fini  par  amener  leur  ruine 
et  leur  expulsion  d’Athènes?  Etait-ce  un  sacrilège  de  toucher  à 
des  propriétés  d’Eupatrides?  Isocrate  (I)  dit  que  Pisistrate  fit  raser 
les  maisons  des  Alcméonides  et  jeter  hors  de  l’Attique  les  restes 
de  ceux  qui  étaient  morts;  une  sentence  d’exil  semblable  à celle 
qui  a dû  frapper  les  Alcméonides  devait  (2)  entraîner  la  confisca- 
tion des  biens  ; et  si  ces  biens  étaient  surtout  des  propriétés  fon- 
cières, comment  explique-t-on  que  les  Alcméonides  aient  pu  faire 
cet  étalage  de  richesses  qui  étonna  la  Grèce  entière  quand  ils  re- 
levèrent si  superbement  le  temple  de  Delphes  (3).  Auraient-ils 
eu  des  domaines  à l’étranger,  comme  les  Cimon-Miltiade?  Gela 
ne  semble  pas  probable.  Pisistrate  aussi  est  exilé  pendant  dix 
ans,  et  il  conserve  dans  cet  exil  une  très  grande  autorité  (4). 
Sans  doute  l’emploi  de  la  monnaie  est  assez  restreint  à l’époque 
de  Solon , mais  moins  qu’on  ne  le  pense  généralement,  et  d’ail- 
leurs une  grande  fortune  mobilière  peut  exister  même  dans  une 
société  qui  ne  pratique  pas  encore  l’usage  delà  monnaie.  Comme 
l’a  dit  un  maître  dont  nous  aimons  à invoquer  le  témoignage  (5), 
« l’absence  de  monnaie,  au  milieu  même  de  l’affluence  des  mé- 
» taux  précieux,  est  un  fait  assez  fréquent  dans  l’antiqui4é.  Rome 
» était  une  cité  riche  et  commerçante  bien  avant  les  guerres 
» puniques  et  elle  n’avait  pourtant  pas  d’or  monnayé.  » 

A côté  de  cette  aristocratie  toute  puissante , il  y a une  classe 
moyenne,  une  petite  bourgeoisie  qui  lutte  contre  elle  depuis 
longtemps.  Cette  bourgeoisie  était  surtout  composée  de  petits  pro- 
priétaires fonciers.  L’existence,  en  Attique,  d’une  aristocratie 


(1)  XI e p î Çe-Oyouç,  26  : « Où  p.6vov  tccç  obuaç  aùrüv  xaTsautairrov,  àW.à  xal  toùç 
xâçou;  àvajpuxTov.  » Pour  ce  qui  concerne  cette  violation  des  sépultures,  Pisis- 
trate aurait  donc  recommencé  ce  qui  avait  déjà  été  fait  lors  du  jugement  pro- 
noncé, du  temps  de  Solon,  contre  les  Alcméonides,  par  les  trois  cents  àpnmvÔTiv 
aîpeôévTêç.  Cela  parait  douteux  ; il  est  plus  simple  de  supposer  qu’Isocrate,  dans 
une  intention  facile  à comprendre,  attribue  au  tyran  ce  qui  était,  eu  partie, 
l'œuvre  du  législateur. 

(2)  Quand  Pisistrate  fut  banni , ses  biens  furent  confisqués  et  vendus  à l’en- 
can, Hérod.,  VI,  121. 

(3)  Hérod.,  V,  62.  Grote  ( Hist.  gr.,  V,  293)  suppose  que  Clisthène  avait  hé- 
rité de  sa  mère  Agariste,  fille  du  tyran  de  Sicyone,  des  richesses  indépendantes 
de  l'Attique  et  déposées  dans  le  temple  d’Héra  Samienne. 

(4)  Dons  que  lui  font  les  villes  grecques,  Hérod.,  I,  61. 

(5)  Fustel  de  Coul.,  Propr.  à Sparte,  p,  848. 
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riche  et  puissante  n’implique  pas  comme  conséquence  nécessaire 
que  ce  pays  ait  appartenu  au  régime  de  la  grande  propriété;  au 
contraire,  tous  les  témoignages  attestent  que  les  latifundia  n’ont 
jamais  existé  en  Attique  ; nous  avons  vu  d’ailleurs  que  les  riches- 
ses de  l’aristocratie  ne  consistaient  pas  seulement  en  biens-fonds, 
mais  aussi  en  biens  mobiliers  qui  ont  pu  être  considérables. 

Nous  connaîtrions  très  exactement  l’état  de  division  de  la  pro- 
priété en  Attique  à l’époque  de  Solon,  si  nous  pouvions  savoir  quel 
était  alors  le  nombre  des  hoplites  athéniens,  c’est-à-dire  des  ci- 
toyens ayant  une  propriété  foncière  d’un  rapport  de  150  drachmes 
au  moins.  Nous  savons  qu’à  Marathon,  en  490,  Athènes  avait  9,000 
ou  10,000  hoplites (1),  elle  en  avait  8,000  à Platées  (2),  en  479; 
cinquante  ans  plus  tard,  en  431,  elle  en  a 13,000,  plus  1,000  cava- 
liers (3).  Malheureusement,  en  admettant  que  l’armée  de  479  et 
celle  de  431  aient  compris  le  même  nombre  de  contingents,  on  ne 
peut  établir  entre  l’une  et  l’autre  aucun  rapport  pour  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  ; en  effet,  les  13,000  hoplites  et  les  1,000  ca- 
valiers de  431  sont  bien  des  citoyens  des  trois  premières  classes, 
mais  ils  ne  sont  plus  tous  des  propriétaires  fonciers  ; depuis  la 
réforme  d’Aristide,  en  478  , le  cens  porte  et  sur  la  propriété  fon- 
cière et  sur  la  propriété  mobilière.  Il  y a donc  là  une  première 
difficulté,  il  y en  a d’autres  non  moins  graves.  Il  y aurait  à déter- 
miner l’influence  qu’ont  eue  sur  le  mouvement  de  la  population 
civique  l’envoi  des  clérouchies  (4) , la  révision  de  l’état  civil 
en  445 , etc.  Parviendrait-on , même  en  réduisant  toutes  les  in- 
connues qui  sont  dans  cette  première  partie  du  problème , à éta- 
blir un  rapport  entre  les  8,000  citoyens  hoplites  de  479  et  les 
14,000  hoplites  et  cavaliers  de  431  qu’on  ne  pourrait  établir  un 
rapport  analogue  entre  479  et  594  ; on  peut  douter  que  le  mouve- 
ment de  la  population  ait  été  le  même  dans  le  siècle  de  troubles 
intérieurs  et  d’effacement  à l’extérieur  qui  a suivi  l’époque  de 
Solon  et  les  cinquante  ans  de  prospérité  et  de  puissance  qui 
s’écoulent  entre  les  guerres  Médiques  et  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse ; mais  de  plus,  ici  encore,  un  fait  irrégulier  rend  tout  calcul 
impossible;  nous  savons,  en  effet,  que  Clisthène  a fait  entrer 
dans  la  cité  un  grand  nombre  de  métèques  et  même  d’esclaves. 


(1)  Voir  E.  Curtius,  Hist.  gr.,  II,  245. 

(2)  Hérod.,  IX,  28. 

(3)  Thuc.,  II,  13. 

(4)  A Bréa,  par  exemple,  G.  I.  A.,  I,  31 , on  envoie,  comme  clérouques,  des 
thètes  et  des  zeugites. 
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Dans  cette  première  période,  comme  dans  la  seconde,  il  n’y  a 
pas  eu  un  mouvement  régulier  de  la  population  civique;  chaque 
fois  l’action  des  lois  économiques,  à supposer  que  nous  ayons 
assez  d’éléments  pour  les  déterminer  (1) , a été  dérangée  et  trou- 
blée par  des  changements  très  graves  dans  la  constitution  de 
l’Etat. 

Il  est  donc  impossible  de  tirer,  des  divers  faits  que  nous 
avons  rapprochés,  quelque  conclusion  sur  le  nombre  des  proprié- 
taires fonciers  qu’il  y avait  en  Attique  à l’époque  de  Solon. 

La  réforme  de  ce  législateur,  la  Seurd/Oeta,  a été  une  mesure  très 
grave,  véritablement  radicale,  nous  avons  là-dessus  le  témoignage 
de  Solon  lui-même.  Il  est  certain,  d’autre  part , que  cette  réforme 
n’a  pas  été  un  nouveau  partage  des  terres , une  vÉprio-tç  ; la  terre 
était  esclave  ; elle  a été  délivrée , mais  elle  n’a  pas  été  partagée , 
et  jamais,  dans  la  suite,  une  mesure  de  ce  genre  n’a  été  appliquée 
en  Attique.  Solon,  dans  les  changements  qu’il  a introduits,  n’a  pas 
touché  à l’état  de  division  de  la  propriété;  tous  les  Athéniens  qui 
ont  été  propriétaires  après  la  Seicrayôsia  l’étaient  déjà  avant;  la  ré- 
volution a consisté  à lever  des  charges  très  lourdes  qui  pesaient 
sur  un  grand  nombre  d’entre  eux  ; elle  n’a  pas  fait  véritablement 
de  nouveaux  propriétaires. 

L’état  social  organisé  par  Solon  repose , comme  c’est  le  cas 
général  dans  l’antiquité,  sur  la  propriété  foncière.  Les  propriétai- 
res de  biens-fonds  forment  les  trois  premières  classes  sociales  ; 
ils  occupent  seuls  les  fonctions  publiques;  ils  sont  seuls  citoyens 
de  plein  droit  ; surtout  ils  constituent  seuls  ce  qui  forme  l’armée 
nationale,  le  corps  des  hoplites  ; cela  seul  nous  indique  que  le 
nombre  des  propriétaires  fonciers  devait  être  déjà  alors  considé- 
rable en  Attique.  Le  point  essentiel  que  nous  chercherons  à éta- 
blir dans  cette  partie  de  notre  ouvrage,  c’est  que  Solon  a com- 
pris, dans  son  œuvre  législative,  l’organisation  de  la  puissance 
militaire  d’Athènes  , qu'il  n’a  pas  négligé  un  intérêt  aussi  grave 
que  celui  de  la  défense  nationale.  Si  Solon  n’a  pas  fait  de  nou- 
veaux propriétaires,  c’est  que  déjà  alors  la  propriété  était  suffi- 
samment divisée  , c’est  qu’elle  pouvait  fournir  une  bourgeoisie 
assez  nombreuse  pour  constituer  la  cité  , pour  lui  donner  une 


(1)  A côté  du  mouvement  régulier  de  la  population  , il  y a un  autre  mouve- 
ment sur  lequel  nous  n’avons  aucun  renseignement  : c’est  le  passage  des 
citoyens  d’une  classe  dans  une  autre.  Ici,  en  temps  de  prospérité,  le  mouve- 
ment se  produisait  de  bas  en  haut , des  classes  inférieures  aux  classes  supé- 
rieures (un  thète  pouvait  devenir  zeugite  , etc.)  ; c’était  l’inverse  quand  les 
temps  étaient  mauvais. 
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armée  telle  que  pouvait  la  désirer  un  homme  d’Etat  jaloux  d’as- 
surer l’avenir  politique  de  son  pays.  Tous  les  législateurs  grecs 
ont  eu,  à propos  de  la  propriété,  deux  grandes  préoccupations  : 
constituer  une  division  de  la  propriété  telle  qu’elle  puisse  fournir 
un  nombre  suffisant  de  propriétaires , c’est-à-dire  de  citoyens  et 
de  soldats;  maintenir  cet  état  de  division  de  la  propriété,  empê- 
cher de  toute  manière  qu’elle  ne  se  concentre  dans  les  mêmes 
mains  et  qu’ainsi  ne  diminue  le  nombre  des  citoyens.  De  ces  deux 
questions,  nous  savons  que  Solon  s’est  préoccupé  de  la  seconde  ; 
il  a porté  une  loi  pour  interdire  l’accaparement  des  biens-fonds, 
pour  empêcher  la  formation  des  latifundia  (1)  ; s’il  n’a  pas  touché 
à la  division  de  la  propriété,  c’est  qu’il  y avait  déjà  alors  dans 
l’Attique  le  nombre  de  propriétaires  nécessaire  pour  suffire  à 
toutes  les  exigences  (2).  Une  classe  moyenne  existait  donc  en  Atti- 
que  avant  Solon  ; le  législateur  n’eut  pas  à la  créer,  mais  seule- 
ment à la  délivrer,  à la  tirer  de  la  situation  précaire  à laquelle  elle 
se  trouvait  alors  réduite. 

La  situation  de  ces  petits  propriétaires  fonciers  à l'époque  de 
Solon  est  un  point  assez  délicat  à déterminer.  Il  y a aujourd’hui 
sur  cette  question  deux  systèmes  : ou  bien  les  Eupatrides  sont 
les  patrons  d’une  nombreuse  clientèle  qui  vit  sur  leurs  terres , 
paie  la  redevance  et  finit,  au  septième  siècle,  par  obtenir  la  pos- 
session des  lots  de  terre  sous  la  seule  condition  de  payer  une  re- 
devance fixée  désormais  à un  sixième  de  la  récolte  ; d’où  le  nom 
d’ix'CYip.optot  ; — ou  bien  , à côté  des  riches  Eupatrides,  il  y a une 
classe  de  petits  propriétaires  ou  même  simplement  de  fermiers  ; 
le  plus  grand  nombre  est  endetté  ; ils  n’ont  pu  satisfaire  à leurs 
obligations  le  jour  de  l’échéance  soit  de  la  dette  soit  seulement 
de  l’intérêt,  et  alors,  en  vertu  de  la  rigoureuse  loi  sur  les  dettes , 
ils  sont  obligés,  comme  les  lots  étaient  inaliénables,  d’abandonner 
les  cinq  sixièmes  de  la  récolte  à leurs  créanciers,  dont  ils  ne  tar- 
dent pas  à devenir  les  esclaves. 

(t)  Aristote,  Polit.,  II,  4,  4 (I266b,  16)  : « Oîov  xod  EoXo )v  èvop.o0éTï]crev , xai 
7rap’  àXXoi ; l<m  vôpoç  oç  xcoXusi  XTàtrÔai  yîjv  âcnr]v  âv  (ÜoûXv)Tai  tiç.  » Cf.  encore  ibid., 
VI,  2,  5 (131 9®,  8).  Voir  SchÔmann  , Gr.  Alt.,  I,  191,  et  Curtius,  Hist.gr.,  1,408. 

(2)  D’après  Buchseuschütz , Besitz  und  Erwerb.,  p.  54  et  suiv. , la  classe  des 
zeugites , c’est-à-dire  des  petits  propriétaires,  était  incontestablement  la  plus 
nombreuse;  cf.  aussi  Gilbert,  Handb.,  133.  Julius  Beloch,  dans  un  article  publié 
récemment  ( Das  Volksvermôgen  von  Attika, ^dans  l’ Hermès , t.  XX,  1885,  p.  237- 
261),  promet,  au  contraire,  de  démontrer  que,  sur  trente  mille  citoyens  qu’il  y 
avait  dans  Athènes  en  431,  la  moitié  appartenait  à la  dernière  classe,  celle  des 
thètes. 

(3)  Voir  les  chap.  i et  n,  partie  II  du  livre  II. 
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Ce  dernier  système  appartient  à Schômann  (1),  et  presque  tous 
,es  savants  de  l’Allemagne  s’y  sont  ralliés.  11  y a eu  cependant 
une  période  d’indécision  et  de  confusion;  des  savants,  en  admet- 
tant l’explication  de  Schômann  et  en  reconnaissant  que  la  rede- 
vance était  des  cinq  sixièmes,  faisaient  des  thètes  les  clients 
des  Eupatrides  comme  les  Penestes  de  Thessalie  et  les  Hilotes 
de  Sparte  (2).  Aujourd’hui  l’opinion  générale  (3) , est  que  les 
'ExTripopioi  sont  des  propriétaires  libres  (4)  qui  ont  à livrer  à leurs 
créanciers  les  cinq  sixièmes  de  la  récolte  (5). 

Le  système  de  la  tutelle  a été  exposé  par  M.  Fustel  de  Coulan- 
ges dans  son  beau  livre  sur  la  Cité  antique  (6).  D’après  ce  savant, 
il  ne  peut  être  question  de  dettes  à cette  époque;  dans  ces  débi- 
teurs dont  parle  Plutarque,  il  faut  voir  les  anciens  clients  ; leurs 
dettes  ne  sont  autre  chose  que  la  redevance  annuelle  qu’ils  doi- 
vent payer  à leurs  anciens  maîtres;  la  réforme  de  Solon  a con- 
sisté à supprimer  cette  redevance  ou  à la  réduire  et  surtout  à 
faire  disparaître  des  terres  cultivées  par  les  clients  la  borne  sa- 
crée et  inviolable  de  l’ancien  patron. 

Le  système  de  la  clientèle  a pour  lui  de  nombreuses  analogies; 
la  clientèle  existe  en  Thessalie,  à Sparte,  en  Crète,  dans  Argos  (7)  ; 
cette  redevance  d’un  sixième,  qui  paraît  beaucoup  trop  faible  pour 
des  débiteurs,  peut  très  bien  se  justifier  pour  des  clients,  et  une 
redevance  seulement  d’un  sixième  est  indiquée  par  un  texte  de 
Plutarque  (8). 

Il  y aurait  donc  là  des  présomptions  assez  fortes  en  faveur 
du  système , si  l’on  n’observait  d’abord  que,  dans  les  pays  que 
nous  venons  de  citer,  la  clientèle  existe  en  vertu  de  la  con- 
quête , les  clients  sont  les  anciens  habitants  réduits  en  servage 
par  des  étrangers  victorieux.  Pour  l’Attique  , au  contraire,  tous 
les  témoignages,  qui  nous  sont  parvenus,  attestent  qu’il  n’y  a 
pas  eu  de  conquête;  des  étrangers  ont  envahi  le  pays,  ils  ont 

(1)  De  Comit.  Ath.,  p.  362;  Gr.  A lt.,  I,  342. 

(2)  K.-F.  Hermann,  Staatsalt.,  g 100,  16,  admet  une  redevance  d’un  sixième. 
L 'Etymol.  Gudian.  (p.  165  , 52)  assimile  les  thètes  aux  hilotes,  aux  pénestes  et 
aux  gj'mnètes  (Argos). 

(3)  Bœckh,  Staals.,  I,  643;  Grote,  Ilisl.  gr.  IV,  150  ; Curtius, tiist.  gr.,  I,p.405; 
Gilbert,  Handb.,  p.  125. 

(4)  Pollux,  III,  82;  IV,  165.  Hésychius  : 'ExTrijxépioc. 

(5)  Photius  : üsXâToa  ; scolies  de  Platon,  Eutyph.,  p.  327.  Pour  les  autres 
textes,  voir  Hermann,  Staatsalt.,  § 100,  16. 

(6)  P.  313  et  suiv. 

(7)  Gf.  le  passage  déjà  cité  de  V Etymol.  Gudian  , p,  165,  52. 

(8)  Vie  de  Solon , 13. 
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réussi  à s’y  établir;  mais  ils  n’ont  pas  subjugué  les  indigènes; 
un  accord  s’est  opéré,  qui  a rendu  possible  la  fusion  entre  l’an- 
cienne et  la  nouvelle  population  ; les  légendes  de  Xouthos,  d’ion, 
de  Thésée  ont  toutes  sur  ce  point  la  même  signification.  Ce  n’est 
pas  là  la  seule  objection  que  soulève  ce  système.  Contre  le  texte 
de  Plutarque  sur  le  sens  du  mot  ixTY)(Aopioi , nous  avons  d’autres 
témoignages  (1).  Plutarque  n’est  pas  une  de  ces  autorités  devant 
lesquelles  on  est  obligé  de  s’incliner  ; pour  ce  qui  touche  les  ori- 
gines en  particulier,  on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  que 
bien  souvent  « il  ne  donne  pas  la  preuve  d’un  sens  historique 
très  sûr  (2).  » Nous  ne  possédons  que  de  courts  fragments  de  l’œu- 
vre poétique  de  Solon,  mais  les  auteurs  d’Atthides,  Aristote, 
sinon  Plutarque  (3)  lui-même , ont  eu  des  recueils  plus  com- 
plets; il  est  difficile  de  croire  que  le  législateur  n’ait  parlé  de  cette 
grande  réforme  que  dans  le  court  fragment  conservé  par  Aristide 
Quintilien  ; un  fait  tel  qu’un  changement  dans  le  régime  de  la 
propriété  n’aurait-il  pas  été  indiqué  clairement  par  Solon  lui- 
même  et  alors  relevé  par  les  historiens  et  les  philosophes  ? Si 
l’antiquité  tout  entière  , si  Androtion  lui-même  avec  le  compro- 
mis qu’il  a imaginé  (4),  ne  connaissait  autre  chose  qu’une  aboli- 
tion des  dettes,  qu’une  àiroxoTr})  tüjv  /peûv  , c’est  qu’en  réalité  il  n’y 
avait  pas  autre  chose  de  mentionné  dans  les  vers  de  Solon  (5). 

M.  Fustel  de  Coulanges  ne  croit  pas  qu’il  puisse  être  question 
de  dettes  à cette  époque;  cependant,  bien  avant  Solon,  les  dettes  , 
l’usure,  étaient  la  lèpre  de  l’agriculture;  pour  Hésiode  , dettes  et 


(1)  Photius  et  le  scoliaste  de  Platon  ; voir  à la  page  précédente , n.  5. 

(2)  Fust.  de  Coul.,  Propr.  à Sp.,  p.  624.  Cf.  aussi  p.  622  : « Un  homme  abso- 
lument dénué  de  critique.  » 

(3)  On  ne  peut  pas  dire  à quelle  époque  on  a cessé  de  consulter  le  recueil 
complet  des  poésies  de  Solon.  B.  Niese  ( Zur  Gescliichte  Solons,  p.  4)  croit  que 
Plutarque  et  Diogène  Laërce  n'ont  connu  que  des  extraits  (cf.  aussi  Niebuhr, 
Vorlesungen  über  aile  Geschichte,  I,  343).  On  peut,  en  effet,  admettre  cela 
pour  Plutarque  et  pour  Diogène;  mais  il  faut  aussi  reconnaître  que  ces  ex- 
traits devaient  être  assez  riches.  Plutarque  dit  que  l’élégie  sur  Salamine  exis- 
tait encore  de  son  temps  avec  le  nombre  complet  de  cent  vers  [Vie  de  So- 
lon, 8).  Croit-on  que,  du  temps  d'Aristote  , on  n’avait  pas  le  recueil  complet? 
"Veut-on  faire  remonter  la  manie  des  résumés  et  des  extraits  jusqu'au  quatrième 
siècle  avant  notre  ère? 

(4)  Voir  plus  loin,  p.  57. 

(5)  Quant  au  prétendu  serment  des  héliastes  reproduit  dans  Dém.,  C.  Timocr., 
149,  ce  document  est  si  suspect  aujourd’hui , après  les  trois  commentaires  de 
Westermann,  qu’on  ne  peut  en  tirer  aucune  conclusion  contre  l’abolition  des 
dettes  (Wachsmuth,  Hell.  Alt.,  I,  472;  Hermann,  Staatsalt.,  g 106,  9). 
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ruine  vont  ensemble  (1).  M.  Fustel  de  Coulanges  ajoute,  que  le 
système  des  hypothèques  n’était  pas  encore  connu  à cette  épo- 
que. Pour  l’Attique , en  effet , on  ne  sait  pas  à quel  moment  ce 
système  a commencé  à être  appliqué  ; les  anciens , en  tout  cas , 
croyaient  qu’il  remontait  très  haut  en  Grèce;  on  attribuait  à Oxy- 
los  une  loi  interdisant  de  prêter  sur  hypothèque  immobilière  (2) 
et  Oxylos  est  donné  comme  ayant  pris  part  à l’invasion  dorienne  ; 
c’est  l'homme  aux  trois  yeux  qu,i,  d’après  la  légende,  aurait  guidé 
les  envahisseurs  (3).  Il  semble  difficile  de  ne  pas  voir  dans  les 
Spot  mentionnés  par  Solon  (4)  les  bornes  hypothécaires , les  Spot 
bien  authentiques  des  siècles  suivants  (5).  Nous  ne  connaissons 
qu’assez  peu  de  choses  de  l’état  économique  de  la  Grèce  au  com- 
mencement du  sixième  siècle  ; cependant  il  y avait  déjà  plus  d’un 
demi-siècle,  et  peut-être  bien  davantage  (6) , que  Phidon  d’Argos 
avait  établi  son  système  monétaire  ; l’Attique  commençait  à faire 
du  commerce,  le  mouvement  des  échanges  (7)  devenait  plus  actif; 
bien  des  règlements  attribués  à Solon  indiquent  chez  ce  législa- 
teur des  préoccupations  sérieuses  en  faveur  du  commerce  et  de 
l’industrie  (8).  Enfin  est-il  vraisemblable  que  de  simples  clients  , 
qu’on  peut  bien  supposer  libres  mais  non  citoyens  de  plein  droit, 
aient , en  683  ou  en  639 , obtenu  cinq  places  sur  neuf  dans  le 
collège  des  archontes?  Les  clients  auraient  eu  ainsi  la  majorité 


(1)  Op.  et  dies,  403  : 

« ’AXl.à  x’âvaiya 

<ppàÇstT0at  xpeiûv  xs  Xoa tv  Xip.oO  x’àXsaip-rçv.  » 

Cette  même  pensée  est  reproduite,  v.  641,  mais  le  passage  paraît  interpolé, 
cf.  l’ëd.  Gottling-Flach,  Leipzig,  1878. 

(2)  Arist.,  Polit.,  VII,  2,  5 (1310  a,  12)  : « ’EaxiSè  xaî  ov  Xéyoucriv  ’OijûXou  vopov 
eTvai  xoioüxov  xi  6uvàp.evoç , xo  p.rj  SaveiÇeiv  eï;  xi  pipoç  xrjç  {urap^oûa'ri;  éxâuxa) 
TÔK-  » 

(3)  Ephore,  frag.  15  de  Müller,  t.  I,  236;  Apollod.,  Bibl. , II,  8,  3;  Paus.,  V, 
3,  5. 

(4)  Frag.  36,  2 : 

« ...  Ti)  piXaiva,  xÿjç  èyto  iroxe 
ôpouç  àvsïXov  TroXXayÿj  7r£7triy6xaç.  » 

(5)  C.I.  A.,  II,  les  numéros  de  1103  h 1183;  Dittènberger,  Syll.,  434  et  suiv. 
Cf.  Boeckb,  Staats.,  p.  180,  662;  Hermann-Blümner,  Privatalt.,  p.  461. 

(6)  Cela  dépend  de  la  façon  dont  on  lit  un  passage  de  Pausanias , VI,  22,  2 ; 
faut-il  lire  l’Olympiade  y.îj  28  ou  rj  = 8?  Dans  le  premier  cas,  l’apogée  de  la 
puissance  de  Phidas  se  place  au  milieu  du  huitième  siècle;  dans  le  second,  au 
milieu  du  septième.  C’est  cette  dernière  opinion  qui  aujourd’hui  est  plus  géné- 
ralement acceptée , cf.  Curtius,  llist.  gr.,  I,  299. 

(1)  Curtius,  üist.  gr.,  I,  404  et  suiv. 

(8)  Plut.,  Solon,  22  et  24. 
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sur  leurs  patrons  dans  le  collège  qui  était  la  magistrature  su- 
prême, à qui  appartenait  toute  la  puissance  politique  et  religieuse 
de  l’Etat? 

Pour  toutes  ces  raisons , ayant  à choisir  entre  deux  systèmes 
dont  l’un  s’appuie  sur  le  témoignage  de  toute  l’antiquité , dont 
l’autre  ne  repose  que  sur  des  analogies,  nous  rappelant  les  dan- 
gers de  la  méthode  comparative,  si  bien  signalés  par  le  savant  (1) 
que  nous  combattons  ici , nous  croyons , en  nous  écartant  de 
l’explication  qu’il  propose  sur  cette  question  , rester  par  là  même 
fidèle  à l’esprit  de  sa  méthode. 

Nous  pensons  qu’à  l’époque  de  Solon,  la  population  de  l’Attique 
comprenait  deux  grandes  divisions  : d’un  côté,  les  nobles,  les  Eu- 
patrides;  de  l’autre,  la  foule  des  gens  de  la  campagnes  et  des  ou- 
vriers. L’aristocratie  possède  et  des  richesses  mobilières  qui  ont 
pu  être  considérables,  et  des  biens-fonds  situés  surtout  dans  la 
plaine  qui  est  autour  d’Athènes,  dans  cette  partie  du  territoire 
qu’on  appelle  la  Pédias;  là  le  sol  est  le  plus  gras  ; là  se  trouvent 
les  meilleures  terres,  et  les  nobles  qui  habitent  la  ville  ont  réussi 
peu  à peu  à les  saisir.  Les  petits  propriétaires  ont  été  refoulés 
vers  le  nord,  dans  cette  partie  montagneuse  appelée  la  Diacrie. 
Par  des  raisons  que  nous  ne  pouvons  qu’entrevoir,  les  unes 
politiques , la  toute-puissance  des  Eupatrides  et  l’action  chaque 
jour  plus  forte  de  la  capitale  , les  autres  purement  économi- 
ques, la  perturbation  amenée  dans  les  échanges  par  le  rôle  chaque 
jour  plus  considérable  de  la  monnaie  (2),  pour  toutes  ces  raisons, 
le  sort  des  petits  propriétaires  de  la  Diacrie  devient  chaque  jour 
plus  misérable;  Plutarque  (3)  les  montre,  à l’époque  de  l’archon- 
tat  de  Solon,  réduits  à l’état  de  mercenaires  et  devenus  les  plus 
violents  ennemis  des  classes  riches.  Cependant  sur  les  côtes , à 
mesure  que  la  peur  des  pirates  a diminué,  il  s’est  formé  une  po- 
pulation qui  se  livre  au  commerce  ; elle  est  inférieure  en  droits 
politiques  aux  Diacriens  eux-mêmes  (4)  ; mais  elle  est  riche,  et 
sa  fortune  consiste  surtout  en  biens  mobiliers  ; elle  n’est  donc 
ni  oppressive  comme  les  Eupatrides , ni  opprimée  comme  les  Dia- 


(1)  Propr.  à Sparte,  p.  618  et  suiv. 

(' l ) La  situation  économique  de  l'Attique , à cette  époque,  a été  très  bien 
expliquée  par  E.  Curtius,  Hist.  Gr.,  1,  404. 

(3)  Solon,  29  : « Tüv  Aiaxpîojv,  sv  otç  rjv  â SriTtxèç  ôxXo;  xai  pàXurra  toi;  itXou- 
crtoi;  à)(06p.evoç.  » Cf.  aussi  le  texte  cité  plus  haut,  p.  31 , n.  2,  d’Hésychius 
sur  ’A  y p o i ü>  t a.  i. 

(4)  Dans  le  compromis  imaginé  après  la  chute  de  Damasias,  ils  n’ont  que 
deux  archontes,  les  Diacriens  en  ont  trois. 
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criens  ; elle  pourra  un  jour  s’interposer  entre  les  deux  partis 
ennemis;  et,  par  un  étrange  phénomène,  cette  population 
des  côtes , réputée  plus  tard  la  plus  turbulente,  la  plus  portée  au 
changement , formera  , entre  les  hommes  de  la  ville  et  ceux  de 
la  montagne,  le  parti  modéré,  tandis  que  la  population  des 
montagnes  formera  le  parti  révolutionnaire.  Il  y a là  un  ren- 
versement des  rôles;  déjà  les  observateurs  de  l’antiquité  avaient 
noté  le  caractère  éminemment  conservateur  des  populations  des 
montagnes  et  cette  passion  pour  le  changement  qui  possède  la  po- 
pulation des  côtes.  La  division  de  la  population  en  trois  partis 
correspondant  aux  trois  divisions  territoriales  de  l’Attique , telle 
que  nous  la  trouvons  indiquée  par  Plutarque  (1),  est  un  fait  d’une 
haute  importance  ; précisément  parce  qu’elle  est  contraire  à ce 
que  l’observation  avait  déjà  révélé  aux  philosophes  anciens,  elle 
nous  fait  clairement  connaître  le  caractère  particulier  du  conflit. 
Les  hommes  de  la  montagne  , les  Diaeriens,  forment  le  parti 
démocratique  révolutionnaire,  il  sont  en  lutte  avec  les  Pédiens, 
avec  les  hommes  de  la  plaine;  ces  Diaeriens  sont  les  Géo- 
mores du  temps  de  Thésée,  les  Apoikoi  du  temps  de  l’archonte 
Damasias  ; c’est  cette  population  de  paysans  qui , en  temps  ordi- 
naire , sont  les  plus  fermes  soutiens  de  l’ordre  , mais  qui , cette 
fois,  pour  les  causes  que  nous  venons  d’expliquer,  se  sont  faits 
les  partisans  les  plus  ardents  d’un  bouleversement  social.  La  di- 
vision des  classes  et  le  synoikismos  , c’est-à-dire  l’inégalité,  trop 
grande  entre  les  diverses  parties  de  la  société  et  la  centralisation 
de  toute  la  force  politique  sur  un  seul  point  du  territoire,  ont  eu 
pour  résultat  de  créer,  comme  nous  le  disions  plus  haut  (2) , un 
état  social  plein  de  dangers  et  de  menaces.  Les  Eupatrides  sont 
non  seulement  la  première  classe,  ils  jouissent,  en  vertu  de  leur 
noblesse,  des  plus  grands  privilèges;  mais  de  plus  ils  habitent  la 
capitale,  ils  occupent  la  ville  qui  seule  est  tout  l’Etat.  L’antago- 
nisme social  était  au  fond  de  la  division  des  classes  ; l’antagonisme 
local , entre  la  ville  et  la  campagne , était  au  fond  du  Synoikis- 
mos; les  deux  causes  ont  travaillé  dans  le  meme  sens;  la  sépara- 
tion est  devenue  chaque  jour  plus  grande  et  plus  profonde  entre 
le  peuple  et  la  noblesse. 

(1)  Plut.,  Solon,  13  : «...oira;  rj  y topa  Siacpopàç  el^ev , si;  Toaaüxa  (jLSpv)  tîjç  tcô- 
).E(o:  Statrrâcnriç.  Hv  fàp  tô  p.èv  Aiay.piw'J  yévoç  8ï]p.oy.paTixd)TaTGv,  oXiyap/cy.d)- 
tcctov  ôè  tcûv  üsSiécov  , TpiTGi  8’  oî  IMpaXoi , ixe'ctgv  xtvà  y.al  p.E[UY(jLÉvov  alpoupiESot 
TroXiTEia;  TpGTtov , ÊpnroSùv  vjcrav  xai  8is'/.d>>,uov  zoii;  êrépov;  xpairjGai.  » Cf.  aussi 
ibid.,  29,  et  Hérod,,  I,  59. 

(2)  P.  30. 
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Après  une  longue  lutte , dans  laquelle  ils  u’ont  pas  toujours  eu 
l’avantage,  les  nobles  qui  habitent  la  capitale  sont  parvenus  à 
rétablir  leur  domination  ; ils  ont  la  religion  , les  magistratures, 
la  richesse.  Les  classes  populaires  , qui  luttent  contre  eux  , sont 
formées  d’artisans,  et  de  petits  propriétaires;  ceux-ci  sont  les 
plus  nombreux  et  les  plus  ardents  contre  les  Eupatrides  : ils  sont 
de  vieille  origine  attique , ils  ont  eu  autrefois  quelques  droits  et 
quelque  importance  dans  l’Etat  et  aujourd’hui  il  se  trouve  que 
leur  situation  est  la  plus  misérable  ; par  suite  de  leur  faiblesse  po- 
litique, probablement  aussi  par  l’action  de  faits  économiques,  ils 
ont  été  peu  à peu  appauvris  et  ruinés  ; ils  sont  devenus  les  débi- 
teurs des  riches  (1)  ; et,  comme  les  biens-fonds  sont  inaliénables, 
comme  on  ne  peut  saisir  la  terre  , le  créancier  a le  droit,  si  les 
engagements  pris  envers  lui  n’ont  pas  été  remplis,  de  saisir  tous 
les  ans  les  cinq  sixièmes  do  la  récolte,  ce  qui  amène  bientôt  la  ruine 
complète  et  enfin  l’esclavage,  soit  à l’étranger  soit  dans  l’ Attique  (2), 
d’un  grand  nombre  de  débiteurs.  Cependant  le  parti  opprimé  est 
nombreux  et  redoutable  ; c’est  bien  la  guerre  sociale  qui  menace 
l’Attique,  une  guerre  du  pauvre  contre  le  riche  , mais  avec  cette 
particularité  que  le  pauvre  ici  n’est  pas  sous  le  poids  de  longs 
siècles  d’abaissement  ; il  n’a  pas  été  façonné  à la  misère  et  à l’es- 
clavage; les  pauvres,  c’est  toute  une  classe  de  petits  propriétaires, 
de  paysans  qui  ont  gardé  le  souvenir  d’une  existence  meilleure  ; 
du  moins,  ils  peuvent  se  souvenir  qu’à  un  moment  ils  ont  secoué 
le  joug , qu’ils  ont  su  conquérir  une  place  dans  l’Etat.  Ils  sont 
aujourd’hui  dépouillés  ou  près  de  l’être  ; ils  envisagent  cette  situa- 
tion nouvelle,  l’esclavage  qui  les  attend  ou  qui  les  a déjà  saisis, 
avec  les  sentiments  d’hommes  qui  se  sont  connus  libres , maîtres 
d’eux-mêmes  et  de  la  terre  qu’ils  cultivent. 

Des  symptômes  alarmants  révèlent  toute  l’étendue  du  mal  qui 
ronge  l’Etat  et  annoncent  une  crise  prochaine.  Athènes  est  im- 
puissante et  humiliée  à l’extérieur  ; après  une  longue  période  de 
guerres  contre  Mégare,  elle  a été  obligée  de  s’avouer  vaincue  ; elle 
a dû  abandonner  Salamine  ; la  mer  se  trouve  fermée  aux  Athé- 
niens , et  la  défaite  a été  telle  que  la  peine  de  mort  est  décrétée 
contre  quiconque  parlerait  de  recommencer  la  lutte.  Gomme  la 
fièvre  dans  un  corps  malade , la  superstition  agite  dans  les  âmes 
mille  terreurs  et  mille  fantômes  ; on  se  croit  sous  le  coup  de  ma- 
lédictions célestes;  une  des  plus  grandes  familles  est  considérée 


(1)  E.  Curtius,  iiist.  Gr.,  I,  405;  Gilbert,  Handb.,  125  et  130. 

(2)  Solon,  frag.  IV,  23  et  suiv.  ; frag.  XXXVI,  6 et  suiv. 
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comme  souillée  d’un  crime  horrible  , et  le  sacrilège  qui  pèse  sur 
elle  s’étend  sur  tout  l’Etat.  Ainsi  la  défaite  à l’extérieur,  la 
guerre  civile  à l’intérieur,  le  trouble  dans  les  âmes;  à côté  des 
haines,  des  rancunes  desxitoyens  les  uns  envers  les  autres  , un 
lâche  découragement  contre  l’ennemi  national , des  terreurs  mal- 
saines, des  superstitions  misérables,  en  un  mot  une  société  en- 
core jeune,  un  organisme  encore  vigoureux  , qui  n’a  pas  encore 
atteint  son  plein  développement  et  qui  ne  demande  qu’à  vivre  et 
à grandir,  mais  dans  lequel  se  sont  déclarés  des  désordres  pro- 
fonds capables  d’arrêter  sa  croissance,  de  compromettre  sérieuse- 
ment son  avenir,  si  un  traitement  habile  et  énergique  ne  vient 
lui  rendre  la  force  et  la  santé  : tel  était  l’état  de  l’Attique  quand 
l’Eupatride  Solon  , fils  d’Exékestide,  s’occupa  des  affaires  de  son 
pays. 


CHAPITRE  III. 
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Solon  est  né  , très  probablement,  vers  639  ou  640,  c’est-à-dire, 
si  l’on  acceptait  l’explication  donnée  par  Bergk  du  fragment  que 
nous  avons  étudié  du  papyrus  de  Berlin  , pendant  cette  période 
de  troubles  qui  fut  marquée  par  la  chute  de  l’archonte  Damasias 
et  par  le  triomphe  des  classes  inférieures  sur  les  Eupatrides;  il 
était  lui-même  un  Eupatride  ; il  appartenait  à une  des  plus  illus- 
tres familles  d’Athènes,  les  Codrides  ou  Médontides,  branche  de 
la  grande  famille  des  Nélides.  La  vie  de  Solon  fut  d’abord  con- 
sacrée à des  voyages,  à des  entreprises  commerciales;  il  avait  à 
refaire  son  patrimoine  amoindri  par  les  libéralités  de  son  père. 
Ces  voyages  , cette  nécessité  de  se  livrer  quelque  temps  au  com- 
merce eurent  une  influence  décisive  sur  les  idées  du  jeune  eu- 
patride. Son  patrimoine  refait  et  son  indépendance  assurée , il 
put  prendre  une  part  active  aux  affaires  politiques  de  son  pays. 

Ce  qui  pesait  le  plus  aux  Athéniens,  c’est  le  souvenir  de  la  dé- 
faite, l’humiliation  que  leur  avaient  infligée  les  Mégariens  et  la 
pensée  des  dangers  que  l’occupation  de  Salamine  préparait  pour 
l’avenir.  Il  fallait,  par  un  acte  d'énergie,  relever  le  courage  des 
Athéniens,  leur  rendre  confiance  en  eux-mêmes.  On  sait  avec 
quelle  habileté  Solon  sut  amener  ses  compatriotes  à tenter  en- 
core la  fortune  et  avec  quel  succès  il  conduisit  l’entreprise. 

La  question  religieuse  n’était  pas  la  moins  importante  : il  fallait 
délivrer  les  âmes  de  toutes  ces  terreurs  superstitieuses  qui  les 
troublaient,  réconcilier  les  Athéniens  avec  la  divinité,  chasser 
cette  pensée  que  les  dieux  leur  étaient  contraires.  L’affaire  était 
délicate;  la  famille  accusée  de  sacrilège  était  une  des  plus  impor- 
tantes et  la  plus  riche  de  l’Attique,  peut-être  même  de  la  Grèce. 
Solon  parvint  à faire  accepter  aux  membres  de  cette  famille  de 
soumettre  leur  cause  à un  tribunal  exceptionnel  de  trois  cents  ci- 
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toyens  pris  dans  l’aristocratie.  Les  Alcméonides  furent  condam- 
nés; on  expulsa  de  l’Attique  les  vivants  et  les  morts  dont  on  dé- 
terra les  cadavres.  Solon  cependant  était  favorable  aux  bannis  et, 
quelques  années  plus  tard,  il  parvint  à obtenir  leur  rappel. 

Pour  achever  la  réconciliation  des  Athéniens  avec  la  divinité  , 
Solon  fit  venir  de  Crète  Epiménide,  « un  être  merveilleux,  sorte 
» de  pontife  inspiré  des  Muses , poète  et  prophète , digne  minis- 
» tre , au  moins  pour  l’imagination  populaire,  de  la  divinité  de 
» Delphes  (1).  » Cet  épisode  est  des.  plus  intéressants  pour  l’his- 
toire des  croyances  religieuses  et  pour  nous  faire  connaître  le  ca- 
ractère de  Solon.  Des  cérémonies  furent  célébrées  surtout  sur 
l’Aréopage , d’anciens  cultes  furent  restaurés  ou  réformés , de 
nouveaux  cultes  furent  institués , des  purifications  solennelles 
furent  faites  dans  toute  la  ville;  on  parle  même  de  sacrifices  hu- 
mains. Le  résultat  fut  tel  que  Solon  l’avait  espéré,  l’apaisement 
général  des  esprits,  la  confiance  dans  les  dieux  et  dans  les  destins 
d’Athènes. 

C’est  surtout  comme  inspiré  par  Apollon,  et  au  nom  de  ce  dieu, 
qu’Epiménide  avait  purifié  Athènes;  bientôt  après  son  départ, 
une  occasion  se  présenta  aux  Athéniens  de  se  montrer  recon- 
naissants envers  le  dieu.  Les  habitants  de  Cirrha  et  de  Crissa 
avaient  commis  un  sacrilège  contre  la  divinité  de  Delphes.  Solon 
fit  voter  la  Guerre  Sacrée  par  le  conseil  amphictyonique  et  il 
entraîna  ses  compatriotes  à prendre  part  à cette  guerre  ; un  con- 
tingent athénien  assista  aux  opérations  et,  chose  caractéristi- 
que, il  était  commandé  par  Alcméon,  le  chef  de  cette  famille  qui 
avait  été  expulsée  quelque  temps  auparavant  comme  sacrilège. 

Ainsi,  en  peu  d’années,  la  situation  s’était  bien  améliorée  dans 
Athènes;  les  plus  pressants  dangers  étaient  écartés;  la  question 
religieuse  avait  été  résolue,  et  le  calme  rendu  aux  esprits;  au 
dehors  , Athènes,  qui  auparavant  avait  tant  de  peine  à se  défen- 
dre contre  ses  voisins,  non  seulement'  était  délivrée  de  toute 
crainte  de  ce  côté,  — elle  était  maîtresse  de  Salamine  et  du  golfe 
Saronique,  — mais  elle  intervenait  dans  une  affaire  d’intérêt  gé- 
néral , elle  affirmait  pour  la  première  fois  son  droit  de  se  mêler 
des  affaires  communes  de  la  Grèce. 

C’est  après  avoir  rendu  tous  ces  services , après  avoir  ainsi 
donné  sa  mesure  d’homme  d’Etat,  que  Solon  fut  nommé  archonte 
et  législateur  avec  la  mission  de  résoudre  le  grave  problème  so- 
cial. 


(1)  Jules  Girard,  Sent,  relig.,  p.  176. 
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Cet  archontat  se  place  dans  l’année  594.  Solon  avait  alors  en- 
viron quarante-cinq  ans. 

L’œuvre  législative  de  Solon , comme  l’indique  nettement  Plu- 
tarque , comprend  deux  parties  bien  distinctes  : dans  les  deux 
cas,  Solon  est  nommé  nomothète,  c’est-à-dire  qu’il  a la  puis- 
sance législative;  mais,  la  première  fois,  c’est  comme  arbitre  (1); 
il  est  chargé  de  régler  un  différend  (2);  ses  pouvoirs  sont  con- 
sidérables, mais  limités,  restreints  à ce  qui  fait  l’objet  de  l’ar- 
bitrage; la  seconde  fois,  il  e$t  chargé  de  reviser  la  constitution; 
il  est  nommé  SiopQwT/N  1%  TToÀiTsi'aç , et  on  lui  donne,  à cet  effet,  des 
pouvoirs  absolument  illimités  (3). 

La  première  partie  de  l’œuvre  de  Solon  n’était  pas  la  moins 
difficile  ; c’était  bien  la  question  sociale  qu’il  s’agissait  de  résou- 
dre ; c’était  le  droit  de  propriété,  le  respect  des  contrats  qui  étaient 
en  jeu.  On  sait  combien  de  telles  questions  ont  été  de  tout  temps 
redoutables  à toucher,  de  quelles  difficultés  le  problème  est  com- 
posé et  combien  de  tentatives  essayées  pour  le  résoudre,  au  lieu 
de  ramener  le  calme  et  la  paix,  n’ont  fait  qu’accroître  la  confusion, 
ranimer  les  haines  et  préparer  une  de  ces  solutions  violentes  qui 
consistent  à dépouiller  les  uns  au  profit  des  autres  et  qui  abou- 
tissent le  plus  souvent  à la  ruine  des  Etats. 

Nous  avons  indiqué,  dans  le  précédent  chapitre,  de  quelle  façon 
particulière  se  posait  ici  le  problème.  Dans  cette  guerre  entre  le 
pauvre  et  le  riche , le  pauvre  c’est  le  petit  propriétaire  de  la  cam- 
pagne; il  lutte  contre  le  gros  propriétaire  noble  qui  habite  la  ca- 
pitale ; il  est  son  débiteur  et  il  tend  à devenir  son  esclave  ; la  pe- 
tite propriété  était  sur  le  point  de  disparaître  et  avec  elle  l’Etat 
lui-même.  Le  mal  était  si  grand  qu’un  traitement  des  plus  éner- 
giques pouvait  seul  présenter  quelques  chances  de  succès.  Solon 
n’hésita  pas;  il  résolut  le  différend  qui  lui  était  soumis,  par  la 
mesure  mémorable  nommée  la  HeisàxOeia  ou  mise  à bas  du  fardeau. 

1 

(1)  Plutarque,  Solon,  14  : « 'Hpéflv)  ôè  âp^tov  [xetà  <InX6p.ëpoTov  ôp.oü  xai  ôiaX- 
XaxTïjç  xai  v o p. o 0 sty)  ç.  » 

(2)  Plut.,  ibid.  : « xaxaTtaûaai  va;  6ia<popàç.  » Le  rôle  de  Solon  comme  arbitre 
est  bien  indique  par  Plutarque  dans  les  chapitres  14-16  de  la  Vie  de  Solon, 
consacres  à l’exposition  de  la  EeurâxGsia  ; il  n’est  question  que  de  la  lutte  entre 
les  irXoùaiot  et  les  tcévtiteç,  entre  les  xTripumyoi  et  les  àxT^(j.ov£ç  ; il  faut  rappro- 
cher les  vers  de  Solon  du  frag.  5,  surtout  les  deux  derniers  : 

« Eaxr)v  3’  à|j.c(ugaXà)v  xpàxepov  aâxo:  àp-çorÉponriv, 
vixâv  6 où  y.  eïa<r’  àpupoxépouç  àôîxtüç.  » 

(3)  Plut.,  Solon,  16  : « Kai  xàv  EôXcova  moX ixeiaç  ôiopôtoTvîv  xat  vojxoôé- 

xr)v  àTréSeiÇav.  » 
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Si  l’on  croit,  avec  M.  Fustel  de  Coulanges,  que  la  clientèle 
existait  en  Attique  , la  réforme  de  Solon  a consisté  à supprimer 
ou  à réduire  la  redevance  , et  surtout  à faire  disparaître  des  ter- 
res cultivées  par  les  clients  la  borne  sacrée  et  inviolable  de  l’an- 
cien patron.  Nous  avons  dit  pour  quelles  raisons  nous  n’accep- 
tons pas  ce  système.  L’auteur  a eu  au  moins  le  mérite  de  bien 
poser  la  question  ; pour  la  réforme  sociale  de  Solon,  pour  la  2ei- 
o-a^Qeta,  il  faut  choisir  aujourd’hui  entre  deux  explications  : 

Abolition  de  la  clientèle  et  de  la  redevance  d’un  sixième  ; 

Abolition  des  dettes  et  de  la  redevance  des  cinq  sixièmes. 

Quant  à l’explication  d’Androtion  (1),  d’après  laquelle  Solon,  par 
une  réduction  du  prix  de  la  drachme  , aurait  simplement  réduit 
les  dettes  d’un  quart , elle  n’est  qu’une  sorte  de  compromis  ima- 
giné plus  tard  par  des  Athéniens , habitués  à un  gouvernement 
régulier , pour  excuser  l’œuvre  si  radicale  de  leur  grand  législa- 
teur. Une  telle  explication  n’est  guère  en  rapport  avec  les  paroles 
dont  se  sert  Solon  lui-même  pour  défendre  ce  qu’il  a fait  (2);  on 
a aussi  peine  à comprendre  comment  une  simple  réduction  du 
quart  des  dettes  aurait  été  un  soulagement  suffisant  pour  des  mal- 
heureux à qui  on  n’avait  laissé  que  le  sixième  de  ce  qu’ils  récol- 
taient (3)  ; d’ailleurs  la  mesure  fut  si  grave  que  , d’après  Aristote, 
elle  aurait  amené  la  ruine  d’un  certain  nombre  d’Eupatrides  (4). 

Nous  croyons,  avec  Philochoros  (5)  et  Aristote  (6),  que  la  Dsicia- 
y0£tot  a été  véritablement  une  dforoxomi  tmv  ypewv , une  abolition  des 
dettes. 

Le  texte  le  plus  important  que  nous  possédions  sur  la  Ssio-ajdkia 
est  le  magnifique  passage  en  trimètres  ïambiqucs  dans  lequel 
Solon  parle  lui-même  de  son  œuvre.  Ce  passage  nous  avait  été 
conservé  par  Aristide  Quintilien  (7)  ; il  se  trouve  heureusement 


(1)  Plut..,  Solon,  15. 

(2)  Fragment  36. 

(3)  C’est  cependant  l'opinion  de  M.  E.  Curtius,  Hist.  Gr.,  I,  406,  et  de  Hultsch, 
Griech.  und  Rom.  Metr. , p.  138;  Wachsmuth  ( Hcll . Alt.,  I,  472)  et  K.  F.  Her- 
mann ( Staatsalt .,  § 106,  9 et  suiv.)  partagent  cette  opinion,  avec  cette  différence 
que,  pour  eux,  la  redevance  aurait  été  seulement  d’un  sixième;  Schomann 
Gr.  Alt.,  I,  347)  admet  à la  fois  l’abolition  des  dettes  et  la  réduction  du  prix  de 
la  drachme  ; c’est  aussi  l’explication  de  Grote,  Hist.  Gr.,  IV,  130.  Gilbert  ( Handb ., 
130)  se  rattache  à l’opinion  de  Philochoros. 

(4)  Papyrus  de  Rerlin,  frag.  Ib,  1.  11,  voir  p.  32. 

(5i  Frag.  Hist.  Gr.  de  Muller,  57,  d’après  Suidas,  et  Photius , au  motSei- 
dàxôstœ.  Cf.  les  autres  textes  chez  Gilbert,  Handb.,  p.  130. 

(6)  Papyrus  de  Berlin,  frag.  lb,  1.  13. 

(7)  II,  525 
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reproduit  sur  le  manuscrit  de  Berlin  avec  quelques  indications 
nouvelles  (1). 

« Elle  m’en  rendra  un  bon  témoignage  au  tribunal  du  temps , 
» — la  grande  mère  des  dieux  Olympiens  , la  Terre  noire,  de  la- 
» quelle  j’ai  naguère  — enlevé  les  bornes  plantées  de  tous  côtés, 
» — et  qui,  esclave  auparavant,  est  maintenant  libre.  — J’ai  ra- 
» mené  dans  Athènes,  dans  leur  patrie  fondée  par  les  dieux, 
» bien  — des  Athéniens,  qui  avaient  été  vendus,  celui-ci  in juste- 
i ment,  — celui-là  justement  ; les  uns  amenés  par  la  nécessité  — 
« à parler  un  vrai  langage  d’oracles,  ne  connaissant  plus  la  langue 
» attique,  — tant  ils  avaient  erré  de  tous  côtés;  — les  autres 
» subissant  ici  même  une  honteuse  servitude,  tremblants  devant 
» leurs  maîtres  ; — je  les  ai  faits  libres  ! voilà  ce  que  dans  ma 
» puissance,  — unissant  ensemble  la  force  et  la  justice,  — j’ai 
» accompli  et  comment  j’ai  tenu  ce  que  j’avais  promis.  — J’ai 
» écrit  des  lois  égales  pour  le  misérable  et  pour  l’honnête  homme, 
» — réglant  pour  chacun  une  justice  bien  droite.  — Tout  autre 
» que  moi,  ayant  pris  l’aiguillon,  en  homme  malintentionné  et 
» cupide , — n’aurait  pas  maîtrisé  son  cœur  ; car,  si  j’avais  voulu 
» — faire  ce  qui  plaisait  alors  à mes  adversaires,  — faire  aussi  ce 
» qui  était  agréable  à mes  amis,  — cette  ville  aurait  été  désertée 
» par  bien  des  hommes.  » 

Le  fragment  ainsi  rétabli  indique  deux  choses  : 

Délivrance  de  la  terre  par  l’enlèvement  des  bornes  hypothécai- 
res , des  opot  ; 


(1)  Aristide  fait  deux  citations  : il  cite  d’abord  les  vingt  premiers  vers  du 
fragment  36  de  Bergk,  puis  il  ajoute  : « Erra  vl  ç-zjirtv  ô EoXwv  • si  -yàp  rjôeXov 
xtX.,  » c'est-à-dire  le  fragment  37.  Bergk,  dans  son  édition  des  Fragments  des 
lyriques  grecs,  avait  pensé  qu’il  manquait  quelque  chose  au  premier  passage, 
et  il  le  complétait  à l’aide  des  deux  vers  cités  par  Plutarque  (Solon,  14),  qui 
commencent,  en  effet,  par  les  mots  oüt’  àv  xaTsu^e  8f)p.ov.  Le  papyrus  de  Berlin 
a montré  que  cette  restitution  était  inexacte,  et  que  c’est  le  fragment  37  qui  est 
la  suite  naturelle  du  fragment  36.  Je  suis  de  l’opinion  de  Blass  ( Hermès , XV, 
370),  qu’il  n’y  a aucune  interruption  entre  les  deux  fragments  ; H.  Landwehr 
pense  le  contraire  (De  pap.  berol.,  p.  14).  Le  morceau  se  compléterait  donc 
ainsi,  à partir  du  v.  20  : 

« Oüx  àv  xa[TÉ?ye  6up.6v  • el]  yàp  j)0eXov 
a [toTç  È]vav[Tloicriv  vjvSavev  tôts] 
avt[iç  8’  èjvïiâ  [<ju]v[EToipoi;  Spâo'ai  oià] 

[ttoXXüW  àv]  àv5p<5 v ■ijjô’  èyeiptoOr)  uôXtç.  » 

A la  ligue  20,  la  conjecture  proposée  par  Reiske  et  Cauler,  0up.6v  au  lieu  de 
ôrj|Aov,  est  devenue,  on  peut  dire,  certaine. 
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Délivrance  des  citoyens  vendus  comme  esclaves  , les  uns  à 
l’étranger,  les  autres  en  Attique. 

Il  est  important  d’observer  que,  par  le  seul  fait  de  devenir  li- 
bres, ils  sont  devenus  aussitôt  les  égaux  des  autres  citoyens.  So- 
lon a établi  des  lois  égales  pour  le  misérable  et  pour  l’honnête 
homme.  Cela  ne  veut  pas  dire  que,  dans  le  corps  social , il  n’y  ait 
pas  une  hiérarchie  et  par  là  une  participation  inégale  à la  puis- 
sance publique  ; cela  indique  qu’il  n’y  a plus  ni  maîtres  ni  escla- 
ves. De  ces  vers  il  faut  rapprocher  ce  mot  qu’on  avait  attribué  à 
Solon  avant  son  archontat  et  qui  avait  plu  également  aux  pauvres 
et  aux  riches  : « L’égalité  ne  produit  pas  la  guerre  (1).  » Ce  propos 
ne  s’applique  pas  à la  division  des  classes,  mais  à la  SeKrcfyôeta;  le 
passage  de  Plutarque  est  très  explicite  ; c’est,  en  effet,  à ce  grand 
moment  d’attente,  quand  des  pourparlers  étaient  déjà  entamés, 
et  que  Solon  était  déjà  désigné  comme  le  pacificateur  prochain 
de  l’Etat , qu’une  telle  parole  sortie  de  sa  bouche  pouvait  provo- 
quer chez  les  deux  partis  des  espérances  en  réalité  incompatibles. 

Ainsi  la  Setardè/Oeia  est,  avant  tout,  une  délivrance  delà  pro- 
priété foncière.  Cette  sublime  apostrophe  de  Solon  à la  Terre 
noire,  qui  était  esclave  et  qu’il  a délivrée,  indique  que  là  est  la 
vraie  portée  de  la  mesure.  Cette  délivrance  de  la  terre , c’est  en 
réalité  la  délivrance  du  propriétaire  (2) , et , comme  conséquence 
immédiate,  la  recouvrance  pour  lui  de  tous  ses  droits  de  citoyen  ; 
il  recouvre  en  même  temps  la  liberté  et  la  cité. 

Quelle  a pu  être  la  conséquence  de  la  Isiffd/Oetoc  pour  les  biens- 
fonds  aliénés  depuis  longtemps  ? A-t-on  simplement  déchargé  de 
leurs  obligations  les  propriétaires  qui  étaient  encore  sur  leurs 
terres  comme  éxTïigo'piot,  comme  payant  à leurs  créanciers  les  cinq 
sixièmes  de  la  récolte  ; ou  bien  a-t-on  aussi  rendu  leur  propriété 
à ceux  qui  l’avaient  perdue,  à ceux  qui  avaient  été  vendus 
comme  esclaves,  qui  avaient  été  entraînés  à l’étranger  et  qui 
avaient  vécu  dans  cette  triste  condition  assez  de  temps  pour  ou- 
blier la  langue  maternelle?  Il  est  bien  difficile  de  répondre;  je 
croirais  cependant  que  Solon  est  allé  jusque-là , au  moins  là  où 
il  était  possible  de  déterminer  les  droits  des^anciens  propriétaires. 

(1)  On  comprend  combien  ce  qui,  pour  nous,  n'est  qu'une  image  poétique 
peut  facilement  être  regardé  comme  l’expression  d’un  fait  réel.  Les  adversaires 
de  M.  Fustel  de  Coulanges  n’ont  pas  suffisamment  marqué  combien  ces  paroles 
de  Solon  peuvent  être  favorables  au  système  de  la  redevance. 

(2)  Plut.,  Solon,  14  : « Tè  ïcrov  n6),êp,ov  où  uoteï, 
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Avait-on  l’intention , quand  les  deux  partis  se  furent  entendus 
pour  confier  à Solon  la  solution  du  grave  problème  , de  procéder 
aussi  à une  réforme  de  la  constitution  ? Cela  semble  très  proba- 
ble; en  effet,  la  solution  de  la  question  sociale  était  le  prologue 
nécessaire  de  la  révision  constitutionnelle;  cette  dernière  réforme 
dépendait  absolument  de  la  première  ; avant  de  réformer  la  cons- 
titution , il  fallait  constituer  l’Etat  qui  n’existait  véritablement 
plus  tant  que  la  petite  propriété  n’était  pas  libre,  tant  que  les  pe- 
tits propriétaires  n’étaient  plus  réellement  citoyens.  Il  fallait  donc, 
avant  tout,  délivrer  la  terre  et  donner  ainsi  à Athènes,  ou  plutôt 
lui  rendre,  cette  petite  bourgeoisie,  cette  classe  de  petits  proprié- 
taires seule  assez  nombreuse  pour  constituer  véritablement  la  cité. 

Plutarque  dit  que  la  2siffdj(6eia  n’avait  d’abord  satisfait  personne. 
Les  riches  avaient  espéré  sauver  leurs  créances,  les  pauvres  s’at- 
tendaient à un  partage  des  terres  (1).  Qu’une  telle  mesure  ait  pro- 
voqué des  troubles  et  des  désordres  , il  n’y  a là  rien  qui  puisse 
surprendre  ; Solon  avoue  lui-même  qu’il  a employé  à la  fois  la 
violence  et  la  justice  (2).  Cependant  ce  mécontentement  fut  pas- 
sager ; on  reconnut  bientôt  l’utilité  et  l’efficacité  de  la  réforme  ; 
des  cérémonies  religieuses  furent  instituées  pour  en  célébrer  le 
souvenir.  C’est  alors  que  Solon  reçut  de  ses  concitoyens  recon- 
naissants la  mission  suprême  de  reviser  à son  gré  toute  la  con- 
stitution. Si,  la  première  fois,  son  autorité  avait  été  restreinte 
par  la  loi,  s’il  n’avait  eu  que  les  droits  d’un  archonte  avec  des 

(1)  Grote,  Hist.  Gr.,  IV.  153,  croit  que  ces  sentiments  prêtés  par  Plutarque 
aux  Athéniens  sont  une  pure  fiction,  qu'à  l’époque  de  Solon  on  ne  pouvait 
penser  à une  comparaison  avec  le  partage  attribué  à Lycurgue. 

(2)  Bergk,  36,  14  : 

« 'OgoO  fkV|V  Vf.  xaî  Sixryv  oovap|j.o<7aç.  » 
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pouvoirs  particuliers  comme  arbitre , cette  fois  on  lui  confia  des 
pouvoirs  illimités  ; il  fut  nommé  Tîjç  mlnelat;  SiopOoiT^ç  xal  vojxoQétyiç  : 
a on  ne  lui  confia  pas  le  pouvoir  sur  tels  points , le  lui  refusant 
» sur  tels  autres  ; on  lui  remit  tout  : les  magistratures,  les  assem- 
» blées  du  peuple,  les  tribunaux  , le  Conseil  , le  droit  de  régler  , 
» pour  toutes  ces  fonctions,  le  cens,  le  nombre  des  fonctionnaires 
» et  le  temps  ; enfin  le  droit  d’abroger  ou  de  conserver  de  l’état 
» présent  des  choses  tout  ce  qui  lui  plairait  (1).  » 

L’œuvre  constitutionnelle  de  Solon,  pour  ce  qui  touche  à l’or- 
ganisation des  pouvoirs  publics,  comprend  la  création  du  Conseil 
probouleumatique,  la  création  ou  la  réforme  du  Conseil  de  l’Aréo- 
page, et  enfin  la  division  des  citoyens  en  quatre  classes.  De  tou- 
tes ces  institutions,  c’est  seulement  de  la  division  des  classes  que 
nous  avons  à nous  occuper  ici. 

C’était  là  véritablement  la  partie  la  plus  importante  de  la  ré- 
forme constitutionnelle  ; c’était  celle  qui  demandait  le  plus  de 
prudence.  Il  existait  une  division  du  corps  social  en  trois  classes  : 
Eupatrides,  Géomores,  Démiurges.  L'ancienne  religion,  qui  avait 
constitué  tour  à tour  la  famille,  le  yevoç,  la  tribu,  avait  aussi  con- 
stitué la  cité;  elle  l’avait  divisée,  comme  elle  avait  divisé  la  fa- 
mille et  le  yevoç , en  classes  plus  ou  moinsprivilégiées,  selon  qu’elles 
se  rattachaient  plus  ou  moins  directement  au  culte  commun  qui 
était  le  lien  de  ces  diverses  associations.  La  division  du  corps 
social  reposait  donc  sur  le  principe  du  privilège  de  la  naissance  ; 
mais  ce  principe  était , de  cette  religion  encore  si  puissante,  une 
des  parties  qui  avaient  décidément  vieilli;  on  sentait  que  ce  pri- 
vilège seul  n’était  plus  un  titre  suffisant  pour  avoir  droit  à diri- 
ger l’Etat.  Il  fallait  donc  donner  une  juste  satisfaction  aux  idées, 
aux  aspirations  nouvelles  ; mais  en  même  temps,  à moins  de 
vouloir  amener  une  perturbation  totale  , n’était-on  pas  obligé  de 
tenir  compte  des  droits  acquis,  de  respecter  les  situations  depuis 
longtemps  établies?  Solon  n’était-il  pas  l’élu  des  deux  partis? 
Ne  devait-il  pas  ménager  les  droits  de  tous  et  tenir  la  balance 
égale?  D’ailleurs  était-il  prudent  de  donner  un  nouveau  sujet 
d’irritation  à cette  aristocratie  toujours  puissante , toujours 
redoutable,  à qui  on  venait  de  faire  subir  un  dommage  si  sensible 
par  l’abolition  des  dettes  ? Solon  crut  avoir  résolu  le  problème  en 


(I)  Plut.,  Solon,  16  : « Kal  tôv  EôXcova  t yjç  TtoXiTSia;  SiopOtoTv'jv  xaî  vo[Ao0ÉTr)v  àiré- 
Sêiijav  , où  ta  [xèv  , Ta  8’  où^i,  iràvTa  S’  op.aXüiç  è7tiTpe^avTs; , àpx.àç , èxxX7]aras , 
SixaoTiqpta , povXàç,  xaî  Ti[X7)pt.a  toùtcov  êxacrou  xaî  àpi0p.àv  xaî.  xaipôv  opterai  XùovTa 
xaî  çuXaTTOVTa  tûv  ÙTrap/ovTiov  xaî  xa0eaT<*>T(jov  6 ti  Soxotr).  » 


62 


LES  CAVALIERS  ATHÉNIENS. 


faisant  reposer  la  hiérarchie  sociale  non  plus  sur  le  privilège  im- 
muable de  la  naissance,  mais  sur  le  privilège  changeant,  mobile, 
accessible  à tous,  de  la  fortune. 

Le  régime  timocratique  avait  déjà  été  pratiqué  avant  Solon. 
M.  E.  Gurtius  a remarqué  (I)  qu’il  convenait  particulièrement 
aux  colonies  , là  où  il  était  impossible  d’établir  des  constitu- 
tions qui  fussent  rattachées  aux  droits  héréditaires  de  la  no- 
blesse et  établies  d’après  un  ordre  social  immuable.  Rien  n’a 
mieux  réussi  dans  ces  villes  maritimes  et  commerciales  « que  les 
j>  constitutions  timocratiques,  c’est-à-dire  celles  qui  organisaient 
» la  bourgeoisie  d’après  la  propriété  et  fixaient  ainsi  les  droits  ci- 
» vils  de  chacun.  Sur  ce  principe  se  fonda  une  élite  bourgeoise, 
» composée  des  plus  riches  propriétaires  , et  correspondant  assez 
» bien  à une  aristocratie.  Elle  comprenait  d’ordinaire  mille 
» membres  ; on  trouve  une  catégorie  de  ce  genre  à Rhégion  , à 
d Crotone,  à Locres,  à Agrigente,  à Kyme.  » Malheureusement, 
nous  n’avons  sur  les  constitutions  de  ces  villes  que  des  rensei- 
gnements trop  insuffisants;  il  nous  est  impossible  de  voir  quel 
était  le  caractère  véritable  de  ces  timocraties.  Cependant,  si  nous 
les  comparons  avec  la  constitution  de  Solon,  nous  pouvons  pen- 
ser que  les  différences  ont  dû  être  considérables.  Les  colonies 
sont  des  villes  nouvelles;  elles  ont  bien  généralement  une  no- 
blesse qui  est  venue  de  la  métropole  avec  l’oîxKrofc  , le  fondateur  ; 
mais  cette  noblesse  pouvait-elle  former  un  corps  compacte  et  puis- 
sant, comparable  à l’aristocratie  de  la  mère-patrie,  comparable 
surtout  à l’aristocratie  des  Eupatrides  d’Athènes?  La  timocratie 
fut  établie  dans  les  colonies  pour  constituer  une  sorte  d’aristo- 
cratie ; dans  Athènes,  au  contraire,  cette  classe  existait  ; elle  était 
depuis  longtemps  en  possession  du  pouvoir.  Le  problème  se  posait 
donc  ici  d’une  façon  toute  différente  ; il  n’y  avait  pas  à créer  une 
aristocratie  dans  Athènes,  mais  à la  mettre  en  harmonie  avec  un 
état  social  qui  s’était  transformé,  à la  rajeunir  en  lui  donnant  un 
principe  nouveau,  afin  qu’elle  cessât  d’être  une  entrave  et  que  la 
force,  qui  était  toujours  en  elle,  ne  fût  pas  perdue  pour  l’Etat. 

Ce  qui  est  le  trait  particulier  du  caractère  du  grand  législateur 
d’Athènes,  c’est  le  mélange  le  plus  heureux  de  sentiments  conser- 
vateurs avec  une  initiative  hardie  pour  les  innovations.  Il  a un 
vif  respect  de  la  tradition  et  du  passé  et  il  n’hésite  pas  à faire  les 
changements  les  plus  considérables  dans  l’œuvre  du  passé.  Ses 
plus  grandes  réformes,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  ont  eu 

(1)  Hist.  Gr.,  II,  p.  112  ; cf.  encore  ce  que  M.  Curtius  dit  de  Corinthe,  I,  409. 


LA  RÉFORME  CONSTITUTIONNELLE;  LA  DIVISION  DES  CLASSES.  63 

pour  objet  la  religion.  On  a pu  lui  attribuer  la  grave  mesure  qui 
consistait  à faire  participer  au  culte  de  Zeus  Herkéios  et  d’Apollon 
Patrôos  , c’est-à-dire  qui  faisait  entrer  dans  la  phratrie,  et  par  là 
dans  la  cité , les  hommes  libres  qui  étaient  hors  du  yévoç  et  qui 
s’étaient  formés  en  associations  sous  le  nom  d’épyewvs;  (1).  La  li- 
berté de  tester  n’existait  dans  Athènes  à aucun  degré  ; les  mem- 
bres de  chaque  gens  étaient  entre  eux  héritiers  de  droit.  Solon 
accorda  à l’ Athénien  qui  n’avait  pas  d’enfants  la  liberté  de  dis- 
poser de  ses  biens  par  testament.  Aussi  prévoyant , mais  bien 
plus  audacieux  que  Périclès , non  seulement  il  attire  les  étran- 
gers, il  va  jusqu’à  ouvrir  la  cité  à ceux  d’entre  eux  qui  viendront 
dans  Athènes  avec  l’intention  de  s’y  fixer  sans  retour. 

Toutes  ces  mesures  étaient  autant  d’atteintes  très  graves  por- 
tées à l’ancienne  religion  si  rigoureuse,  si  exclusive  , si  étroite, 
si  hostile  à l’étranger , à quiconque  n’appartenait  pas  aux  cultes 
de  la  cité  ; elles  nous  montrent  surtout  quelle  décision  hardie 
Solon  apportait  à son  œuvre  de  réformes;  il  est  allé  aussi  loin 
qu’on  pouvait  le  faire  sans  danger  ; sur  plusieurs  points  même 
on  voit  qu’il  était  allé  trop  loin;  sa  loi  sur  les  testaments  resta, 
on  peut  dire,  lettre  close;  la  liberté  de  tester  n’exista  réellement 
jamais  dans  Athènes  ; les  mœurs  furent  plus  fortes  que  la  loi  ci- 
vile : elles  maintinrent  presque  inviolables  les  droits  de  la  gens , 
ces  droits  qui  reposaient  sur  l’ancienne  religion. 

La  division  des  classes  est , au  contraire , la  partie  de  l’œuvre 
constitutionnelle  de  Solon  où  se  trouve  le  mieux  marqué  le  désir 
de  ménager  les  anciennes  croyances  , de  respecter  les  droits  ac- 
quis , de  rendre  le  changement  moins  brusque.  Il  est  vrai  qu’ici 
la  question  de  principes  se  compliquait  d’une  question  de  person- 
nes. Que  Solon  accordât  le  droit  de  tester  àl’Athénien  qui  n’avait 
pas  d’enfants  , qu’il  ouvrît  la  cité  aux  ôpysûvEç  et  aux  étrangers , 
par  toutes  ces  mesures,  il  ne  lésait  directement  les  droits  de  per- 
sonne ; des  privilèges,  qui  n’avaient  appartenu  qu’à  un  certain 
nombre  d’ Athéniens , étaient  plus  libéralement  répandus;  plu- 
sieurs bénéficiaient  de  ces  mesures  , mais  personne  n’était  dé- 
pouillé. L’établissement  d’une  nouvelle  hiérarchie  sociale  pouvait 
entraîner  cette  dernière  conséquence.  C’est  ce  que  Solon  ne  vou- 
lait pas.  Il  remplaça  l’aristocratie  de  la  naissance  par  l’aristo- 
cratie de  la  richesse  ; et,  pour  que  le  changement  fût  encore  moins 

(1)  Philippi  ( Beitràge , p.  205),  E.  Curtius  [Hist.  Gr.,  I,  398  et  suiv.),  Gilbert 
( tiandb . , 131  et  suiv.)  attribuent  la  mesure  à Solon;  Schômann  [Gr.  Alt.,  I, 
p.  387)  ne  se  prononce  pas. 
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brusque,  il  fit  porter  exclusivement  sur  la  propriété  foncière  le 
cens  qui  réglait  la  hiérarchie  sociale  ; c'est  d’après  ce  qu’ils  ré- 
coltaient en  grains  et  en  liquides  que  les  citoyens  furent  distri- 
bués dans  les  quatre  classes  sociales  ; il  n’était  tenu  aucun  compte 
de  la  propriété  mobilière.  La  population  des  côtes,  qui  était  com- 
posée en  partie  d’étrangers  et  qui  avait  commencé  à s'enrichir 
par  le  commerce,  mais  dont  la  richesse  était  seulement  mobilière, 
fut  rangée  dans  la  quatrième  classe,  celle  des  thètes  ; et , ainsi, 
comme  la  richesse  immobilière  était  encore  en  partie  dans  les 
mains  des  Eupatrides,  la  nouvelle  réforme  n’amena  pas  de  dé- 
placement du  pouvoir  ; les  Eupatrides  purent  croire  tout  d’abord 
qu’en  réalité  il  n’y  avait  rien  de  changé,  que  le  nouveau  régime 
n’avait  fait  que  consacrer  leurs  privilèges.  On  trouve  souvent 
dans  les  écrits  de  Solon  des  plaintes  contre  les  riches;  c’est  contre 
eux  qu’il  témoigne,  à propos  de  ses  réformes , le  plus  de  mécon- 
tentement (1).  Pourtant,  loin  de  vouloir  enlever  à l’aristocratie  le 
pouvoir  qu’elle  possédait  depuis  si  longtemps,  il  s’applique  à con- 
server à peu  près  intacte  sa  situation  dans  le  gouvernement  (2). 
Les  classes  moyennes  auront  part  à la  direction  des  affaires  pu- 
bliques ; le  peuple  lui-même , le  TtXîjôoç  , ne  sera  pas  sans  avoir 
quelque  influence;  mais  l’autorité  effective  restera  toujours  aux 
Eupatrides  ; seuls,  ils  pourront  être  archontes;  et,  par  là,  seuls  ils 
recruteront  l’Aréopage,  c’est-à-dire  que  seuls  ils  auront  la  charge 
publique  de  beaucoup  la  plus  importante  et  qu’ils  formeront  ce 
grand  conseil  de  l’Etat,  qui,  jusqu’à  Périclès  et  Ephialte,  eut  une 
action  si  puissante  sur  le  gouvernement. 

Et  cependant  la  réforme  n’en  était  pas  moins  des  plus  graves. 
En  supprimant  le  privilège  de  la  naissance,  il  faisait  disparaître 
l’entrave  la  plus  forte  que  l’ancien  régime  pouvait  encore  opposer 
au  libre  développement  de  la  société  athénienne;  il  rendait  possi- 
ble l’émancipation  des  classes  inférieures  ; il  brisait  pour  toujours 
les  barrières  infranchissables  qui  faisaient  de  chaque  caste  un 
corps  étroitement  fermé,  auquel  chaque  Athénien,  de  la  naissance 
à la  mort,  se  trouvait  attaché  sans  aucun  espoir  d’en  sortir, 
quelle  que  fût  son  activité  et  son  mérite. 

C’est  donc  seulement  pour  l’avenir  que  la  division  des  classes 
d’après  la  fortune  était  grosse  de  conséquences;  en  réalité,  la 
constitution  de  Solon  était  encore  aristocratique  ; elle  admettait 


(1)  Frag.  IV,  v.  5 et  suiv.  ; XIX,  3. 

(2)  Plat.,  Solon,  8 : a SoXwv  tàç  jxèv  àpxà;  àirâffa;,  <&<77tEp  ^cav,  toïç 
eùitôpoiç  àTEoXuretv  (3ouX6|aevo;.  » 
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encore  des  privilèges;  ce  n’était  plus  aux  nobles,  il  est  vrai, 
c’était  aux  riches  qu’était  remise  la  direction  de  l’Etat  ; bien 
plus , ce  n’était  pas  à tous  les  riches  que  cette  direction  était  re- 
mise ; il  fallait  que  cette  richesse , qui  donnait  au  citoyen  sa 
place  dans  la  cité,  fût  un  lien  entre  lui  et  elle;  c’est  seulement 
d’après  la  part  qu’ils  possédaient  du  sol  natal  que  les  Athéniens 
eurent  un  rang  dans  l’Etat. 

On  a voulu  voir  dans  cette  dernière  disposition  une  vue  parti- 
culière de  Solon,  et  tous  les  historiens  ont  célébré  cette  intention, 
qu’ils  prêtaient  au  législateur , de  favoriser  l’agriculture,  de  faire 
reposer  l’Etat  sur  la  classe  sérieuse  des  agriculteurs  et  des  pro- 
priétaires fonciers.  Nous  ne  contestons  assurément  pas  le  carac- 
tère éminemment  conservateur  de  cette  mesure  ; seulement,  loin 
de  voir  là  une  vue  particulière  de  Solon,  loin  d’admettre  de  sa 
part  des  préférences  systématiques  pour  l’agriculture,  il  nous 
semble  qu’il  n’a  fait  ici  que  suivre  les  idées  de  son  temps  ; il  s’est 
plu  à ménager  les  opinions  reçues  ; il  a voulu  de  quelque  manière 
montrer  son  respect  pour  cette  ancienne  religion  à laquelle  il 
avait  fait  des  changements  si  considérables. 

Longtemps  après  Solon  , on  trouve  souvent  exprimée  cette 
idée  que  ce  qui  forme  la  base  la  plus  solide  du  corps  social, 
c’est  une  classe  nombreuse  d’agriculteurs.  Xénophon , dans  un 
de  ses  plus  agréables  ouvrages  (1),  s’est  plu  à montrer  que  l’agri- 
culture donne  à un  Etat  la  partie  la  plus  forte , la  plus  cou- 
rageuse, la  plus  honnête  de  la  population,  la  plus  saine  enfin 
au  physique  et  au  moral.  Cet  éloge  de  l’agriculture  par  l’élève 
de  Socrate  et  quelques  observations  d’Aristote  dans  sa  Politi- 
que (2)  résument  pour  nous  l’opinion  qu’au  quatrième  siècle 
toute  une  école  de  philosophes  et  de  politiques  avaient  sur  cette 
question.  Quand  les  historiens  modernes  parlent  du  cens  de  So- 
lon réglé  d’après  le  revenu  de  la  propriété  foncière,  ils  citent  tou- 
jours l’opinion  des  hommes  du  quatrième  siècle  et  en  particulier 
les  passages  de  Xénophon  et  d’Aristote  (3).  Ce  rapprochement  ne 
nous  semble  pas  très  juste.  Xénophon  et  Aristote  ont  surtout 
pour  objet  d’opposer  la  population  des  campagnes  à la  population 
des  villes,  et,  en  particulier,  des  villes  maritimes  comme  Athènes, 
l’une  grave,  sérieuse,  attachée  à ses  sentiments,  l’autre  turbu- 
lente , agitée , formée  d’éléments  divers  et  devenue  par  tout  cela 


(1)  Economique,  ch.  V et  VI. 

(2)  VI,  2,  1 et  suiv.  (1318  b et  1319  a). 

(3)  Schômann,  Gr.  Alt.,  1,  102. 
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un  élément  de  troubles  dans  l’Etat.  Cette  opposition,  Solon  pou- 
vait-il déjà  la  faire  ? Tout  indique  que  non  ; ce  n’est  pas , comme 
Xénophon  et  Aristote , les  abus  de  la  démocratie  qu’il  combat, 
mais  ceux  de  l’aristocratie  ; nous  sommes  loin  du  triomphe  de 
l’o^Xoç  vocutwcoç  et  p«vaucïoç  ; le  mouvement  des  échanges  avait  pris 
sans  doute  un  certain  développement , mais  on  ne  pouvait  guère 
songer  qu’un  jour  c’est  le  monde  du  commerce  et  de  l’industrie 
qui  serait  maître  de  la  république.  Pour  des  philosophes  comme 
Platon  et  Aristote , qui  conçoivent  un  Etat  dans  lequel  tout  est 
sacrifié  à une  petite  aristocratie  de  citoyens , le  commerce  et  l’in- 
dustrie sont  des  occupations  dégradantes  qu’il  faut  laisser  aux 
classes  inférieures  et  aux  esclaves , car  le  commerce  rappetisse 
l’âme  par  l’amour  du  gain  et  l’industrie  impose  une  suite  de  mouve- 
ments irrationnels  qui  gâtent  et  déforment  le  corps  ( 1 ).  Du  temps  de 
Solon  , ces  préjugés  n’existaient  pas.  Homère  parle  très  souvent 
de  l’agriculture , mais  il  ne  la  met  pas  au  dessus  des  autres  mé- 
tiers; l’ouvrier  des  villes  n’est  pas  jugé  inférieur  à l’homme  qui 
travaille  les  champs.  Ulysse  a fait  lui-même  son  lit  nuptial  (2)  ; 
il  construira  lui-même  le  radeau  qui  doit  l’amener  loin  de  Ca- 
lypso (3).  Il  y a une  analogie  frappante  entre  ces  actions  des  hé- 
ros d’Homère  et  les  idées  que  nous  trouvons  exprimées  dans  les 
poésies  de  Solon  ; le  tableau  que,  dans  une  de  ses  élégies  (4) , il 
trace  de  l’activité  humaine,  est  tout  à fait  dans  le  sentiment  ho- 
mérique ; il  célèbre  également  et  l’homme , qui , pour  apporter 
du  gain  dans  sa  maison , affronte  les  dangers  de  la  mer  sans  souci 
d’épargner  sa  vie,  et  celui  qui  gagne  son  pain  en  pratiquant  l’art 
d’Héphaistos  ou  l’art  d’Athéné , et  le  poète  à qui  les  Muses  ont 
appris  une  aimable  sagesse  , et  le  devin  formé  par  Apollon , et 
celui  qui  connaît  l’art  du  dieu  Péon  aux  nombreux  remèdes  ; le 
laboureur  occupe , dans  ce  tableau , un  rang  assez  humble , il  est 
mercenaire  (5)  ; c’est  encore  le  thète  de  l’époque  homérique  qui 
se  loue  à l’année  et  cultive  la  terre  du  riche.  Dans  aucun  des 


(1)  Xén.,  Econ.,  IV,  2 et  3 ; Aristot.,  Pol.,  III,  3,  2 et  suiv.  ( 1278“) . 

(2)  Odyssée,  XXIII,  189  et  suiv. 

(3)  Ibid.,  V,  243  et  suiv. 

(4)  XIII , 43  et  suiv. 

(5)  Ibid.,  V,  47  : « ”AXXo;  y/jv  TSfxvuv  TroXuSsvSpeov  sî;  èviauxèv 

Xaxpsusi,  toTctiv  xap.7tuX’  âpoxpa  piXei.  » 

Cf.  Homère,  Iliade,  XXI,  443  : 

« Moüvot  vi üï  8e65v,  ôt’  àyrçvopi  AaopiSovri 
Ttàp  Aiàç  èXQôvxe;  0yjt  eu  croc  p.sv  ec;  èvtauxév, 

(j-iaOp)  im  pyjTtjo.  « 
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fragments  qui  nous  ont  été  conservés  de  Solon  , il  n’y  a trace  de 
ces  prétendues  préférences  pour  l’agriculture  ; bien  plus , dans 
tout  ce  que  nous  savons  de  sa  vie , on  trouve  un  intérêt  marqué 
en  faveur  du  commerce  et  de  l’industrie.  Il  avait  rétabli  son  pa- 
trimoine en  faisant  lui-même  le  commerce  ; son  dernier  acte  po- 
litique sera  de  favoriser  l’entreprise  de  Miltiade,  fils  de  Cypsélos, 
en  Thrace,  afin  d’assurer  au  commerce  athénien  un  centre  d’ac- 
tion dans  les  Dardanelles  (1).  Plutarque  dit  que,  voyant  le  sol 
de  l’Attique  pauvre  et  stérile , plus  propre  au  pâturage  qu’au 
labourage  (2) , il  tourna  ses  concitoyens  vers  l’industrie  ; il  mit 
les  métiers  en  honneur  (3)  ; de  là,  une  loi  restrictive  de  la  ypacp-Jj 
xaxwsEwç  xwv  yovéwv,  le  ûls  ne  doit  pas  de  secours  alimentaires 
à son  père  devenu  vieux  si  celui-ci  ne  lui  a pas  fait  apprendre 
un  métier  (4)  ; de  là,  cette  loi  contre  la  paresse,  ypacp-l)  àpyi'aç , que 
la  plupart  des  témoignages  attribuent  à Solon  (5).  Cette  loi  est  en 
opposition  complète  avec  le  sentiment  de  mépris  que,  dans  pres- 
que toutes  les  villes  grecques  , on  avait  pour  le  travail  manuel. 
Une  autre  loi  n’est  pas  moins  significative,  et  celle-là  n’est  at- 
tribuée qu’à  Solon  : c’est  celle  qui  accorde  la  cité  à l’étranger  qui 
vient  s’établir  dans  Athènes  avec  toute  sa  famille  pour  y exercer 
un  métier  (6).  Solon  fit  aussi  des  règlements  relatifs  à l’agricul- 
ture, parce  que,  dans  sa  législation  , il  a touché  , on  peut  dire,  à 
tout  ; mais  on  ne  trouve  pas  là  cette  vive  initiative  des  règlements 
sur  le  commerce  et  l’industrie. 


(1)  Curtius,  Hist.  Gr.,  1,  439. 

(2)  Plut.,  Solon,  23  : « 5A0ï)vodot;...  peXxlova  véptv  yetopysïv  xd>pav  ëx0U,Jl*  ” 

(3)  Plut.,  Solon,  22  : « 'Optôv...  xà  8è  irXsïoxa  xrj;  x^P01 2 3 4 5 6?  âysvvîj  xai  çaùXa... 
Tupoç  xà;  xsxvaç  éxpe^e  xoù;  7toXlxa;.  » Ibid.  : « Kal  xi);  x<*>PaÇ  xijv  fùotv  ôptëv  xoï 
ystopyoùot  yXloxpu»;  Stapxoùoav,  àpyàv  8è  xai  oxoXaoxrjv  àxXov  où  Suvapivriv  xpsçeiv 
xaï;  xéxvai;  à?l(0(j.a  7tspté0v)xs.  » 

(4)  Ibid.  : « Tiw  xpétpstv  xàv  iraxépa,  pi  ScSaijàpvov  xéxvrjv,  ÈTtâvayxs ; pi  eivat.  » 

(5)  Diog.  Laer. , 1 , 55  : « ô àpyà;  ùreù0uvo;  sorte  uavxï  xtô  (3ouXopvto  ypà<peo0at.  » 
Hérodote,  II,  177  ; Diodore,  I,  77;  Diogène  Laerce,  l.  c.;  Plutarque  {Solon,  22  : 
« xrjv  è|  ’Apstou  Tiâyoo  pouX^v  sxaijev  smoxoïteïv,  Ô0ev  gxaoxo;  sx£l  rà  èTUxfjSenx,  xaî 
xoù;  àpyoù;  xoXàlje'.v),  » sont  pour  l’attribution  à Solon.  Plutarque  dit  cependant 
{Solon,  17)  que  Dracon  avait  ordonné  xoù;  àpyta;  àXovxa;  à7ro0v/)oxeiv.  Cf.  Bekker, 
Anecd.,  II,  665.  Diog.  Laer.  (t.  c.)  ajoute  : « Àuota;  8’  sv  xtë  xaxàNixlou  Apàxovxà 
frjoi  ysypacpévat  xàv  vàp.ov,  EàXtova  8è  xe0etxevat,  » et  Pollux,  VIII,  42  : « xîj;  81 
àpyla;  èixc  pv  Apàxovxo;  àxipa  rçv  xo  xlppa,  siti  8è  EoXoovo;  si  xpi;  xi;  àXtoig  ^xt- 
pùxo.  « L’attribution  à Pisistrate  s’appuie  sur  le  témoignage  de  Théophraste, 
Plutarq.,  Solon,  31, 

(6)  Plut.,  Solon,  24  : « Ilapéyp  8’  àixoplav  xat  ô xcëv  SvipTtot^xtùv  vàp;,  8xt 
yevso0at  TtoXixat;  où  StStoot  7iXr)v  xoï;  pùyouoiv  àeicpuyla  x^v  êauxtëv , 1)  navsoxlot; 
’AàïjvaÇe  pxoïxgopvot;  inl  téyj/y.  » 
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Ainsi,  en  étudiant  les  actes  et  les  écrits  de  Solon,  on  voit  que,  si 
ce  législateur  témoigne  quelque  préférence,  c’est  en  faveur  des  mé- 
tiers plutôt  que  de  l’agriculture.  Si  nous  observons  en  même  temps 
que  cette  idée  de  faire  reposer  le  cens  exclusivement  sur  la  pro- 
priété foncière  se  retrouve  chez  d’autres  peuples;  si,  à Sparte,  à 
Locres,  à Leucade,  il  fallait,  comme  à Athènes,  être  propriétaire 
foncier  pour  être  citoyen  de  plein  droit,  nous  cesserons  de  voir,  dans 
ce  privilège  accordé  à la  propriété  foncière,  une  vue  particulière  à 
Solon  sur  les  avantages  qu’offrait  ce  genre  particulier  de  propriété  ; 
en  faisant  reposer  le  cens  sur  les  biens-fonds,  il  a suivi  tout  sim- 
plement les  idées  de  son  temps.  Le  sentiment  populaire  était  fa- 
vorable à la  propriété  foncière,  à la  terre , au  champ  paternel  ; ce 
sentiment  est  très  ancien  ; des  mythes  comme  celui  de  Déméter 
Oeffgocpopoç , la  déesse  de  l’agriculture  qui  est  la  déesse  des  lois  (1), 
comme  celui  des  Gyclopes,  qui  sont  hors  de  l’humanité,  parce  qu’ils 
ne  pratiquent  pas  la  vie  en  société  et  qu’ils  ne  cultivent  pas  la 
terre  (2),  nous  montrent  qu’en  effet  on  avait  conservé  ce  souvenir 
que  la  vie  agricole  avait  marqué  un  progrès  moral  très  important 
pour  l’humanité.  Mais  ce  sont  surtout  les  vieilles  croyances  reli- 
gieuses qui  ont  eu  ici  une  influence  décisive.  C’est  la  religion 
qui  a consacré  le  droit  de  propriété  ; le  foyer  est  sacré  et  avec  lui 
la  maison,  le  champ  qui  entoure  la  maison,  ce  champ  qui  est  mar- 
qué par  une  pierre  sacrée,  le  terme,  et  qui  contient  le  tombeau 
des  ancêtres  (3)  ; chaque  parcelle  de  ce  sol  appartient  à la  religion  ; 
il  est  interdit  de  s’en  défaire.  Si  certaines  parties  de  la  religion  pri- 
mitive avaient  vieilli,  d’autres,  au  contraire,  possédaient  une  vita- 
lité remarquable,  et,  parmi  les  plus  tenaces,  on  doit  placer  cette 
idée  que,  pour  être  citoyen  de  plein  droit,  il  faut  posséder  une 
part  de  la  terre  de  la  patrie.  « C’était  la  possession  d’un  champ 
» qui,  plus  que  toute  autre  chose,  établissait  entre  l’Etat  et  le  ci- 
» toyen  un  lien  indissoluble,  qui  garantissait  le  dévouement  du 
» propriétaire  le  jour  où  il  faudrait  risquer  corps  et  biens  pour 
» défendre  le  foyer  commun  de  la  patrie  (4),  » Il  en  fut  légale- 
ment ainsi  à Athènes  jusqu’à  la  réforme  constitutionnelle  d’Aris- 


(1)  Sur  le  sens  primitif  du  mythe,  voir  Decharme , Myth,  de  la  Grèce,  p.  354. 

(2)  Odyssée,  IX,  108  : « Oüts  çuteuoucjiv  ^Eptriv  <puràv  oùt’  àpototriv.  » 

(3)  Fust.  de  Coul.,  Cit.  ant.,  tout  le  chap.  VI  du  livre  II,  le  droit  de  propriété. 

(4)  Curtius,  Hisl.  Gr.,  I,  414.  Ce  qui  nous  parait  moins  exact,  c’est  ce  que  dit 
le  même  auteur,  p.  409  : « L’adoption  de  ce  principe  fit  monter  la  valeur  de  la 
terre  ; elle  tempéra  le  goût  excessif  de  la  race  ionienne  pour  la  propriété  mo- 
bilière, et  prévint  les  brusques  variations  des  fortunes.  » P.  422  : « De  toutes 
les  professions,  l'agriculture  fut  la  plus  favoiisée...  Solon,  frappé  du  mouve- 
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tide,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  perturbation  profonde  ame- 
née par  la  double  invasion  de  l’Attique,  et  les  malheurs  privés 
qui  en  furent  la  conséquence,  pour  que  la  loi  de  Solon  fût  modi- 
fiée et  que  le  droit  complet  de  cité  fut  accordé  à qui  ne  possédait 
pas  une  part  déterminée  du  sol  de  l’Attique;  et,  même  alors,  cette 
obligation  d’avoir  un  bien-fonds  ne  disparut  pas  complètement 
des  lois  athéniennes;  elle  fut  conservée  pour  les  magistrats  qui 
avaient  les  fonctions  les  plus  importantes , ceux  à qui  étaient 
confiés  les  intérêts  Jes  plus  graves , c’est-à-dire  les  stratèges  ; on 
ne  voulait  pas  que  les  magistrats  , qui  réglaient  les  rapports 
d’Athènes  avec  l’étranger,  qui  avaient  en  main  le  salut  de  la  pa- 
trie sur  le  champ  de  bataille,  fussent  dispensés  de  l’obligation 
d’avoir  à défendre,  avec  leur  vie  , une  portion  qui  leur  apparte- 
nait particulièrement  de  la  terre  commune  (1). 

Même  avec  le  développement  du  commerce  et  de  l’industrie , 
lorsque  la  richesse  mobilière  fut  devenue  considérable,  la  propriété 
foncière  resta  encore  la  première  des  propriétés  ; c’était  la  plus  sûre, 
celle  dont  les  services  étaient  jugés  à l’abri  de  tout  reproche;  elle 
avait  enfin  comme  un  caractère  religieux.  Rien  de  plus  sincère  que 
le  sentiment  d’admiration  que  l’antiquité  professe  pour  la  richesse  ; 
le  riche,  c’est  l’homme  heureux  , l’homme  honnête  , c’est  le  puis- 
sant ; pas  de  pire  destinée  que  de  devenir  pauvre,  de  mendier  (2). 
Ce  sentiment  se  trouve  exprimé  par  Solon  de  la  façon  la  plus 
naïve  : il  désire  la  richesse,  mais  il  veut  l’acquérir  honnêtement  ; 
car,  sans  cela,  elle  n’est  pas  sûre,  les  dieux  la  ravissent  un  jour 
ou  l’autre  (3)  ; il  sait  cependant  que  bien  des  scélérats  sont  riches 
et  bien  d’honnêtes  gens  pauvres  (4),  mais  la  justice  viendra  à la 
fin.  En  donnant  aux  riches  une  part  prépondérante  dans  l’Etat, 
Solon  était  fidèle  à l’esprit  de  son  temps  ; il  n’y  avait  pas  là  une 


ment  qui  entraînait  ses  contemporains  vers  le  commerce,  a cherché  à enrayer 
cette  tendance  exclusive.  » Cf.  aussi  Schomann,  Gr.  Alt.,  I,  p.  349.  L'explica- 
tion que  nous  avons  donnée  de  la  loi  p,-/]  y.xâa0at  yrjv  ô< rr)v  àv  povXvixat  xiç,  montre 
que  cette  loi  ne  peut  être  invoquée  en  faveur  de  la  thèse  que  je  combats. 

(1)  Din.,  C.  Dém.,  71  : « yïjv  svxôç  opcov  xsxxîjcT0ai.  » Ce  qui  prouve  bien  que 
nous  avons  là  une  loi  ancienne,  c’est  la  nécessité  imposée  aussi  au  stratège 
d'être  marié  légitimement,  7taiSo7toisï<j0ai  xaxà  xoùç  vopouç. 

(ï)  L'image  la  plus  repoussante  que  Tyrtée  pouvait  présenter  aux  soldats- 
propriétaires  de  Sparte,  c'est  celle  de  l’homme  qui,  chassé  de  sa  patrie  et  de 
son  champ , va  mendier  traînant  après  lui  sa  femme , son  vieux  père  et  ses 
enfants. 

(3)  Solon,  13,  7. 

(4)  « IIoXXoï  yàp  TTÏov-rsîiai  xaxot,  àya0oi  Sè  Ttévovxat,  » fragment  XV  ; les  quatre 
vers  de  ce  fragment  se  trouvent  aussi  chez  Théognis,  315  et  suiv. 
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vue  particulière  au  législateur.  Il  en  était  de  même  quand  il  ne 
tenait  compte,  pour  le  cens,  que  de  la  richesse  immobilière  ; en 
accordant  ce  privilège  à la  propriété  foncière , il  n’a  nullement 
l’intention  de  vouloir  élever  l’agriculture  au-dessus  des  autres 
métiers  et  de  rabaisser  le  commerce  et  l’industrie.  Ces  idées  vien- 
dront plus  tard  ; l’incapacité  politique  des  classes  industrielles 
sera  un  jour  érigée  en  dogme,  quand  une  expérience,  encore 
à faire  du  temps  de  Solon,  aura  montré  la  valeur  morale  des 
diverses  formes  de  la  richesse. 


CHAPITRE  V. 


LA  CLASSE  DES  CAVALIERS. 


La  division  des  classes  instituée  par  Solon  nous  est  surtout 
connue  par  l’explication  qu’en  ont  donnée  Plutarque  (1)  et  Pol- 
lux  (2).  Les  renseignements  fournis  par  ce  dernier  sont  particu- 
lièrement importants;  il  a pour  source  Aristote  et  c’est  grâce  à 
lui  que  Bœckh  a pu  établir  dans  quelle  proportion  chaque  classe 
pouvait  être  taxée  en  cas  d’impôt,  qu’il  a pu  ainsi  reconstituer 
tout  le  système  censitaire  de  la  timocratie  athénienne  (3). 

Solon,  voulant  laisser  les  fonctions  publiques  aux  plus  ri- 
ches (4)  et  en  même  temps  accorder  au  peuple  une  part  dans  le 
gouvernement , fit  établir  le  revenu  des  citoyens.  Ceux  qui 
avaient  une  récolte  de  500  médimnes  en  grains  ou  en  liquides 
formèrent  la  première  classe  et  reçurent  le  nom  de  pentacosiomé - 
dimnes  ; ceux  qui  avaient  une  récolte  de  300  mesures  formèrent 
la  seconde  classe,  celle  des  cavaliers ; on  donna  le  nom  de  zeu- 
gites  à ceux  de  la  troisième  classe,  ils  avaient  200  ou  150  mesu- 
res (5);  tous  les  autres  furent  appelés  thètes , ils  ne  payaient  pas 
d’impôt,  mais  ils  ne  pouvaient  arriver  à aucune  fonction  publi- 


(t)  Solon,  18. 

(2)  VIII,  130. 

(3)  Staats.,  I,  645  et  652.  L’explication  de  Bœckh,  acceptée  jusqu'ici  presque 
sans  contestation,  vient  d’être  attaquée  par  M.  Julius  Beloch,  Das  Tolksver- 
môgen  von  A ttika,  dans  YHermès,  t.  XX  (1885),  p.  237-261. 

(4)  Plut.,  Solon,  18. 

(5)  Le  chiffre  de  150  mesures,  au  lieu  de  200,  est  une  correction  de  Bœckh 
[Staat.,  I,  647),  d’après  la  loi  insérée  chez  Dem.,  C.  Macart,  54.  Schomann  ( Gr . 
AU.,  I,  349)  admet  cette  correction,  Grote  {Hist.  Gr.,  IV,  172,  note ) la  repousse  ; 
Gilbert  ( Handb .,  p.  133,  note)  croit  que  la  question  ne  peut  être  décidée  avec 
certitude.  Sur  toute  cette  question,  nos  textes  sont  très  fautifs.  Les  manuscrits 
de  Plutarque,  au  ch.  18  de  la  Vie  de  Solon,  indiquent  300  mesures  pour  le 
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que , il  ne  leur  fut  accordé  d’autre  droit  que  de  participer  à VEc- 
clésia  et  de  siéger  dans  les  tribunaux. 

Des  quatre  noms  que  portent  les  classes  de  Solon,  pentacosio- 
médimnes , cavaliers , zeugites  , thètes , trois  n’offrent  aucune 
difficulté;  le  mot  pentacosiomédimne  s’explique  de  lui-même;  les 
zeugites  sont  les  petits  propriétaires  de  la  campagne , ceux  qui 
ont  ce  couple  de  bœuf,  de  chevaux  ou  de  mulets  qui  leur  est 
nécessaire  pour  cultiver  leur  champ  ; les  thètes  sont  les  citoyens 
qui  n’ont  pas  de  propriété  ou  qui  ont  une  propriété  insuffisante 
pour  les  faire  vivre  : ils  en  sont  réduits  à se  louer  et  à faire  le 
métier  de  mercenaires.  L’explication  du  mot  cavaliers  présente  au 
contraire  des  difficultés.  « Les  cavaliers,  » dit  Plutarque  (1),  « sont 
ceux  qui  peuvent  nourrir  un  cheval  ; » cette  explication  a été  géné- 
ralement adoptée  et  nous  croyons  que  c’est  la  bonne  ; mais,  dans 
le  système  censitaire  de  Solon , tel  qu’on  l’entend  aujourd’hui  , 
il  n’est  pas  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  qu’étaient  ces  cava- 
liers. 

L’institution  des  classes  répond  à un  double  objet  : indiquer 
pour  chaque  citoyen  quelles  sont  ses  obligations  et  quels  sont  ses 
droits.  Dans  l’Etat , tel  que  l’ont  conçu  généralement  les  Grecs , 
à l’idée  de  droits  correspond  toujours  l’idée  de  devoirs  (2);  plus 
une  catégorie  de  citoyens  a de  privilèges , plus  lourdes  sont  les 
charges  qui  leur  sont  imposées.  Si  donc  Solon  , au  lieu  de  don- 
ner aux  citoyens  de  la  deuxième  classe  le  nom  de  Tpiaxo<rio[jiéSt[/.voi , 


Ti'|Aïina  des  ÇeuytTai;  le  chiffre  exact,  d'après  Plutarque,  200  mesures,  se  trouve 
dans  la  ’ApurreiSou  xai  Kàxcovoç  tjuyxptatç,  1;  de  même  chezBekk.,  Ànecd.,  I,  261, 
1 et  5;  dans  le  Manuscrit  de  Vossius,  ÇsuytSiov.  L’ordre  régulier  des  classes  est 
donné  par  Plutarque,  Sol.,  18,  par  Pollux,  VIII,  1 30,  par  Harpocration,  luira?, 
par  Suidas,  Iuueïç,  et  parle  scoliaste  de  Thucydide,  III,  16  (Cf.  aussi  Harpo- 
cration : 0î]têç;  Oyj-reç  xal  0ï)tixov  ; UEvraxodiopiSitAvov  ; Hésychius,  luuàç)  ; 
les  manuscrits  d’Aristote  {Polit.,  II,  9,  4,  1274  a)  et  le  Manuscrit  de  Vossius  don- 
nent : Pentacosiomédimnes,  Zeugites,  Cavaliers  , Thètes  ; le  scoliaste  d’Aristo- 
phane , Equités,  627  (=  Suidas  , 1 7r  7r  s t ç , sauf  que  , chez  Suidas,  l’ordre  des 
quatre  classes  est  régulier),  et  YEtymol.  Mag.,  Ssuyicriov  , donnent  : Pentacosio- 
médimnes, Cavaliers,  Thètes.  Photius  , luira? , compte  cinq  classes  : Pentaco- 
siomédimnes, Cavaliers,  Zeugites,  Thètes,  zo  utgur-ov  luuà;  Èxa),EÏTo.  Voir,  sur 
quelques-uns  de  ces  textes,  la  discussion  de  Larcher,  L’ordre  équestre,  p.  87. 
Les  pentacosiomédimnes  sont  mentionnés  C.  I.  A.,  II , 14  (Cf.  Thuc.,  III,  16,  et 
Plutarq.,  Aristide,  1),  les  Zeugites  et  les  Thètes  C.  I.  A.,  I,  31. 

(1)  Vie  de  Solon,  18  : « Aeurépouç  ôs  toù?  ïuuov  TpéipEiv  Suvapivov?.  » Dans  le 
passage  important  de  Pollux,  VIII,  130,  cette  interprétation  est  indiquée  avec 
quelque  réserve  : « pl  Sà  txjv  luuàSa  teXoùvte?  èx  pèv  toü  8uvaa0ai  xpéçeiv  ïuuov? 
xexXrjaAai  Soxovaiv. 

(2)  Voir  le  chap.  VIII. 
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les  a appelés  k7tvjç , c’est  qu’il  leur  attribuait  réellement  l’obliga- 
tion d’entretenir  un  cheval  pour  le  service  public.  Comment  se 
fait-il  alors  que  les  Athéniens,  comme  on  le  croit  généralement , 
soient  restés  si  longtemps  après  Solon  sans  avoir  des  cavaliers , 
sans  comprendre  la  cavalerie  dans  leur  organisation  militaire  ! 
La  première  mention  certaine  que  nous  trouvions  de  la  cavalerie 
athénienne  se  rapporte  à l’an  431,  au  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  ; les  Athéniens  ont  alors  un  corps  de  mille  cava- 
liers citoyens,  plus  deux  cents  cavaliers  étrangers  (1).  De  quelle 
époque  date  cette  organisation  de  la  cavalerie  ? Il  est  difficile  de  le 
déterminer;  c’est  un  point  qui  sera  discuté  plus  loin  (2);  ce  qu’il 
importe  seulement  ici  d’indiquer,  c’est  qu’un  siècle  après  Solon , 
les  Athéniens  n’avaient  pas  encore  de  cavalerie  ; toutes  les  tradi- 
tions nous  affirment  qu’à  Marathon,  il  n’y  avait  pas  un  seul  cava- 
lier dans  les  rangs  athéniens.  Comment  alors  Solon  a-t-il  pu  avoir 
l’idée  d’instituer  une  classe  chargée  d’un  service  auquel  on  ne 
pensera  pas  encore  un  siècle  après  lui  ? Il  y a évidemment  là  une 
difficulté,  et  la  plupart  des  savants  l’ont  trop  souvent  négligée.  Elle 
avait  été  cependant  signalée,  il  y a déjà  cinquante  ans,  par 
K. -F.  Hermann , dans  l’étude  qu’il  a consacrée  aux  cavaliers 
athéniens.  Voici  l’explication  que  ce  savant  proposait  pour  résou- 
dre la  difficulté  : Il  faut  se  garder  de  confondre  la  classe  des  uraîîç 
avec  le  corps  militaire  des  cavaliers  ; Solon  n’a  pas  donné  à ses 
classes  de  noms  empruntés  aux  choses  de  la  guerre  , il  ri  a pas 
touché  à l’organisation  militaire.  Athènes,  jusqu’à  lui,  a vécu  sous 
le  régime  de  l’aristocratie;  dans  cette  aristocratie,  le  nom  de  ca- 
valier avait  une  signification  d’autorité  et  de  noblesse.  Solon  était 
un  homme  d’expérience  et  de  ménagement , qui  cherchait  moins 
à faire  des  changements  qu’à  introduire  prudemment  dans  l’an- 
cienne constitution  quelques  éléments  nouveaux  ; pour  ce  qui 
concerne  l’institution  des  classes,  il  s’appliqua  surtout  à conser- 
ver l’ancienne  division  de  Thésée;  et,  si  dans  les  thètes  il  est 
facile  de  reconnaître  les  Démiurges,  dans  les  zeugites  les  Géo- 
mores, on  peut,  sans  être  accusé  de  témérité,  croire  que  les 
bmrjç  ont  succédé  aux  Eupatrides  comme  classe  patricienne;  si 
celte  conjecture  est  juste,  il  faut  en  conclure  que,  déjà  avant 
Solon , le  mot  cavalier  avait  perdu  sa  signification  militaire  pour 
ne  pins  désigner  qu’un  état,  qu’une  classe  sociale  (3).  Par  là 

(t)  Thuc.,  II,  13. 

(2)  Voir  la  IIIe  partie  du  livre  I. 

(3)  De  eq.  ait.,  p.  11  : « Non  metuo  ne  nimiae  temeritatis  speciem  incurram, 
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la  seule  innovation  de  Solon  aurait  été  la  création  de  la  classe 
des  pentacosiomédimnes , première  classe  sociale,  dans  laquelle 
furent  compris  tous  les  citoyens  les  plus  riches,  afin  qu’une  basse 
naissance  ne  pût  écarter  des  affaires  publiques  le  possesseur 
d’une  grande  fortune. 

En  traitant  du  recrutement  de  la  cavalerie  (1),  nous  aurons 
l’occasion  d’examiner  plus  longuement  la  thèse  que  soutient  ici 
Hermann.  Nous  ne  partageons  pas  son  opinion  ; bien  loin  de 
croire  que  Solon  ait  voulu  donner  à l’une  des  classes  qu’il  a in- 
stituées un  nom  aristocratique,  nous  pensons,  au  contraire,  que,  si 
quelque  chose  est  bien  clair , bien  évident  dans  cette  institution  , 
c’est  le  soin  avec  lequel  Solon  a évité  de  donner  à l’une  des  qua- 
tre classes  un  nom  qui  pût  rappeler  le  privilège  de  la  naissance. 
La  division  sociale  qui  existait  avant  Solon , les  trois  classes  de 
Thésée , reposait  véritablement  sur  ce  privilège  ; à ce  système 
Solon  en  oppose  un  autre  tout  différent  qui  repose  sur  le  privilège 
de  la  fortune,  et  les  noms  qu’il  donne  anx  nouvelles  divisions  du 
corps  social  n’ont  trait  qu’à  la  fortune.  Des  noms  comme  les  ci- 
toyens aux  cinq  cents  mesures , les  citoyens  qui  ont  un  attelage , les 
mercenaires  , sont  significatifs  ; à côté  de  termes  si  clairs , le  mot 
kTCEuç  ne  peut  avoir  d’autre  signification  que  celle  qu’on  lui  attri- 
bue généralement  : un  cavalier , un  homme  qui  a un  cheval. 

Nous  rejetons  donc  le  système  de  Hermann  ; mais  cela  ne  nous 
empêche  pas  de  reconnaître  que  la  difficulté  qu’il  a signalée  est 
réelle.  Si  dans  la  deuxième  classe  de  Solon  on  ne  voit  pas , avec 
Hermann,  une  classe  aristocratique;  si  on  ne  traduit  pas  le  mot 
bmYjç  par  chevaliers , on  se  demande  ce  que  signifie  une  classe  de 
cavaliers  instituée  si  longtemps  avant  qu’Athènes  ait  une  cava- 
lerie ? 

Mais  est-il  vrai , comme  le  dit  Hermann  et  comme  on  le  croit 
généralement,  que  Solon  n’ait  pas  touché  aux  choses  militaires? 

Plutarque  et  Diogène  Laërce  ne  fournissent  aucun  rensei- 
gnement sur  ce  point  ; nous  savons  cependant,  par  d’autres  té- 
moignages, que  c’est  à Solon  qu’il  faut  attribuer  la  loi  sur  l’anti- 
dose  (2),  il  s’était  donc  occupé  de  la  hiérarchie  et  de  l’organisation 


si  Irnzéa;  quoque  apud  Solonem  in  EÙ7taTpt5cov  sive  patriciorum  veterum  locum 
successisse  dicam  ; quod  si  recte  conjeci,  non  modo  usi.tatum  fuisse  apud  Athe- 
nienses  equitum  nornen,  verum  etiam  fortasse  jam  ante  Solonem  a militari  in 
civilem  significationem  abiisse  colligere  licebit.  » 

(1)  Voir  livre  III,  ch.  II. 

(2)  [Dém.],  c.  Phenippe , 1. 
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de  la  flotte  ; il  avait  aussi  réglé  la  question  des  délits  militaires  (1); 
nous  avons  enfin  toute  une  série  de  testes  qui  prouvent , nous  le 
montrerons , que  Solon  ne  s’est  pas  contenté  de  régler  la  ques- 
tion sociale  et  d’organiser  les  pouvoirs  publics  , mais  qu’aussi  il 
s’est  préoccupé  d’organiser  la  puissance  militaire  de  son  pays.  Si 
ce  législateur  s’était  borné  à instituer  le  conseil  probouleumati- 
que,  à diviser  les  citoyens  en  quatre  classes,  à régler  les  attribu- 
tions de  l’Aréopage,  il  n’aurait  fait  que  la  moitié  de  son  œuvre. 
La  guerre  est  l’état  naturel  des  sociétés  antiques  ; tous  les  Etats , 
toutes  les  cités  vivent  en  hostilité  permanente  les  unes  envers  les 
autres  ; plus  encore  que  dans  les  sociétés  modernes,  l’organisation 
de  la  défense  nationale  est  le  premier  intérêt  d’un  peuple  ; les 
sociétés  anciennes  ne  sont  le  plus  souvent  organisées  que  pour  ce 
seul  objet;  tout  y est  sacrifié  à cet  intérêt  suprême,  comme,  par 
exemple,  dans  la  cité  de  Lycurgue.  Peut-on  admettre  qu’un  légis- 
lateur comme  Solon  ait  laissé  un  tel  intérêt  en  souffrance  ? 

Le  silence  des  deux  biographes  de  Solon  sur  ce  point  n’est  pas 
un  argument  qu’on  puisse  nous  opposer  ; Plutarque  et  surtout 
Diogène  ont  méconnu  la  portée  de  l’œuvre  du  grand  législateur. 
Quelque  désappointement  qu’on  éprouve  en  lisant  Plutarque , on 
devient  indulgent  pour  lui  quand  on  lit  Diogène  Laërce  , ses  ba- 
nalités, ses  rêveries,  surtout  cette  correspondance  extravagante 
de  Solon  avec  Crésus , Pisistrate , etc.  Assurément  du  temps  de 
Plutarque  , il  était  déjà  difficile  d’apprécier  sainement  le  législa- 
teur athénien.  Il  s’était  formé  de  bonne  heure  sur  Solon  une 
double  légende  : l’une  est  très  ancienne  et  toute  naïve  ; nous  en 
possédons  un  des  plus  beaux  traits  dans  cet  admirable  récit  d’Hé- 
rodote sur  la  visite  de  l’Athénien  à la  cour  de  Crésus  ; l’autre 
est  bien  moins  une  légende  qu’une  falsification-souvent  consciente 
de  l’histoire  ; Solon  devient,  sous  la  démocratie,  le  type  du  légis- 
lateur démocrate;  c’est  lui  que,  dans  Athènes,  les  orateurs,  qui 
parlent]  au  peuple,  prennent  l’habitude  d’invoquer  ; c’est  sous 
l’autorité  de  ce  grand  nom  qu’ils  mettent  toutes  les  lois , tous  les 
décrets  qu’à  tort  ou  à raison  ils  peuvent  citer  dans  l’intérêt 
de  la  cause  qu’ils  défendent.  En  revanche,  la  philosophie,  plutôt 
favorable  à l’aristocratie , jugea  plus  sévèrement  le  législateur 
athénien , et  surtout  elle  apporta  dans  ce  jugement  un  esprit  sys- 
tématique qui  fut  une  cause  d’erreur  nouvelle. 

La  sophistique  est  née  de  la  nécessité , pour  tout  citoyen  qui 
vivait  dans  une  république  , de  savoir  parler  soit  devant  les  tri- 


(1)  Esch.,  C.  Ctés.,  175. 
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banaux , soit  devant  l’assemblée  du  peuple.  Elle  n’est,  véritable- 
ment, qu’une  partie  d’une  science  plus  générale,  la  toXitixti  (I); 
car  l’art  de  parler  sur  les  affaires  de  l’Etat  doit  être  subor- 
donné à l'étude  de  l’Etat  lui-même.  De  toutes  les  subdivisions 
qu’on  avait  indiquées  dans  la  toXitixti,  l’art  de  faire  une  consti- 
tution, la  vojjurôïTix’rç  (2) , fut  parmi  celles  qui  attirèrent  le  plus 
vivement  l’attention  des  philosophes  et  qui  séduisirent  leur  ima- 
gination. Malheureusement , sauf  Aristote  et  son  école  , tous  les 
philosophes  pratiquent  cet  art  en  idéalistes  ; ils  conçoivent  un 
type  du  législateur  idéal  ; ce  législateur  a un  but,  former  un  Etat 
où  l’on  pratique  la  vertu  ; pour  atteindre  ce  but  suprême,  il  sou- 
met tout  aux  règles  de  sa  raison,  il  ne  s’inspire  que  des  principes; 
il  pétrit  les  hommes  comme  une  cire  molle  ; passions,  affections, 
faiblesses  de  la  nature  humaine  , nécessités  historiques,  rien  de 
tout  cela  n’existe  pour  lui.  Le  législateur  qui  paraissait  s’être  le 
plus  rapproché  de  ce  type  idéal,  c’est  Lycurgue  ; malgré  les  rui- 
nes nombreuses  que  cette  constitution  présentait  de  bonne  heure, 
on  s’obstinait  à la  considérer  comme  le  chef-d’œuvre  de  la  voyoOs- 
Tix-rç,  à voir  en  elle  la  plus  belle  conception  imaginée  par  un  homme 
de  bien,  vraiment  philosophe  et  vraiment  politique,  pour  conduire 
ses  concitoyens  au  bonheur  et  à la  vertu  (3). 

Platon , soit  par  amour-propre  national , soit  par  respect  pour 
un  vieux  législateur,  n’a  pas  jugé  Solon  défavorablement  (4);  ses 
préférences  sont  certainement  pour  Lycurgue,  mais  il  ne  cherche 
pas  à rabaisser  le  législateur  athénien.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de 
Plutarque;  il  a écrit  la  vie  de  Solon  , non  en  historien  , mais  en 
moraliste,  en  philosophe  systématique.  Il  semble  n’avoir  d’autre 
objet  que  de  montrer  dans  Solon  un  législateur  qui  est  trop  faible 
pour  s’arracher  aux  exigences  de  la  réalité,  qui  ne  sait  ou  ne  peut 
s’imposer  aux  choses  (5),  qui  n’agit  que  par  des  compromis  sans 
avoir  le  courage  de  tout  soumettre  aux  principes.  Les  mots  étrange , 
ridicule  (6)  reviennent  souvent  à propos  de  telle  loi  de  Solon  ; ce 


(1)  Platon,  Gorgias,  463  d : « ”E<txiv  -yàp  ^ pr)xopix^...  tcoX ixoô)ç  p,optou  siôwXov.  » 

(2)  Ibid.,  464  c,  465  c ; Républ.,  294  a. 

(3)  Protagoras , 342  c : « Tà  XonuoviÇeiv  iroXù  pâXXov  ètrxi  çiXocoipeïv  ^ (piXofop.- 
vaaxeïv.  » Quelques  lignes  plus  bas  (343  a),  les  sept  sages,  et  parmi  eux  Solon , 
sont  donnés  comme  disciples  et  amis  de  l’éducation  Spartiate. 

(4)  Cf.,  entre  autres.  Banquet,  209  d ; Républ.,  599  e. 

(5)  Vie  de  Solon,  22  : « EoXwv  8è  xoïç  TipaYH1 2 3 4 5 6*0'1  xoù;  vopovç  pâXXov  ^ xà  irpayiiaxa 
xoTç  vo|aoi;  ixpoaapi aoÇüjv.  » 

(6)  Ibid.,  20  : « IIapà8o?o<;  ô y.eXsucov  (vop.oç),  » — Ibid.  : « ”Axo7toi ; 8è  Soxeï  xaî 
YeXoïoç,  » — 23  : « "OXü)ç  Sè  7tX£i<jxr)v  àxoïuav  ol  7repî  xüv  ^uvai xüv  vôjioi.  » 
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que  nous  admirons  le  plus  dans  ce  législateur,  ce  tact  politique  , 
cette  prudence  consommée  , cette  connaissance  profonde  des  be- 
soins de  son  pays  et  du  caractère  des  Athéniens , tout  cela  est 
considéré  par  Plutarque  comme  autant  de  faiblesses  ; il  excuse 
Solon  en  disant  qu’il  n’était  pas,  comme  Lycurgue,  le  onzième 
descendant  d’Hercule , qu’il  appartenait  au  peuple  et  était  un 
homme  de  moyenne  condition,  Syi^otixo?  wv  x«'t  f/iaoç  (1). 

Il  y avait  là  une  façon  étroite  de  comprendre  Solon  qui  devait 
amener  Plutarque  à tracer  du  législateur  athénien  une  image 
inexacte  et  imparfaite,  qui  devait  l’amener  surtout  à méconnaître 
toute  la  portée , toute  l’étendue  de  son  œuvre. 

Solon  est  avant  tout  un  homme  d’Etat  prudent  et  pratique  ; 
avant  d’être  nommé  nomothète  vers  l’âge  de  quarante-cinq  ans  , 
il  a été  activement  mêlé  aux  affaires  publiques;  il  a dirigé  la  po- 
litique intérieure  et  extérieure  d’Athènes.  Nous  avons  vu  par 
quels  services  il  s’était  signalé  ; la  guerre  de  Mégare , l’interven- 
tion d’Athènes  dans  la  guerre  sacrée,  tous  ces  événements,  dans 
lesquels  il  a eu  un  rôle  si  important , révèlent  un  homme  d’action 
autant  qu’un  habile  politique.  La  guerre  de  Mégare  a dû  surtout 
exercer  sur  son  esprit  une  impression  profonde  ; elle  avait  mon- 
tré dans  quel  état  de  faiblesse  et  de  désorganisation  était  tombée 
Athènes.  Malgré  les  cérémonies  commémoratives  qu’on  avait  in- 
stituées , les  faits  relatifs  à la  prise  de  Salamine  s’obscurcirent 
vite;  cependant  on  avait  gardé  plus  tard  le  souvenir  de  surprises, 
de  pièges  tendus  aux  Mégariens,  enfin  d’une  impuissance  à atta- 
quer ouvertement  un  ennemi  par  qui  l’on  avait  été  si  souvent 
vaincu.  Un  trait  qu’on  trouve  dans  les  deux  légendes  que  rap- 
porte Plutarque  (2),  c’est  que  les  Athéniens  n’ont  envoyé  contre 
les  Mégariens  qu’un  seul  gros  vaisseau  ; ce  qui  domine  dans  ce 
récit,  c’est  le  sentiment  que  les  ressources  d’Athènes  sont  des  plus 
faibles , que  le  pays  n’a  pas  encore  su  organiser,  les  forces  dont  il 
dispose  (3).  Il  y avait  donc  là  des  questions  qu’il  était  impossible 


(1)  Vie  de  Solon  , 16. 

(2)  Solon,  8 et  suiv. 

(3)  Schômana  ( Griech . Alt.,  I,  345  et  suiv.)  rattache  l'institution  des  naucra- 
ries  à la  guerre  de  Mégare;  ce  qu’ii  faut  retenir  de  son  explication,  c’est  l'im- 
possibilité de  faire  remonter  plus  haut  cette  institution;  cet  aveu  est  à noter  de 
la  part  d'un  des  savants  qui  ont  le  mieux  connu  les  antiquités  de  la  Grèce  ; il 
croit  que  cette  institution  est  tout  juste  antérieure  à la  tentative  de  Cylon, 
quand  déjà  Athènes  et  Mégare  se  disputent  Salamine.  Il  nous  semble,  au  con- 
traire, que  la  guerre  de  Mégare  montre  l’insuffisance  de  l’organisation  militaire 
d'Athènes  et  la  nécessité  d'y  remédier. 
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à un  législateur  de  négliger  ; un  intérêt  aussi  important  que  celui 
de  la  défense  nationale  ne  pouvait  pas  rester  en  souffrance,  sur- 
tout quand  une  expérience  récente  avait  démontré  l'insuffisance 
complète  de  l’ancienne  organisation.  Nous  croyons  donc,  malgré 
le  silence  de  Plutarque  et  contre  l’opinion  de  K.-F.  Hermann,  que 
Solon  s’est  occupé  très  sérieusement  de  l’organisation  militaire  de 
son  pays , nous  croyons  que  sa  réforme  sur  ce  point  se  rattache 
de  la  façon  la  plus  étroite  à l’organisation  des  classes  sociales  ; 
en  même  temps  qu’il  créait  la  classe  sociale  des  îirjcîjç , il  créait 
aussi  le  corps  militaire  des  cavaliers , de  la  même  façon  qu’en 
instituant  la  classe  des  pentacosiomédimnes , il  pensait  à l’or- 
ganisation de  la  marine  militaire  d’Athènes;  la  création  du  corps 
des  cavaliers  et  de  la  flotte  se  rattache  à l’institution  des  nau- 
craries. 


CHAPITRE  VI. 


LES  QUARANTE-HUIT  NAUGRARIES  DE  SOLON. 

C’est  en  effet  à propos  des  naucraries  que  nous  trouvons  men- 
tionnée , pour  la  première  fois  , une  organisation  de  la  cavalerie 
athénienne.  D’après  Pollnx  (1),  les  démarques  sont  les  chefs  des 
dèmes;  ils  s’appelaient  auparavant  naucrares,  comme  les  dèmes 
s’appelaient  naucraries  ; la  naucrarie  est  la  douzième  partie  de  la 
tribu;  il  y avait  donc  douze  naucrares  [par  tribu]  , quatre  par 
trittys.  Ils  avaient  à répartir  les  contributions  entre  les  dèmes  et 
à régler  les  dépenses  particulières  de  ces  dèmes.  Chaque  naucrarie 
fournissait  deux  cavaliers  et  un  seul  vaisseau  ; c’est  de  ce  vais- 
seau qu’elle  a peut-être  tiré  son  nom. 

Photius  (2)  donne  quelques  renseignements  nouveaux  ; ce  qui 
donne  une  grande  valeur  à son  témoignage  c’est  qu’il  cite  comme 
source  Aristote,  il  a sous  les  yeux  l’ouvrage  sur  les  ILArreTai  : « la 
» naucrarie  est  analogue  à la  symmorie  et  au  dème  ; le  naucrare 
» était  ce  qu’est  le  démarque;  c’est  Solon  qui  les  a nommés 
» ainsi,  comme  le  dit  Aristote  ; Solon  a organisé  ainsi  l’Etat  : il 
» y eut  quatre  tribus  comme  auparavant,  et  quatre  rois  de  tribu  ; 
» chaque  tribu  fut  divisée  en  trois  trittyes  et  en  douze  naucra- 
» ries.  Cleidémos  dit  que , lorsque  Clisthène  porta  le  nombre  des 

(1)  Pollux,  VIII,  108  : « A^jxapxoi  oi  xaxà  6rj;xou;  àp/ovxsç.  ’ExaXoüvxo  ôk  xétoç 
vaûxpapoi,  fixe  xai  oi  ôrjfxoi  vauxpapiai.  Nauxpapia  S’  -rçv  xéooç  <pv)Xïj;  ScoSÉxaxov  pipoç 
xat  vaûxpapoi  rjxav  8io8exa,  xéxxapeç  xaxà  xpixxùv  êxâoT7]v.  Tà;  S’eïcçopàç  xàç  xaxà 
Sÿ)[xouç  Sie/eipoxovouv  ouxoi  xal  xà  èÇ  aùxàiv  àvaXtop.axa.  Nauxpapia  8’  éxàaxr) 
860  lirrréa;  itapet^s  xaî  vaüv  puav,  àtp’  fjç  iotoi;  (jbvopacrxo . Fedor  von 
Stojentin  (De  Julii  Pollucis  ...  auctoritate) , p.  43  : « Itaque  g 108  (locum , qui 
est  de  naucrariis  , dico) , ex  Aristotele  fluxisse  nunc  , si  accuratiore  argumen- 
tatione  opus  erat,  manifestum  est.  » Imm.  Bekker  et  Heitz  ont  compris  ce  pas- 
sage de  Pollux  dans  les  fragments  d’Aristote. 

(2)  Photius,  Lexique,  Nauxpapia,  voir  ce  texte  transcrit  au  tableau  de  la 

p.  88. 
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» tribus  à dix.  celui  des  naucraries  fut  élevé  à cinquante,  d D’au- 
tres témoignages  (1)  confirment  et  complètent  ce  que  les  précédents 
nous  ont  appris  sur  le  rôle  administratif  des  naucrares  : ils  ont  à 
s’occuper  des  contributions  extraordinaires,  eîtrcpopaf  , de  l’équi- 
pement des  galères.  D’une  scolie  d’Aristophane  (2) , qui  donne 
des  détails  intéressants  sur  les  démarques  et  qui  dérive  aussi 
d’Aristote,  nous  ne  relèverons,  pour  le  moment,  que  ce  passage  : 
« Les  naucrares  furent  établis  soit  par  Solon  soit  auparavant.  » 
Enfin  un  dernier  texte  (3)  nous  donne  la  preuve  que  c’était  bien 
là  une  subdivision  territoriale  ; Colias , promontoire  au  sud  de 
Phalère  où  se  trouvait  un  temple  d’Aphrodite,  était  une  naucra- 
rie.  C’est  là  le  seul  nom  de  naucrarie  que  nous  connaissions. 

De  tous  ces  textes  , il  ressort  que  la  naucrarie  est  une  division 
du  pays  dans  un  but  administratif;  il  y a quarante-huit  de  ces 
divisions  et  chacune  d’elles  fournit  un  vaisseau  et  deux  cavaliers, 
soit  un  total  de  quarante-huit  vaisseaux  et  de  quatre-vingt-seize 
cavaliers.  A la  tête  de  chacune  de  ces  divisions , se  trouvait  un 
chef  (4),  le  naucrare  ; ce  magistrat  est  chargé  d’assurer  la  levée 
des  deux  cavaliers  et  l’équipement  du  vaisseau  ; il  a aussi  dans 
ses  attributions  le  règlement  des  impositions  extraordinaires,  ce 
qui  indique  que  les  mêmes  circonscriptions  s’étendaient  aussi  à 
l’impôt;  peut-être,  comme  le  démarque,  avait-il  à s’occuper  de  la 
police  du  vote  et  intervenait-il  dans  les  différends  entre  particu- 
liers (5).  Un  renseignement , sur  lequel  nous  aurons  à revenir  , 
nous  apprend  que  la  caisse  des  naucraries  était  administrée  par 
les  colacrètes  (6). 

Cette  question  des  naucraries  serait  en  somme  assez  claire , et 


(1)  Bekker,  Anecd.,  p.  233,  20  : « Nauxpapot  ol  xàç  vaüç  uapaaxEuàÇovTSç  xai 
TpiY)pap)(oüvTEç  xai  Tto  7roXep.âpx<p  uTtox-Exccypivoi.  « Hésychius  : « NaûxXapo  t • Srj- 
papyoi , ÛTcripsTai  • xtvèç  SÈ  àcp’  éxastriç  cpvXïj;  StôSexa  oïxivs;  à<p’  Exactr);  ywpa;  xàç 
slocpopàç  ÈijéXEyov  • tfcrepov  8è  8r)p.apyot  èxXrjôriaav.  » Ammon,  Diff.  vocab.,  p.  97  : 
« Noaixpapoi  Sè  ol  eîa-Trpa'CTop.svoi  xà  8r)p.6<Tta  xpyjp.axa  xai  vauxpapîai  ol  xÔ7roi  èv  oï; 
àvéxeivxo.  » Le  but  financier  de  l’institution  est  indiqué  par  tous  ces  textes. 

(2)  Nuées,  37  ; voir  le  texte  au  tableau  de  la  page  88. 

(3)  Bekker,  Anecd.,  p.  275,  20  : « KwXnxç  • totioç  ’Attixo;,  op.otoç  àv6pd>7tou 
xtoXtp,  !v  w îepàv  ’AcppoSiTY);  KwXiàSoç,  vjv  ôèxalvauxpapia.» 

(4)  L’analogie,  indiquée  par  presque  tous  les  textes,  du  naucrare  avec  le  dé- 
marque, permet  de  croire  qu’il  n'y  avait  qu’un  naucrare  par  naucrarie,  comme 
il  n’y  a eu  qu'un  démarque  par  dème;  cf. , d’ailleurs,  Pollux,  VIII,  108,  et 
Hésychius,  NauxXapoi. 

(5)  Harpocration,  Ar)p.apyoç,  Aristoph.,  Nuées,  37,  scolie. 

(6)  Scolie  d’ Aristoph.,  Oiseaux,  1540  (Müller , Frag.  Hist.  Or.,  I,  371  , frag.  4 
d’Androtion). 
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les  naucrares  n'auraient  aussi  qu’un  rang  un  peu  secondaire  dans 
l’Etat;  ils  administrent  une  subdivision  du  territoire  semblable  à 
ce  que  sera  plus  tard  le  dème  ; ils  sont  les  démarques  de  l’an- 
cienne Athènes , c’est-à-dire  des  magistrats  de  second  ordre  ; Hé- 
sychius  les  appelle  des  ômipÉTai.  Mais  un  texte  d’Hérodote  vint  les 
arracher  à cette  place  subalterne,  les  mettre  au  premier  rang,  si 
bien  qu’on  a pu  les  rattacher  à l’Aréopage,  aux  éphètes,  c’est-à-dire 
aux  premières  magistratures  de  l’Etat , et  par  là  cette  question , 
jusqu’ici  fort  simple  , est  devenue  un  des  points  les  plus  obscurs 
de  la  vieille  histoire  d’Athènes.  On  peut  dire  qu’il  y a peu  de 
parties  de  l’histoire  grecque  qui,  dans  notre  siècle,  aient  été 
l’objet  de  pareilles  discussions.  Le  mouvement  a été  donné  par 
Ot.  Müller  qui,  en  1 833,  dans  son  édition  des  Euménides  d’Eschyle, 
eut  à étudier , à propos  de  l’Aréopage  , la  constitution  primitive 
d’Athènes.  Une  inscription  (1)  des  plus  précieuses,  trouvée  en 
1843,  qui  contient  des  articles  de  la  législation  judiciaire  de  Dra- 
con,  concernant,  en  particulier,  le  rôle  des  éphètes,  a apporté  un 
élément  nouveau  à la  question  et  une  matière  nouvelle  aux  dis- 
cussions. 

Le  passage  d’Hérodote  (2)  est  emprunté  au  récit  que  fait  cet  his- 
torien de  la  tentative  de  Cylon  pour  s’emparer  de  la  tyrannie  dans 
Athènes.  L’affaire  a échoué  ; Cylon  est  en  fuite;  ses  partisans,  en- 
fermés dans  l’Acropole,  sont  obligés  de  se  rendre;  ils  s’assoient 
en  suppliants  aux  pieds  de  la  statue  d’ Athéna  ; « les  prytanes  des 
y>  naucrares  gouvernaient  alors  Athènes , ce  sont  eux  qui  relèvent  les 
» suppliants  en  leur  assurant  seulement  la  vie  et  ce  sont  les  Alc- 
» méonides  qu’on  accuse  du  massacre.  » Ainsi,  d’après  Hérodote, 
les  prytanes  des  naucrares  prennent  non  seulement  une  part  très 
active  à cette  affaire;  ils  sont  de  plus  désignés  comme  ayant  dans 
l’Etat  une  place  des  plus  importantes,  on  peut  aller  jusqu’à  dire 
la  place  la  plus  importante  ; or  cela  est  en  contradiction  avec  une 
assertion  formelle  de  Thucydide  (3)  racontant  le  même  événement  : 
« Les  Athéniens  n’en  furent  pas  plus  tôt  informés  (de  la  surprise 


(1)  C.  I.  A.,  I,  61  ; cf.  un  article  de  M.  U.  Kôhler , Hermès,  II  (1867),  p.  27. 

(2)  Livre  V , 71  : <i  Touxovç  àviorâci  p.èv  ot  7rpuxàvt£ç  xé5v  vauxpaptov , oï  nep 
ève|xov  xoxe  xà;  ’AOrjvaç,  ÉnrEYYvovi;  teXtiv  0avotxou  • cpovEÜaat  8è  aùxoùç  alxt'ï]  ë^et 
’AXxptatim'Sa;.  » J’ai  essayé  de  rendre,  dans  ma  traduction,  l’opposition  àvtcrxâai 
p.èv...  cpoveOoat  S è , il  y a là  une  opposition  bien  voulue  par  l’auteur. 

(3)  Livre  I,  126  : « Ot  8’  ’A0ï)vaîot  atoôôptevot  £ëor)0r]<7<xv  te  TtavSrjptEl  ex  xcôv 
aYpwv  Èn’  aùxoùç  xat  itpo<7xa0£Ç6|i£vot  ÈuoXiôpxouv  ■ XP°V0U  8 è ’ ÈirtYiYvop.Évov  ol 
ASïjvaîot  Tpuj^ôfXEvot  xip  mpooESpEta  àTtrp,0ov  ot  uoXXot , ÈTUtpE^avTEç  xotç  èvvé a œp- 
/ouot  xrjv  cfvXax?]v  xat  xà  r.âv  a’jxoxpàxopoi  Sta0etvat  ig  av  tzptoxa  StaYtYvoWxMotv  ■ 
x o x è 8è  xà  ixoXXà  xSv  itoXtxtxwv  ot  èvvé  a âp-/_ovxec  ë 7t  p a tsov.  » 
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» de  l’Acropole  par  Cylon)  qu’ils  accoururent  en  masse  de  la 
» campagne  ; ils  cernèrent  l’Acropole  et  en  firent  le  siège.  Gomme 
» il  traînait  en  longueur,  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  fati- 
» gué  se  retira  , en  confiant  cette  surveillance  aux  neuf  archon- 
» tes,  avec  plein  pouvoir  de  prendre  les  dispositions  qui  leur  pa- 
» raîtraient  les  meilleures  ; alors  les  neuf  archontes  géraient  la 
» plus  grande  partie  des  affaires  publiques.  » Il  y a dans  ces  paroles 
une  insistance,  un  soin  de  préciser,  dans  lequel  bien  des  gens 
ont  vu  une  critique  d’Hérodote,  une  de  ces  critiques  par  sous- 
entendu  comme  les  auteurs  anciens  aimaient  à en  faire  de  leurs 
devanciers  ou  de  leurs  rivaux.  Thucydide  est  une  de  nos  plus 
graves  autorités  ; il  se  trouve  de  plus  que  ce  qu’il  dit  ici  est  en 
parfait  accord  avec  tout  ce  que  nous  savons  de  l’histoire  d’Athè- 
nes ; ce  sont,  en  effet , les  archontes  qui  ont  succédé  aux  rois  et 
qui  ont  hérité  de  toute  leur  autorité.  Mais,  d’autre  part,  on  avait 
trouvé  divers  témoignages  qui  semblaient  apporter  une  confir- 
mation certaine  au  dire  d’Hérodote.  Dans  la  loi  d’amnistie  (1) , 
portée  par  Solon  , il  y a trois  catégories  de  condamnés  : ceux  qui 
ont  été  jugés  par  le  tribunal  de  l’Aréopage  pour  meurtre  civil , 
ceux  qui  ont  été  jugés  par  les  éphètes  pour  meurtre  politique, 
ceux  qui  ont  été  jugés  par  le  tribunal  du  prytanée  pour  tyrannie. 
Quel  pouvait  être  ce  tribunal  qui  a siégé  au  prytanée  ? Le  lieu  et 
l’affaire  qu’ils  ont  eu  à juger  les  désignent  clairement  ; au  pry- 
tanée ont  siégé  les  prytanes  des  naucrares  et  l’affaire  de  tyrannie 
qu’ils  ont  eu  à juger  n’est  autre  que  l’affaire  de  Cylon  ; ils  ont 
combattu  et  vaincu  la  révolte , ils  ont  ensuite  jugé  les  coupa- 
bles (2).  Le  prytanéion  ne  pouvait  donc  être  que  la  demeure  offi- 
cielle des  prytanes  des  naucrares  et  M.  Schôll  en  marquait  l’em- 
placement au  sud  de  l’Acropole  (3).  La  loi  d’épitimie  , ce  texte  si 
important  conservé  par  Plutarque , expliquait  donc  et  confirmait 
ce  qu’Hérodote  avait  dit  sur  les  prytanes  des  naucrares. 

On  trouvait  enfin  une  troisième  confirmation  du  texte  d’Héro- 
dote dans  ce  fait  que  les  colacrètes  avaient  administré  les  caisses 


(1)  Plutarq.,  Solon,  19  : « ’Axipxüv  6<jo i ôtTtp.01  ^cav,  uplv  i)  Eô).wv a otp?at,  !i rtit- 

pou;  elvai,  TtW)v  oaoi  ’ApeÈou  n âyov  fj  oaoi  èx  raW  èçETtôv  v)  èx  7tpuTaveiou  xaxa- 
Sixa<j0évTe;  üirà  xûv  [3a<nXsü>v  èirî  <p6vu  <r<f> ayaïcriv  i)  èitî  xupavvîSi  c<peui,ov  ôte  ô 

0Eap.è;  é<pàvï)  ôSs.  » 

(2)  Schômann,  De  Âreopago  et  Ephetis  ( Opusc . acad.,  I,  197)  : «Ne  hoc  quidem 
dubitari  posse  videtur,  quin  eosdem  a quibus  oppressam  factionem  novimus, 
etiam  in  Prytaneo  jus  de  factiosis  dicentes  agnoscere  debemus.  » Cf.  Das  kylo- 
nische  Attentat,  p.  458. 

(3)  Hermès,  VI,  p.  21. 
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des  naucraries  (1).  Les  colacrètes  sont  les  seuls  magistrats 
financiers  que  nous  connaissions  de  l’ancienne  Athènes  ; du 
temps  de  la  royauté,  ils  étaient  chargés  de  recueillir,  pour  le 
compte  du  roi , les  dons  qui  lui  étaient  dus  comme  hommage  (2). 
Ces  dons,  offerts  au  prince,  au  prytane,  s’appelaient  probable- 
ment 7tpu-rav£ta.  Ce  dernier  mot  était  resté  dans  la  langue,  mais  en 
changeant  de  signification  : il  désignait  une  somme  d’argent  qui 
était  destinée  à payer  les  frais  de  justice  (3)  et  que  les  deux  parties 
étaient  tenues  de  déposer  avant  le  procès.  Il  y avait  là  un  souvenir 
du  sens  primitif  du  mot,  une  allusion  à ces  présents  qu’on  faisait 
au  roi  qui  allait  juger  (4).  Dans  ce  fait  que  les  colacrètes  avaient 
administré  à la  fois  les  7tputavsTa  et  les  vauxpapixà,  on  trouvait  une 
nouvelle  preuve  du  lien  qui  rattachait  au  prytanée  les  prytanes 
des  naucrares. 

Il  paraissait  donc  impossible  d’écarter  soit  le  témoignage  de 
Thucydide , soit  celui  d’Hérodote;  et,  en  effet , on  a pensé  long- 
temps qu’il  y avait  là  une  énigme,  qu’il  fallait  se  résigner  à ne 
pas  connaître  complètement  une  question  sur  laquelle  nous 
n’avions  que  des  données  contradictoires.  Les  témoignages  des 
deux  historiens  conservaient  chacun  leur  valeur  ; mais  il  y avait 
entre  eux  une  opposition  qu’on  ne  pouvait  expliquer. 

Du  passage  d’Hérodote , ainsi  que  des  autres  textes  qu’on  en 
avait  rapprochés  , il  résultait  que  les  prytanes  des  naucrares 
avaient  occupé  dans  le  gouvernement  une  situation  très  élevée. 
Le  prytanée  est  le  centre  même  de  la  cité;  les  magistrats  qui  siè- 
gent en  cet  endroit  doivent  être  parmi  les  premiers  de  l’Etat. 
Aussi  O.  Millier  (5)  assimilait-il  les  prytanes  des  naucrares  aux 
quatre  rois  des  tribus,  aux  <poXoëa<7iXeïç  ; il  plaçait  cette  institution 
à l’époque  la  plus  ancienne  d’Athènes.  Schômann  (6)  , qui 


(1)  Androtion,  frag.  4,  Müller. 

(‘2)  Bœckh,  Staats.,  I,  p.  237  ; Curtius,  Hist.  Gr.,  I,  380  et  suiv.  Une  explica- 
tion différente  est  donnée  par  Schômann,  Griech.  Alt. , I,  35  et  346  ; Wachsmuth, 
Hell.  AU.,  1,341;  11,65;  Wecklein,  Der  Areopag , die  Ephet.,  p.  39  et  suiv. 

(3)  Pollux,  VIII,  38  : « Tà  p.èv  ■jrpuTaveïa  <!>pi<jp.éva,  o xi  £8ei  xaxaêaleïv  ixpà 
xîjç  8iy.ï|ç  xàv  Suaxovxa  y.aï  xov  8icoxô|xevov  xxX.  » De  même  Suidas,  Harpocration, 
v.  npuxavsïa;  Meier  et  Schômann,  Der  AUische  Process , p.  25. 

(4)  Cf.  Wecklein,  op.  cit.,  p.  32;  Ad.  Philippi,  Der  Areopag  und  die  Epheten, 
p.  227. 

(5)  Euménides , p.  157,  remarq.  13;  R.  Schôll  ( Hermès , VI,  21)  est  revenu  à 
cette  idée.  D’après  M.  E.  Curtius  (Hist.  Gr.,  I,  381),  le  prytane  est  le  chef  de  la 
naucrarie;  ils  sont  donc  au  nombre  de  quarante-huit,  et  l'institution,  au  moins 
dans  ses  grandes  lignes,  remonte  au  temps  des  rois. 

(6)  Op.  cit.  dans  les  Opusc.  acad.,  p.  198,  Griech.  Alt.,  I,  345. 
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a réfuté  Müller,  voyait  dans  ces  prytanes  un  collège  formé  par 
les  présidents  de  l’assemblée  des  quarante-huit  chefs  des  naucra- 
ries.  Ces  prytanes  siègent  en  permanence  dans  le  local  appelé  de 
leur  nom  : prytanée.  D’après  ce  savant,  l’origine  de  l’institution 
est  assez  récente  : il  faudrait  la  placer  peu  de  temps  avant  la 
tentative  de  Cylon  , quand  la  lutte  avec  Mégare  , pour  la  posses- 
sion de  Salamine , porte  les  Athéniens  à organiser  une  marine  ; 
Duncker  (1),  au  contraire,  la  plaçait  en  683,  au  moment  de 
l’établissement  de  l’archontat  annuel.  Philippi  voyait  dans  les 
prytanes  des  naucrares  les  chefs  des  douze  trittyes  (2),  Ham- 
marstrand  les  chefs  des  douze  phratries  (3).  M.  Wecklein  (4) 
croyait,  lui  aussi,  à l’ancienneté  de  l’institution;  il  la  faisait  re- 
monter jusqu’à  l’époque  royale  : les  naucrares  auraient  été  les 
représentants  du  peuple  attique  ; ils  formaient  cet  ancien  conseil 
qui  siège  d’abord  à côté  des  rois  , ensuite  à côté  des  archontes. 
Ce  conseil  avait  un  comité , un  bureau , analogue  à ce  que  sera 
plus  tard  la  «puXyj  7rpuTaveuou<7a  ; les  membres  de  ce  comité  sont  les 
prytanes , qui  siègent  en  permanence  au  prytanée. 

Jusqu’ici,  en  somme,  on  était  d’accord  sur  un  point  : c’est  que 
le  témoignage  d’Hérodote  et  celui  de  Thucydide  devaient  être 
également  acceptés  ; ils  ne  concordaient  pas  ; le  lien  qui  les  unis- 
sait nous  échappait  ; il  y avait  là,  comme  disait  M.  E.  Curtius  (5), 
une  énigme  ; mais , si  le  récit  de  Thucydide  est  plus  conforme 
à ce  que  nous  connaissons  de  l’ancienne  constitution  d’Athènes, 
on  pouvait  « être  convaincu,  d’autre  part,  qu’Hérodote  était  bien 
renseigné.  » Les  opinions  variaient  sur  les  origines  de  l’insti- 
tution et  sur  son  caractère , sur  les  attributions  de  ces  prytanes 
qui  étaient  les  chefs  des  naucraries  ; mais  on  croyait  à la  véracité 
d’Hérodote,  et  on  admettait,  sur  son  témoignage,  l’existence  des 
naucraries  avant  Solon.  C’est  précisément  sur  ce  point , mis  jus- 
que-là au-dessus  de  toute  contestation,  l’exactitude  du  fait  attesté 
par  Hérodote , que  des  attaques  très  vives  ont  été  dirigées  , dans 
ces  derniers  temps , par  deux  savants  distingués  d’Allemagne. 


(1)  Gesch.  des  Altert.,  V,  474  ; cf.  encore  Bœckli , Staats.,  1 , 358;  Wachs- 
muth,  üell.  Alt.,  I,  367  et  437  ; Grote,  Hist.Gr.,  IV,  127  ; Westermann,  dans  le 
dictionnaire  de  Pauly,  art.  Nauxpapia. 

(2)  Der  Areopag  und  die  Ephelen  (1874),  p.  234  et  suiv.  ; du  même,  Beitrdge 
zu  einer  Geschichte  des  Attischen  Burgerreclites  (1870),  p.  151  et  suiv.  Voir  en- 
core un  article  dans  le  Rheinisch.  Muséum,  XXIX  (1874),  p.  1 et  suiv. 

(3)  Attikas  Verf.,  p.  816. 

(4)  Der  Areopag , die  Eph.,  p.  43  et  suiv. 

(5)  Hisl.  gr.,  I,  p.  388,  note  1. 
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La  première  de  ces  attaques  est  venue  d’un  homme  d’une 
grande  compétence  sur  la  matière,  M.  H.  Stein.  On  sait  quels 
services  M.  Stein  a rendus  à l’intelligence  du  texte  d’Hérodote  par 
la  double  édition  critique  et  exégétique  qu’il  a donnée  de  l’œuvre 
de  l’historien  (1).  L’édition  exégétique  contient,  à propos  du  pas- 
sage sur  les  prytanes  des  naucrares , une  note  dans  laquelle 
M.  Stein  dit  : « Hérodote  tombe  ici  dans  une  double  erreur  en 
» les  plaçant  avant  l’époque  de  Solon  et  en  les  donnant  comme 
» les  premiers  magistrats  de  l’Etat  ; » et  il  cite  contre  Hérodote 
le  passage  de  Thucydide  et  ceux  de  Photius,  Harpocration  , Sui- 
das (2).  L’idée  d’opposer  à Hérodote  non  seulement  Thucydide, 
mais  Aristote,  appartient  donc  à M.  Stein.  Après  lui,  M.  G.  Gil- 
bert (3)  a repris  la  question  en  lui  donnant  le  développement 
qu’elle  comportait,  en  ajoutant  des  preuves  nouvelles  à celles 
qu’avait  apportées  M.  Stein.  Il  nous  semble  cependant  que,  même 
après  la  discussion  de  M.  Gilbert,  la  question  n’est  pas  complète- 
ment épuisée  ; les  conclusions  qu’il  a proposées  ont  été  vivement 
contestées  par  Schômann  ; l’illustre  savant  s’est  fait,  cette  fois,  le 
défenseur  de  la  tradition,  et  c’est  son  opinion  qui  prévaut  au- 
jourd’hui généralement.  Nous  croyons  donc  devoir  de  nouveau 
ouvrir  le  débat. 

Hérodote  est  favorable  aux  Alcméonides  ; il  a vu  le  grand  Pé- 
riclès  dans  Athènes,  il  est  devenu  son  admirateur.  Depuis,  rien 
de  ce  qui  touche  à cette  grande  famille  ne  lui  est  indifférent  (4). 
Il  réfute  très  vivement  (5)  l’accusation  dont  on  chargeait  cette 

(1)  Les  travaux  de  M.  Stein  sur  Hérodote  viennent  d'être  l’objet  de  critiques 
très  vives  de  la  part  d’un  savant  distingué,  M.  Th.  Gomperz  (H er.odoteische 
Studien,  1883,  Vienne). 

(2)  La  note , que  j’ai  résumée , se  trouve  déjà  dans  la  deuxième  édition , qui 
est  de  l’année  1866. 

(3)  M.  G.  Gilbert  a exprimé  pour  la  première  fois  ses  doutes  sur  l’existence 
des  naucraries  avant  Solon,  dans  son  étude  Die  Allattische  Komenv.,  voir  l’ap- 
pendice p.  245  ; il  a ensuite  exposé  tout  son  système  dans  un  article  publié 
dans  les  Neue  Jahri).  f.  Phil.,  1875,  p.  12,  sous  le  titre  Die  Attische  Naukrarien- 
verfassung  ; Schômann  publia,  dans  le  même  recueil  (même  année,  p.  449),  un 
article  de  réfutation  intitulé  Das  Kylonische  Attentat,  etc.  Dans  son  manuel 
(p.  135,  note  3 de  la  page  134),  M.  Gilbert  déclare  qu’il  n'a  pas  été  convaincu 
par  la  réfutation  de  Schômann. 

(4)  M.  Wecklein  [Dtr  Areopag , die]  Eph.,  etc.,  pp.  33  et  suiv.  ) et  surtout 
Lange  ( Die  Epheten  und  die  Ar.,  p.  55)  ont  insisté  sur  ces  tendances  du  récit 
d’Hérodote.  Wecklein  en  conclut  à une  conciliation  entre  Hérodote  et  Thucy- 
dide; le  premier  a seulement  exagéré  le  rôle  et  l’importance  des  naucrares. 
M.  Cui  tius  ( Hist . Gr.,  1 , 491,  note)  reconnaît  qu’Hérodote  traite  les  Alcméonides 
avec  des  égards  qui  sentent  la  partialité. 

(5)  VI,  121. 
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famille  d’avoir  élevé  le  bouclier  qui  devait  indiquer  aux  Perses , 
vaincus  à Marathon  , de  marcher  sur  Athènes.  Dans  le  récit  du 
KuXwveiov  à'yoç , la  tendance  est  la  même  : il  cherche  encore  à 
disculper  les  Alcméonides  ; de  là  l’intervention  des  prytanes  des 
naucrares  ; il  ne  les  fait  intervenir  dans  cette  affaire  , il  ne  leur 
attribue  un  rôle  si  important  que  pour  rejeter  sur  eux  le  sacrilège 
dont  on  accusait  les  Alcméonides. 

Thucydide  , au  contraire . n’est  pas  un  historien  à écouter  de 
telles  considérations;  il  dit  que  ce  sont  les  archontes  qui  ont 
dirigé  toute  l’affaire,  et,  par  là,  la  responsabilité  du  sacrilège  re- 
tombe sur  les  Alcméonides,  car  Mégaclès  était  alors  archonte  (1) 
et  peut-être  archonte  aùxoxpàxwp.  Le  souvenir  du  sacrilège  était 
une  chose  toujours  vivante  au  temps  d’Hérodote.  En  508,  quand 
les  Spartiates  voulurent  renverser  Clisthène  et  rétablir  le  régime 
aristocratique,  leur  roi  Cléomène , pour  donner  un  prétexte  à 
l’invasion , demanda  le  renvoi  des  sacrilèges  (2);  au  commen- 
cement de  la  guerre  de  Péloponnèse,  les  Lacédémoniens  renou- 
velèrent cette  demande,  qui  était,  cette  fois,  dirigée  contre  Péri- 
clès,  dont  la  mère  était  une  Alcméonide  (3).  11  y avait  donc  un 
motif  sérieux , pour  un  ami  de  la  noble  famille  , de  chercher  à la 
disculper  et  à rejeter  sur  d’autres  le  crime  dont  elle  était  chargée. 

Assurément  on  peut  admettre  que  Thucydide  ne  critique  pas 
Hérodote,  comme  quelques  savants  l’ont  cru,  et  que  la  phrase  de 
Thucydide  : toxe  8è  xi  TioXXà  xwv  ttoXcxixôûv  of  Ivvsa  apyovxeç  ETrpoeffcrov,  ne 
vise  pas  la  phrase  d’Hérodote  : ol  7tpoxavteç  xüv  vauxpdpcov  onrsp  Ivepov 
xo'xe  toc;  ’A0v)va;  ; on  peut  admettre  que  Thucydide  a voulu  simple- 
ment rappeler  à ses  contemporains  l’ancienne  importance  de  l’ar- 
chontat  (4);  mais  il  faut  aussi  reconnaître  que,  si  les  prytanes  des 
naucrares  avaient  eu  dans  cette  affaire  le  rôle  que  leur  attribue 
Hérodote,  Thucydide  les  aurait  certainement  mentionnés;  le  récit 
qu’il  fait  de  cet  événement  est  si  détaillé  qu’un  tel  incident  n’aurait 
pas  été  passé  sous  silence.  Ainsi,  même  en  écartant  cette  supposi- 
tion d’une  critique  par  sous-entendu  d’Hérodote  par  Thucydide, 
il  y a bien  réellement  opposition  entre  les  deux  historiens  ; les 
données  qu’ils  présentent  sont  contradictoires  ; l’un  attribue  toute 


(1)  Plutarq.,  Solon,  12  : « MsyaxXîj;  ô àp^c ov...  ô MeyaxXî);  xai  oE  auvâpxovxeç.  » 

(2)  Hérod.,  V,  72. 

(3)  Thuc.,  I,  126,  1. 

(4)  C’est  aussi  l’explication  de  Classen.  Il  ne  nous  semble  pas  que  Sc.homann 
(op.  cit.,  p.  450  et  suiv.)  rende  bien  compte  de  l’opposition  qu’il  y a entre  les 
deux  phrases  que  nous  avons  citées. 
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la  puissance  publique  aux  archontes,  tandis  que  l’autre  l’attribue 
aux  prytanes  des  naucrares. 

On  a vu  que  les  grammairiens  nous  ont  conservé , sur  les 
naucraries  , des  renseignements  qui,  quoique  incomplets , n’en 
sont  pas  moins  des  plus  précieux , car  quelques-uns  sont  emprun- 
tés au  grand  ouvrage  d’Aristote  sur  les  IIoXiTétai.  Aux  textes  déjà 
connus,  il  faut  ajouter  aujourd’hui  le  fragment  reproduit  par  le 
papyrus  de  Berlin,  fragment  IIb  chez  Landwehr.  Tous  ces  textes, 
comme  on  le  voit  dans  le  tableau  que  nous  insérons  ici , peuvent 
être  divisés  en  deux  catégories , selon  qu’ils  contiennent  ou  non 
la  phrase  : xy.réaTrpz  xm\  ùr^jÂoyouç  TTjv  aûxTjv  eyovraç  I TrtptiXeiav  rotç 
irpoTepov  vauxpapoiç.  D’un  côté , il  faut  placer  le  papyrus  de  Berlin  , 
le  scoliaste  d’Aristophane  et  les  deux  textes  d’Harpocration  ; de 
l’autre  , il  n’y  a que  le  seul  Photius  (1). 


(1)  Nous  laissons  de  côté,  pour  le  moment,  le  passage  de  Pollux,  VIII,  108. 
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Dans  la  première  catégorie,  le  passage  si  embarrassant  d’Héro- 
dote est  examiné  deux  fois.  Les  critiques  anciens  avaient  déjà 
signalé  la  difficulté  que  ce  passage  soulève  et  essayé  de  résoudre 
ce  problème  ; et , chose  très  grave,  ce  n’est  pas  Thucydide  qu’ils 
opposent  à Hérodote;  l’auteur  que  les  critiques  anciens  opposent 
à Hérodote,  c’est  Aristote.  Le  passage  qui  montre  le  plus  claire- 
ment cette  opposition  est  celui  d’Harpocration  , v.  Nauxpapixa  : 
Hérodote  et  Aristote  sont  nommés  l’un  et  l’autre  ; et,  pour  conci- 
lier leurs  témoignages  contraires , le  grammairien  suppose  que 
les  archontes  s’appelaient  autrefois  naucrares  et  que  c’est  ainsi 
qu’il  faut  entendre  ce  mot  chez  Hérodote  ! 

La  scolie  d’Aristophane  (1)  n’est  pas  moins  importante  ; ici  Hé- 
rodote n’est  pas  nommé,  mais  le  grammairien  a sous  les  yeux  un 
témoignage  contraire  à l’auteur  qu’il  suit  et  qu’il  vient  de  citer  , 
Aristote  ; ce  témoignage  contraire  ne  peut  être  que  celui  d’Hé- 
rodote ; le  grammairien  n’ose  décider  entre  des  auteurs  tels  qu’Hé- 
rodote  et  Aristote;  il  conclut  en  disant  : « Les  anciens  naucrares, 
qu’ils  aient  été  établis , soit  par  Solon , soit  auparavant.  » Aris- 
tote indiquait  donc  que  les  naucraries  étaient  une  institution  de 
Solon,  de  la  même  façon  qu’Hérodote  en  reculait  l’origine  jus- 
qu’avant l’attentat  de  Cylon. 

Ce  qui  est  particulier  à ces  divers  témoignages  , avec  la  phrase 
commune  xaTs<ro]<7£  xofi  xtà,  c’est  qu’ils  renvoient  à un  passage  des 
n<AiTetai  où  il  n’était  question  qu’indirectement  de  Solon  et  des 
naucraries;  c’est  à propos  des  réformes  de  Clisthène,  à propos  de 
la  création  des  dèmes  et  des  démarques  qu’Aristote  rappelle  l’in- 
stitution de  Solon.  Ce  qui  est  particulier  au  seul  Photius,  c’est 
qu’il  paraît  bien  se  rapporter  directement  au  passage  d’Aristote 
consacré  à la  législation  de  Solon;  cette  affirmation,  que  l’institu- 
tion des  naucraries  appartenait  à Solon , se  trouvait  donc  dans 

(1)  Nuées , 37.  Pour  ce  qui  concerne  Aristote,  cette  scolie  reproduit  simple- 
ment Harpocration , Nauxpaptxâ,  et  Bekker  la  cite  en  note,  au  n°  359  des 
fragments  d'Aristote,  reproduisant  ce  dernier  texte;  M.  Heitz,  au  n°  19,  fait 
ressortir  la  valeur  du  témoignage  du  scoliaste.  Cette  scolie  ne  se  trouve  pas 
dans  les  deux  meilleurs  manuscrits  d’Aristophane,  celui  de  Ravenne  et  celui 
de  Venise.  Dans  l’étude  que  j'ai  consacrée  aux  scolies  du  premier  de  ces  ma- 
nuscrits {fasc.  XXVII,  de  la  Bibl.  des  Ec.  fr.  d'Ath.  et  de  Rome,  pp.  XXIII  et 
suiv.) , j'ai  montré  que , « de  ce  qu’une  scolie  ne  se  trouve  pas  dans  le  ma- 
nuscrit de  Ravenne,  il  ne  S’ensuit  pas  qu’elle  n’ait  pas  été  dans  l’archétype 
sur  lequel  le  manuscrit  a été  copié.  » Je  crois  que  la  démonstration  que  j’ai 
faite  à propos  du  manuscrit  de  Ravenne  s’applique  aussi  au  manuscrit  de  Ve- 
nise. On  peut  donc,  en  dehors  de  ces  deux  manuscrits,  trouver  des  scolies  qui 
dérivent  d’une  source  ancienne,  peut-être  même  de  l'archétype. 
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deux  passages  du  livre  d’Aristote.  Voici  les  deux  points  à relever 
dans  le  texte  de  Photius. 

1°  C’est  Solon  qui  a donné  leur  nom  aux  naucrares.  M.  Phi- 
lippi  soutient  (1)  qu’ici  ôvopiàÇs iv  ne  signifie  pas  donner  un  nom , 
mais  mentionner , parler  de,  dire  le  nom  de.  On  ne  peut  contester 
que  ce  ne  soit  là,  en  effet,  un  des,sens  du  mot  ovojjlkÇeiv  (2);  il 
semble  aussi , que , pour  ce  texte  de  Photius , c’est  peut-être 
tout  d’abord  à ce  sens  qu’on  doive  penser,  à cause  des  deux  cita- 
tions qui  suivent  des  lois  de  Solon  sur  les  naucraries;  cependant, 
quelques  lignes  plus  loin,  les  mots  xal  IxXrj0v)<jav  me  sem- 

blent au  contraire  montrer  que  réellement  ovopidÇeiv  a ici  le  sens 
de  donner  un  nom , d’où  la  conséquence , que  , si  Solon  a donné 
aux  naucraries  leur  nom,  c’est  lui  qui  les  a instituées. 

2°  Photius  transcrit  le  passage  des  I1oXite«xi  , dans  lequel  Aris- 
tote résume  les  traits  principaux  de  cette  partie  de  l’œuvre  de 
Solon  : « Il  y eut  quatre  tribus  comme  autrefois,  et  quatre  rois 
» de  tribus  ; mais , de  chaque  tribu , on  forma  trois  trittyes  et 
» douze  naucraries  (3).  » Ici  encore,  il  y a contestation.  D’après 
Schômann  (4) , ce  passage  ne  renferme  pas  une  opposition  ; la 
conjonction  Si,  dans  les  mots  ex  <$è  Tîjç  «puXîj; , n’est  pas  adversa- 
tive , mais  copulative.  Cette  explication  ne  nous  paraît  pas  accep- 
table. S’il  n’y  a pas  une  opposition  dans  cette  phrase,  on  se 
demande  quelle  est  la  portée  de  la  citation  de  Photius , et  surtout 
quel  sens  il  faut  attacher  aux  mots  qui  précèdent  cette  citation  : 
« èx  xvjç  ’AptcroTsXouç  7toXiT£ta<;  Sv  xpoTtov  SiérccÇe  tvjv  TioXtv  ô 2oXiov.  » 
La  phrase  d’Aristote  conservée  par  Photius  ne  peut  signifier  qu'une 
chose  : « Solon  conserve  les  quatre  tribus  avec  leurs  rois  ; il  crée 
les  trittyes  et  les  naucraries.  » 

De  ce  texte  de  Photius , il  faut  rapprocher  le  passage  de  Pollux, 
VIII,  108.  Pollux  (5),  lui  aussi,  s’était  reporté  à cette  partie  du 
grand  ouvrage  sur  les  constitutions  grecques  où  Aristote  exposait 
l’institution  et  l’organisation  des  naucraries.  Il  était  naturel  qu’à 
cet  endroit  de  son  ouvrage  Aristote  relevât  l’erreur  d’Hérodote.  Il 
l’a  fait  ; mais  cela  ne  lui  a pas  suffi.  Quand  il  a parlé  de  la  ré- 
forme de  Clisthène  et  de  l’institution  des  dèmes  , il  a cru  devoir 

(1)  Beitrdge,  p.  152,  note  10  : « Hat  Aristoteles  erwâhnt  dass  Solon...  von  den 
Naukraren  spreche.  » 

(2)  Hérod.,  I,  86  : « ’Eç  xplç  oùvopàtrai  « SoXaiv  ». 

(3)  Voir  le  texte,  p.  88. 

(4)  Das  Kylon.  Attentat,  etc.,  p.  453. 

(5)  Voir  le  texte,  p.  79,  n.  1.  Fedor  von  Stojentin  , op.  laud.,  p.  43  : « Nec 
dubitabis  quin  et  Pollux  et  Photius  ad  eundem  Aristotelis  locum  pertineant.  » 
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relever  de  nouveau  l’erreur  de  l’historien  ; ici  évidemment  il 
n’était  question  qu’indirectement  des  naucrares  ; Aristote  pouvait 
se  borner  à dire  qu’ils  furent  remplacés  par  les  démarques;  il  a 
voulu  cette  fois  encore  dire  qu’Hérodote  s’était  trompé  sur  l’ori- 
gine de  l’institution.  De  la  part  d’un  auteur  comme  Aristote,  une 
telle  insistance  à relever  une  erreur  est,  pour  la  thèse  que  nous 
défendons,  un  argument  décisif  (1);  c’est  là  un  point  essentiel 
qui  ne  peut  être  contesté  ; les  passages  des  grammairiens  , que 
nous  avons  cités,  sont  catégoriques.  Ce  qu’on  peut  encore  moins 
contester,  c’est,  nous  ne  dirons  point  la  compétence  d’un  Aris- 
tote (2),  mais  le  soin  particulier  qu’il  a mis  à connaître  cette 
organisation  des  naucraries.  Malheureusement  Pollux  et  Photius 
seuls  se  sont  reportés  directement  au  passage  où  il  était  ques- 
tion de  cette  institution;  les  courts  renseignements  qu’ils  nous 
ont  transmis  sont  de  la  plus  grande  importance.  Les  autres  gram- 
mairiens ou  lexicographes,  obéissant  à cette  manie  de  résumer, 
qui  est  ou  qui  était  la  tyrannie  de  ce  genre  de  littérature  , ont 
trouvé  ce  passage  où  Aristote  compare  les  naucrares  aux  démar- 
ques ; il  y avait  là  une  formule  faite  à souhait  pour  des  lexico- 
graphes ; ils  se  sont  empressés  de  la  transcrire  les  uns  après  les 
autres , en  gens  heureux  d’avoir  trouvé  le  moyen  d’éviter  de  plus 
amples  recherches. 

Ainsi,  nous  n’avons  plus  seulement  ici  une  opposition  entre 
Hérodote  et  Thucydide  : ce  désaccord  des  .deux  historiens,  qui  a 
si  vivement  frappé  les  modernes,  ne  paraît  pas  avoir  frappé  les 
anciens  : ils  trouvaient  une  opposition  bien  plus  grave,  bien  plus 
claire  entre  Aristote  et  Hérodote. 

Nous  avons  donc,  d’une  part,  opposition  entre  Hérodote  et 
Thucydide  sur  les  magistrats’qui  gouvernaient  Athènes  à l’époque 
de  la  tentative  de  Cylon.  Thucydide  nomme  les  archontes  comme 
étant  alors  les  premiers  magistrats  d’Athènes;  Hérodote  nomme 
les  prytanes  des  naucrares.  L’opposition  peut  ne  pas  être  inten- 
tionnelle de  la  part  de  Thucydide , mais  elle  est  formelle , et  tout 
ce  que  les  partisans  d’Hérodote  peuvent  faire , c’est  de  voir  là , 
comme  M.  E.  Curtius,  une  énigme. 

Nous  avons,  d’autre  part,  une  opposition  intentionnelle  de  la 
part  d’Aristote  contre  Hérodote  , sur  l’origine  des  naucraries. 
Dans  son  livre  sur  les  noXiTeïat,  l’ouvrage  le  plus  important  peut- 

(1)  La  valeur  de  cet  argument  a échappé  à Gilbert,  cf.  Die  Alt.  Naukr., 
p.  15. 

(2)  Cf.  cependant  Wecklein , op.  laud.,  p.  35. 
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être  que  la  science  politique  ait  produit  dans  l’antiquité,  Aristote, 
à deux  reprises , contredisait  formellement  Hérodote  et  attribuait  à 
Solon  l’institution  des  naucraries. 

Enfin,  cette  assertion  d’Hérodote  est  en  complète  contradiction, 
non  seulement  avec  tout  ce  que  nous  savons  de  l’histoire  politique 
d’Athènes  à cette  époque , en  particulier , avec  ce  que  tous  nos 
témoignages  nous  apprennent  sur  l’importance  de  l’archontat , 
mais  aussi  avec  tout  ce  que  nous  pouvons  connaître  de  l’organi- 
sation de  ce  pays  ; l’institution  des  trittyes , l’organisation  de  la 
flotte  et  de  la  cavalerie,  toute  une  série  de  questions  des  plus  im- 
portantes , concernant  l’organisation  administrative  de  l’Attique , 
deviennent , comme  nous  le  montrerons  dans  les  chapitres  qui 
suivent,  autant  de  problèmes  obscurs  et  insolubles  si  l’on  s’obstine 
à vouloir  concilier  le  dire  d’Hérodote  avec  des  témoignages  com- 
plètement contradictoires.  Dans  de  telles  conditions,  nous  croyons 
que  l’assertion  d’Hérodote  doit  être  rejetée  (1). 

Dirons-nous  qu’Hérodote  a falsifié  l’histoire?  M.  Gilbert  (2) 
croit  que  l’historien  a écrit  bona  fide  le  récit  de  ces  événements, 
d’après  la  tradition  qu’il  a recueillie  auprès  des  Alcméonides.  Y 
a-t-il  eu  réellement  sur  ces  faits  une  tradition  imaginée  par  cette 
famille?  Il  est  bien  difficile  de  se  prononcer.  On  peut  conclure, 
du  récit  de  Thucydide  (3) , qu’il  était  resté , à propos  de  cette 
affaire,  quelques  souvenirs  sur  l’intervention  de  la  population 
des  campagnes;  cette  population  a dû  marcher  sous  les  ordres  de 
ses  chefs  immédiats.  Depuis  l’organisation  des  dèmes  par  Clis- 
thène , les  naucraries  ont  pu  être  considérées  comme  une  insti- 
tution très  ancienne  ; on  a donc  pu  supposer  que  les  magistrats 
qui  ont  alors  dirigé  le  peuple  étaient  les  prytanes  des  naucrares. 
On  pourrait  donc  expliquer,  dans  une  certaine  mesure,  la  croyance 
à l’intervention  des  prytanes  des  naucrares.  Ce  qui  est  plus  grave, 
c’est  de  leur  attribuer  des  pouvoirs  si  exagérés  ; il  me  semble  qu’il 
y a là , de  la  part  de  ceux  qui  ont  mis  en  avant  le  nom  de  ces 
magistrats , autre  chose  qu’une  erreur  involontaire. 

(1)  Les  preuves  accessoires,  qu’on  avait  cru  trouver  pour  confirmer  le  dire 
d’Hérodote,  se  réfutent  facilement.  Nous  aurons  l’occasion  de  parler  du  teste 
d’Androtion,  relatif  aux  colacrètes  et  aux  naucraries.  Quant  à la  preuve  tirée 
de  la  loi  d’amnistie  et  du  tribunal  qui  a siégé  au  Prytanée,  M.  Philippi  a montré 
que  les  juges  qui  ont  siégé  en  cet  endroit  pour  cette  affaire  étaient  les  archon- 
tes ( Ver  Areopag,  pp.  225  et  suiv.). 

(2)  Die  AU.  Naukr.,  p.  11. 

(3)  Thuc.,  I,  126  : « üavSrurei  èv.  twv  àypüv.  » Voir  le  texte  complet  n.  3 , 

p.  81. 


CHAPITRE  VII. 


LA  TRITTYS. 

D’après  Aristote  (t) , l’organisation  de  Solon  comprend  comme 
institution  nouvelle  non  pas  seulement  la  naucrarie,  mais  la  trit- 
tys. Solon  conserve  les  quatre  tribus  ioniennes  ; seulement , il 
divise  chacune  d’elles  en  trois  trittyes  et  en  douze  naucraries. 
Malgré  l’affirmation  d’Aristote , comme  on  avait  contesté  à Solon 
l’institution  des  naucraries,  on  lui  contestait  aussi  cette  création 
des  trittyes  (2).  Puisqu’on  croyait  que  les  naucraries  existaient  dès 
l’époque  de  Cylon  , on  était  par  là  obligé  d’admettre  que  la  tri t- 
tys , qui  se  rattache  étroitement  à la  naucrarie  , était  aussi  anté- 
rieure à Solon.  Mais  ici  le  but  administratif  de  l’institution  est  si 
évident,  et  cette  administration  paraît  déjà  si  compliquée,  qu’on 
sentait  combien  il  était  difficile  de  faire  remonter  l’une  et  l’autre 
trop  haut.  Déjà  Schômann  rapprochait  l’établissement  des  naucra- 
ries aussi  près  de  l’époque  de  Solon  qu’il  le  pouvait,  en  acceptant 
le  témoignage  d’Hérodote  sur  les  prytanes  des  naucrares  (3).  Her- 
mann et  Meier  (4)  croyaient,  au  contraire,  qu’on  ne  pouvait 

(1)  Photius,  Nauxpapixoc,  v.  p.  88. 

(2)  Pour  la  trittys,  cf.  Hermann,  Staatsalt.,  §§97,  11  et  16;  98,  2;  111,  6 ; 
1-17,47;  122,  4 ; 171,20  ; Schômann,  Gr.  Alt.,  1,  p.  343  et  394;  G.  Gilbert,  Handb., 
198.  Philippi  ( Beitrdge , p.  241)  traite  la  question  de  l’identité  du  territoire  entre 
la  phratrie  et  la  trittys  ; on  peut  admetre  cette  identité.  Les  grammairiens  rap- 
prochent très  souvent  et  confondent  même  la  phratrie  et  la  trittys,  Poil.,  VIII, 
108  et  111  ; Scol.  de  Platon,  Axiochos,  p.  465,Bekker  ; Harpocr.,  trois  textes,  Tév- 
vY]tai,  TpiTxûç,  «kptx-topeç.  Inscriptions  relatives  aux  trittyes,  voir  p.  97. 
Schômann  et  Philippi  rattachent  étroitement  la  trittys  à la  naucrarie  et  croient 
quelle  existait  du  temps  de  Cylon  ; Bœckh  (C.  I.  G.,  140),  Hermann  et  Meier 
[De  Gentil.  Attica,  p.  8)  croient  qu’on  ne  peut  en  faire  remonter  l’institution 
plus  haut  que  Clisthène.  Grote  [Hist.  Gr.,  IV,  94)  a bien  montré  la  différence 
qu’il  y a entre  la  phratrie  et  la  trittys. 

(3)  Op.  laud.,  I,  p.  345. 

(4)  Voir  la  note  2. 
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placer  l’institution  des  trittyes  plus  haut  que  Clisthène , et 
Bceckh  (1)  les  considérait,  en  effet,  comme  ayant  été  établies  par 
cet  homme  d’Etat.  On  ne  pouvait  pas  méconnaître  que  la  trittys 
est  d’origine  assez  récente  ; on  sentait  aussi  qu’elle  avait  un  rap- 
port étroit  avec  la  naucrarie  et,  ainsi,  puisque,  sur  la  foi  d’Héro- 
dote, on  croyait  que  la  naucrarie  existait  lors  de  la  tentative  de 
Cylon,  on  était  amené  à deux  explications  dont  chacune  contenait 
une  erreur  ; ou  bien,  avec  Schômann,  on  reconnaissait  la  relation 
qui  unit  la  naucrarie  à la  trittys,  et  alors  on  attribuait  aussi  à 
celle-ci  une  origine  trop  ancienne  ; ou  bien,  avec  Bceckh,  on  re- 
connaissait que  la  trittys  est  d’origine  assez  récente , et  alors  on 
méconnaissait  la  relation  qui  l’unit  à la  naucrarie. 

Le  signe  le  plus  sûr  des  embarras  et  des  difficultés  que  présente 
cette  question  des  trittyes,  c’est  le  silence  de  M.  E.  Curtius.  Dans 
son  Histoire  grecque , ni  lorsqu’il  parle  de  l’administration  de 
l’ancienne  Àttique,  ni  lorsqu’il  explique  ce  qu’il  pense  des 
naucraries,  ni  lorsqu’il  expose  les  réformes  de  Solon  et  de  Clis- 
thène, ce  savant  ne  prononce  le  nom  des  trittyes.  La  trittys  n’est 
mentionnée  qu’une  seule  fois,  et  c’est  à propos  d’événements  pos- 
térieurs à Solon  de  près  de  deux  siècles  et  demi,  c’est  à propos 
des  projets  de  réforme  de  la  triérarchie  exposés  par  Démosthène 
dans  son  discours  sur  les  Symmories  (2). 

En  étudiant  comment  le  système  a fonctionné  du  temps  de  So- 
lon, et  après  Clisthène,  peut-être  pourrons-nous  trouver  quelques 
éclaircissements  et  sur  cette  question  particulière  des  trittyes  et 
par  là  aussi  sur  ce  grand  fait  de  l’administration  solonienne. 

Du  texte  d’Aristote  conservé  par  Photius  , il  faut  ici  encore 
rapprocher  celui  de  Pollux  relatif  aux  naucraries.  Chacune  des 
48  naucraries  doit  fournir  1 vaisseau  et  2 cavaliers,  soit,  en  tout, 
48  vaisseaux  et  96  cavaliers. 

Le  système  est  donc  organisé  sur  les  bases  suivantes  : 

Chacune  des  4 tribus  fournit  12  vaisseaux,  24  cavaliers. 
Chacune  des  12  trittyes  — 4 — 8 — 

Chacune  des  48  naucraries  — 1 — 2 — 

Avec  Clisthène,  des  changements  sont  apportés  à cette  organi- 
sation. Le  nombre  des  tribus  est  porté  de  4 à 10;  le  nombre  des 
trittyes  est  augmenté  dans  la  même  proportion  : il  est  porté  de  12 
à 30.  Mais  si  le  rapport  de  1 à 3 fut  conservé  pour  les  tribus  et 
les  trittyes,  il  n’en  fut  pas  de  même  pour  les  naucraries  ; au  lieu 

(1)  Idem. 

(2)  T.  V,  p.  235. 
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d’avoir  10  tribus,  30  trittyes , 120  naucraries,  on  eut  10  tribus, 
30  trittyes  et  seulement  50  naucraries  (1).  Le  contingent,  fixé  à 
50  vaisseaux  et  à 100  cavaliers , se  répartit  ainsi  : 

Chacune  des  10  tribus  fournit  5 vaisseaux  , 10  cavaliers. 

Chacune  des  50  naucraries  fournit  1 vaisseau  , 2 cavaliers. 

Il  est  impossible,  au  contraire,  de  répartir  également  50  vais- 
seaux et  100  cavaliers  entre  30  trittyes;  et  on  obtient  seulement  : 

3 trittyes  fournissent  5 vaisseaux  , 10  cavaliers. 

Il  y a là  évidemment  une  anomalie.  La  recherche  de  la  symé- 
trie est  un  trait  si  particulier  de  l’organisation  des  anciens , qu’il 
est  bien  difficile  d’admettre  que  le  système  auquel  appartenaient 
les  trittyes  ait , à l’origine , contenu  une  telle  anomalie.  Il  y a 
là,  à ce  qu’il  nous  semble,  une  preuve  nouvelle  que  la  trittys 
est  bien  une  création  de  Solon.  Nous  avons  vu  combien  il 
était  difficile  de  faire  remonter  cette  institution  plus  haut  que 
Solon  ; peut-on  la  placer  après  lui  ? Dans  le  système  des  quatre 
tribus,  entre  ia  tribu  qui  fournit  12  vaisseaux,  24  cavaliers,  et 
la  naucrarie  qui  fournit  1 vaisseau,  2 cavaliers,  une  division 
intermédiaire  est  utile  : c’est  celle  de  la  trittys  qui  fournit  4 vais- 
seaux, 8 cavaliers  ; au  contraire,  une  telle  division  n’est  plus 
utile  quand  la  base  sur  laquelle  repose  tout  le  système  est  élar- 
gie, c’est-à-dire  quand , au  lieu  de  4 tribus,  il  y en  a 10.  Entre 
la  tribu  qui  fournit  maintenant  5 vaisseaux,  10  cavaliers,  et 
la  naucrarie  qui  fournit  1 vaisseau,  2 cavaliers,  une  division 
intermédiaire  n’est  plus  nécessaire.  On  ne  peut  donc  pas,  comme 
le  fait  Bœckh  (2),  attribuer  à Clisthène  la  création  des  trittyes. 
A ce  moment , cette  institution  paraît  moins  nécessaire  et  elle 
crée  une  anomalie  dans  le  système.  Il  faut  ou  bien  attribuer  la 
trittys  à Solon  et  la  rattacher,  comme  nous  avons  fait,  au  sys- 
tème des  naucraries,  ou  en  reculer  l’époque  jusqu’à  Thémisto- 
cle,  quand  la  transformation  de  la  marine  athénienne  a pu  ren- 
dre de  nouveau  nécessaire  une  division  intermédiaire  entre  la 
tribu  et  la  naucrarie.  Si , en  effet , nous  prenons  le  chiffre  indi- 
qué comme  celui  de  l’effectif  ordinaire  de  la  flotte  , — 300  vais- 
seaux , — nous  avons  : 

Pour  chacune  des  10  tribus,  30  vaisseaux. 

Pour  chacune  des  30  trittyes,  10  — 

Pour  chacune  des  50  naucraries,  6 — 

Nous  croyons  à l’existence  de  la  trittys  avant  Clisthène  ; nous 

(1)  Cleidémos  chez  Photius,  v.  p.  88. 

(2)  C.  Z.  G.,  p.  141. 
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avons  pour  justifier  cette  opinion  le  témoignage  d’Aristote,  qui 
indique  que  la  trittys  faisait  partie  de  l’organisation  créée  par  So- 
lon ; nous  voyons  que  cette  institution  a parfaitement  sa  place 
dans  cette  organisation  ; nous  savons  quels  services  elle  devait 
rendre.  De  plus,  cette  institution  est  conçue  d’après  le  même  es- 
prit qui  a inspiré  tout  le  système.  Gomme  Solon  donnait  pour 
base  au  système  administratif  qu’il  créait  l’ancienne  division  des 
quatre  tribus,  en  créant  les  trittyes  il  prenait  pour  modèle  une 
division  déjà  ancienne  de  la  tribu,  la  phratrie;  parallèlement  aux 
douze  phratries,  il  créait  dans  la  tribu  les  douze  trittyes  ; en  créant 
une  organisation  nouvelle,  il  avait  besoin  dans  la  tribu  d’une 
division  nouvelle;  il  la  créait  en  s’inspirant  de  ce  qui  existait 
déjà;  Bœckh  (1)  avait  parfaitement  vu  de  quelle  manière  la  nou- 
velle institution  avait  été  établie;  seulement,  ce  respect  pour  le 
passé,  qui  est  ici  manifeste,  ce  soin  de  prendre  pour  modèle  ce 
qui  existait  déjà  et  de  faire  accorder  une  institution  nouvelle  avec 
les  institutions  anciennes,  n’est-ce  pas  à Solon  qu’il  faut  les  attri- 
buer et  non  à Clisthène?  Le  nom  (2)  qu’il  donne  à la  nouvelle  in- 
stitution n’est  pas  moins  significatif,  les  noms  de  l’ancienne  orga- 
nisation, cpuAyj , cppaxpia , yévoç  ont  tous  un  sens  général  commun  ; 
ils  expriment  tous  la  même  idée , la  communauté  d’origine.  Le 
nom  de  trittys  appartient  à un  tout  autre  système  ; à côté  des  an- 

(1)  C.  I.  G.  (p.  140)  : « Jam  vero  Clisthènes,  quum  novam  conderet  populi 
divisionem,  velus  inslilutum,  quod  exceptis  tribubus  simul  retentum  est,  pro 
exemplo  ponens,  decem  tribuum  singulas  in  ternas  TpitTÛaç  divisit  ad  phra- 
triarum  similitudinem,  quae  plane  diversae  a Clistheneis  -rpixTuai  sunt.  » 

(2)  Que  faut-il  penser  de  ce  renseignement  fourni  par  quelques  grammairiens 
d’après  Aristote  ( Poil.,  VIII , III  ; scolie  de  l’Axiochos  de  Platon  , p.  465 , de 
Bekker) , que  la  trittys  et  la  phratrie  étaient  divisées  en  30  yÉvri  ou  triacades  , 
comprenant , chaque  ysvoç,  30  hommes.  On  aurait  donc  12  X 30  = 360  X 30  = 
10,800  hommes.  Nous  nous  rallions  ici  à l'explication  de  M.  E.  Curtius  (Hist. 
gr.,  I,  398),  qui  attribue  cette  division  à Solon;  il  faut  entendre  ici  hommes 
par  chefs  de  famille;  un  nombre  de  10,800  familles  est  un  chiffre  trop  élevé 
pour  qu’on  puisse  faire  remonter  cette  division  plus  haut  que  Solon.  Si  la 
phratrie  est  surtout  une  subdivision  religieuse  , la  trittys  surtout  une  division 
administrative,  ces  triacades  appartiendraient  plutôt  à la  phratrie  d’après  Hé- 
sychius  , v.  rptav.àSoç  et  àxpiây.aoToi  ; elles  ont  pu  appartenir  à la  trittjrs. 
Solon  a certainement  touché  à l'organisation  de  la  phratrie  quand  il  a fait  par- 
ticiper les  ôpyeiâve;  aux  cultes  de  Zeus  Iieikdios  et  d’Apollon  Patrôos.  Le  nom 
xpiaxà;  est  encore  un  mot  qui  est  conforme  à l’esprit  de  l’organisation  de  Solon  ; 
il  est  vrai  qu’Hérodote  (I,  65)  mentionne  des  triacades  dans  l'ancienne  organi- 
sation des  Spartiates;  mais  le  passage  est  conteste  par  C.  Trieber,  Forschungen 
sur  Spartan.  Verfassungsgescli.  ; cf.  une  discussion  sur  le  passage  d’Hérodote 
par  Henri  Stehfen,  De  Spartanorum  re  militari,  p.  23. 
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ciens  noms  qui  dérivent  de  l’ancienne  religion  du  yévoç , il  a un 
caractère  tout  administratif,  tout  laïque;  il  offre  la  plus  grande 
analogie  avec  d’autres  noms  de  l’organisation  solonienne,  tels 
que  le  nom  de  naucrares , tels  que  les  noms  des  quatre  classes 
censitaires,  et  en  particulier,  le  nom  des  pentacosiomédimnes  (1). 

Nous  refusons  donc  aussi  de  croire  que  l’institution  des  trittyes 
date  de  l’époque  de  Thémistocle  ou  , ce  qui  est  encore  plus  inad- 
missible , de  Périclès  (2)  ; nous  ne  pouvons  attribuer  à Aristote 
une  erreur  qui  serait  assez  grave.  Non  seulement  Aristote-  dit 
expressément  que  c’est  Solon  qui  a créé  la  trittys  , mais  di- 
vers témoignages  venant  directement  du  philosophe  indiquent 
qu’il  ne  rattachait  la  trittys  qu’au  système  des  quatre  tribus; 
ainsi  dans  le  passage  si  important  de  Pollux  sur  les  naucraries  : 
« La  naucrarie  était  la  douzième  partie  de  la  tribu;  il  y avait 
douze  naucrares  par  tribus,  quatre  par  trittyes  (3).  » Il  en  est  de 
même  de  tous  les  textes  qui  nous  font  connaître , d’après  Aris- 
tote, la  division  de  la  tribu  en  trois  phratries  ou  trittyes  qui 
comprenaient  chacune  trente  yev/j  (4). 

Un  seul  texte  (5),  assez  suspect,  attribue  à Clisthène  la  création 
des  trente  trittyes , telles  que  nous  les  connaissons  au  quatrième 
siècle;  c’est  là,  nous  l’avons  vu,  une  chose  tout  à fait  inacceptable, 
M.  Gilbert  exprime  des  doutes  trop  légitimes.  Nous  pourrions 
très  bien  admettre  que  Clisthène  a conservé  les  douze  trittyes  de 
Solon,  cela  ne  changerait  rien  à l’explication  que  nous  proposons  ; 
cependant,  s’il  est  vrai,  comme  on  le  croit  aujourd’hui,  que  Clis- 
thène a augmenté  le  nombre  des  phratries  (6),  nous  serions  tenté 

(t)  V.  Photius,  NauxpapÉa. 

(2)  C.  Schâfer,  Die  Alt.  Tritt.,  p.  87.  L'auteur  publie  une  inscription  indiquant 
les  limites  d’une  trittys.  Cf.  la  correction  proposée  par  Dittenberger , Sylloge , 
n°  300.  Voir  encore  3A0yjvatov,  1880,  p.  291  : « Asùps  KaiavtoW  xpi|xxù;  xeXeuxâ 
âpyelxai  8è  Mu|ppivocn|cov  xpixxû;,  » et  C.  I.  A.,  500,  502,  517,  518. 

(3)  Pollux  , VIII , 108  : « Nauxpapta  8’  nv  xéax;  tpuXîjç  SwSéxaxov  pipoç  xaî  vao- 
xpapoi  vjaav  ScôSexa,  xsxxape;  xaxà  xpixxùv  éxà<jxv)v.  » 

(4)  Harpocration,  Tsw^xai  ; Scolie  de  Platon,  Axiochos , p.  465  de  Bekker; 
Pollux,  VIII,  111  ; dans  tous  ces  passages,  la  trittys  et  la  phratrie  sont  rappro- 
chées et  même  confondues  (Cf.  aussi  Harpocration,  Tpixxuç)  ; cette  confusion 
n'est  pas  faite  dans  le  passage  où  il  est  question  de  la  création  des  trittyes, 
Photius,  Nauxpapla. 

(5)  Psellos,  Ilepi  Siy.üv,  p.  103,  éd.  Boissonade  ; Cf.  Gilbert,  Hand,.,  p.  144, 
note  4 de  la  page  143. 

(6)  Gilbert,  Handb.,  p.  142,  note  3;  Schômann,  Gr.  AU.,  I,  345,  394  : ce  dernier 
savant  ne  croit  pas  que  Clisthène  ait  rien  changé  au  nombre  des  phratries.  Sauf 
l'attribution  à Solon,  Schômann  a bien  compris  le  rôle  de  la  trittys,  p.  394  : 
« On  ignore  si  Clisthène  établit  aussi  des  trittyes.  Ce  nom  avait  désigné  jadis 
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de  croire  que  c’est  lui  aussi  qui  a porté  de  12  à 30  le  nombre 
des  trittyes  ; le  système  de  Solon  repose  sur  les  chiffres  4 et  12, 
celui  de  Clisthène  sur  le  chiffre  1 0 ; on  peut  admettre  que  Clis- 
thène a voulu  faire  entrer  les  trittyes  aussi  dans  le  système  déci- 
mal. M.  C.  Schæfer  (1)  suppose  que,  la  réforme  de  Clisthène  ayant 
été  surtout  politique  et  sociale , ce  réformateur  s’est  désintéressé 
de  tout  autre  objet  ; rien  n’autorise  une  telle  supposition  ; Clis- 
thène a dû  nécessairement  s’occuper  de  l’organisation  militaire 
d’Athènes,  car  cette  organisation  repose  sur  la  division  des  dix 
tribus. 

En  résumé,  nous  voyons  dans  la  trittys  un  rouage  administra- 
tif qui  a parfaitement  sa  place  et  son  rôle  dans  l’organisation  de 
Solon  : c’est  une  division  intermédiaire  entre  la  tribu  et  la  nau- 
crarie  ; par  suite  des  réformes  de  Clisthène  , ce  rouage  devint 
moins  nécessaire;  mais,  plus  tard,  quand  Athènes  fut  devenue  la 
première  puissance  maritime  de  la  Grèce , quand  l’effectif  de  la 
flotte  fut  porté  à trois  cents  vaisseaux  et  à soixante  mille  marins, 
l’on  eut  de  nouveau  besoin  d’une  division  intermédiaire  entre  la 
tribu  et  la  naucrarie  ; la  trittys  , qui  n’avait  pas  été  supprimée , 
forma  cette  division.  Cette  explication  nous  paraît  la  meilleure , 
mais  nous  ne  trouverions  aucune  difficulté  à accepter  ce  que  dit 
Schômann  que  la  trittys  a été  supprimée  par  Clisthène  et  réorga- 
nisée dans  la  suite. 

L’anomalie  que  nous  avons  signalée  entre  la  trittys  et  la  nau- 
crarie pour  la  répartition  exacte  du  contingent  comprenant  cin- 
quante vaisseaux  et  cent  cavaliers  n’est  pas  un  motif  suffisant 
pour  refuser  de  croire  à l’existence  de  la  trittys  au  temps  de 
Clisthène  ; cette  anomalie  existera  plus  tard  aussi , au  moins 
pour  ce  qui  concerne  le  corps  des  cavaliers  , si  nous  voulons  ré- 
partir, en  effet,  les  mille  cavaliers  qui  forment  le  contingent  or- 
dinaire au  cinquième  et  au  quatrième  siècle , nous  aurons  : 

Chacune  des  10  tribus  fournit  100  cavaliers. 

Chacune  des  50  naucraries  fournirait  20  — 

Trois  trittyes  (1  tribu)  fournissent  100  — 


» le  tiers  de  l'ancienne  tribu,  formé  par  la  réunion  de  quatre  naucraries.  Ces 
» anciennes  tribus  cessèrent  naturellement  d'exister.  Plus  tard,  nous  en  retrou- 
» vons  d’autres,  composées  de  même  avec  le  tiers  de  la  tribu,  réorganisée  par 
» Clisthène;  mais  tout  ce  que  nous  en  savons,  c’est  qu'elles  avaient  surtout 
» pour  objet  1 entretien  de  la  marine  et  le  service  militaire.  » 

(l)  Op.  cil.,  p.  8b. 
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M.  C.  Schæfer  suppose  que  l’armée  comprenait,  au-dessous  de 
la  division  en  10  xdÇetç  correspondantes  aux  10  tribus,  une  subdi- 
vision qui  correspondrait  aux  trittyes.  Au-dessous  des  dix  divi- 
sions de  l’infanterie,  xa£s(ç,  commandées  par  les  taxiarques  et  des 
dix  divisions  de  la  cavalerie,  <poW,  commandées  par  les  phylarques, 
nous  ne  connaissons  pas  les  autres  divisions  de  l’armée,  et,  ce 
qu’il  y a d’extraordinaire,  c’est  qu’il  semble,  au  moins  pour  la 
cavalerie,  qu’il  n’y  avait  pas  d’autres  divisions  que  la  <puX^  ; du 
moins  Xénophon  (1)  propose  la  création  de  SexaSappi  et  de  rav- 
xaSap/oi  comme  une  chose  nouvelle. 

A la  tête  de  la  trittys,  il  y a un  magistrat,  le  tritty arque;  il  est 
mentionné  sur  trois  inscriptions  attiques  ; dans  deux  de  ces 
textes  (2),  les  trittyarques  sont  chargés  de  fournir,  avec  l’èÇexaffx^ç, 
l’argent  nécessaire  pour  graver  une  inscription  consacrée  à un 
eTOuvo; ; dans  l’autre  (3),  ils  remplissent  la  même  fonction,  sauf 
qu’il  s’agit  d’une  statue  honorifique  à élever  ; dans  les  deux  textes 
qui  ne  sont  pas  mutilés  (4),  on  voit  que  ces  honneurs  sont  décer- 
nés , sur  un  rapport  des  ambassadeurs  athéniens , à des  étrangers 
qui  ont  rendu  des  services  au  peuple.  Dans  un  passage  d’Es- 
chine(5),  les  tribus,  les  trittyes,  les  dèmes  choisissent,  il  iauxwv,  des 
citoyens  chargés  d’administrer  les  fonds  publics.  Dans  le  projet 
de  la  réorganisation  de  la  flotte  présenté  par  Démosthène  au  dé- 
but de  sa  carrière  politique , il  est  question  de  la  trittys  (6),  pour 
régler  la  répartition  des  équipages  sur  les  vaisseaux.  Il  y a,  dans 
la  République  de  Platon , un  passage  où  l’on  a cru  voir  une 
preuve  du  rôle  militaire  des  trittyarques  (7)  ; Socrate  dit  que  les 
ambitieux,  quand  ils  ne  peuvent  pas  être  stratèges,  sont  encore 
heureux  d’être  trittyarques  ; il  oppose  évidemment  une  charge 


(t)  Xénoph.,  Hipparch.,  II , 2 ; IV,  9.  SchÔmann  ( Gr . Alt.,  I , p.  451)  a tort  de 
donner  comme  un  fait  réel  ce  qui  n’est  qu’un  simple  projet  présenté  par  Xéno- 
phon ; de  même , M.  Hauvette-Besnault , Les  Strat.  athén.,  p.  183  , note. 

(2)  C.  I.  A.,  II,  297,  298  : « Eiç  Ss  x9|v  àvaypa xp;  arpXpç  Soüvai  xèv  xaax^v 
xai  xoùç  xpixxuàpxou;  A A Spcx^p-aç.  » 

(3)  C.  I.  A.,  II,  300,  1.  43  et  suiv.  : « Mepiaat  S’aùxoî;  xàv  è^sxauxijv  xai  xoùç 
xptTTuàpxov;  si ç xi)v  sixâva  ôxi  âv  àvàXtopa  ysvpxai.  » 

(4)  C.  I.  A.,  II,  297  et  300. 

(5)  C.  Ctésiphon , 30  : « Oüç  ai  cpuXal  xai  ai  xpixxueç  xai  oi  8pp.oi  êauxcov  ai- 
poüvxat  xà  Syip-oaia  xprjp.axa  Sia^stpiÇsiv.  » 

(6)  n£pi  xüv  au p.p. o p i où  v , 23. 

(7)  Livre  V,  p.  47 ô a et  b : « Kal  p^v  çiXoxi'p.ouç  ye.,  <oç  eytopat , xaôopâ;,  Sxt, 
âv  pv)  axpaTYiyrjaai  Sûvuvxai , xpiTTuap^oucri,  xâv  p.i)  ÙTtà  p.eiÇova>v  xat  aEjxvoxsp tov 
TqiàaSai,  vnà  <Tp.ocpoxépü)v  xal  tpauXcixép u>v  xipûpEvoi  âytxKÜoiv,  w;  oXu>;  xipâjç  èm- 
ôupïixal  ôvxeç.  » 
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très  élevée  à une  charge  inférieure  ; s’ensuit-il  nécessairement 
que  cette  charge  inférieure  soit  une  charge  militaire? 

Ainsi,  tout  ce  qu’on  peut  affirmer  aujourd’hui  sur  les  trittyar- 
ques,  c’est  qu’ils  ont  dans  leurs  attributions  la  répartition  de  l’im- 
pôt et  des  contingents;  mais,  dans  le  corps  militaire  même,  ont- 
ils  été  employés  comme  officiers?  C’est  une  question  que  nous 
aurons  à discuter  quand  nous  traiterons  de  l’effectif  de  la  cava- 
lerie (1). 


(1)  Livre  III , ch.  7. 


CHAPITRE  VIH. 


DE  1/ ORGANISATION  ADMINISTRATIVE  GRÉÉE  PAR  SOLON. 

Pouvons-nous  reconstituer  cette  organisation  administrative 
dont  Solon  dota  Athènes?  Comme  le  dit  Aristote  (1),  il  prend 
pour  base  l’ancienne  division  des  tribus  ; il  les  conserve  toutes 
les  quatre  ; il  conserve  aussi  l’ancienne  division  de  la  tribu  en 
trois  phratries;  mais,  parallèlement  aux  phratries,  il  institue  une 
division  de  la  tribu  en  trois  parties  aussi,  et  il  donne  pour  cela  à 
ces  divisions  nouvelles  le  nom  de  trittyes;  chacune  de  ces  trittyes 
est,  à son  tour,  subdivisée  en  quatre  naucraries.  Le  territoire  et 
la  population  de  l’Attique  se  trouvent  ainsi  divisés  en  12  arron- 
dissements et  48  districts.  On  a,  en  effet  : 

4 tribus,  12  trittyes,  48  naucraries. 

Quoique  les  phratries  eussent  été  profondément  transformées 
par  l’admission  des  nouveaux  citoyens,  des  opysffiveç,  au  culte  de 
Zeus  Herkéios  et  d’Apollon  Patrôos,  elles  n’en  restaient  pas  moins 
des  divisions  essentiellement  religieuses  ; elles  se  rattachaient 
directement  au  ys'voç ; elles  reposaient,  comme  lui,  sur  le  principe 
de  la  parenté  naturelle.  La  création  des  trittyes  et  des  naucraries 
a-t-elle  eu  pour  objet  de  soustraire  l’administration  à la  religion? 
On  est  tenté  de  le  croire  en  voyant  une  institution  parallèle  à la 
phratrie  prendre  place  au  sein  de  la  tribu.  Sur  un  point,  Solon  se 
montre  encore  fidèle  aux  anciennes  traditions  : tous  les  chiffres 
de  l’organisation  nouvelle  sont  les  anciens  chiffres  ioniens 
4 et  12;  il  y a 12  trittyes,  chacune  comprend  4 naucraries.  Clis- 
thène, dont  la  réforme  sur  ce  point  fut  plus  radicale,  et  qui  sub- 
stitua aux  tribus  ioniennes  les  tribus  attiques,  eut  soin  de  rem- 
placer les  chiffres  12  et  4 par  le  système  décimal. 

La  phratrie  est  donc  conservée  ; c’est  toujours  dans  son  sein 


(1)  Photius,  Nauxpapia. 
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que  se  fait  l’admission  des  nouveaux  citoyens  ; elle  a pour  objet 
ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  l’état  civil.  Seulement,  comme 
la  loi  ne  connaît  d’union  légitime  que  le  mariage  d’un  Athénien 
avec  une  Athénienne,  les  enfants  nés  en  dehors  de  cette  union  ne 
sont  pas  inscrits.  La  nouvelle  administration  des  trittyes  et  des 
naucraries  prend  les  citoyens  inscrits  sur  les  registres  des  phra- 
tries et  leur  distribue,  proportionnellement  à leur  fortune,  les 
charges  imposées  par  l’Etat. 

Comme  à la  tête  de  la  tribu  il  y a un  phylobasileus,  à la  tête  de 
la  phratrie  un  phratriarque,  à la  tête  de  la  trittys  un  trittyar- 
que  (1),  il  y a,  à la  tête  de  la  naucrarie,  un  naucrare.  Ce  magis- 
trat est  subordonné  à l’archonte  polémarque  (2)  ; c’est  là  un 
détail  important  qui  montre  de  quelle  nature  étaient  les  fonc- 
tions principales  du  naucrare;  il  est  surtout  chargé  d’assurer 
le  recrutement  de  la  flotte  et  de  l’armée  de  terre  ; il  est  un  des 
rouages  principaux  de  l’organisation  militaire  d’Athènes  ; il  veille 
à ce  que  la  naucrarie  fournisse  le  vaisseau  et  les  deux  cavaliers 
qui  lui  sont  imposés;  il  a,  de  plus,  des  attributions  financières 
se  rattachant  au  service  de  la  guerre  ; il  répartit  parmi  les  ci- 
toyens riches  de  la  naucrarie  ces  contributions  levées  en  temps  de 
guerre,  sous  le  nom  d’Eiatpopd  (3)  ; il  a,  enfin,  à régler  les  dépenses 
du  dème.  On  compare,  dans  la  plupart  des  textes,  les  fonctions 
du  naucrare  à celles  du  démarque.  C’est  Clisthène  qui  substitua 
les  démarques  aux  naucrares  (4)  ; il  porta  probablement  à cent  le 
nombre  des  démarques;  d’après  Aristote,  les  démarques  auraient 
été  chargés  de  la  plupart  des  fonctions  qui  appartenaient  aux  nau- 
crares ; mais  le  fait  que  le  naucrare  est  subordonné  au  polémarque 
indique  quelle  importance  ce  magistrat  avait  dans  l’organisation 
militaire  d’Athènes. 

Les  naucraries  avaient  une  caisse  particulière  qui  était  admi- 
nistrée par  les  colacrètes.  Androtion  disait  dans  son  Atthide  : 
« Les  colacrètes  doivent  prendre  sur  la  caisse  des  naucraries  l’ar- 
» gent  à donner  pour  frais  de  route  aux  théores  qui  vont  à Del- 
»phes(5).  » Ce  renseignement  mérite  d’être  examiné.  Les  jeux 

(t)  Sur  le  trittyarque,  voir  page  99. 

(2)  Bekk.,  Anecd.',  283,  20.  "Voir  ce  texte,  p.  80,  n.  1. 

(3)  Pollux,  VIII,  108. 

(4)  Sur  toutes  ces  attributions  des  démarques,  voir  Haussoullier,  La,  vie  mu- 
nicipale en  A Uique  , p.  110  et  suiv. 

(5)  Frag.  Hist.  Græc.,  de  Didot,  I,  p.  371,  frag.  4 d'Androtion  (Aristoph., 
Aves,  1540  , scolie)  : « Toi;  S’ioüat  IIuScSâE  Secopoï;  toù;  xtoXaxpéxa;  SiSovat  ex  twv 
vauxpapixâiv  ÈçoSiov  àpyûpia.  » 
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Pythiques  ne  deviennent  une  fête  nationale  pour  les  Grecs  qu’a- 
près  la  première  guerre  sacrée.  11  n’y  avait,  jusqu’à  cette  époque, 
qu’une  fête  locale  qui  était  célébrée  tous  les  huit  ans.  Après  la 
défaite  de  Cyrrha,  on  institue  une  grande  fête  sur  le  modèle  de 
celle  d’Olympie  ; c’est  alors  que  commence  l’ère  delphique.  Cor- 
sini  avait  placé  la  première  Pythiade  dans  l’Olympiade  49 , 3 ; 
Bœckh  (1)  la  mettait  une  Olympiade  avant,  48 , 3 = 586  ; enfin, 
d’après  de  derniers  calculs  (2),  il  faudrait  la  placer  dans  l’Olym- 
piade 47,  3 = 590.  Si  nous  acceptons  cette  date,  nous  sommes 
à l’époque  où  Solon  a dû  être  encore  tout-puissant  dans  Athènes. 
D’ailleurs,  quelque  date  que  l’on  accepte,  nous  savons  certaine- 
ment que  Solon  s’est  mêlé  très  activement  aux  événements  qui 
ont  amené  l’institution  de  le  fête  delphique  ; c’est  par  ses  conseils 
qu’Athènes  est  intervenue  pour  défendre  le  sanctuaire  d’Apollon. 
Le  fragment  qui  nous  a été  conservé  par  Androtion  faisait  probable- 
ment partie  d’un  règlement  des  Athéniens  sur  la  fête  de  Delphes. 
A quelle  époque  un  tel  règlement  a-t-il  pu  être  fait,  sinon  au  mo- 
ment de  l’institution  de  la  fête , et  très  probablement  par  Solon 
lui-même?  On  connaît  ses  préoccupations  religieuses,  son  zèle 
particulier  pour  le  dieu  de  Delphes  ; il  avait  fixé  des  prix  pour 
les  Athéniens  vainqueurs  aux  grands  jeux  de  la  Grèce  (3).  Nous 
croyons  qu’en  faisant  le  règlement  sur  la  fête  Pythiqueil  prenait, 
pour  des  dépenses  nouvelles,  des  fonds  sur  le  service  qu’il  venait 
d’instituer,  sur  la  caisse  des  naucraries. 

Le  trait  essentiel  de  la  nouvelle  organisation  c’est  qu’elle  com- 
prenait surtout  deux  services  : la  flotte  et  la  cavalerie.  Nous  avons 
expliqué  comment  Solon  n’avait  pas  à s’occuper  particulièrement 
de  l’infanterie.  Tous  les  citoyens  en  état  d’avoir  les  armes  ré- 
glementaires font  partie  du  corps  des  hoplites  ; il  n’y  avait  là 
rien  à créer,  rien  à changer.  Dans  chaque  naucrarie,  les  naucrares 
ont  seulement  à veiller  à ce  que  tous  ceux  qui  peuvent  s’armer 
soient  enrôlés  ; mais  le  législateur  n’avait  pas  à fixer  combien 
d’hoplites  devait  fournir  chaque  naucrarie  ; le  nombre  n’était 
certainement  pas  le  même  pour  toutes.  Il  n’en  était  pas  ainsi 
pour  la  flotte  et  pour  la  cavalerie  ; il  fallait  indiquer  quelle  impor- 
tance on  entendait  donner  à cette  partie  de  la  puissance  militaire 

(1)  Pindare,  tome  II,  2,  207. 

(2)  Aug.  Mommsen,  Delphika  , p.  124,  note  2,  et  p.  125;  E.  Curtius,  Hist. 
Gr.,  I,  316;  voir  de  nouveaux  calculs  sur  ces  dates  chez  Landwehr,  Zur  dit. 
ait.  Gesch.,  p.  107. 

(3)  Plut.,  Solon,  23  ; voir  le  ch.  II  de  la  partie  II  du  livre  II. 
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de  l’Etat  et  faire  une  répartition  équitable  des  charges  qui  en  ré- 
sultaient. On  comprend  maintenant  aussi  pourquoi  Clisthène,  qui 
a porté  le  nombre  des  tribus  à dix , celui  des  trittyes  et  celui  des 
phratries  à trente , ne  pouvait  élever  le  nombre  des  naucraries 
dans  la  même  proportion  ; s’il  avait  élevé  à cent  vingt  le  nombre 
des  naucraries , il  aurait  porté  à deux  cent  quarante  vaisseaux 
l’effectif  de  la  flotte;  on  ne  pouvait  guère  songer,  à cette  époque, 
à un  tel  développement  des  forces  maritimes  d’Athènes. 

La  naucrarie  fournit  un  vaisseau  et  deux  cavaliers  : le  passage 
de  Pollux  qui  nous  fait  connaître  ce  détail  est  de  la  plus  grande 
importance  ; il  nous  indique  d’une  façon  certaine  la  relation 
qu’il  y avait  entre  le  service  de  la  flotte  et  celui  de  la  cavalerie. 
Quand  nous  étudierons  l’organisation  delà  cavalerie(l),  nous  ver- 
rons combien  ce  rapprochement,  jusqu’ici  méconnu,  est  juste; 
combien  l’organisation  des  deux  services  présentait  des  traits 
communs.  La  cavalerie,  comme  la  triérarchie,  est  une  liturgie 
militaire  ; elle  porte  sur  la  personne  et  sur  les  biens  ; le  cavalier 
doit  entretenir  un  cheval  à ses  frais  ; il  doit , de  plus , le  monter 
lui-même  et  faire  campagne  ; de  même , le  triérarque  doit  équi- 
per à ses  frais  une  galère  qu’il  commande  lui-même,  qu’il  con- 
duit lui-même  à l’ennemi  (2).  Le  cavalier,  en  entrant  au  service, 
est  passé  en  révision  par  le  Conseil,  qui  exerce  toujours  une  haute 
surveillance  sur  la  cavalerie  (3) , de  même  la  marine  est  sous  la 
haute  surveillance  du  Conseil  ; il  doit  veiller  à ce  que  la  flotte 
soit  non  seulement  tenue  en  bon  état  mais  augmentée  (4)  ; il  siège 
au  Pirée  quand  une  escadre  doit  être  équipée.  Le  conseil  des 
Quatre-Cents,  la  flotte,  la  cavalerie  sont  trois  créations  de  Solon; 
le  législateur  avait  mis  les  deux  nouveaux  services  qu’il  organi- 
sait sous  la  haute  surveillance  de  la  grande  assemblée  dont  il 
avait  fait  un  des  organes  les  plus  importants  de  l’Etat.  Le  cava- 
lier , en  entrant  au  service  , reçoit  une  indemnité , la  xataaraffiç , 
qui  l’aide  à se  monter  et  à s’équiper  (5),  comme  le  triérarque  re- 
çoit de  l’Etat  la  coque  et  les  agrès  du  vaisseau  qu’il  est  tenu 
d’équiper.  Tous  ces  traits  nous  montrent  que  l’organisation  de  la 
flotte  et  celle  de  la  cavalerie  ont  été  conçues  ensemble , qu’elles 

(1)  Voir  les  premiers  chapitres  du  livre  III. 

(2)  Voir  livre  III,  ch.  I. 

(3)  Voir  livre  III,  ch.  III. 

(4)  La  loi  qui  prive  de  la  couronne  le  conseil  qui  n'a  pas  fait  construire  de 
galère  est  évidemment  postérieure  à Solon;  elle  peut  être  de  l’époque  de  Thé- 
mistocle. 

(5)  Voir  livre  III,  le  chap.  IV  sur  la  xaTcwTowu;. 
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font  partie  du  même  système,  et  qu’elles  doivent  être  attribuées 
au  même  auteur.  Enfin , le  fait  que  Solon  est  donné  comme  l’au- 
teur de  la  loi  sur  l’antidose  (1)  ajoute  une  force  singulière  à no- 
tre démonstration  ; cette  loi  sur  l’antidose  a fait  partie  du  règle- 
ment général  établi  par  Solon  quand  il  a organisé  la  flotte. 

Par  là  s’explique  naturellement  l’étymologie  du  nom  de  nau- 
crarie.  On  avait  voulu  dériver  ce  mot  de  vodeiv,  « bâtir,  » et  vauxpa- 
poç  aurait  été  un  mot  comme  vaoxXvipoç,  celui  qui  a une  maison  (2); 
M.  Gust.  Meyer  (3)  a montré  que  cette  étymologie  était  inaccep- 
table, et  il  a rattaché  le  mot  à vaüç,  vaisseau;  c’était  là  l’ancienne 
explication  deBœckh(4),  de  Schômann  (5),  de  Westermann  (6); 
mais  on  hésitait  à l’accepter  parce  que  l’on  ne  se  rendait  pas 
bien  compte  de  ce  que  Solon  avait  fait  pour  l’organisation  de  la 
défense  militaire  de  son  pays. 

Ainsi  tous  ces  textes  sur  les  naucraries,  les  deux  textes  d’Har- 
pocration  et  celui  du  papyrus  de  Berlin,  surtout  les  textes  de 
Pollux  et  de  Photius , celui  du  grammairien  de  VAnecdota  de 
Bekker , les  textes  concernant  les  trittyes , le  passage  du  discours 
contre  Pbénippe  relatif  à l’antidose  , le  fragment  d’Androtion  sur 
la  caisse  des  naucraries , tous  ces  textes  doivent  être  rapprochés 
les  uns  des  autres;  ils  s’expliquent  et  s’éclairent  mutuellement; 
ils  sont  tous  relatifs  à cette  organisation  que  Solon  créait  en  même 
temps  qu’il  donnait  une  législation  à son  pays. 

Tous  ces  textes  sont  bien  peu  nombreux  ; ils  sont  bien  courts 
et  bien  incomplets  ; ils  nous  permettent  cependant  de  voir  quelle 
était,  au  moins  dans  l’ensemble,  cette  organisation. 

La  division  des  classes  a pour  objet,  entre  autres  choses,  l’or- 
ganisation des  services  publics  concernant  l’armée.  Les  citoyens 
d’Athènes  sont  divisés  en  quatre  classes  d’après  la  fortune  ; le 
service  militaire  et  les  prestations  relatives  à la  guerre  ne  pèsent 
que  sur  les  citoyens  des  trois  premières  classes.  Ces  citoyens  sont 

(1)  [Dem.]  c.  Phénippe  (XLII),  1 : « IloX^à  xâ-yarà  yévoir’,  co  âvSpeç  Sixacrrat, 
TtptôTO'/  p.èv  üp.ïv  àTtâcriv  , ËTceiTa  3è  xal  ZôXtovi  t£ô  vojaot  efl^cavri  tôv  uepl 
twv  àvTiôoaetov  vop,ov.  » 

(2)  Wachsmuth,  Hell.  Alt.,  p.  367;  N.  Wecklein  ( op . laud.,  p.  43)  interprète 
vaûxpapo;,  le  maître  du  foyer.  Le  chapitre  de  Landwehr,  Vas  Attische  Seewesen 
von  Themisthokles  ( Zur  dit.  attischen  Gesch. , p.  174)  est  très  faible. 

(3)  Studien  zur  griech.  und  lalein.  Grammatik,  herausg.  von  Georg  Curtius, 
VII,  p.  175  et  suiv.  M.  G.  Meyer  voit  dans  le  mot  vawpapia  les  deux  racines 
vaùç  et  xap  par  métathèse  xpa,  racine  qu’on  trouve  dans  xpalvio. 

(4)  Staats.,  I,  708,  note  c. 

(5)  Griech.  Alt.,  I,  345. 

(6)  Article  Navxpapta,  dans  le  dict.  de  Pauly,  t.  V,  p.  425. 
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répartis  , d’après  leur  domicile , entre  quarante-huit  districts  qui 
comprennent  tout  le  territoire  ; dans  chacun  de  ces  districts  il  y 
a des  citoyens  de  toutes  les  classes.  Dans  chacune  des  naucraries, 
les  citoyens  de  la  première  classe  sont  chargés  d’équiper  un  vais- 
seau (1),  ceux  delà  deuxième  doivent  fournir  deux  cavaliers.  Les 
citoyens  de  la  troisième  classe  et  ceux  des  deux  premières,  qui  ne 
sont  ni  triérarques  ni  cavaliers,  servent  comme  hoplites. 

Les  trois  premières  classes  qui  ont  ainsi  les  plus  lourdes  char- 
ges, qui , seules  , payent  l’efocpopa  ou  l’impôt  pour  la  guerre  , qui, 
seules  , sont  soumises  au  service  militaire , qui  ont  de  plus  la 
charge  d’équiper  la  flotte  et  de  donner  des  cavaliers  montés  à 
l’Etat,  ces  classes  sont  payées  de  tous  ces  sacrifices  par  une  série 
de  privilèges  qui  sont  comme  une  compensation  de  toutes  ces 
charges  ; jusqu’à  Aristide  , elles  seules  peuvent  arriver  aux 
fonctions  publiques.  C’est  là  le  second  côté  de  la  question  ; la 
division  des  classes  a pour  but  de  répartir  non  seulement  les 
charges  entre  les  citoyens,  mais  aussi  les  droits  et  les  privilèges. 
Le  Grec , dans  certains  pays  , a conçu  l’Etat  comme  une  réu- 
nion de  citoyens  tous  parfaitement  égaux  ; ils  se  sont  divisé 
en  lots  égaux  les  terres  conquises;  ils  ont  tous  aussi  les  mêmes 
droits  et  les  mêmes  charges  ; c’est  ainsi  que  les  conquérants 
doriens  avaient  procédé  en  Laconie.  Dans  d’autres  pays,  au  con- 
traire , l’Etat  comprend  des  citoyens  de  fortunes  différentes.  Le 
sentiment  public  en  Grèce  n’est  pas  hostile  à la  richesse.  Aux  ci- 
toyens riches  incombent , dans  la  cité , les  charges  les  plus  lour- 
des, mais  , en  revanche,  on  leur  reconnaît  un  droit  à une  part 
plus  grande  dans  la  direction  des  affaires  publiques.  C’est  là  un 
des  principes  de  la  morale  politique  en  Grèce.  Ce  principe  peut 
être  formulé  ainsi  : les  charges  sont  en  proportion  des  facultés 
des  citoyens  et  les  droits  sont  en  proportion  des  charges.  C’est  là 
aussi  une  des  applications  de  cette  grande  idée  de  la  justice  dis- 
tributive, de  la  Népsciç , une  des  idées  fondamentales  qui  ont  régi 
la  conscience  grecque  depuis  Hésiode  jusqu’à  Socrate  et  jusqu’aux 
sophistes.  Chacun  doit  avoir  sa  juste  part  ; l’homme , dans  la  na- 
ture, a sa  place,  il  a son  lot  bien  marqué;  il  ne  doit  pas  désirer 
au  delà  ; bien  souvent  les  malheurs  qui  le  frappent  ne  lui  sont 
envoyés  que  parce  qu’il  a enfreint  cette  loi.  De  même,  dans  la 
cité,  chacun  doit  avoir  sa  juste  part  ; les  riches  donnent  plus  que 

(1)  Bœckh  avait  déjà  tiré  cette  conséquence  du  passage  de  Pollux,  VIII,  108 
(cf.  Staats.,  I,  650).  Voir  d'ailleurs  notre  chapitre  sur  le  Recrutement  de  la 
cavalerie,  livre  III. 
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les  pauvres , on  leur  impose  un  plus  lourd  fardeau  de  charges , 
mais,  en  revanche,  on  leur  accorde  plus  de  droits  qu’aux  autres  ; 
ils  ont  en  main  les  affaires  publiques.  Aussi,  l’on  peut  dire  que  le 
gouvernement  aristocratique  était  le  gouvernement  naturel  poul- 
ies Grecs,  et,  en  effet,  jusqu’au  cinquième  siècle,  tous  les  Etats 
de  la  Grèce  ont  été  des  aristocraties. 

Une  flotte  de  quarante-huit  vaisseaux  était,  pour  cette  époque, 
une  force  considérable  ; le  tyran  de  Samos , Polycrate , qui  avait 
formé  un  grand  empire  , avait  une  flotte  seulement  de  cent  pen- 
técontores  (1).  Il  faut  se  rappeler  que,  plus  d’un  siècle  après  l’ar- 
chontat  de  Solon  , à la  bataille  de  Salamine  (2),  Corinthe  a seu- 
lement quarante  vaisseaux , Egine  trente  et  Mégare  vingt  ; ce  sont 
cependant  les  Etats  maritimes  les  plus  importants  de  la  Grèce , 
après  Athènes.  En  voyant  donc  que  Solon  a voulu  doter  Athènes 
d’une  force  si  considérable  pour  l’époque , on  est  amené  à penser 
que  peut-être  déjà  il  avait  entrevu  ce  que  devait  accomplir,  un 
siècle  plus  tard,  le  génie  de  Thémistocle,  c’est-à-dire  qu’ Athènes, 
à côté  de  deux  peuples  militaires  comme  Thèbes  et  Sparte,  peu- 
ples dont  la  supériorité  en  infanterie  était  décisive  , ne  pouvait 
devenir  une  grande  puissance  qu’en  tournant  son  activité  du  côté 
de  la  mer. 

La  création  d’une  cavalerie  est  aussi  un  fait  qui  mérite  d’at- 
tirer notre  attention.  Un  escadron  de  quatre-vingt-seize  cava- 
liers nous  paraît  une  chose  bien  insignifiante  ; mais  nous  som- 
mes si  loin  du  temps  où  la  cavalerie  sera  considérée  comme 
une  arme  pouvant  rendre  des  services  sérieux  dans  les  opéra- 
tions militaires  ! Faut-il  croire  qu’à  cette  époque  il  s’était  pro- 
duit un  mouvement  favorable  à la  cavalerie  ou  qu’il  restait 
encore  des  souvenirs  de  l’ancienne  importance  de  cette  arme? 
Quelque  temps  après  Solon , les  Pisistratides  inaugurent  cette 
politique  d’alliance  avec  les  Thessaliens  dans  laquelle  Athènes  a 
si  longtemps  persévéré;  ils  ont  un  corps  nombreux  de  cavaliers 
thessaliens,  et  c’est  avec  leur  secours  qu’Hippias  repoussera  la 
première  attaque  des  Lacédémoniens , quand  ceux-ci , pour  obéir 
à l’oracle  de  Delphes,  viendront,  bien  malgré  eux,  le  renverser  (3). 


(1)  Thuc.,  I,  13;  Hérod.,  III,  39.  Sur  tout  ce  passage,  cf.  Gilbert,  Die  Ait. 
Naukr.,  p.  16.  L’époque  de  Polycrate  se  détermine  surtout  par  sa  mort  dont  la 
date  est  certaine  : c’est  l’an  523.  Cf.  Curtius  , Hist.  Gr.,  II,  166,  note. 

(2)  Pour  Corinthe,  Hérod.,  VIII,  1 et  43-,  pour  Mégare,  VIII,  1 et  45-,  Egine 
à Artémisium  a quatre  vingts  vaisseaux  (VIII,  1)  ; elle  n'en  a que  trente  à Sala- 
mine (VIII,  46). 

(3)  Hérod.,  V,  63. 
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Hérodote  ne  dit  pas  quand  les  Pisistratides  ont  conclu  cette 
alliance;  peut-être  a-t-elle  été  l’œuvre  de  Pisistrate  lui-même; 
cela  expliquerait  le  nom  de  Thessalos  qu’il  donna  à l’un  de  ses 
fils  (1).  Nous  voyons  aussi  qu’il  avait  des  chevaux  dans  l’armée 
avec  laquelle  il  s’empara  pour  la  troisième  fois  de  la  tyrannie  (2). 
Dans  le  combat  qui  se  livra  à Pallène  , ses  üls  combattent 
d’abord  comme  hoplites;  après  la  bataille,  ils  montent  à cheval 
pour  aller  rassurer  les  fuyards.  Ce  fait  d’avoir  seulement  quelques 
chevaux  est  à noter,  car,  à Marathon,  les  Athéniens,  qui  ont 
mis  toutes  leurs  forces  en  campagne,  n’ont  pas  un  seul  cavalier, 
même  pour  faire  le  service  de  messager. 

On  pourrait  croire  aussi  que  Solon  a obéi  à un  sentiment  reli- 
gieux. Nous  verrons  que  la  cavalerie  athénienne  n’avait  pas  seu- 
lement pour  devoir  la  défense  de  la  patrie;  qu’elle  devait  encore 
lui  rendre  d’utiles  services  en  relevant  l’éclat  des  fêtes  religieuses, 
et  en  lui  assurant  ainsi  la  protection  des  dieux  (3).  Cependant  il 
est  bien  difficile  de  dire  si  déjà,  du  temps  de  Solon , le  corps  des 
cavaliers  figurait  dans  les  fêtes  religieuses.  Un  texte  important 
semble  indiquer,  au  contraire,  qu’au  moins  au  temps  de  Pisis- 
trate ils  n’y  figuraient  pas  (4)  ; et , d’autre  part,  en  voyant,  dans 
le  système  administratif  établi  par  Solon,  l’obligation  d’avoir  un 
cheval,  Vhippotrophie , rattachée  à l’obligation  d’équiper  un  vais- 
seau, à la  triérachie,  on  ne  peut  douter  que  les  raisons  militaires 
n’aient  été  les  plus  importantes  dans  l’esprit  du  grand  législateur. 

(1)  Thuc.,  I,  20,  2;  VI,  55,  2. 

(2)  Hérod.,  I,  63. 

(3)  Voir  tout  le  livre  II  de  notre  ouvrage. 

(4)  C.  I.  A.,  I,  163;  nous  discutons  ce  texte  chap.  II,  partie  I,  du  livre  II. 
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Nous  pouvons  à présent,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  spé- 
cial (1)  qui  fait  l’objet  de  cet  ouvrage,  nous  rendre  un  compte 
plus  exact  de  ce  qu’a  été  l’œuvre  de  Solon.  Ce  n’est  pas  seulement 
une  réforme  sociale  qu’il  a opérée , ce  n’est  pas  seulement  une 
constitution  qu’il  a donnée  aux  Athéniens  : il  a aussi  créé  une 
organisation  administrative  toute  nouvelle.  La  longue  discussion 
qui  remplit  les  pages  précédentes  n’a  eu  d’autre  objet  que  de  bien 
mettre  en  lumière  ce  dernier  trait,  jusqu’ici  trop  méconnu,  de 
l’œuvre  du  grand  législateur.  Cette  réorganisation  se  rattache 
étroitement  à la  réforme  sociale  et  à la  révision  constitutionnelle; 
ce  sont  là  trois  parties  d’un  même  ensemble,  on  pourrait  dire  les 
trois  membres  d’un  même  organisme  : une  pensée  unique  anime 
l’œuvre  tout  entière  et  rattache  les  unes  aux  autres  toutes  les  par- 
ties de  cette  grande  création.  Quand  Solon  accepta  le  rôle  d’arbitre 
entre  les  partis , on  peut  croire  qu’il  avait  déjà  embrassé  toute 
l’étendue  de  l’œuvre  qui  devait  relever  Athènes  et  préparer  ses 
glorieuses  destinées.  Ce  qu’il  fallait  faire  avant  tout , c’était  de 
constituer  la  cité , car , depuis  qu’elle  n’appartenait  qu’à  un  pe- 
tit nombre  de  privilégiés,  depuis  que  le  reste  de  la  population  se 
voyait  peu  à peu  dépossédé  non  seulement  de  ses  droits  politiques, 
mais  aussi  de  ses  biens  et  de  sa  liberté,  on  peut  dire,  comme 
nous  l’avons  fait , qu’il  n’y  avait  véritablement  plus  de  cité.  11 
fallait  donner  à l’Etat,  qui  menaçait  de  périr  faute  d’hommes,  un 
corps  assez  nombreux  de  citoyens  , lui  procurer  ainsi  une  armée 
nationale  telle  que  la  demandaient  les  destinées  d’Athènes.  Solon 
se  heurtait  là  aux  difficultés  les  plus  graves.  D’après  les  idées  des 


(1)  Pour  une  exposition  d’ensemble  de  la  législation  de  Solon,  je  renvoie  à 
Grote,  Hist.  Gr.,  chap.  IV  du  tome  IV  ; à E.  Curtius,  Hist.  Gr.,  II,  ch.  II,  sect.  2, 
p.  392  et  suiv.  ; à G.  Perrot , Droit  public , p.  124  et  suiv. 
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anciens* pour  être  citoyen  de  plein  droit,  il  fallait  posséder  une 
portion  de  la  terre  de  la  patrie.  Dans  l’Attique,  la  terre  était  divisée 
en  grande  et  en  petite  propriété  : la  première  aux  mains  des  nobles, 
des  Eupatrides;  la  deuxième  aux  mains  des  paysans,  des  Géomo- 
res. Par  des  raisons  peut-être  autant  politiques  qu’économiques  , 
la  petite  propriété  subissait  en  ce  moment  une  crise  qui  menaçait 
de  la  faire  disparaître.  Le  paysan  s’était  endetté;  il  était  devenu  le 
débiteur  de  l’Eupatride;  sa  terre  se  trouvait  hypothéquée,  et,  en 
vertu  du  droit  du  créancier  sur  le  corps  du  débiteur , de  nom- 
breux Athéniens  avaient  été  saisis  et  vendus  comme  esclaves  ; le 
nombre  des  propriétaires  et,  par  là,  celui  des  citoyens  diminuait 
chaque  jour  ; l’oliganthropie , cette  maladie  qui  marque  le  déclin 
des  Etats  et  qui  a sévi  si  souvent  dans  les  sociétés  antiques,  frap- 
pait Athènes  en  pleine  jeunesse.  Cet  Etat,  qui  commençait  à peine 
sa  croissance , se  trouvait  déjà  épuisé.  L’abolition  des  dettes  et 
des  contrats  est  le  remède  héroïque  que  Solon  se  crut  en  droit 
d’appliquer;  cette  mesure  eut  pour  conséquence  d’affranchir  les 
petits  propriétaires , et  de  rendre  ainsi  à l’Etat  cette  classe 
moyenne  qui  n’existait  déjà  plus. 

C’est  assurément  un  des  épisodes  les  plus  curieux  et  les  plus 
intéressants  de  toute  l’histoire  que  cet  acte  des  Athéniens  choi- 
sissant Solon  comme  arbitre  et  lui  confiant  la  mission  de  régler 
le  différend  qui  divisait  la  cité.  Un  fait  semblable  s’est  produit 
plusieurs  fois  dans  l’antiquité  ; Lycurgue  , Zaleucos , Charondas 
ont  été  aussi  choisis  pour  apaiser  les  troubles  et  rétablir  l’ordre 
dans  l’Etat  ; niais  de  tous  ces  faits  , c’est  encore  , malgré  de  nom- 
breuses lacunes,  l’œuvre  de  Solon  que  nous  connaissons  le  mieux. 

Solon  reçoit  de  ses  concitoyens  une  double  mission  : il  est 
nommé  arbitre , c’est  à lui  qu’est  remise  la  décision  de  la  querelle 
qui  trouble  et  déchire  la  cité  ; il  est  ensuite  nommé  législateur  et 
chargé  du  soin  de  réorganiser  complètement  l’Etat. 

L'arbitrage  a été  d’un  usage  fréquent  dans  l’antiquité  pour  ré- 
gler les  querelles  internationales.  Nous  le  voyons  pratiqué  à l’épo- 
que de  Solon  et  pour  des  événements  auxquels  lui-même  a pris 
une  grande  part;  le  jugement,  qui  devait  terminer  le  débat  entre 
Athènes  et  Mégare,  au  sujet  de  Salamine,  fut  remis  à la  décisiou 
des  Lacédémoniens  (1).  Ce  qui  est  plus  curieux  c’est  de  voir  l’ar- 
bitrage fonctionner  dans  l’intérieur  d’une  cité  ; c’est  de  voir , au 


(1)  Voir  Plutarque  (Solon,  10),  qui  donne  le  nom  des  cinq  Spartiates  qui 
furent  nommés  arbitres  , oiaMaxtà;  xat  Sixairràç.  Cf.  sur  les.  arbitrages  inter- 
nationaux en  Grèce,  E.  Egger,  Eludes  hist.  sur  les  traités  publics,  p.  67  et  suiv. 
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milieu  de  discordes  violentes , les  partis  mettre  bas  les  armes  et 
s’entendre  pour  remettre  à un  arbitre,  librement  accepté  de  tous, 
le  soin  de  juger  le  différend. 

Presque  toujours,  dans  l’antiquité  et  dans  les  temps  modernes, 
les  luttes  des  partis  ont  été  décidées  par  des  coups  de  force  , à la 
suite  desquels  les  vainqueurs  ont  imposé,  sous  forme  de  lois, 
leur  volonté  aux  vaincus.  Aujourd’hui  même  nous  ne  concevons 
pas  de  moyen  plus  simple  et  plus  juste  de  terminer  un  débat  po- 
litique que  de  le  porter  devant  le  tribunal  de  la  nation  et  de  le 
faire  décider  à la  majorité  des  suffrages  ; la  justice  n’est  plus 
qu’une  question  de  chiffre;  c’est  encore  la  majorité  dont  la  vo- 
lonté devient  la  loi.  L’idée  que  la  minorité  avait  aussi  des  droits 
date  seulement  de  quelques  années  et  jusqu’ici  elle  n’est  pas 
sortie  du  domaine  de  la  théorie.  Aussi  les  raisons  ne  font  jamais 
défaut  au  vaincu  pour  refuser  d’accepter  le  verdict  du  vainqueur  ; 
l’on  conteste  la  légitimité  du  vote , l’on  prétend  que  la  question  a 
été  mal  posée,  que  le  vote  n’a  pas  été  loyal , que  le  pouvoir  a fait 
violence  directement  ou  indirectement  à la  nation.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  que  la  décision  d’un  débat  par  un  arbitre  soit  un  pro- 
cédé à l’abri  de  tout  reproche;  on  nous  dit  que  Solon  n’a  d’abord 
satisfait  aucun  des  deux  partis;  cependant  l’arbitrage,  outre  qu’il 
marquait  un  plus  grand  respect  des  droits  de  tous , présentait 
des  garanties  sérieuses  ; cette  manière  de  terminer  la  querelle  ne 
faisait  ni  vainqueurs  ni  vaincus  ; ceux  même  qui  avaient  été 
moins  favorisés  pouvaient  s’incliner  devant  la  décision  de  l’ar- 
bitre; leur  dignité  était  sauvegardée,  car,  en  s’inclinant  devant 
la  décision  de  l’arbitre  qu’ils  avaient  librement  choisi , iis  pou- 
vaient dire  qu’ils  ne  s’inclinaient  que  devant  un  acte  de  leur 
propre  liberté.  D’ailleurs  le  fait  seul  que  l’arbitre  était  accepté 
par  Lous  était  déjà  une  chance  de  succès  ; un  tel  homme 
avait  dû  se  tenir  également  éloigné  des  exagérations  de  l’un  et 
de  l’autre  parti  ; il  ne  devait  s’être  compromis  avec  aucun 
d’eux;  on  pouvait  donc  espérer  qu’il  tiendrait  la  balance  égale. 
Si  une  mesure  comme  l’abolition  des  dettes  avait  été  imposée 
après  un  coup  de  force  par  le  parti  démocratique , croit-on  que 
l’aristocratie  se  fût  résignée  facilement  à une  telle  spoliation? 
Croit-on  surtout  qu’un  tel  acte,  ainsi  accompli,  n’eût  pas  exercé 
une  influence  désastreuse  sur  la  conscience  du  peuple  athénien? 

L’abolition  des  dettes  privées,  cette  mesure  si  étrangère  au 
monde  moderne,  se  présente  plusieurs  fois  dans  l’antiquité  (1)  ; 


(1)  L’école  historique  en  Allemagne  et  en  Angleterre  a abusé  des  rapproche- 
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elle  fut  appliquée  par  exemple,  à Mégare  ; et  nous  pouvons  juger 
par  comparaison  de  ce  qu’a  été  la  Seicra/jteta.  A Mégare , le  parti 
démocratique  est  victorieux  ; il  impose  l’abolition  des  dettes , il 
va  jusqu’à  décréter  que  les  intérêts  déjà  payés  seront  restitués  (1). 
Cette  façon  d’user  de  la  victoire  eut  pour  conséquence  la  ruine 
irrémédiable  de  Mégare.  « Cette  exaspération  des  haines  politi- 
» ques  amena  l’affaiblissement  définitif  de  Mégare  et  épuisa  pour 
» toujours  l’énergie  de  son  peuple;  si  bien  que,  après  une  pé- 
» riode  de  gloire  qui  remplit  environ  deux  siècles  à partir  du 
» commencement  des  Olympiades  , elle  11e  parvint  plus  jamais  à 
» vivre  de  sa  vie  propre  et  à reprendre  une  attitude  indépen- 
» dante  (2).  » 

Dans  Athènes,  au  contraire,  si  vives  que  soient  les  haines  qui 
divisent  les  partis  , une  entente  finit  par  s’établir  ; on  convient  de 
confier  la  décision  de  la  querelle  à un  arbitre  ; on  donne  de  pleins 
pouvoirs  à cet  arbitre  ; 011  rend  ainsi  possibles  les  changements 
les  plus  graves , les  mesures  les  plus  radicales  ; et , en  même 
temps,  on  enlève  à ces  mesures  ce  qu’elles  ont  de  plus  odieux, 
la  violence , la  spoliation  du  vaincu  par  le  vainqueur  ; ce  n’est 
plus  un  parti  qui  dépouille  l’autre , c’est  un  homme  revêtu  de  la 
confiance  publique,  en  dehors  et  au-dessus  des  partis,  qui  n’écoute 
que  la  voix  du  bien  public  et  l’intérêt  de  la  patrie  ; et  ainsi , par 
un  phénomène  qui  fait  de  la.  Ikwayjhta  un  événement  unique  dans 
l’histoire  , cette  réforme , qui , pour  la  gravité , n’a  pas  d’analo- 
gue dans  aucune  de  nos  révolutions  modernes , n’apparaît  pas 


ments  entre  le  monde  ancien  et  le  monde  moderne  ; ce3  rapprochements  ont 
toujours  quelque  chose  de  forcé;  les  situations  sont  si  différentes  qu’à  vouloir 
expliquer  ce  qui  s’est  passé  autrefois  par  ce  qui  se  passe  aujourd’hui , on  ris- 
que presque  toujours  de  s'égarer;  ce  sont  surtout  les  révolutions  des  sociétés 
anciennes  et  des  sociétés  modernes  qu’on  est  tenté  de  comparer,  et  nulle  part 
ces  comparaisons  ne  sont  plus  dangereuses.  La  Seio-à^Oeia , par  exemple,  n’est 
pas  une  banqueroute  publique;  l’Etat  ne  viole  pas  ses  engagements  envers  ses 
créanciers  : ce  sont  les  engagements  de  particulier  à particulier  qui  sont  déclarés 
nuis,  ce  sont  les  dettes  privées  qui  sont  abolies  ; on  ne  peut  comparer  l’enlè- 
vement des  bornes  hypothécaires  qu'à  ce  que  serait  chez  nous  l'incendie  , sur 
tous  les  points  du  territoire , des  registres  où  sont  inscrites  les  hypothèques. 
Cette  mesure  est  une  des  plus  graves  qu'une  révolution  puisse  appliquer,  et 
elle  a eu  certainement  dans  Athènes  ce  caractère;  cependant  nous  ne  pouvons 
pas  juger  de  ce  qu'elle  a été  dans  Athènes  par  ce  qu  elle  serait  dans  un  pays 
comme  la  France  ou  comme  l’Angleterre;  tout  diffère  : conditions  économiques, 
état  social , situation  politique,  idées  religieuses  et  morales;  et  tout  cela  a eu 
une  influence  décisive  sur  les  conséquences  d’une  telle  révolution. 

(1)  IIa),ivToy.Èa , Plutarque,  Quæst.  græc.,  18 

(2)  Curtius,  llist.  Gr.,  T,  349. 
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avec  un  caractère  révolutionnaire;  une  légalité  véritable,  dont 
tous  les  citoyens  ont  conscience,  consacre  les  actes  du  législateur 
auquel  le  libre  consentement  de  tous  les  partis  a remis  le  soin  de 
pacifier  l'Etat. 

Solon  était  admirablement  préparé  pour  un  tel  rôle  ; sa  noble 
naissance  , les  services  qu’il  avait  rendus  , son  caractère  aimable 
et  conciliant,  son  désintéressement  reconnu  de  tous,  sa  profonde 
moralité,  toutes  ces  qualités  qui  l’avaient  désigné  au  choix  de  ses 
concitoyens , durent  singulièrement  aider  au  succès  de  l’œuvre 
dont  il  avait  été  chargé  ; aussi  l’on  peut  dire  que , si  l’arbitrage 
offrait  des  avantages  incontestables  et  des  chances  sérieuses  de 
succès,  il  valait  surtout  par  la  personne  à qui  il  était  confié. 

Il  faut  aussi  faire  une  grande  part  dans  le  succès  de  la  Seisa^ôeta 
aux  idées  morales  de  l’époque.  Dans  les  ïambes  sublimes  que  So- 
lon a consacrés  à la  justification  de  son  œuvre,  le  sentiment  qui 
domine  c’est  qu’en  délivrant  la  Terre  noire,  la  mère  des  dieux 
olympiens,  il  n’a  pas  fait  un  acte  impie;  c’est  qu’en  rendant  des 
Athéniens  à la  liberté  et  à la  patrie,  même  quand  leurs  malheurs 
étaient  mérités  (1),  il  n’a  pas  violé  les  lois  éternelles  de  la  justice, 
de  cette  justice  souveraine,  dira-t-il  ailleurs,  qui,  silencieuse  (2), 
surveille  toutes  les  actions  humaines.  Assurément  la  société, 
qui  avait  besoin  d’un  remède  tel  que  l’annulation  des  contrats, 
était  travaillée  d’un  mal  profond,  mais  en  résistant  à un  tel  trai- 
tement, elle  donnait  par  là  même  une  preuve  éclatante  de  la  vi- 
talité qui  était  en  elle.  Sans  doute,  les  troubles  recommencèrent; 
Athènes  avait  traversé  une  trop  longue  période  de  discordes  ci- 
viles pour  que  le  calme  pût  être  rétabli  tout  d’un  coup  ; mais  la 
législation  que  Solon  avait  donnée  à son  pays  résista  à cette 
dangereuse  épreuve  ; le  régime  despotique  des  Pisistratides  ne 
fit  que  consacrer  l’œuvre  du  grand  législateur  (3).  Aristide  avait 
au  plus  vingt  ans  , Eschyle  en  avait  quinze , quand  la  liberté  fut 
rétablie  ; de  tels  hommes  étaient  la  preuve  vivante  que  la  con- 
science athénienne  n’avait  pas  été  atteinte,  que  ni  la  leiaâ^deia. , 
ni  les  troubles  qui  suivirent,  ni  le  règne  des  tyrans  n’avaient  dé- 
formé le  caractère  athénien. 

C’est  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire,  et  pour  Solon,  et  pour 


(1)  Solon,  frag.  36;  V,  8;  voir  page  58. 

(i)  Solon,  frag.  4,  1 1 et  suiv.  : 

« Oùoè  çuXâcrcovTai  aep-và  6épe0)a  Aty.Y);, 
il  criywcra  cjvoiSe  rà  yiyvop-eva  ncô  -l’èôvTa.  » 

(3)  Time.,  VI,  54  : « y)  tcoXiç  toï ç upiv  xstpivotç  vôpotç  êx.f*Ko.  » 


8 


114 


LES  CAVALIERS  ATHÉNIENS. 


Athènes,  que  cette  révolution  , une  fois  opérée,  ait  été  définitive  ; 
jamais  depuis  aucune  atteinte  ne  fut  portée  dans  Athènes  au  droit 
de  propriété  et  au  respect  des  contrats.  Par  un  sentiment  qui  est 
tout  à l’honneur  des  Athéniens  , on  en  vint  à douter  qu’un 
homme  comme  Solon  eût  pu  commettre  un  tel  acte  ; on  se  refusait 
à charger  la  mémoire  du  législateur,  que  tous  respectaient,  d’une 
mesure  si  contraire  à la  justice.  C’est  alors  qu’on  imagine,  pour 
justifier  la  2£ica/9sia,  des  explications  comme  celle  que  nous  con- 
naissons d’Androtion.  C’est  un  fait  significatif  que  cette  répulsion 
de  la  conscience  athénienne,  à près  de  trois  siècles  d’intervalle, 
devant  l’acte  de  Solon.  Cependant,  l’opinion  générale  n’admettait 
pas  l’explication  d’Androtion  : elle  croyait  à une  abolition  des 
dettes.  On  se  trouvait  alors  en  présence  d’un  de  ces  actes  pour 
lesquels  les  anciens  n’invoquaient  d’autre  excuse  que  l’intérêt  su- 
prême de  la  patrie,  cet  intérêt  qui  faisait  commettre  des  injustices 
à un  Aristide  (1)  ; 

Nïïv  S’sïç  àvaiSèç  ^pipaç  pipoç  ppa/ti 

Soç  [moi  (jEauxov , xàxa  tov  Xontov  j(povov 

X£X>O]ff0  TOXVTtoV  EÙffEëEOTOCTOÇ  PpOTWV  (2). 


Le  corps  social  reconstitué,  il  fallait  l’organiser.  La  société 
athénienne,  à l’époque  de  Solon,  comprenait  des  privilégiés,  de- 
puis longtemps  en  possession  de  l’autorité  et  maîtres  du  culte. 
Dans  le  sentiment  des  anciens,  l’idée  de  privilèges  impliquait 
l’idée  de  devoirs;  plus  une  classe  avait  de  privilèges,  c’est-à-dire 
plus  grande  était  sa  part  dans  la  direction  des  affaires  publiques, 
plus  lourdes  étaient  les  charges  qui  pesaient  sur  elle  : c’est  ce 
principe  que  Solon  appliqua.  Il  fallait  faire  un  partage  équitable 
de  ces  charges  et  de  ces  droits , établir  une  hiérarchie  sociale  qui 
indiquât  à chacun  , par  la  place  qu’il  occupait,  l’étendue  de  ses 
droits  et  de  ses  devoirs.  Une  telle  hiérarchie  existait  dans  Athènes 
avant  Solon  , mais  elle  reposait  sur  un  principe  qui  avait  vieilli, 
le  privilège  de  la  naissance.  Un  changement  était  nécessaire  ; la 
société  devait  être  réorganisée  sur  un  principe  nouveau.  Cette  ré- 
volution, Solon  l’accomplit , mais  avec  un  sentiment  profond  des 
intérêts  conservateurs  de  l’Etat  ; en  remplaçant  la  naissance  par  la 
fortune  pour  régler  la  hiérarchie  sociale  , il  trouva  un  système 
qui,  tout  en  laissant  à chacun  la  situation  qu’il  avait  déjà,  en 


(1)  Plutarque,  Arist.,  25. 

(2}  Sophocle,  Philoctète , 83  et  suiv. 
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respectant  ainsi  les  droits  acquis  , était  plus  en  rapport  avec  les 
idées  nouvelles  , avec  les  changements  qui  s’étaient  opérés  dans 
les  croyances.  Il  y eut  encore  des  privilégiés  dans  l’Etat  de  Solon  ; 
mais  l’espoir  d’élever  sa  condition  sociale  fut  ouvert  à tout  le 
monde  ; les  barrières  qui  séparaient  les  castes  cessèrent  d’être  in- 
franchissables ; un  champ  nouveau  fut  ouvert  à l’activité  et  au 
mérite.  Un  des  traits  de  cette  division  des  classes  était  que  le  cens 
portait  seulement  sur  le  revenu  foncier;  nous  avons  expliqué 
qu’en  le  réglant  ainsi,  Solon  suivait  tout  simplement  les  idées  qui 
régnaient  de  son  temps  sur  la  propriété  foncière,  qu’il  ne  fallait 
pas  voir  là  une  idée  particulière  au  législateur  et  lui  attribuer  une 
préférence  systématique  pour  cette  forme  de  la  richesse;  on  peut, 
au  contraire,  relever  chez  lui  une  tendance  assez  marquée  à fa- 
voriser le  commerce  et  l’industrie. 

A cette  division  des  classes  se  rattache  étroitement  l’organisa- 
tion administrative  de  l’Attique  ; ce  n’est  pas  là  une  des  parties 
les  moins  intéressantes  de  l’œuvre  de  Solon.  Cette  organisation  , 
sur  laquelle  nous  n’avons  que  de  trop  courts  renseignements  , 
comprenait  surtout  deux  services  : la  flotte  et  la  cavalerie.  Faut-il 
voir  là  deux  créations?  On  peut  le  croire  : le  chiffre  minime  au- 
quel Solon  porta  la  cavalerie  ne  permet  pas  de  penser  qu’il  y eût 
avant  lui  un  corps  de  cette  arme  qui , à cette  époque , aurait  été 
nécessairement  encore  plus  faible.  Quant  à la  flotte,  la  guerre  de 
Mégare  montre  que , sur  ce  point , l’organisation  des  Athéniens 
était  toute  rudimentaire;  après  Solon,  au  contraire,  Athènes  a 
une  flotte  et  avec  l’effectif  exact  qu’il  a déterminé  (1).  Ce  qui  est 
important  ici,  c’est  le  nombre  de  vaisseaux  que  Solon  fixa  comme 
devant  être  le  chiffre  de  l’effectif  régulier  ; une  flotte  de  quarante- 
huit  vaisseaux  était , comme  nous  l’avons  vu  , une  force  considé- 
rable pour  l’époque  ; donner  alors  une  telle  flotte  à Athènes,  cela 
indique  une  pensée  politique  des  plus  remarquables  sur  l’avenir 
de  la  puissance  athénienne.  Pour  devenir  une  grande  puissance, 
Athènes  devait  être  un  Etat  maritime  et  avoir  l’empire  de  la  mer; 
sur  le  continent,  elle  trouvait  devant  elle  Thèbes  et  Sparte  , deux 
puissances  militaires  de  premier  ordre  ; elle  ne  pouvait  guère  es- 
pérer constituer  une  infanterie  plus  forte  que  celle  de  ces  deux 
peuples.  Entre  Thémistocle  qui  voulait  construire  la  flotte  de  Sa- 


li) Dans  la  guerre  contre  Egine  (Hérod.,  VL,  89),  les  Athéniens  empruntent 
aux  Corinthiens  vingt  vaisseaux,  ce  qui  porte  leur  flotte  à soixante  et  dix  vais- 
seaux ; ils  en  avaient  donc  eux-mêmes  cinquante;  les  naucraries  furent  por- 
tées de  quarante-huit  à cinquante  par  Clisthène. 
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lamine,  cette  flotte  sur  laquelle  on  pût  transporter  tout  l’Etat , et 
Aristide  qui  n’avait  confiance  qu’en  la  bravoure  de  l’hoplite 
pourvu  d’un  patrimoine,  c’est.  Thémistocle  qui  avait  raison;  et,  si 
les  Athéniens,  écoutant  Aristide,  s’étaient  obstinés  à porter  exclu- 
sivement leurs  soins  à la  formation  d’un  bon  corps  d’hoplites , 
Athènes  serait  restée  forcément  une  puissance  de  second  ordre. 
Pour  prendre  place  à côté  de  Sparte,  pour  aspirer  à lui  disputer 
un  jour  l’hégémonie  de  la  Grèce  , Athènes  devait  tourner  toute 
son  attention,  tous  ses  efforts  du  côté  de  la  mer. 

Par  là,  Athènes  devait  être  une  démocratie.  Du  moment  que 
sa  puissance  ne  reposait  plus  sur  le  corps  des  hoplites  , corps 
aristocratique,  comme  l’avait  observé  Aristote  (1),  car  il  n’était 
composé  que  des  citoyens  des  trois  premières  classes  ; du  mo- 
ment qu’elle  reposait  sur  les  matelots,  c’est-à-dire  sur  les  ci- 
toyens de  la  quatrième  classe,  sur  le  peuple,  le  gouvernement 
athénien  devait  de  plus  en  plus  incliner  vers  la  démocratie.  Ce 
fut  une  bonne  fortune  pour  le  parti  démocratique  que  son  intérêt 
se  confondît  avec  l’intérêt  national  ; la  grandeur  d’Athènes  était 
attachée  au  triomphe  'du  régime  démocratique.  Dès  qu’Athènes 
veut  être  une  grande  puissance  et  fonder  un  grand  empire, 
Sparte  devient  l’ennemi  national  ; c’est  elle  qui  essaiera  d’arrêter 
le  développement  de  la  grandeur  d’Athènes  ; c’est  à elle  qu’il 
faudra  disputer  l’hégémonie  de  la  Grèce.  La  démocratie  seule 
pouvait  mener  vigoureusement  cette  guerre  ; car,  comme  Sparte 
représente  en  Grèce  le  principe  aristocratique , les  aristocrates 
d’Athènes  professent  cette  doctrine  qu’à  Sparte  appartient  la  di- 
rection du  monde  grec,  et  qu’Athènes  ne  doit  être  qu’une  vassale. 

Ainsi , marine  et  démocratie  , tout  l’avenir  d’Athènes  est  dans 
ces  deux  mots.  Pour  la  démocratie,  « ce  n’est  pas  Solon  qui  l’a 
» fondée,  au  sens  où  l’on  entend  ordinairement  ce  mot  et  où  l’en- 
» tendaient  les  orateurs  attiques  ; mais  c’est  lui  qui  l’a  préparée 
» et  rendue  possible  ; c’est  lui  qui  a ouvert  aux  Athéniens  la  voie 
» où  ils  vont  s’élancer  bientôt  et  marcher  si  rapidement,  poussés 
» en  avant  par  leur  propre  génie,  par  les  événements,  par  la 
» main  d’un  Clisthène,  d’un  Aristide,  d’un  Ephialte,  d’un  Péri- 
» clés  (2).  » Quant  à la  marine,  nous  pouvons  aujourd’hui  croire 


(t)  Poliliq.,  VI,  7,  i (1321  a).  [X«5n.],  Rép.  des  Ath.,  1 , 2 : « 'O  6î5[io;  irXÉov 
twv  Y£vvaûi>v  Sià  xô8s  oxi  6 Sïj [xoç  ècxiv  6 èXoujvcov  xàç  vccü;  xaî  ô x2)v  ôûvajuv 
TrEpiTtSeiç  t?,  çiôXei.  » Plutarque,  Thim.,  19  : « Oî6[jlevoi  xïjv  y.axà  OâXccxxav  àpyvjv 
Ys'vEonv  Eivai  xrj;  6/||XO'/.pax£aç.  » 

(2)  (X  Perrot,  Essai  sur  le  droit  public,  p.  128  et  sniv. 
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que  Solon,  comme  nous  l’avons  dit,  avait  déjà  entrevu  que  là 
était  le  secret  de  la  puissance  athénienne.  Un  siècle  avant  Thé- 
mistocle,  un  effort  sérieux  avait  été  fait  pour  créer  cette  flotte,  de 
laquelle  dépendait  la  grandeur  des  Athéniens. 

Il  y avait  une  lacune  grave  dans  l’œuvre  du  législateur  ; le 
dualisme  local  qui  divisait  les  habitants  de  l’Attique  persista 
encore  après  lui  ; la  ville  et  la  campagne  continuèrent  à être 
en  guerre  ; les  discordes  civiles  recommencèrent  bientôt , et 
Solon  put  voir  Athènes  sous  la  domination  d’un  tyran.  Groyait-il 
avoir  assez  fait  en  délivrant  les  paysans  et  en  constituant  avec 
eux  la  troisième  classe  sociale?  N’osa-t-il  aller  plus  loin?  Cela  est 
probable.  Le  plus  grand  reproche  qu’on  lui  adressait , c’est  qu’il 
avait  trop  favorisé  le  peuple.  Il  semble  donc  qu’il  avait  fait  pour 
le  paysan  tout  ce-  qu’il  était  alors  possible  de  faire.  La  réforme 
définitive  fut  opérée  par  l’Alcméonide  Clisthène.  L’antagonisme 
local,  l’esprit  de  particularisme  furent  énergiquement  com- 
battus par  l’institution  des  dèmes.  L’Attique  fut  divisée  en  cent 
communes  réparties  entre  dix  tribus,  mais  sans  égard  à leur  si- 
tuation géographique  ; les  dèmes  qui  composaient  chaque  tribu 
étaient  généralement  éloignés  les  uns“des  autres  ; par  là,  la  tribu 
n’est  pas  véritablement  une  unité  territoriale.  Si,  comme  cela 
semble  très  probable  , la  ville  d’Athènes  fut  divisée  en  dix  dèmes, 
dont  un  fut  attribué  à chacune  des  dix  tribus,  l’on  peut  dire  que, 
cette  fois , c’est  la  capitale  qui  fut  absorbée  par  les  petites  com- 
munes (1). 

Nous  n’avons  pu  examiner  qu’une  partie  de  l’œuvre  de  Solon; 
nous  avons  laissé  de  côté  tout  ce  qui  touche  à l’aréopage,  au  con- 
seil probouleumatique,  ou  à des  réformes  religieuses  et  sociales, 
comme  l’admission  des  citoyens  nouveaux  aux  cultes  publics , 
comme  la  liberté  de  tester,  etc.  On  est  véritablement  étonné  de  la 
quantité  et  de  l’importance  des  questions  que  Solon  a embrassées 
dans  sa  législation  : réforme  religieuse,  règlement  de  la  question 
sociale,  révision  constitutionnelle,  division  des  classes  servant  de 
base  à l’organisation  administrative  du  pays,  tout  un  mécanisme 
constitutionnel  à créer  et  à faire  fonctionner,  réforme  du  calen- 
drier, réforme  monétaire,  règlements  de  toute  sorte  sur  la  pro-  j 
priété,  sur  l’industrie,  sur  le  commerce,  sur  les  fêtes,  sur  les 
mœurs  publiques,  les  femmes,  etc.  ; c’est  une  réorganisation 
complète  de  tout  l’Etat.  Jamais  peut-être  cette  partie  la  plus  élevée 

(l)  Sur  cette  œuvre  de  Clisthène , cf.  surtout  Arn.  Hug , Studien,  p.  13  et 
suiv. 
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de  la  science  politique,  la  voijw0ETi>t-/j,  n’a  produit  une  œuvre  aussi 
complète,  aussi  considérable,  plus  propre  surtout  à plaire  à l’ob- 
servateur moderne.  Nous  n’avons  pas,  en  effet,  affaire  ici  avec 
un  politicien  de  cabinet,  avec  un  théoricien  qui  équilibre  des  for- 
mules et  traite  les  hommes  comme  des  abstractions.  Solon  ne  fait 
pas  une  législation  idéale  ; c’est  un  homme  d’Etat  qui  cherche 
quelles  lois  peuvent  le  mieux  convenir  à un  peuple  comme  les 
Athéniens.  Ce  qui  semble  être  le  trait  essentiel  du  caractère  de 
Solon,  nous  l’avons  déjà  dit,  c’est  un  mélange  heureux  d’idées 
nouvelles  et  de  sentiments  conservateurs.  Certes,  l’homme  que  la 
soif  de  connaître  dévorait  jusque  dans  l’extrême  vieillesse  était 
un  esprit  tourné  vers  l’avenir.  Il  avait  reconnu  que  l’ancien  ré- 
gime devait  être  transformé,  et  il  apporta  à cette  œuvre  une  vive 
décision;  sans  doute  sa  constitution  est  encore  aristocratique,  et 
cependant  il  suffira  de  quelques  changements,  tels  que  l’institu- 
tion des  dèmes  et  l’admission  des  citoyens  de  toutes  les  classes 
aux  fonctions  publiques,  pour  en  faire  la  constitution  de  la  démo- 
cratie. Il  suit,  avec  une  initiative  hardie,  la  transformation  éco- 
nomique et  sociale  qui  s’opère  à cette  époque.  Dans  cette  société 
encore  tout  aristocratique,  il  encourage  le  commerce  et  l’indus- 
trie ; il  ne  marchande  pas  la  cité  à l’étranger  qui  vient  à Athènes 
avec  le  désir  d’y  rester  ; à côté  du  corps  aristocratique  des  hoplites, 
il  s’occupe  de  créer  une  grande  flotte  ; il  n’hésite  pas  devant  des 
réformes  prématurées,  comme  la  liberté  de  tester,  si  contraire  à 
l’ancienne  religion.  Mais  toutes  ces  réformes,  il  les  fait  avec  le  s^ns 
politique  le  plus  habile  ; il  procède  par  tempéraments,  soucieux  de 
respecter  les  droits  acquis,  de  rendre  les  changements  moins  brus- 
ques. La  réforme  religieuse,  que  nous  connaissons  si  imparfaite- 
ment, est  peut-être  la  partie  la  plus  considérable  de  son  œuvre; 
c’est  parce  côté  surtout  qu’il  serait  intéressant  d’étudier  Solon. 
Il  opère  les  changements  les  plus  graves;  sur  certains  points  il 
est  bien  en  avant  de  ses  contemporains;  mais,  sur  certains  autres, 
comme  il  est  encore  de  son  temps,  et  combien  il  tient  encore  au 
passé!  Quel  épisode  étrange  que  la  visite  d’Epiménide,  cette  sorte 
d’enchanteur,  ce  prophète  appelé  par  Solon  pour  arracher,  par 
des  cérémonies  magiques,  Athènes  au  charme  qui  pesait  sur  elle! 

Cet  heureux  mélange  de  vues  hardies  et  d’attachement  à la  tra- 
dition rendit  possibles  les  grandes  réformes  de  Solon  ; ce  qui  dut 
aussi  singulièrement  faciliter  cette  œuvre , ce  sont  les  heureuses 
qualités  de  caractère  que  tous  les  témoignages  s’accordent  à attri- 
buer à Solon,  ce  ferme  bon  sens  qui  l’empêchait  de  s’emparer  de 
la  tyrannie  quand  cela  était  si  facile  , ce  besoin  de  se  communi- 
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quer  à ses  semblables , cette  indulgence  qu’il  avait  pour  eux  et 
aussi  pour  lui-même.  Il  dit  dans  ses  poésies  que,  pour  accomplir 
son  œuvre,  il  a dû  employer  à la  fois  la  force  et  la  justice;  en 
effet,  une  réforme  comme  l’abolition  des  dettes  demandait  une 
vigoureuse  énergie  ; mais  il  nous  semble  que  c’est  surtout  par  la 
douceur  , par  la  conciliation  qu’il  dut  procéder.  La  physionomie 
de  Solon  , telle  que  nous  l’ont  transmise  les  récits  , les  légendes 
qui  se  formèrent  de  bonne  heure  sur  son  compte , est  douce  et 
souriante;  elle  n’a  rien  de  rude  ni  d’amer;  c’est  aussi  sous  ces 
traits,  à part  quelques  paroles  de  colère  contre  le  parti  des 
riches,  que  nous  le  retrouvons  dans  ses  poésies. 

Solon  a écrit  surtout  (1)  dans  le  mètre  élégiaque,  dans  le  tétra- 
mètre  trochaïque  et  le  trimètre  ïambique  ; la  nature  du  mètre  in- 
dique le  caractère  de  cette  poésie.  Entre  la  période  épique  déjà 
morte  et  la  période  dramatique  que  Solon  voyait  naître  dans 
Athènes  même  avec  Thespis,  l’élégie  forme  une  période  intermé- 
diaire dont  le  caractère  essentiel  est  d’être  une  poésie  toute  per- 
sonnelle ; c’est  ainsi  qu’elle  se  présente  chez  Archiloque,  chez 
Mimnerme,  chez  Tyrtée.  Aucun  genre  ne  pouvait  convenir  aussi 
bien  à la  nature  de  Solon  ; dans  ses  vers  c’est  toujours  lui  qui 
est  en  scène  ; il  s’adresse  à ses  concitoyens  pour  relever  leur  cou- 
rage et  les  conduire  à Salamine , ou  bien  pour  leur  montrer  les 
bienfaits  de  la  concorde  et  de  l’ordre  dans  l’Etat  ; il  assume  fière- 
ment la  responsabilité  de  ses  actes  et,  contre  ceux  qui  lui  repro- 
chaient l’abolition  des  dettes,  il  en  appelle  au  tribunal  du  Temps  ; 
il  plaisante  avec  ceux  qui  l’accusaient  de  faiblesse,  de  bêtise  même, 
parce  qu’il  n’avait  pas  voulu  prendre  la  tyrannie.  A côté  de  ces 
pièces  politiques , il  s’en  trouve  d’autres  d’un  caractère  plus  in- 
time où  le  poète  se  peint  lui-même  , où  il  indique  ses  opinions, 
ses  goûts , ses  désirs  avec  une  grâce  charmante.  Il  avoue  aimer 
la  richesse  si  elle  est  légitimement  acquise  ; il  veut  avoir  une 
bonne  réputation  , être  doux  à ses  amis  et  amer  à ses  ennemis. 
Une  sympathie  profonde,  qui  se  plaît  à se  répandre  sur  tout , se 
montre  dans  cette  morale  où  le  sentiment  païen  est  si  naïf  et 
si  sincère  ; c’est  bien  là  cette  aimable  sagesse  qu’enseignaient 
les  Muses,  ces  brillantes  filles  de  Zeus  et  de  Mnémosyne,  dont 
Solon  avait  goûté  les  leçons.  Si , en  lisant  ces  beaux  vers , on 
pense  que  le  poète  qui  s’est  dépeint  avec  un  si  aimable  abandon 
est  le  législateur  d’Athènes  ; qu’il  a relevé  sa  patrie  vaincue  et 


(t)  Il  avait  aussi  composé  des  morceaux  lyriques-,  cf.  Diog.  Laer.,  1,61, 
n°  49,  chez  Bergk. 
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humiliée;  qu’il  lui  a donné  une  des  législations  les  meilleures 
que  l’antiquité  ait  connues;  qu’on  lui  doit  de  la  question  sociale 
la  seule  solution  qui  jusqu’ici  ait  été  couronnée  de  quelque  suc- 
cès , on  reconnaîtra  que  le  fils  d’Exékestide  est  une  des  figures 
les  plus  nobles  , et , en  même  temps,  les  plus  aimables , les  plus 
attachantes  que  l’histoire  puisse  proposer  à notre  admiration. 


TROISIÈME  PARTIE 


ORGANISATION  DU  CORPS  DES  MILLE  CAVALIERS  AU 
MILIEU  DU  CINQUIÈME  SIÈCLE. 


Quelles  furent  les  destinées  de  la  cavalerie  athénienne  après 
Solon  ? Nous  avons  vu  que  ce  sont  les  Pisistratides  , et  très  pro- 
bablement Pisistrate  lui-même  qui  a inauguré  la  politique  d’al- 
liance d’Athènes  avec  la  Thessalie  (1).  Cette  alliance  donnait  une 
cavalerie  aux  Athéniens  ; quand  les  Lacédémoniens  vinrent  ren- 
verser Hippias,  ils  eurent  à lutter  contre  un  corps  de  mille  cava- 
liers thessaliens  qui , sous  les  ordres  du  roi  Cinéas , étaient 
accourus  au  secours  du  tyran  ; les  Thessaliens  attaquèrent 
vigoureusement  les  Lacédémoniens,  qui  avaient  débarqué  dans  la 
plaine  de  Phalère  ; ils  leur  tuèrent  un  grand  nombre  d’hommes , 
entre  autres  leur  général  Anchimolios,  et  obligèrent  le  reste  à se 
rembarquer  précipitamment.  Bientôt  après,  dans  une  seconde  in- 
vasion qui  eut  lieu  cette  fois  par  terre  , les  Thessaliens  attaquè- 
rent encore  les  Spartiates  ; mais,  repoussés  avec  perte,  ils  tournè- 
rent bride  sur-le-champ  et  revinrent  droit  en  Thessalie  (2). 

Dans  les  guerres  médiques  (3) , les  forces  des  Grecs  sur  terre 
consistaient  exclusivement  en  infanterie  ; les  peuples  grecs  qui 
avaient  de  la  cavalerie,  comme  les  Béotiens,  les  Thessaliens, 
étaient  du  côté  des  Perses.  Le  manque  de  cavalerie  mit  plusieurs 
fois  les  Grecs  dans  l’embarras  , surtout  à Platée  , où  la  cavalerie 
perse  leur  fit  beaucoup  de  mal.  Il  y avait  bien  quelques  cavaliers 


(1)  Voir  page  107. 

(2)  Hérod.,  V,  63  et  suiv. 

(3)  Quand  Pisistrate  envahit  l'Attique,  afin  de  s’emparer,  pour  la  troisième 
fois,  de  la  tyrannie,  il  avait  des  chevaux  dans  son  armée;  cf.  page  107. 
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dans  l’armée  athénienne  (1)  et  dans  l’armée  Spartiate  (2);  mais, 
trop  peu  nombreux  pour  oser  se  mesurer  avec  la  cavalerie  de 
Mardonius,  ils  ne  pouvaient  faire  qu’un  service  d’ordonnances.  A 
Marathon,  il  semble  qu’il  n’y  avait  pas  de  cavaliers  dans  l’armée 
athénienne,  même  pour  ce  simple  service;  en  tout  cas,  il  est  éta- 
bli par  les  plus  surs  témoignages  que  les  Athéniens  n’avaient 
amené  avec  eux  aucun  corps  de  cavaliers  pour  résister  à la  cava- 
lerie déjà  redoutée  des  Perses.  Plus  tard  , il  est  vrai,  on  trouve 
des  récits  qui,  malgré  les  affirmations  si  claires  d’Hérodote,  at- 
tribuent un  rôle  important  à la  cavalerie  grecque  pendant  ces 
guerres.  C’est  ainsi  que  Pausanias  prétend  savoir  que  Masistios, 
le  commandant  de  la  cavalerie  perse,  qui  fut  tué  à Platée  , quel- 
ques jours  avant  l’action  décisive,  fut  frappé  par  les  cavaliers 
athéniens  (3).  Le  récit  d’Hérodote  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’évé- 
nement; les  cavaliers  perses,  dans  cet  engagement,  n’avaient 
devant  eux  que  des  hoplites  et  c’est  par  ces  hoplites  que  Masistios 
fut  tué  (4). 

Le  service  dans  la  cavalerie  était  méprisé  par  les  Spartiates  (5)  ; 
dans  Athènes,  le  service  des  hoplites  était  assurément  regardé 
comme  le  plus  honorable , car  il  était  le  plus  utile  et  le  plus  pé- 
rilleux ; mais  la  cavalerie  n’était  pas  vue  du  même  œil  qu’à 
Sparte.  On  peut  donc  admettre  que  les  cavaliers,  qui  se  trouvaient 
dans  l’armée  athénienne  sur  le  champ  de  bataille  de  Platée,  ap- 
partenaient au  corps  régulier  des  cavaliers  tel  que  Solon  l’avait 
organisé.  Une  anecdote  très  connue  de  l’époque  des  guerres  mé- 
diques  montre  qu’en  effet- la  jeunesse  aristocratique  avait  alors 
pour  la  cavalerie  ce  goût,  cette  passion  que  nous  aurons  souvent 
l’occasion  de  signaler  dans  cet  ouvrage. 

Lors  de  l’invasion  de  Xerxès  , dans  ce  premier  moment  de  ter- 
reur, quand  la  défaite  de  Léonidas  eut  livré  à l’ennemi  la  dernière 
défense  de  la  Grèce  continentale  et  que  les  habitants  d’Athènes , 
désespérant  de  défendre  une  ville  ouverte  (6),  hésitaient  cepen- 
dant à abandonner  aux  Perses  leurs  temples  et  leurs  foyers,  on 


(1)  Hérod.,  IX,  51  : a "Eus^ttov  crtpetov  Ittizéo.  ô^ôfj-evâv  te  el  7ropeûecr0ai  èTti/ei- 
péotsv  ot  ÉTtapTiTjtai.  » 

(2)  Hérod  , IX  , 60  : « üaucaviri;  S è , a>ç  TipoaexeiTO  ÏTnto;  , Tcéjxipocç  irpèç  toùç 
’AÔ-rçvaiouç  innéct.  léyei  raSe.  » 

(3)  I,  27,  10  : « MaairxTiov  p.èv  6^  TeXevTri<7avTa  ûtuô  tù>v  ’A0r)vai(ov  oISa  buréwv.  » 

(4)  Hérod.,  IX,  20-24. 

(5)  Cf.  surtout  Xén.,  Hell.,  VI , 4,  10  et  suiv. 

(6)  Cf.  Willamowitz-Môllendorff  (Philologis'che  Untersuchungen , I,  p.  97  et 
suiv.  Burg  und  Sladl,  von  Kekrops  bis  Pcrikles). 
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vit  Cimon , fils  de  Miltiade , dans  son  brillant  costume  de  cava- 
lier, traverser  le  Céramique,  escorté  de  tous  ses  amis,  citoyens 
de  grande  famille  et  cavaliers  comme  lui,  monter  à l’Acropole 
et  déposer  un  frein  de  cheval  aux  pieds  de  la  statue  d'Athêna. 
Il  voulait  montrer  ainsi , dit  Plutarque,  que  le  salut  de  la  ville 
n’était  pas  dans  la  force  de  ses  chevaux,  mais  de  ses  vaisseaux  (1). 
Cet  incident  est  des  plus  intéressants  pour  nous.  La  famille 
Cimon-Miltiade  n’est  pas  seulement  parmi  les  plus  nobles  d’Athè- 
nes : elle  est  célèbre  dans  toute  la  Grèce  par  les  victoires  qu'elle 
a remportées  à Olympie.  Cimon  ayant  pu  , grâce  au  mariage  de 
sa  soeur  avec  le  riche  Callias  , reprendre  la  situation  qui  conve- 
nait à son  rang,  est  à la  tête  d’une  hétairie  ou  association  de 
jeunes  Athéniens,  qui  sont  nobles  comme  lui.  et  qui  considèrent 
comme  un  devoir  de  continuer  les  traditions  chevaleresques  de 
leurs  familles  ; ils  sont  donc  cavaliers  publics , et  c’est  en  cette 
qualité  qu’ils  vont  présenter  cette  patriotique  offrande  à Athéna. 
Cette  scène  ne  s’explique  que  si  l’on  reconnaît  dans  Cimon  et  ses 
amis  cette  qualité  de  cavaliers.  Le  costume  de  Cimon  , sa  tenue,* 
sa  façon  de  se  coiffer  (2),  tout  indique  un  cavalier.  Ce  qui  mon- 
tre la  chose  encore  plus  clairement,  ce  qui  rend  toute  hésitation 
impossible , c’est  que  Cimon  n’a  pas  de  bouclier  ; il  en  prend 
un  parmi  ceux  qui  sont  suspendus  dans  le  temple.  Nous  ver- 
rons (3),  en  effet,  que  le  cavalier,  en  tenue  régulière,  n’a  pas 
de  bouclier;  c’est  là  un  des  traits  qui  le  distinguent  de  l’ho- 
plite. 

L’acte  que  fait  Cimon,  en  offrant  un  frein  de  cheval  à Athéna, 
ne  signifie  pas  , comme  le  croit  Plutarque , qu’Athènes  ait  pu 
compter  pour  sa  défense  sur  la  cavalerie  ; la  cavalerie  est  alors 
une  part  trop  peu  importante  de  la  puissance  militaire  des  Athé- 
niens. Cimon  et  les  jeunes  aristocrates  ses  amis,  qui  affectent  la 
passion  de  la  cavalerie,  servent  presque  toujours  comme  hoplites; 
cette  année-là  ils  ont  été  requis  pour  servir  dans  le  corps  des  cent 
cavaliers  (4),  peut-être  même  ont-ils  l’habitude  d’être  enrôlés 


(!)  Plutarque,  Cimon,  5 : a ’Ex7rE7rX7)Yp.év(jûv  xô5v  tcoXX<ôv  |xà  xôXp.Yqj.a , np côxo; 
Kip.(ov  <î)<p6 y)  8tà  xoù  KEpap,Eixoù  cpatSpè;  àvtiiv  si;  xr)v  àxpcntoXtv  p.sxà  xuiv  sxaipwv 
Ï7nrou  xivà  ^aXivov  àvaQeïvai  xip  0sw , Stà  /sipàW  xopiÇcov,  â>;  oùfièv  Î7rrcixîj;  àXxîjç, 
àXXà  vaup.àx<av  àvopùv  sv  xtp  Ttapôvxi  xij;  7tâXeto;  Seo(j.évr)ç.  ’Avatsi;  ôè  xôv  ^aXivôv 
xa't  Xaëtov  ex  x<5v  itspi  xov  vaàv  xpsp.ap.svcov  àcrixiSuv...  » 

P)  Voir  livre  IV,  chap.  IV. 

(3)  Voir  livre  III,  chap.  X. 

(4)  Il  est  curieux  d’observer  que  l’hétairie  de  Cimon  était  composée  de  cent 
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chaque  année  dans  ce  corps  ; ils  peuvent  alors,  dans  les  circons- 
tances où  un  tel  service  est  nécessaire,  faire  fonction  de  cavaliers. 
Mais  ces  circonstances  sont  alors  bien  rares  ; Cimon , avec  ses 
nobles  amis,  combat  presque  toujours  dans  les  rangs  des  hoplites. 

En  déposant  un  frein  de  cheval,  ce  qu’ils  veulent  montrer,  c’est 
qu’il  faut  renoncer  à se  défendre  sur  la  terre  ferme.  Cimon  dépose 
le  frein  de  son  cheval  et  prend  un  bouclier;  il  indique  ainsi  qu’il 
servira,  non  comme  cavalier,  mais  comme  hoplite,  sur  la  flotte, 
en  qualité  d’épibate.  S’il  avait  déposé  aux  pieds  de  la  statue 
d’Athêna  soit  le  bouclier,  soit  le  javelot  de  l’hoplite , l’acte  n’au- 
rait pas  été  assez  clair , car  l’hoplite^peut  combattre  sur  terre  et 
sur  mer;  le  cavalier,  au  contraire,  ne  peut  servir  que  sur  terre  : 
montrer  qu’on  renonçait  à la  cavalerie , c’était  montrer  qu’on 
renonçait  à toute  pensée  de  défense  sur  la  terre  ferme. 

Le  corps  des  cavaliers  établi  par  Solon  existait  donc  toujours 
au  moment  des  guerres  médiques;  en  même  temps,  le  récit  des 
événements , tel  que  nous  le  trouvons  chez  Hérodote , surtout 
.pour  les  batailles  de  Marathon  et  de  Platée,  ne  permet  pas  de 
croire  que  l’effectif  de  ce  corps  ait  été  augmenté.  De  Solon  à 
Cimon , la  cavalerie  athénienne  n’a  reçu  qu’un  accroissement  in- 
signifiant : elle  a été  portée  de  quatre-vingt-seize  à cent  hommes 
par  suite  de  la  réforme  de  Clisthène , qui  éleva  le  nombre  des 
naucraries  de  quarante-huit  à cinquante. 

En  431,  au  contraire,  la  cavalerie  athénienne  se  trouve  enfin 
constituée  à ce  qui  sçra  son  effectif  complet  : mille  cavaliers  ci- 
toyens, plus  deux  cents  archers  à cheval,  qui  sont , le  plus  sou- 
vent , des  troupes  mercenaires  barbares.  Comment  s’est  opérée 
cette  tranformation  de  la  cavalerie  ? 

Les  Athéniens  ne  croyaient  pas  que  leur  cavalerie  eût  été  por- 
tée tout  d’un  coup  à un  effectif  de  douze  cents  hommes.  Il  y avait 
sur  le  développement  de  la  puissance  militaire  d’Athènes,  en  par- 
ticulier, sur  la  construction  des  Longs-Murs,  sur  l’organisation 
de  la  flotte  et  de  la  cavalerie,  une  sorte  de  système  qui  consistait 
à distribuer  les  accroissements  successifs  de  ces  différentes  for- 
ces d’Athènes  dans  les  périodes  de  paix  qui  s’étaient  écoulées  en- 
tre 1a.  fin  des  guerres  médiques  et  le  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Nous  trouvons  ce  système  exposé  deux  fois 
d’une  façon  identique  par  des  orateurs,  Andocide  et  Eschine,  et 
il  est  bien  difficile  de  ne  pas  reconnaître  là  un  de  ces  arrange- 

membres  (Plat.,  Cimon,  17  : « sxaxàv  ôvteç  Iitea-ov  »),  plus  de  vingt  ans,  il 
est  vrai,  après  ces  événements. 
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ments  oratoires  tels  qu’on  en  trouvait  à l’école  des  rhéteurs. 
Après  la  paix  de  cinquante  ans,  disent  Andocide  et  Eschine  (1), 
les  Athéniens  ont  fortifié  le  Pirée;  ils  ont  élevé,  entre  la  ville  et 
le  Pirée,  le  mur  du  Nord  , xo  pdpstov  têi^oç;  ils  ont  construit  cent 
galères,  formé,  pour  la  première  fois  (2),  un  corps  de  cavalerie  de 
trois  cents  hommes,  et  acheté  trois  cents  archers  scythes.  Après 
la  paix  de  trente  ans  (3),  les  Athéniens  ont  réuni  dans  l’Acropole 
un  trésor  de  1,000  talents  (4)  ; ils  ont  construit  les  arsenaux,  cent 
nouvelles  galères , élevé  le  mur  du  Sud , xo  voxtov  xetyoç } porté  la 
cavalerie  à un  effectif  de  douze  cents  hommes  (5) , et  acheté  de 
nouveau  trois  cents  archers  scythes.  Naturellement,  à ces  pério- 
des d’agrandissement  et  de  puissance  pendant  la  paix  correspon- 
dent des  périodes  d’affaiblissement  et  de  souffrances  pendant  la 
guerre,  et  le  parallèle  se  poursuit  ainsi  jusqu’à  la  paix  de  Nicias. 

Pouvons-nous  accepter  ce  système? 

La  période  qui  s’étend  de  la  bataille  de  Platée  au  commence- 
ment de  la  guerre  du  Péloponnèse  a été  un  des  moments  les  plus 
importants  pour  Athènes;  c’est  pendant  ce  demi-siècle  qu’elle  a 
établi  sa  puissance  et  fondé  un  grand  empire.  Malheureusement, 
nous  n’avons  sur  toute  cette  période  que  des  renseignements  très 
incomplets  ; c’est  l’époque  qui  s’étend  entre  la  fin  de  l’histoire 
d’Hérodote  et  le  commencement  de  celle  de  Thucydide.  Non  seu- 
lement il  est  très  difficile  de  saisir  la  suite  des  événements , de 
voir  comment  les  Athéniens  ont  constitué  peu  à peu  leur  empire 
maritime,  mais  les  modifications  qu’ils  ont  dû  apporter  à l’admi- 
nistration publique  pour  faire  face  aux  besoins  nouveaux , ce 
point  si  important  de  l’histoire  intérieure  d’Athènes  nous  est 
encore  en  grande  partie  inconnu  ; nous  en  sommes  réduits  pres- 
que toujours  à des  conjectures. 

M.  Curt  Wachsmuth,  en  étudiant  la  question  des  fortifications 
d’Athènes,  a montré  (6)  combien  il  était  difficile  d’accepter,  sur 

(1)  Andoc.,  III  (Ilepi  xîj;  i rpo;  Aaxe8aip.oviov;  etpyjvriç ) , 5;  Esch.,  Ilepi  7ra- 
paitp.,  172.  Cette  paix  n'a  duré  en  réalité  que  cinq  ans  (Thuc.,  I,  112,  1);  on 
la  place  de  452  à 447  (Grote,  Hist.  gr.,  VII,  315;  E.  Curtius,  llist.  gr.,  Il,  442). 

(2)  Andoc.,  op.  cit.  : « Koù  irptoxov  xôxe  xpiaxocrtov;  bmsïç  xaxeoxr]a-âp.E0a.  » 
Esch.,  op.  cit.  : « xpiaxoaiou;  8'lmtéaç,  7tpoaxaxecrx£ua<Tâp.e0a.  » 

(3)  Andoc.,  op.  cit.,  7;  Esch.,  op.  cit.,  174. 

(4)  Y a-t-il  là  une  erreur  dans  les  manuscrits?  Thucydide  (II,  13,  3)  porte 
le  trésor  de  l’Acropole  à 9700  talents,  puis  à 6000,  après  les  dépenses  causées 
par  le  siège  de  Potidée , la  construction  des  Propylées. 

(5)  Andoc.,  op.  cit.  : " xe  xat  Siaxocriouç  l7nréa<;...  xaxeaxrjcrapev.  » Eschine 

parle  en  termes  presque  identiques. 

(6)  Oie  Stadl  Allions,  p.  558,  note. 
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le  développement  de  la  puissance  militaire  d’Athènes , cet  arran- 
gement systématique  que  nous  trouvons  chez  Andocide  et  chez 
Eschine , et , contrairement  au  témoignage  des  deux  orateurs  , il 
place , après  la  bataille  d’Oinophyta , en  456  , la  construction  des 
deux  murs  qui  unissaient  à la  ville  le  port  de  Phalère  et  celui  du 
Pirée  (1). 

Que  pouvons-nous  savoir  sur  la  réorganisation  de  la  cavale- 
rie ? Devons-nous  accepter  l’explication  que  nous  trouvons  chez 
Andocide  et  chez  Eschine,  et,  si  nous  la  rejetons,  nous  est-il  pos- 
sible d’indiquer  vers  quelle  époque  ce  corps,  composé  seulement 
de  quatre-vingt-seize  cavaliers  du  temps  de  Solon,  de  cent  du 
temps  de  Clisthène,  fut  véritablement  constitué  à l’effectif  normal 
de  mille  hommes  ? 

Parmi  les  batailles  que  les  Athéniens  ont  livrées  pendant  toute 
cette  période,  deux  des  plus  importantes  sont  celles  de  Tanagra  et 
de  Coronée.  La  guerre  contre  les  Perses  avait  montré  quels  ser- 
vices pouvait  rendre  une  bonne  cavalerie.  A Platée,  les  cavaliers 
perses  avaient  fait  le  plus  grand  mal  aux  Grecs  et  causé  un  mo- 
ment de  vives  inquiétudes  (2).  Aussi,  vingt-deux  ans  après,  en 
457,  à la  bataille  de  Tanagra  livrée  contre  les  Lacédémoniens  et  les 
Béotiens,  trouvons-nous  de  la  cavalerie  dans  les  rangs  de  l’armée 
athénienne.  Athènes  a repris  l’alliance  des  Pisistratides  avec  la 
Thessalie  (3),  et,  aux  termes  de  cette  alliance,  un  corps  de  cava- 
liers thessaliens  a été  fourni  à Athènes  par  ses  alliés;  mais,  sur  le 
champ  de  bataille,  probablement  à l’instigation  du  parti  oligar- 
chique (4) , ces  cavaliers  passent  à l’ennemi,  défection  qui  amène 
la  défaite  des  Athéniens  (5).  A côté  de  ces  cavaliers  thessaliens, 
il  y avait,  dans  l’armée,  des  cavaliers  athéniens;  deux  d’entre  eux, 
Mélanopos  et  Macartatos , furent  tués,  et  leur  tombeau  se  trou- 
vait au  Céramique  (6).  Avant  l’action , Cimon,  qui  était  banni , 

(1)  C'est-à-dire  le  mur  de  Phalère  et  le  mur  du  Nord.  Voir,  outre  C.  Wachs- 
muth,  E.  Curtius  ( llist . Gr.),  II,  437. 

(2)  Voir  livre  IV,  chap.  I,  Rôle  militaire  des  cavaliers. 

(3)  L’alliauce  fut  conclue  après  le  renvoi  outrageant  du  contingent  envoyé 
au  secours  de  Sparte  sur  les  instances  de  Cimon  (Thuc.,  I,  102). 

(4)  E.  Curtius,  Hist.  Gr.,  II,  435. 

(5)  Thuc..  I,  107,  4 : « ’rH),0ov  6s  xai  ©extaXcov  tTnxîi;  xoïc  ’A0r;va£oi;  xaxà  xô 
|u[i.p.aj(ix6v , oi  p.ETstrTï)<7av  sv  tw  epY<o  irapà  t où;  Aaxs6aipov£ou;.  » Pour  cette  ba- 
taille, cf.  Thuc.,  I,  107  et  108;  Plut.,  Cimon,  17;  Platon,  J lénex  , p.  242; 
Diod.,  XI.  81;  Paus.,  I.  27,  6,  8 et  suiv.;  V,  10,  4;  C.  I.  T.,  I,  441. 

(6)  Paus.,  I,  29,  6 : « "Eori  8è  ëp.upoa0ev  xoù  jj.vfjp.aTo;  ax r\\-r\  jj.ayopévov;  ë^ovea 
Iitttsï;  • MsXâvcoTïo;  açi a£v  èaxi  xal  Maxàpxaxo;  ôvop.axa,  oü;  xaxsXaëev  à-oôavsïv 
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vint  se  ranger  parmi  les  hommes  de  sa  tribu  pour  combattre, 
voulant  ainsi  répondre  au  reproche  qu’on  lui  adressait  d’être 
favorable  à Lacédémone.  Obligé  de  se  retirer  sur  l’ordre  des  stra- 
tèges , il  laissa  son  armure  pour  tenir  sa  place  au  milieu  de  ses 
amis,  qui  se  firent  tous  tuer.  D’après  les  expressions  de  Plutar- 
que (1) , c’est  comme  hoplite  que  devait  combattre  Cimon  et  c’est 
comme  hoplites  que  ses  amis , qui  appartenaient  aux  premières 
familles,  ont  combattu. 

La  bataille  de  Goronée  est  livrée,  dix  ans  après , en  447,  contre 
les  Béotiens.  Ce  qu’il  y a de  particulier  dans  ce  combat,  c’est  que, 
des  deux  côtés,  les  combattants  appartiennent  aux  premières  fa- 
milles de  leur  pays,  c’est  l’aristocratie  presque  exclusivement  qui 
compose  les  deux  armées  (2).  Les  hoplites  athéniens  sont  des 
jeunes  gens  des  meilleures  familles,  qui  se  sont  enrôlés  volontai- 
rement , confiants  dans  la  bonne  fortune  du  stratège  Tolmidès. 
L’armée  béotienne  est  composée  d’aristocrates  , bannis  de  leur 
pays  depuis  que,  par  l’action  d’Athènes,  le  régime  démocratique 
avait  été  établi  en  Béotie.  Comme  dans  tous  les  combats  de  cette 
époque  , le  sort  de  la  journée  fut  décidé  par  le  choc  des  hoplites  ; 
les  Athéniens  furent  vaincus  ; Tolmidès  fut  tué  avec  un  grand 
nombre  de  soldats  ; il  y eut  aussi  beaucoup  de  prisonniers.  La 
défaite,  cette  fois  , était  attribuée  à la  négligence  de  Tolmidès;  il 
se  serait  laissé  surprendre;  les  hoplites  athéniens,  attaqués  à 
l’improviste,  n’auraient  pas  eu  le  temps  de  bien  former  leurs 
lignes. 

Que  pouvons-nous  conclure  du  récit  de  ces  deux  batailles?  La 
rencontre  de  Tanagra  a été  une  des  plus  grandes  batailles  de 
l’époque  ; les  Lacédémoniens  ont  en  ligne  onze  mille  cinq  cents 
hommes  , y compris  les  contingents  des  alliés,  dont  le  plus  im- 
portant est  celui  des  Béotiens  ; les  Athéniens  ont  levé  toutes  leurs 
forces;  ils  viennent , comme  dit  Thucydide,  TtavS-^pet;  ils  ont  qua- 
torze mille  hommes,  y compris  les  contingents  des  alliés,  dont  le 
plus  important  est  celui  des  Argiens.  Les  Athéniens  sont  dans  la 
nécessité  d’avoir  de  la  cavalerie , car  ils  vont  se  trouver  en  face 
des  Béotiens,  dont  la  cavalerie  a toujours  été  renommée;  ils  ont 
dû  par  conséquent  amener  toutes  les  forces  dont  ils  pouvaient 

évavrta  AaSiSai^ovitoM  v.a.1  Bokotcôv  Texay(j,évouç,  Iv9a  t ÿç  ’EXeuma;  dnl  xwpaç  itpèç 
TavaYpaîouç  Spot. 

(1)  Cimon,  17. 

(2)  Thuc.,  I,  Ü3  et  suiv.  ; Plat.,  Pericl.,  18;  Agesil.,  19;  Diod. , XII,  6}  cf. 
aussi  Paus.,  1 , 27,  5 et  29,  14. 
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disposer  en  cavalerie  ; assurément,  il  y avait , nous  l’avons  vu  , 
quelques  cavaliers  athéniens  dans  l’armée;  mais  c'est  surtout  le 
contingent  thessalien  qui  était  important;  c’est  lui  qui  constituait 
véritablement  la  force  des  Athéniens  en  cavalerie,  dans  cette  ba- 
taille; et  c’est  la  défection  de  ces  cavaliers  étrangers  qui  amena 
la  défaite.  Si , à cette  époque  , les  Athéniens  avaient  eu , comme 
en  431,  une  cavalerie  nationale  composée  de  mille  cavaliers , les 
choses  se  seraient-elles  passées  ainsi?  Les  Athéniens  auraient-ils 
amené  un  contingent  si  nombreux  de  cavaliers  thessaliens,  et  la 
défection  de  ces  cavaliers  aurait-elle  eu  de  si  graves  conséquen- 
ces (1)?  Après  431  , quand  la  cavalerie  athénienne  est  véritable- 
ment constituée,  il  y a encore  des  cavaliers  thessaliens  dans 
l’armée  (2) , mais  ils  sont  loin  d’être  aussi  nombreux  ; c’est  dé- 
sormais la  cavalerie  athénienne  qui  a l’action  importante,  c’est 
elle  seule  le  plus  souvent  que  nous  trouvons  mentionnée. 

D’ailleurs  , puisque  c’est  la  défection  des  cavaliers  thessaliens 
qui  a causé  la  défaite , ce  sont  les  cavaliers  athéniens  qui  ont  dû 
plus  particulièrement  souffrir  ; ils  ont  dû  être  attaqués  les  pre- 
miers par  les  Thessaliens,  c’est  toujours  par  un  combat  de  cava- 
lerie que  s’engagent  les  batailles  à cette  époque  (3).  Si  les  cava- 
liers athéniens  avaient  été  en  nombre , ils  auraient  résisté  aux 
Thessaliens  , un  combat  s’en  serait  suivi  ; comment  se  fait-il 
alors  (4)  que  les  Athéniens,  comme  l’indique  Pausanias  , n’aient 
perdu  que  deux  cavaliers? 

On  objectera  qu’à  la  seconde  bataille  de  Coronée,  livrée  en 
août  394  contre  les  Lacédémoniens  par  les  Béotiens  et  les  Athé- 
niens, ces  derniers,  si  nous  en  croyons  un  texte  épigraphique  (5), 
n’auraient  perdu  qu’un  cavalier.  Ce  témoignage  devrait-il  être 
interprété  comme  on  l’a  fait  jusqu’ici,  qu’on  ne  pourrait  rien  en 

(1)  Hérod.,  Y,  63. 

(2)  Thuc. , II  , 22,  2 : « Kat  t-TutofjiayJa  tiç  êyÉvETo  (IpayEïa  èv  d>pvy£otç  twv  te 
3A.0Y)va£tov  téXei  évî  tûv  tTnrÉiov  xaî  0ettccX(ov  [tet’  a ùtwv  irpè;  -roù;  Botcotiov  ‘muEaç.» 
Les  Athéniens  et  les  Thessaliens  sont  d’abord  vainqueurs-,  mais,  attaqués  par 
les  hoplites  béotiens,  qui  viennent  au  secours  de  leurs  cavaliers,  ils  prennent 
la  fuite  en  perdant  quelques  hommes.  Le  tombeau  des  cavaliers  thessaliens 
tués  pendant  la  première  invasion  d'Archidamos  était  au  Céramique.  Paus  , I, 
29,  6 : « Kctl  0Eijo-aXâ)v  xàcpoç  êcjtîv  i7T7rE'tov  xarà  TraXaiàv  cptXtav  èX06vtiûv  , Ste  crùv 
’Apyiôâpuo  IlEXo7Tovvf)<noi  tcoùtov  èaéêaXov  iç  t f]V  ’Attoctiv  (TTpaxi^.  » 

(3)  Voir  livre  III , chap.  I. 

(4)  On  avait  l’habitude  de  graver  sur  la  même  stèle  les  noms  de  ceux  qui 
avaient  été  lues  dans  le  même  combat  ou  la  même  expédition  ; ef.  Paus.,  1, 
29,  et  C.  1.  A.,  I,  432  et  suiv. 

(5)  Kumanudis,  ’F.Triy.  ini t.,  n.  13. 
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conclure  contre  l’explication,  que  nous  donnons,  de  la  bataille  de 
Tanagra.  A Goronée,  il  n’y  a pas  eu  de  défection  , il  n’y  a pas  eu 
une  attaque  brusque  de  la  cavalerie  athénienne  par  des  troupes 
rangées  à côté  d’elle.  Mais  nous  ne  croyons  pas  que  les  Athéniens 
n’aient  perdu  à Goronée  qu’un  seul  cavalier;  nous  ne  croyons 
pas  que  l’inscription  funéraire  dont  nous  nous  occupons  ait  été 
consacrée  par  tous  les  cavaliers  athéniens , mais  seulement  par 
les  cavaliers  d’une  seule  tribu,  la  tribu  Acamantis  ; la  stèle, 
comme  nous  aurons  occasion  de  le  montrer  (1),  ne  porte  les  noms 
que  des  cavaliers  de  cette  tribu  tués  à Corinthe  et  à Goronée. 

De  tous  les  faits que  nous  venons  de  rapprocher,  il  ressort,  à 
ce  qu’il  nous  semble , qu’à  Tanagra  il  n’y  avait  dans  les  rangs  de 
l’armée  athénienne  que  très  peu  de  cavaliers  athéniens;  et  comme 
nous  savons  qu’à  cette  bataille,  Athènes  avait  mis  en  ligne  toutes 
les  forces  dont  elle  pouvait  disposer,  il  est  permis  de  conclure 
qu'à  cette  époque  l’effectif  de  la  cavalerie  nationale  était  encore 
des  plus  faibles.  En  457,  les  Athéniens  en  sont  au  point  où  ils  en 
étaient  en  510,  quand  Hippias  avait  dans  son  armée  mille  cava- 
liers thessaliens,  avec  lesquels  il  repoussait  les  Lacédémoniens 
dans  la  plaine  de  Plialère  (2);  la  cavalerie  du  tyran  était  com- 
posée exclusivement  d’étrangers;  il  en  était  de  même  , à très  peu 
de  chose  près  , à Tanagra. 

La  défection  de  la  cavalerie  thessalienne  à Tanagra  n’avait  pas 
eu  seulement  pour  conséquence  la  perte  de  la  bataille,  elle  avait 
aussi  amené  la  rupture  de  l’alliance  thessalo-athénienne.  On  pour- 
rait croire  que  c’est  après  cette  bataille , où  la  cavalerie  a eu  un 
rôle  si  décisif  contre  eux,  à présent  surtout  qu’ils  ne  peuvent  plus 
compter  sur  la  cavalerie  thessalienne,  que  les  Athéniens  ont  com- 
mencé à réorganiser  leur  cavalerie  nationale.  Il  me  semble  ce- 
pendant qu’il  n’en  a pas  été  ainsi.  Dix  ans  après  Tanagra,  les 
Athéniens,  nous  l’avons  vu,  sont  vaincus  à Coronée  par  les  Béo- 
tiens, et  la  défaite  est  causée  par  la  négligence  du  stratège  Tolmi- 
dès  qui  s’est  laissé  surprendre.  Peut-on  conclure  de  cette  sur- 
prise que  Tolmidès  n’avait  pas  de  cavalerie  ? Il  est , en  tout  cas , 
surprenant  que,  dans  cette  bataille , il  ne  soit  fait  mention , pour 
aucun  des  deux  partis,  d’une  action  de  la  cavalerie  (3).  Il  n’en 
sera  pas  ainsi  dans  la  grande  bataille  que  les  deux  mêmes  peu- 

(1)  'Voir  livre  III,  chap.  II,  notre  discussion  sur  ce  texte. 

(2)  Hérod.,  Y,  63. 

(3)  Ce  qui  peut  expliquer  le  manque  de  cavalerie  dans  l’armée  béotienne , 
c’est  que  cette  armée  était  composée  d’exilés  qui  peut-être  n’eurent  pas  les 
moyens  de  former  un  corps  de  cavaliers. 
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pies  engageront  vingt-trois  ans  plus  tard  à Délion  ; le  rôle  de  la 
cavalerie  sera  très  important  (1). 

Nous  avons  étudié  ces  deux  batailles  de  Tanagra  et  de  Coronée 
parce  que , pour  toute  cette  période , ce  sont  les  batailles  que  nous 
connaissons  le  moins  imparfaitement;  mais,  si  l’on  étudie  aussi 
les  autres  combats  de  cette  époque , on  ne  trouvera  nulle  part  rien 
qui  indique  la  présence  de  la  cavalerie  athénienne  sur  les  champs 
de  bataille.  Après  431,  au  contraire,  cette  cavalerie  est  souvent 
mentionnée,  les  cavaliers  athéniens  ont  une  action,  sinon  déci- 
sive , du  moins  importante  , dans  les  combats  de  la  guerre  du 
Péloponnèse.  Nous  avons  d’ailleurs  la  preuve  qu’en  431,  le  corps 
des  cavaliers  était  réorganisé  depuis  peu  ; en  ce  moment , en 
effet , cette  organisation  était  encore  incomplète  ; il  restait  à 
avoir  des  vaisseaux  pour  le  transport  des  chevaux  ; on  n’y  songea, 
dit  Thucydide  (2),  qu’en  430,  et  la  flotte  que  Périclès  conduisait 
cette  année  ravager  les  côtes  du  Péloponnèse  était  la  première  des 
flottes  athéniennes  qui  eût  transporté  des  chevaux. 

Il  est  enfin  une  dernière  preuve  que  nous  pouvons  présenter  et 
pour  compléter  cette  démonstration  et  pour  indiquer  d’une  façon 
plus  précise  la  date  de  cette  réorganisation  de  la  cavalerie. 

Nous  aurons  plusieurs  fois  l’occasion  , dans  le  cours  de  cet 
ouvrage , de  parler  du  Parthénon  et  de  la  frise  de  la  cella  ; nous 
examinerons  les  diverses  explications  que  l’on  a proposées  de  cette 
frise.  Contre  l’explication,  d’après  laquelle  ces  sculptures  représen- 
teraient la  procession  ou  les  préparatifs  de  la  procession  des  Pana- 
thénées, on  objecte  qu’un  assez  grand  nombre  de  personnages  qui, 
nous  le  savons  d’une  façon  certaine,  faisaientpartieducortège,  man- 
quent sur  la  frise,  par  exemple  les  skiadophores , les  canéphores, 
les  hoplites  (3),  etc.  Ce  qui  nous  frappe  le  plus,  c’est  l’absence  des 
hoplites  ; leur  participation  à la  procession  est  mise  hors  de  doute 
par  un  passage  de  Thucydide  (4) , et  par  un  texte  épigraphique 
des  plus  importants  (5).  Si  l’explication  que  nous  proposons  sur 
la  réorganisation  de  la  cavalerie  athénienne  pendant  l’adminis- 

(1)  Thuc.,  IV,  93  et  suiv. 

(2)  Expédition  contre  Epidaure.  Thuc.,  II,  56:  « THye  6’  È7 rl  tüW  veôov  ôiuXcnxs 
5A0ï)vahov  TETpa7.'.<jy_Oiouç  xal  ;.7ï7rsaç  Tpiaxotûou;  èv  vavaîv  'nznayijiyoTç  irptôTov  rôts 
èx  Ttjov  mxXaiàiv  vetôv  TtoiYiflsîa'atç.  » 

(3)  Michaelis  (op.  laud.,  p.  207)  nous  paraît  avoir  réfuté  très  justement  l’ob- 
jection que  Bôtticher  tirait  de  ce  fait  que  les  personnages  de  la  frise  ne  portent 
pas  la  couronne , comme  c’était  l’usage  dans  les  processions. 

(4)  Thuc.,  VI,  56. 

(5)  C.  I.  A.,  II,  163,  1.  13. 
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tration  de  Périclès  est  juste,  peut-être  expliquera-t-on  plus  fa- 
cilement que  les  hoplites  aient  été  oubliés  par  Phidias  sur  la 
frise  de  la  cella.  Cette  réorganisation , comme  nous  avons  essayé 
de  le  montrer,  serait  postérieure  à l’an  447;  le  Parthénon  a 
été  terminé  (1)  en  438;  l’importance  qui  est  attribuée  à la  cava- 
lerie sur  la  frise  de  la  cella  indique  que  cette  réorganisation  est 
terminée;  jamais  on  n’aurait  pensé  à accorder,  dans  cette  repré- 
sentation , un  tel  rôle  à la  cavalerie , si  ce  corps  n’avait  eu  encore 
qu’un  effectif  de  cent  hommes.  Si  le  sculpteur  qui  a composé  la 
décoration  de  la  frise  a fait  une  part  si  grande  à la  cavalerie , 
c’est  que  le  sujet  outre  l’intérêt  artistique  qu’il  présentait,  avait 
aussi  un  intérêt  tout  de  nouveauté,  tout  d’actualité  : c’était  seu- 
lement depuis  quelques  années  qu’on  voyait , aux  processions,  ce 
beau  défilé  de  la  cavalerie  athénienne  dont  l’effet  était  si  grand 
sur  les  spectateurs  (2). 

Nous  serions  donc  amenés  à placer  la  date  de  la  réorganisation  de 
la  cavalerie  athénienne  entre  447  et  438.  Cette  réorganisation  n’a 
pas  encore  été  possible  pendant  les  deux  années  qui  ont  suivi  la 
défaite  de  Coronée.  Ces  deux  années  sont  un  des  moments  les  plus 
critiques  pour  Athènes  ; la  Béotie,  Mégare,  l’Eubée  se  révoltent  ; 
les  Lacédémoniens  envahissent  l’Attique  ; il  ne  faut  pas  moins 
que  tout  le  génie  et  toute  l’habileté  de  Périclès  pour  faire  face  à 
tous  ces  dangers.  On  ne  peut  donc  pas  supposer  que  les  Athéniens 
aient  pu  alors  organiser  leur  cavalerie.  Ils  n’ont  pu  le  faire 
qu’après  la  conclusion  de  la  paix  de  Trente  ans,  après  445.  A cette 
époque , la  nécessité  d’avoir  une  forte  cavalerie  devait  être  vive- 
ment sentie  par  les  hommes  politiques  d’Athènes  ; on  devait  se 
repentir  de  n’avoir  pas  tiré  meilleur  parti  de  la  leçon  qu’on  avait 
reçue  à Tanagra.  Sans  parler  de  l’expédition  faite  en  454  contre 
la  Thessalie,  expédition  (3)  qui  n’eut  aucun  résultat  par  suite  de 
l’action  de  la  cavalerie  thessalienne,  bien  des  Athéniens  devaient 
penser  que  si  Tolmidès,  à Coronée,  avait  eu  des  cavaliers,  peut- 
être  n’aurait-il  pas  été  surpris  par  l’ennemi.  D’ailleurs,  les 
Thébains  devenaient  chaque  jour  plus  hostiles  ; à la  cavalerie 
béotienne,  qui  était  une  des  meilleures  de  la  Grèce,  il  était  né- 
cessaire d’opposer  une  cavalerie  athénienne  qui  fût  assez  forte , 
assez  nombreuse  pour  lui  résister. 


(1)  E.  Curtius,  Hist.  Gr.,  Il,  646;  M.  Coilîgnon,  Man.  d’arch.  gr.,  p.  149.  Voir 
sur  cette  date  le  passage  important  du  scoliaste  d'Aristoph.,  Paix,  605. 

(2)  Aristoph,,  Gren.,  653  : « Imzéaç  ôpco.  » Voir  p.  149. 

(3)  Thuc.,  I,  Ul. 
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Si  donc  nous  résumons  cette  discussion,  il  nous  semble  : 

Qu’il  y a des  raisons  très  sérieuses  pour  placer  la  réforme  de 
la  cavalerie  après  la  bataille  de  Tanagra , c’est-à-dire  après  457  ; 

Qu’il  est  assez  probable  que  cette  réforme  n’était  pas  encore 
opérée  en  447 , au  moment  de  la  bataille  de  Coronée  ; et  alors , 
comme  on  ne  peut  la  placer  entre  les  années  447  et  445 , et  qu’on 
ne  peut  la  reculer  plus  loin  que  438 , on  serait  amené  à la  placer 
entre  445  et  438. 

C’est  donc  à Périclès  qu’il  faudrait  attribuer  l’honneur  d’avoir 
repris  ici  l’œuvre  de  Solon  et  d’y  avoir  apporté  le  développement, 
les  améliorations  que  la  grandeur  nouvelle  d’Athènes  réclamait. 

Devons-nous  accepter  le  témoignage  du  scoliaste  d’Aristo- 
phane (1),  disant  que  l’on  commença  par  un  corps  de  six  cents 
cavaliers , qui  fut  ensuite  porté  à douze  cents  ? Nous  ne  le 
croyons  pas.  Dans  la  rédaction  de  cette  note,  il  nous  semble  re- 
connaître la  marque  d’un  de  ces  arrangements  comme  nous  en 
avons  vu  chez  Andocide  et  chez  Eschine.  Il  nous  semble  bien 
plus  probable  que,  si,  en  effet,  cette  organisation  se  place  dans  ce 
court  intervalle  de  huit  ans,  elle  a dû  être  faite  en  une  fois.  Ces 
huit  années  appartiennent  à la  période  où  Périclès  a été  tout 
puissant  dans  Athènes;  la  défaite  de  Coronée  n’a  fait  qu’affermir 
son  crédit;  car,  avec  son  habile  coup  d’œil  comme  général  (2),  il 
avait  signalé  les  défauts  de  l’expédition  de  Tolmidès,  et  n’avait 
pas  caché  ses  tristes  pressentiments.  N’ayant  pu  empêcher  la  dé- 
faite, il  eu  répare , dans  la  mesure  du  possible , les  funestes  con- 
séquences ; il  achète  du  roi  Pleistoanax  la  retraite  de  l’armée 
Spartiate;  il  soumet  l’Eubée.  Après  avoir  ainsi  écarté  les  dangers 
les  plus  pressants , il  comprend  que  la  paix  est  nécessaire , qu’il 
faut  « se  préoccuper  avant  tout  de  rétablir  à nouveau,  sur  ses 
» véritables  bases,  la  domination  ébranlée  de  la  cité  (3).  » Il  con- 
sent donc  à une  paix  qui,  réglée  sur  le  principe  de  Vuti  possidetis, 
consacre  la  défaite  d’Athènes.  La  Grèce  continentale  cesse  de 
faire  partie  de  la  o-ujrpa^toc  athénienne,  la  ville  de  Platée  seule  est 
conservée;  mais  l’empire  maritime  est  intact,  et,  si  l’on  sait  tirer 
parti  des  ressources  qu’il  présente,  on  peut  espérer  relever 
bientôt  la  grandeur  d’Athènes.  La  paix  conclue  avec  l’étranger, 

(1)  Equités,  627  : «'Hcrav  Sè  to  ptiv  irptoxov  il axécioc  tôv  àpiôjxôv,  oixoi  Sè  p.exà 

xaüxa  tt)ç  TtôXecoç  7tXr)Ouv0si<jr)ç  è-yevovro  ôioocôffioi  xpôç  -rot;  x‘Ûoiç.  » Le  passage 
qui  indique  surtout  un  arrangement  est  la  phrase  « ■716X50)1;  irXviQuvOetcnqç. » 

(2)  Julius  vou  Pflugk-Hartung  ( Perikles  als  Feldherr,  1884)  a contesté  l'habi- 
leté de  Périclès  comme  général. 

(3)  E.  Curtius,  Hist.  Gr.,  II,  449. 
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Périclès  la  rétablit  dans  la  cité  en  se  débarrassant,  par  l’ostra- 
cisme, de  Thucydide,  fils  de  Mélésias,  le  chef  de  l’opposition  aris- 
tocratique. Devenu  ainsi  le  véritable  maître  d’Athènes , il  peut 
enfin  mettre  à exécution  les  projets  préparés  depuis  longtemps  sur 
la  réorganisation  de  la  puissance  athénienne. 

Ce  que  Périclès  voulait  faire  d’Athènes  et  ce  qu’il  prétend  fiè- 
rement en  avoir  fait , c’est , comme  il  le  dit  lui-même  dans  cet 
éloge  funèbre  que  Thucydide  met  dans  sa  bouche  , une  ville  en 
état  de  se  suffire  en  tout  à elle-même  et  pour  la  paix  et  pour  la 
guerre  (O-  ii  y a là  une  double  pensée  : faire  Athènes  forte,  com- 
pléter son  organisation  militaire,  accroître  ses  moyens  de  dé- 
fense, sa  force  offensive,  et,  en  même  temps,  l’orner  d’édifices 
grandioses , donner  à ses  fêtes , à ses  concours , un  éclat  extraor- 
dinaire. 

Athènes , maîtresse  d’un  grand  empire , ne  doit  pas  être  une 
ville  comme  les  autres;  il  ne  suffit  pas  que  les  insulaires  qui 
payent  le  tribut  voient  ses  flottes  parcourir  les  mers  en  souverai- 
nes ; il  faut  que  lorsqu’ils  viennent  dans  Athènes,  ils  reconnaissent 
aussitôt  la  cité  qui  a le  droit  de  commander.  Cette  pensée  que 
s’il  obéit,  c’est  à une  cité  qui  est  digne  de  l’empire,  adoucira, 
pour  l’Hellène  soumis,  l’amertume  des  regrets  ; elle  le  relèvera, 
elle  lui  fera  accepter  une  domination  (2)  qui  se  justifie  par  des. 
titres  si  éclatants.  Athènes  ne  domine  pas  seulement  la  Grèce  par 
ses  flottes  et  par  sa  puissance  militaire  ; elle  la  domine  surtout 
par  sa  supériorité  intellectuelle,  elle  est  le  foyer  de  toute  lumière, 
elle  est , selon  le  mot  de  Périclès  (3) , l’éducatrice  de  la  Grèce. 
Yoilà  pourquoi,  pendant  qu’on  élève  le  mur  du  Sud  qui  complète 
l’enceinte  d’Athènes  et  du  Pirée,  pendant  que  Ton  construit  les 
magnifiques  arsenaux  d’où  sortiront  ces  flottes  si  longtemps  vic- 
torieuses, on  bâtit  le  temple  de  la  déesse  Vierge,  on  fait  avec  les 
Propylées  une  entrée  digne  de  la  colline  sacrée  ; ni  le  Parthénon, 
ni  les  Propylées  n’étaient  des  monuments  inutiles;  ce  n’étaient 
pas  là,  comme  le  chef  du  parti  aristocratique  le  disait  à Périclès, 
des  ornements  futiles  pareils  à ceux  dont  se  pare  une  femme  co- 
quette; la  même  pensée  qui  a fait  construire  les  arsenaux  de  la 
marine  fait  élever  les  monuments  de  l’Acropole  , c’est-à-dire  le 

(1)  Thuc.,  II,  36 , 2 : « Tà  8s  itXewi)  aÙTrjç  aÜToi  oïSs  ot  vüv  ëfi  ovts;  pux- 
Xicrra  êv  xrç  xa8ec>Tr|xtJÎc>;  r\l nua  ëmriviiïja'ajiev , xaî  tr]v  TtâXtv  xotç  itctat  Ttape<7xevàc7afj.ev 
xaî  è;  TtôXejxov  xai  sç  sîpïjVïiv  aùxap xetjxàxïiv.  » 

(2)  Thuc.,  II,  41,  2. 

(3)  Thuc.,  II , 41 , 1 : « EuveXcov  re  Xsyoj  xrjv  te  iràaav  xroXtv  t îjç  'EXXàSo;  ira(- 
Seucriv  elvat.  » 
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désir  de  faire  d’Athènes  une  capitale  digne  de  commander  à la 
Grèce  parce  qu’elle  a la  force  et  le  génie. 

Cette  double  pensée  a présidé  à la  réorganisation  de  la  cavale- 
rie par  Péri  clés.  Dans  cette  guerre  contre  le  Péloponnèse  que 
tout  le  monde  prévoit  et  à laquelle  Périclès  prépare  Athènes  , les 
cavaliers  auront  un  rôle  important.  Quand  les  Lacédémoniens 
envahiront  l’Attique , les  Athéniens  posséderont  une  cavalerie 
tout  organisée , toute  prête,  qui  tiendra  la  campagne  , contiendra 
et  surveillera  l’ennemi  ; et , en  même  temps  , la  présence  de  ce 
corps  avec  son  effectif  complet  ajoutera  un  éclat  singulier  à ces 
fêtes  religieuses  que  les  Athéniens  mettaient  leur  gloire  à faire  si 
brillantes.  M.  E.  Curtius  ( 1)  dit  qu’une  des  plus  belles  des  Panathé- 
nées 'i  qui  aient  jamais  animé  Athènes  fut  le  jour  où , dans  l’an- 
» née  438/7  (01.  LXXXV,  3) , sous  l’archontat  de  Théodoros , le 
» magnifique  édifice  (le  Parthénon)  fut  enfin  achevé  et  où,  pour 
» la  première  fois  , aux  yeux  du  peuple  assemblé , les  grandes 
» portes  de  la  cella  s’étant  ouvertes  , apparat  la  vierge  de  Phi- 
» dias.  » Nous  pouvons  compter  aussi  parmi  les  fêtes  les  plus 
brillantes  qui  ont  été  célébrées  dans  Athènes  , le  jour  où,  pour  la 
première  fois,  la  nouvelle  cavalerie  défila  dans  Athènes  en  rangs 
nombreux  pour  aller  rendre  hommage  à la  déesse.  Nous  n’avons 
pas  malheureusement  de  date  certaine  à indiquer  ; cependant , si 
l’explication  que  nous  avons  proposée  est  juste,  c’est  sous  l’ar- 
chonte Diphilos , dans  l’Olympiade  84,  3 (442),  que  nous  place- 
rions ce  défilé  des  cavaliers  à la  7top.7r/  des  Panathénées  ; et , dans 
la  manière  dont  Phidias  a interprété  cette  sur  la  frise  de  la 
cella , nous  verrions  une  preuve  , un  souvenir  de  l’impression 
profonde  que  produisit  sur  le  peuple  ce  magnifique  spectacle, 
quand , pour  la  première  fois  , ce  corps  d’élite  , composé  de  ce 
qu’Athènes  avait  de  plus  brillante  jeunesse , partit , en  rangs 
nombreux,  du  Céramique  pour  se  rendre  à l’Acropole.  C’était  là, 
en  effet,  un  événement  qui  intéressait  non  seulement  l’histoire 
militaire  et  politique,  mais  aussi  l’histoire  artistique  et  littéraire 
d’Athènes;  la  cavalerie  n’a  pas  formé  seulement  un  accroissement 
notable  de  la  puissance  militaire  d’Athènes;  elle  a ajouté  quelque 
chose  à l’éclat  artistique  dont  resplendissait  alors  cette  ville; 
Sophocle,  Euripide,  Aristophane,  pour  ne  citer  ici  que  les  poètes, 
ont  chanté  cette  cavalerie  athénienne  dont  Phidias  a tracé  une 
si  brillante  image  sur  la  frise  de  la  cella. 


(1)  Hist.  Gr.,  II,  p.  646. 


LIVRE  II 


LES  CAVALIERS  ET  LES  FÊTES  RELIGIEUSES  D’ATHÈNES 


Nous  avons  déjà  dit  que  la  cavalerie  athénienne  n’a  pas 
seulement  pour  mission  de  défendre  la  patrie  sur  les  champs  de 
bataille,  mais  que,  même  en  temps  de  paix,  elle  a,  dans  Athènes, 
un  service  très  important  : elle  prend  part  aux  fêtes  religieuses  ; 
elle  fait  partie  du  cortège  des  processions , elle  concourt  dans  les 
jeux  qui  accompagnent  presque  toujours  les  fêtes.  Il  y a là , pour 
la  cavalerie,  une  fonction  nouvelle,  qui  donne  à ce  corps  un  ca- 
ractère particulier:  les  Athéniens  enrôlés,  chaque  année,  dans 
la  cavalerie  sont,  en  grande  partie,  des  jeunes  gens  qui  appar- 
tiennent aux  premières  familles;  ils  sont  tenus  de  relever,  par 
la  beauté  de  leur  costume,  par  leur  luxe,  par  leurs  dépenses, 
l’éclat  des  fêtes  religieuses  de  la  cité. 

Il  nous  a semblé  qu’il  était  nécessaire  d’étudier  d’abord  cette 
partie  de  notre  sujet.  En  quoi  consiste  le  rôle  de  la  cavalerie  dans 
les  fêtes?  A partir  de  quelle  époque,  la  cavalerie  a-t-elle  assisté 
soit  aux  processions,  soit  aux  concours?  Quelle  influence  cette 
destination  nouvelle  a-t-elle  exercée  sur  le  corps  des  cavaliers? 
Nous  avons  cru  que  ces  questions  devaient  être  élucidées  avant 
d’aborder  l’étude  de  l’organisation  de  ce  corps  ; tel  détail  de  cette 
organisation  ne  s’explique  que  si  l’on  connaît  tous  les  services 
que  la  cavalerie  est  appelée  à rendre. 

Toutes  ces  questions  sont  importantes  pour  l’histoire  politique 
et  militaire  d’Athènes  ; elles  touchent  aussi  à l’histoire  reli- 
gieuse. Dans  Athènes  , comme  dans  toutes  les  villes  de  l’anti- 
quité, il  y a,  dans  les  fêtes  religieuses,  une  partie  qui  ne  change 
pas  ou  qui  change  assez  peu  : ce  sont  les  cérémonies  sacrées;  les 
sacrifices  sont  toujours  célébrés  d’après  les  usages  des  ancêtres, 
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xaxà  xà  TTdtxpta  (1).  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  jeux  , des  concours  qui 
accompagnent  ces  cérémonies  ; ils  deviennent  chaque  année  plus 
beaux  et  plus  nombreux.  Ces  concours  font  cependant  partie  de 
la  fête;  c’est  à la  divinité  même  qu’ils  sont  offerts.  En  les  étu- 
diant, c’est  un  côté  de  l’histoire  religieuse  d’Athènes  que  l’on 
étudie.  Les  transformations  que  nous  aurons  à indiquer  ne  sont 
pas  à négliger  pour  l’histoire  des  idées  religieuses  dans  l’anti- 
quité ; comme  l’esprit  militaire , nous  verrons  l’esprit  religieux 
se  modifier  d’après  une  loi  constante,  opérer  une  évolution  régu- 
lière. Malheureusement  les  documents  dont  nous  disposons  sont 
peu  nombreux  et  très  incomplets;  sur  bien  des  points,  nous  ne 
pourrons  que  poser  le  problème  sans  prétendre  à le  résoudre. 

(L)  Sur  ce  sentiment  si  conservateur  pour  tout  ce  qui  concerne  le  culte,  voir 
surtout  Isocrate,  Âréop. , 30. 
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LES  PROCESSIONS 


CHAPITRE  PREMIER. 


LA  PROCESSION  DANS  LES  FÊTES  RELIGIEUSES. 


L’importance  des  fêtes  religieuses  est  assurément  un  des  traits 
les  plus  caractéristiques  de  la  civilisation  hellénique.  Peu  d’in- 
stitutions ont  exercé  une  aussi  grande  influence  sur  l’histoire  po- 
litique , sur  l’organisation  administrative , sur  la  science , sur 
l’art,  sur  la  littérature,  sur  l’éducation,  en  un  mot  sur  toutes  les 
manifestations  de  la  vie  nationale  en  Grèce.  Nous  n’avons  à trai- 
ter ici  qu’un  point  spécial  de  cette  grande  question  ; peut-être 
cependant,  précisément  parce  que  nous  examinons  ce  sujet  par 
un  côté  tout  particulier,  nous  sera-t-il  possible  de  relever  quel- 
ques détails  nouveaux. 

Une  fête  religieuse,  dans  l’antiquité,  comprend,  en  général, 
deux  parties  importantes  : 

Un  sacrifice , qui,  le  plus  souvent,  est  précédé  d’une  'procession; 

Des  concours  ou  jeux  publics. 

Il  n’est  pas , pour  un  ancien , d’acte  religieux  plus  important 
que  le  sacrifice.  Par  le  sacrifice , l’homme  se  met  en  communion 
avec  la  divinité,  il  partage  un  repas  avec  elle.  D’après  une  ex- 
plication qui  se  rencontre  plusieurs  fois  chez  les  auteurs  an- 
ciens (1) , la  procession  se  rattache  étroitement  au  sacrifice  , elle 

(1)  Isocr.,  Aréop.,  29  : « TpiaxooEovi;  (3où;  Itcijiitov.  » Du  même,  Eloge  d’Bél., 
29;  Hérodote,  II,  45;  C.  I.  A.,  II,  163,  1.  18  : « oE  EepoTroioi  p.erà  tüv  flowvüv 
av-ceç  t v irop.7t9|v  T^j  0etp  0u6vt cov  rauTaç  ta;  flou;  àTtàoa;.  » Voir  une 
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en  est  l’acte  préliminaire;  dans  la  procession  (irogroj),  on  conduit 
(TOpmeiv)  les  victimes  à la  divinité  pour  lui  être  immolées.  Les 
sacrifices  variaient  suivant  la  divinité  à laquelle  ils  étaient  of- 
ferts ; on  ne  pouvait  immoler  à tel  dieu  telle  victime  qui  pouvait 
être  offerte  à tel  autre  ; ils  variaient  aussi  selon  la  fortune  ou  la 
bonne  volonté  de  celui  qui  les  offrait  ; ils  pouvaient  être  offerts 
soit  par  de  simples  particuliers , soit  par  des  associations  civiles 
ou  religieuses , les  membres  d’un  dème , d’une  phratrie , d’un 
thiase;  ils  pouvaient  enfin  être  faits  au  nom  et  aux  frais  de  l’Etat; 
des  différences  analogues  se  présentent  pour  les  processions. 

« Lorsqu’un  (1)  simple  particulier  voulait  sacrifier  à quelque 
» dieu  pour  lui  et  les  siens , il  disposait  tout  à l’avance  dans  sa 
» maison.  On  le  voit  dans  les  Acharniens  d’Aristophane.  La  fa- 
» mille  de  Dicéopolis  se  rend  processionnellement  à l’autel  de 
» Dionysos  avec  tous  les  objets  destinés  à la  cérémonie  : la  fille 
» porte  la  corbeille,  avec  le  gâteau  qui  doit  être  consacré,  et  l’es- 
» clave  suit  avec  le  phallus  (2)...  Cette  procession  vers  l’autel  est 
» quelquefois  représentée  sur  les  monuments  figurés  : on  la  ren- 
» contre  sur  certains  bas-reliefs  votifs  à Asclépios.  Les  suppliants 
» s’avancent  avec  la  victime , et  derrière  eux  marche  une  femme 
» qui  porte  sur  la  tête  une  sorte  de  ciste  ou  de  corbeille  recou- 
» verte  d’un  morceau  d’étoffe,  et  dans  laquelle  se  trouvent  proba- 
» blement  tous  les  objets  nécessaires  à l’accomplissement  de  la 
» cérémonie.  » 

Nous  avons  de  nombreux  exemples  de  processions  célébrées 
par  des  associations  civiles  ou  religieuses,  par  des  corporations 
de  citoyens  ou  d’étrangers.  Tout  le  monde  connaît  l’admirable 
début  de  la  République  de  Platon.  C’est  la  fête  des  Bendidies;  So- 
crate est  descendu  au  Pirée  avec  Glaucon,  fils  d’Ariston  et  frère 
de  Platon  ; ils  assistent  à la  fête  de  jour,  qui  comprend  surtout 
deux  processions  : l’une  est  organisée  par  les  citoyens  du  dème  , 
l’autre  par  les  Thraces  ; ceux-ci  ont  été  jaloux  de  montrer  leur 
dévotion  à la  déesse  Bendis  et  leur  procession  n’est  pas  jugée  la 
moins  belle  (3).  Socrate  s’apprête  à rentrer  en  ville  quand  il  est 
aperçu  par  Polémarque,  le  frère  de  Lysias,  qui  lui  apprend  qu’il 
doit  y avoir  une  fête  de  nuit  avec  des  courses  aux  flambeaux 


autre  explication  dans  Wachsmuth,  Hell.  Alt.,  II,  56t.  Sur  les  processions, 
voir  K,  F.  Hermann,  Die  Gottesdienst.  AU.,  §31,  11  et  suiv. 

(1)  Les  Sacerdoces  athéniens , par  Jules  Martha,  p.  67. 

(2)  Vers  239-261  ; l’auteur  cite  encore  Thesmophoriazusæ , v.  284  et  suiv. 

(3)  Liv.  1 , 1 : « KoUr)  p.èv  oùv  p.oi  xai  rj  twv  ÈTuij'üjpîcov  7top.7n^  ëSoÇev  sTvai , où 
(j-svtoi  ^ttov  èçaivero  Tipérceiv  oi  ©pcjxe;  lirep-Ttov.  » 
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faites,  chose  toute  nouvelle,  par  des  gens  achevai;  il  oblige  ainsi 
Socrate  à rester  pour  voir  ces  divertissements  et  il  l’entraîne 
chez  son  père  Géphalos , dans  la  maison  duquel  a lieu  l’entretien 
imaginé  par  Platon. 

Les  Mésogéiens  formaient  une  des  plus  anciennes  associations 
religieuses  de  l’Attique  ( 1 ) ; ils  faisaient  tous  les  ans  un  sacrifice 
et  une  procession  en  l’honneur  d’Héraclès  ; ils  avaient  un  magis- 
trat , qui  portait  le  titre  d’archonte  , par  les  soins  duquel  la  fête 
était  célébrée.  Nous  avons  deux  décrets  honorifiques  rendus  par 
les  Mésogéiens  en  l’honneur  de  deux  de  ces  archontes  ; on  leur 
décerne  un  éloge  public  et  une  couronne  de  lierre;  la  proclama- 
tion de  l’éloge  et  de  la  couronne  doit  être  faite  par  le  héraut,  à la 
fête  d’Héraclès,  dans  l’Héracléion  ; par  le  même  décret  on  décerne 
aussi  un  éloge  aux  diverses  personnes , prêtres  , fonctionnaires  , 
simples  particuliers  qui  ont  aidé  l’archonte  à faire  le  sacrifice  et 
la  procession  (2). 

Nous  possédons  trois  décrets  par  lesquels  les  membres  du  thiase 
d’Aphrodite  décernent , à trois  reprises , un  éloge  et  une  couronne 
à un  métèque  du  nom  de  Stéphanos  , qui  était  fabricant  de  cui- 
rasses; ce  Stéphanos,  quand  il  était  l’épimélète  de  la  commu- 
nauté, avait  organisé  avec  beaucoup  de  zèle  la  procession  des 
Adonies,  que  le  thiase  célébrait,  selon  l’usage  des  ancêtres  (3). 

Mais  les  processions  les  plus  belles  et  les  plus  importantes 
étaient  celles  que  la  cité  célébrait,  à intervalles  réguliers,  en  l’hon- 
neur des  divinités  nationales.  Ici  c’est  au  nom  de  l’Etat  que  se  cé- 
lèbre la  fête  ; c’est  par  une  loi  qu’est  réglé  tout  ce  qui  concerne  le 
sacrifice  et  la  procession  (4).  Le  nombre  et  la  qualité  des  victimes, 
le  lieu  du  sacrifice,  les  personnages  chargés  des  divers  actes  du  sacri- 
fice, tout  cela  est  soumis  à l’avance  à l’assemblée  du  peuple,  qui 
vote  en  se  conformant  toujours  aux  usages  des  ancêtres.  Pour  les 
processions  aussi , la  loi  désigne  quels  personnages  doivent  faire 


(1)  Gilbert,  Handb.,  p.  104  et  201. 

(2)  C.  I.  A.,  II,  602  et  603. 

(3)  P.  Foucart,  Bull,  de  corr.  hellén.,  III  (1879),  p.  510  ( Dittenb.,  Sylloge, 
427)  : « ’EttI  NixoxXsouç  ap xovxoç,  £8oi;sv  xoïç  Siaotoxaiç,  ettsiS'»)  Exscpavoç  ô 0a>pa- 
xottoioç  È7upeXY)xriç  yevopsvo;  xà>v  xoivâiv  7ràvx«v  , suipspéXïixai  xïjv  È7tipÉXeiav  v)v 
êSsi  aùxèv  è7up.sXr)0î)vai  xai  xàXXa  <ptXoxipoupsvoç  SiexéXeixsv  Û7tèp  xoù  xoivoù  xai 
xt)v  iro|iit^v  xtôv  ’ÂSioviwv  ÊTrep^s  xaxà  xà  Ttàxpia.  » 

(4)  Dem.,  Phil.,  I,  11  : « ’Exstva  pèv  a7tavxa  vopto  xsxaxxai.  » C ■ 1.  A.,  II, 
163;  III,  74;  ’À 0 ïj v a i o v , II,  p.  327  (Dittenb.,  Syll.,  373),  etc.  Dans  les  in- 
scriptions éphébiques  : xaxà  xoùç  vôpou;  xal  xà  «J/rjipicrpaxa  xoü  Sripou  ÈTtôp- 
ueuaav.  C.  I.  A.,  II,  472,  8;  470,  7. 
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partie  du  cortège , dans  quel  ordre  ils  doivent  se  placer , quelles 
fonctions  ils  ont  à remplir,  quel  costume  ils  doivent  porter,  à 
quels  droits  ils  peuvent  prétendre  (1). 

Si  nous  prenons  pour  exemple  les  trois  grandes  fêtes  d’Athènes, 
les  Panathénées,  les  Dionysies,  les  Eleusinies,  on  peut  distinguer 
trois  sortes  différentes  de  processions.  Aux  Panathénées,  les  Athé- 
niens vont  en  grande  pompe  offrir  à Athéna , dans  son  temple  de 
l’Acropole , le  péplos  et  la  couronne  d’or  qui  sont  les  prix  de  la 
valeur,  les  àpiareïoc , qu’elle  a remportés  dans  la  lutte  contre  les 
géants  ; aux  Dionysies,  cm  va  prendre  le  dieu  dans  son  temple,  si- 
tué au  sud-est  de  l’Acropole,  et  on  l'accompagne  dans  un  autre  de 
ses  sanctuaires , voisin  de  l’Académie  ; enfin  , aux  Eleusinies , on 
va  au-devant  (Ô7rauavTV)(7iç)  des  divinités  qui  arrivent  d’Eleusis  et 
on  leur  fait  cortège  dans  la  ville. 

Outre  les  processions  qui  revenaient  régulièrement  avec  chaque 
fête,  il  y en  avait  d’extraordinaires,  pour  remercier  les  dieux 
au  moment  même  où  l’on  venait  de  recevoir  une  marque  de  leur 
bienveillance.  C’est  ainsi  qu’après  la  défaite  des  Trente  , Thrasy- 
bule  et  ses  compagnons  partent  du  Pirée  tous  en  armes  , montent 
processionnellement  à l’Acropole  et  vont  sacrifier  à Athéna  (2)  ; 
Dion  , avant  de  s’embarquer  pour  aller  attaquer  Denys,  conduit 
à Apollon  une  grande  procession  formée  par  toute  son  armée  dans 
le  plus  bel  ordre,  dans  la  plus  belle  tenue,  et  offre  au  dieu  des 
sacrifices  (3). 

Le  soin  d’organiser  la  procession  est  tantôt  confié  à des  per- 
sonnages qui  occupent  déjà  d’autres  fonctions;  tantôt  ce  soin 
constitue  une  véritable  magistrature.  Aux  Panathénées,  ce  sont 
les  démarques  qui  organisent  la  procession  (4).  Le  décret  des  Mé- 
sogéiens  en  l’honneur  de  leur  archonte  Epigénès  est  important 
en  ce  qu’il  nous  fait  connaître  quels  personnages  ont  organisé 
la  procession  de  concert  avec  l’archonte  (5)  ; nous  avons  vu  que, 
pour  la  TOp/mj  des  Adonies,  ce  soin  est  confié  à l’épimélète  du 


(1)  Cf.  surtout  l'inscription  relative  aux  mystères  d'Andanie,  Foucart  chez 
Le  Bas,  Voy.  arch.,  II,  326  a (Dittenb.,  Syll.,  388  , Cauer,  Delect.,  47) , à partir 
de  la  ligne  28;  voir  aussi  C.  I.  A.,  II,  163. 

(2)  Xén.,  Hell.,  II,  4,  39;  Lys.,  XIII,  80  et  suiv.  Une  fête  annuelle,  Xapiorrjpia 
èXsu0ep£aç,  fut  instituée  à cette  occasion  (Plut.,  De  glor.  Athen.,  7;  A Momm- 
sen, Heort.,  p.  217). 

(3)  Plut.,  Dion,  23. 

(4)  Aristoph.,  Aves , 37,  scolie. 

(5)  C.  I.  A.,  II,  602  et  603. 
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thiase(l).  Les  inscriptions  des  Théséia  (2)  mentionnent  comme 
une  des  fonctions  dont  s’est  acquitté  l’agonothète  celle  de  prépa- 
rer la  procession.  Aux  Dyonisies  ce  soin  regarde  l’archonte,  ses 
parèdres  et  des  magistrats  spéciaux  appelés  ot  sTxipEXrixal  x9)ç  7top- 
(3);  il  est  probable  cependant  qu’il  restait  encore  quelque 
chose  à faire,  puisqu’on  trouve  mentionnés,  pour  cette  même 
procession  des  Dionysies,  des  personnages  qui  portent  le  titre  de 
7rop.7io<jToX'^c7otvxEç . Pour  l’exemple  que  nous  connaissons , ces  irap.- 
TtotjToXifaavTsç  appartiennent  à la  famille  des  Baccbiades;  probable- 
ment les  membres  de  cette  famille  avaient  des  fonctions  religieuses 
qui  touchaient  de  très  près  à la  célébration  des  fêtes  de  Dionysos  (4). 

Il  y avait  un  édifice  public  affecté  au  service  des  processions 
et  appelé  pour  cela  le  üopraTov  : il  était  situé  dans  le  Céramique 
intérieur,  près  de  la  porte  Dipyle  (5).  C’est  là  qu’étaient  enfermés 
quelques-uns  des  objets  nécessaires  aux  processions,  xà  TOprata. 
D’autres  de  ces  objets,  probablement  les  plus  précieux,  étaient  gar- 
dés dans  les  deux  temples  de  l’Acropole , l’Erechthéion  et  le  Par- 
thénon  (6);  il  y en  avait  aussi  dans  l’édifice  appelé  Chalcothèque, 
sorte  d’arsenal,  où,  à côté  de  boucliers  pour  la  guerre,  étaient 
déposés  des  boucliers  plus  petits  pour  les  processions  (7).  Beau- 
coup des  objets  qui  servaient  pour  les  processions  étaient,  comme 

(1)  Voir  la  note  3 de  la  page  139. 

(2)  C.I.  A.,  II,  444-446. 

(3)  Demosth.,  c.  Mid.,  15.  ’AÔVjvouov,  "VII,  p.  480,  n°  3,  1.  13  et  suiv.  : 
« ’E7U[i£[xéXrixat  Sè  xal  xîjç  irap/itîjç  xto  Aiovucrw  p.£xà  xcôv  7rapÉ8pcov  xat  xwv  etu- 
P.eXy|t6Sv...  » 1.  22  et  suiv.  : « siratvéo-at  Sè  xal  xoùç  xfjQ  Ttop/rojç  Èirtp.EXy]Tàç.  » Les 
épitnélètes  mentionnés  dans  cette  inscription  sont  au  nombre  de  dix;  ils  sont 
vingt  dans  l'inscription  C.  I.  A.,  Il,  420  (Cf.  Dittenb.,  Syll.,  p.  559,  note  3). 
Dans  une  inscription,  malheureusement  mutilée  (C.  I.  A .,  II,  274),  il  est  ques- 
tion d’un  hipparque  et  d’un  épiméiète. 

(4)  C.  I.  A.,  III,  97  ; « ÜKTXoxpàxYiç  v.al  ’AnoXXoSajpoç  Saxopoo  AùptSat  7rop/7ro- 
crToX^cravxe;  xal  âp^ovxeç  y£vop.EVOi  xoü  yÉvou;  xoü  BaxxtaSoüv  àvÉ0ï]xav.  » Cf.  J. 
Martha,  Les  Sacerdoces,  p.  53. 

(5)  Paus. , I,  2,  4 : « ’Ea-eX06vxü)v  Sè  iq  tyjv  itoXiv  oixo86p.Yip.cx  sç  Ttapac TXEViyjv  ê<m 
xcSv  Ttop/rccov  , âç  7tép.uouoi  xàç  p.èv  àvà  7xàv  êxoç , xàç  Sè  xai  ypévov  SiaXei7tovxec.  » 
Il  y avait  au  Pompéion  une  statue  de  Socrate  en  bronze.  Diog.  Laër. , II , 5 
(43). 

(6)  C.  I.  A.,  I,  32,  frag.  b,  1.  Il  : «xai  £7tK7X£ua<70Yj<TExai  xà  7rop.ix£Ïa.  » Cf.  aussi 
t Md.,  1.  2 ; C.  I.  A.,  II,  74,  1.  12,  et  739,  1.  9.  Dans  les  inventaires  des  tréso- 
riers de  la  déesse,  nous  trouvons  mentionnés  : trois  petits  boucliers  pour  les 
processions,  « àcnùSta  Ttopiuxà  III  » (C.  I.  A.,  II,  678,  1.  66  );  une  cuirasse, 
« 0copa?  7t[op.7tix6ç  (?)  èv]TeXuç  » (C.  I.  A.,  II,  723).  Voir  les  textes  réunis  par 
Michaelis,  Der  Parthenon,  p.  313  et  suiv.  Voir  aussi  J.  Martha,  Les  Sacerdoces 
athéniens,  p.  100  et  suiv. 

(7)  C.  I.  A.,  II,  61,  1.  33  et  suiv. 
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ceux  que  fit  faire  Lycurgue  pendant  son  administration  (1),  en 
or  ou  en  argent  ou  bien  simplement  dorés  ou  argentés. 

Ce  qui , aux  yeux  des  anciens , fait  la  beauté  d’une  procession, 
c’est  le  bon  ordre  , la  belle  tenue  de  ceux  qui  la  composent , les 
brillantes  parures  dont  ils  sont  couverts.  On  a pris  soin  d’avance 
de  mettre  en  bon  état  les  rues  et  les  places  par  où  doit  passer 
le  cortège.  Les  hommes  d’Etat  les  plus  importants  de  la  répu- 
blique ne  craignent  pas  de  s’occuper  de  ces  détails  d’administra- 
tion. Nous  possédons  un  décret  du  peuple,  rendu  sur  la  proposition 
de  l’orateur  Démade , qui  prescrit  aux  magistrats  appelés  àyopavô- 
[xoi  de  veiller  à ce  que  les  rues  et  les  places  par  lesquelles  doit 
passer  la  procession  de  Zeus  Soter  et  de  Dionysos  soient  bien 
aplanies  et  décorées  de  la  façon  la  plus  brillante  (2). 

A travers  ces  rues  et  ces  places  ainsi  décorées  , le  cortège 
s’avance  en  mesure , en  chantant  des  hymnes , en  exécutant  des 
danses  (3).  Sur  les  places  et  dans  les  endroits  ouverts,  les  cava- 
liers font  des  évolutions  et  des  parades  ; le  cortège  comprend 
souvent  des  chars  de  guerre , TOXe[ju<ro5pia , et  des  chars  de  parade, 
des  chars  de  procession  , Ttopnrixd  ; ceux  qui  conduisent  ces  chars 
exécutent  quelques-uns  des  exercices  qui  se  pratiquent  dans  les 
concours.  Pendant  ces  moments  d’arrêt  de  la  procession , des 
chœurs  d’enfants  ou  de  jeunes  filles  chantent  des  hymnes  aux 
dieux  ; l’on  fait  aussi  des  sacrifices,  l’on  donne  même  des  repas  à 
la  foule  (4).  C’est  aussi  alors  qu’étaient  proclamés  les  éloges  et  les 
couronnes  que  la  cité,  que  des  associations  décernaient  aux  per- 
sonnages qu’elles  voulaient  honorer.  C’est  ainsi  que  Diophante, 
général  de  Mithridate , fut  honoré  par  les  habitants  de  Cherso- 
nésos  ; la  proclamation  de  la  couronne  d’or  décernée  à Diophante 
a dû,  aux  termes  du  décret,  être  faite  pendant  la  procession  de  la 
fête  des  Parthénies  (5). 

On  sait  quel  enthousiasme  excita  chez  les  Grecs  la  proclama- 
it) [Plut.],  Vitæ  I Or.,  Lyc.,  5. 

(2)  ’AOrjvaiov,  VI , p.  157  (Dittenb.,  Syll.,  337),  1.  19  : « ’ETripeX^Orivai  toùç 
àyopav6p.ovç  Ttôv  ôStôv  t£>v  TtXaTeuôv  fi  noynii  nopeûerai  tm  Ait  T(p  EioTrjpi  xai  tô> 
Aiovvaq) , Ôttcoç  âv  ôp.aXi<j9<j5<HV  xai  xaTaa'xeua<j0â)criv  cbç  (3éXtc<7T<x.  » 

(3)  Xén.,  Anab.,  VI,  1 , IL  : « ÙLo-àv  re  év  pu0puï>  irpàç  tôv  èvouXiov  pu0|).èv  aù- 
Xovp.evoi  xat  STtaiavia-av  xaî  ô>pyr\aa.'ixo  üantp  èv  Taïç  Trpoç  t oùç  0eoù;  upocoSou.  « 
Dans  les  Oiseaux  d'Aristophane  (v.  851  et  suiv.)  se  trouve  un  chant  de  proces- 
sion , « irpotjôSia  |AsyàXa  crep.và;  » cf.  aussi  l’hymne  phallique  dans  les  Achar- 
niens,  v.  263  et  suiv. 

(4)  P.  Foucart,  Sur  l'auth.  de  la  loi  d’Evégoros,  Rev.  de  Phil.,  I.  N.  S.,  I, 
p.  178. 

(5)  P.  Foucart,  Bull,  de  corr.  hellén.,  V,  p.  70  (Dittenb.,  Syll.,  n.  252),  1.  45  : 
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tion  de  cette  fausse  liberté  que  leur  octroyait  le  sénat  romain. 
Flaminius  eut  soin  de  bien  choisir  le  moment  pour  que  cette 
proclamation  produisît  la  plus  grande  impression.  C’est  pendant 
les  jeux  isthmiques,  au  moment  où  toute  la  nation  était  réunie 
pour  voir  les  concours  , que  le  héraut  s’avança  et  proclama  que 
toutes  les  cités  grecques  étaient  désormais  libres  et  autonomes. 
Il  est  intéressant  de  voir  que  ce  n’est  pas  seulement  à l’Isthme 
que  les  choses  furent  si  habilement  arrangées  ; dans  d’autres  en- 
droits , nous  retrouvons  cette  même  préoccupation  de  la  mise  en 
scène  qui  peut  fournir  un  argument  nouveau  à ceux  qui  dans  ce 
grand  acte  politique  du  sénat  ne  voient  qu’une  pure  comédie.  A 
Erétrie , on  choisit  aussi  l’occasion  d’une  grande  fête  publique 
pour  annoncer  l’heureuse  nouvelle  ; c’est  pendant  que  l’on  célé- 
brait la  procession  de  Dionysos , que  la  garnison  étrangère  se 
retira  et  qu’on  annonça  au  peuple  le  rétablissement  de  la  démo- 
cratie et  des  anciennes  lois.  Aussi , pour  consacrer  le  souvenir 
d’un  pareil  jour,  les  Erétriens  décrétèrent-ils  que,  désormais, 
tous,  citoyens  et  métèques  , assisteraient  à la  procession  de  Dio- 
nysos en  portant  des  couronnes  de  lierre  (1). 

Dans  les  grandes  fêtes  nationales  , c’est  la  cité  tout  entière  qui 
compose  la  procession  ; non  seulement  les  prêtres  et  les  magis- 
trats , mais  les  hoplites , les  cavaliers , les  éphèbes  , toute  l’armée 
en  un  mot , sont  tenus  de  figurer  dans  le  cortège.  C’est  un  usage 
général  en  Grèce  que  l’armée  nationale  escorte  les  processions 
célébrées  en  l’honneur  des  divinités  nationales.  Nous  avons  vu 
qu’à  Ghalcis,  à l’époque  de  l’indépendance,  la  procession  à Arté- 
mis Amarynthienne  comprenait  trois  mille  hoplites , six  cents 
cavaliers  et  soixante  chariots  de  guerre  (2)  ; la  procession  d’Athêna 
Chalkioicos  à Sparte  (3) , celle  de  Héra  à Samos  (4)  était  con- 


« Aeo6'/_6ai  Ta  pou).à  y. ai  tü  8àp.co  arecpavtôaai  AiôçavTO v ’AtTxXaTtioStopou  xpuarétp 
ctt eçâvtp  üapOevEioiç  sv  Ta  iropTtq:,  tô  àvâyYeXp.a  uoioupsvMV  tmv  <Tup.p.vap.6vMV  • « 'O 
Sàpoç  (TTeçavoï  Ai6<j?avTov  ’AaxXaiuoSMpou  SivM7téa  àpETà;  ëvsxa  xai  EÙvoiaç  Tàç  etç 
aÛTov.  « Chersonésos  est  aujourd'hui  Sébastopol. 

(1)  C.  1.  G.,  2144  (Dittenb.,  Syll.,  201),  1.  3 : « ’ErcetS^  t 5 Trop/irr)  t^  Aiovùoou 
■i)  te  çpoupà  àirijXQsv  S te  SJjpoç  f)Xsu0spM0r)  xai  toùç  TtaTptouç  v6p.ouç  xai  tï|v  Sr)p.o- 
xpaùav  Èxop.tcraTO  • ôtcmç  Ù7rop.vr)pa  t rjpÉpa;  TaÙTïiç  -p  , ëSoijEv  Tfl  (BouXfl  xai  T<j> 
fiÿjpco , (TTEipavrçpopsîv  ’EpsTpieïç  TtàvTaç  xai  toùç  svoixoüvTaç  xittou  crsipavov  tî) 
nop/np  tou  Atovùaou  • toùç  Sè  TCoXPraç  Xa^EÏv  toùç  <TTE<pàvouç  èx  toù  Srjpoatou  , âno- 
pi(T0OÙV  TE  TOV  Tapiav  TOÙÇ  (TTEipaVOUÇ.  » 

(2)  Voir  p.  10. 

(3)  Polybe,  IV,  35,  2 : « KaTà  yàp  “«va  0u<riav  mxTpiov  ëôst  toùç  p.èv  Èv  taïç  <?]X(- 
xtatç  p.ETà  tmv  otcXmv  7rop,iEEÙEiv  ète!  tov  Tvjç  ’AO^vàç  Tîjç  XaXxtoixou  VEMV.  >» 

(4)  Polyen,  Strateg.,  I,  23,  2 (ed.  Wôlfflin). 
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duite  par  tous  les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes , recou- 
verts tous  de  leur  armure.  On  disait,  pour  montrer  l’utilité  des 
processions,  qu’elles  fournissent  une  excellente  occasion  d’exercer 
les  hoplites  et  les  cavaliers  (1);  Platon,  dans  son  livre  Sur  les 
Lois , veut  que  l’infanterie  et  la  cavalerie  soient  toujours  un  des 
ornements  de  ces  cérémonies  (2)  ; dans  le  même  ouvrage,  il  décrit 
les  honneurs  funèbres  qu’on  doit  rendre  aux  premiers  citoyens 
de  l’Etat;  dans  le  cortège  funèbre,  il  comprend  les  jeunes  gens  en 
costume  de  guerre,  c’est-à-dire  les  éphèbes,  puis  les  cavaliers 
avec  leurs  chevaux  et  les  hoplites  avec  leurs  armes  (3).  Ce  ne  sont 
pas  seulement  des  philosophes  comme  Platon,  mais  des  militaires 
comme  Xénophon,  qui  ont  vu  dans  les  processions  un  très  bon 
moyen  pour  exercer  l’armée  et  pour  compléter  son  instruction. 


(1)  [Aristote],  lihetor.  à Alex-,  II,  6(Bekker,  1423;  Didot,  I,  417,  17)  : «"Eoxt  yàp 
xpaxiar ï)  Ôuaxa  TtaoSiv  , lîxiç  àv  êyV  ^poç  p.èv  xoùç  Ôsoùç  â<7i<i>ç  (xas  Qetwç),  irpèç  Sè  xàç 
Somàvaç  [xsxpîwç,  7tpàç  8è  TiâXspov  toçp e),tp.ü)ç,  Trpàç  8è  xàç  0etop£aç  Xap/Trptôç.  "Eüei  8è 
7rpciç  [jlsv  xoùç  0eoùç  ôaxcoç  , âv  xà  Ttàxpia  ptr)  xaxaXÙYjxai  • Trpàç  Sè  xàç  SaTxàvaç  p.s- 
xp hoc,  èàv  [xrj  xràvxa  xà  nep/rcojxeva  xaxavaX£(jx7)xai  • upàç  Sè  xàç  Setùptaç  Xap.7rpwç  , 
Èàv  ypi/GÜ)  xaî  xoïç  xoioùxoïç  â {xrj  <mvavaXtcrxexai  Sad/iXôüç  xcç  ^p^tnixai  • xtpoç  Sè 
xoùç  7toXép.ou;  ü)Ç£X£|X(i)ç  sàv  'nxrreïç  xai  ÔTtXïxai  8 iear xe v aouév  o i <7up.7rop.- 
TCSÙ  U>  g iv.  » 

(2)  Lois,  VII,  6,  p.  796  c. 

(3)  Ibid.,  XII , p,  947  b et  suiv. 
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Pour  l’éclat  dont  elles  resplendissaient , pour  les  dépenses 
qu’elles  entraînaient,  les  fêtes  d’Athènes  étaient  parmi  les  pre- 
mières de  la  Grèce.  Les  Athéniens  se  vantaient  d’être  les  plus  pieux 
des  Grecs  , parce  qu’ils  avaient  deux  fois  plus  de  fêtes  religieuses 
que  les  autres  peuples  (1).  Platon  dit  que  les  Athéniens  offrent 
aux  dieux  les  plus  nombreux  sacrifices  et  que  les  processions 
célébrées  dans  Athènes  sont  les  plus  brillantes  et  les  plus  sain- 
tes (2).  Pausanias  relève,  en  différents  endroits,  le  zèle  des  Athé- 
niens pour  tout  ce  qui  concerne  le  culte  des  dieux  (3).  « Allons  vers 
Athènes,  » disent  les  Nuées  (4),  dans  la  comédie  d’Aristophane, 
« là  où  sont  des  temples  au  toit  élevé,  et  des  statues  consacrées, 
» là  où  les  processions  en  l’honneur  des  dieux  bienheureux 
» sont  les  plus  saintes,  là  où,  dans  toutes  les  saisons  de  l’année, 
» se  célèbrent  des  sacrifices  et  des  festins  aux  belles  couronnes.  » 
Dans  cette  oraison  funèbre  , où  Périclès,  voulant  faire  l’éloge  de 
ceux  qui  sont  morts  pour  la  patrie  , fait  l’éloge  de  cette  patrie 
même,  où  il  montre  ce  qu’était  Athènes,  ce  qu’elle  est  devenue, 
la  place  qu’elle  tient  dans  la  Grèce  ; dans  cet  admirable  tableau 
des  causes  qui  ont  fait  d’Athènes  l’école  de  la  Grèce,  une  cité  non 
seulement  puissante  et  redoutable  au  dehors  par  la  force  de  ses 
armes,  mais  brillante  et  séduisante  par  l’éclat  et  le  charme  de  sa 
civilisation,  — il  n’oublie  pas  de  parler  de  ces  concours,  de  ces  sa- 
crifices qui , dans  Athènes  , dit-il  lui  aussi , reviennent  à toutes 

(1)  [Xén.],  flep.  Athen.,  III,  8.  "Voir,  sur  cette  question,  Fust.  de  Coul.,  Cilé 
ant.,  p.  260.  K.  F.  Hermann,  Die  gotlesdienst.  Alt.,  § 54.  Schômann,  II,  p.  439. 

(2)  Alcïb.,  II , p.  148.  Cf.  Dem. , Phil.,  1 , 35. 

(3)  I,  24,  3 : « AéXsxxai  Sé  p.ot  xa't  npoTepov  (I,  17,  1)  d)ç  ’AOryvaioiç  TtsptccrâTêpôv 
t;  toïç  âXXoïç  sç  xà  0sïà  sort  <m:o'j3îj<;.  » 

(4)  "Vers  306  et  suiv.  Voir  aussi  Paix , 397. 
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les  époques  de  l’année,  moments  de  soulagement,  spectacles 
brillants  dont  la  vue  console  des  misères  de  la  vie  (1). 

L’organisation  des  fêtes  formait  une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  l’administration  publique  ; nous  verrons  les  hommes 
d’Etat  les  plus  illustres , les  administrateurs  les  plus  habiles 
qu’ Athènes  ait  possédés , les  Solon , les  Pisistrate  , les  Périclès , 
les  Lycurgue , se  préoccuper  de  donner  le  plus  grand  éclat  à ces 
solennités  (2).  Les  dépenses  qu'elles  entraînaient,  quoique  l’Etat, 
grâce  aux  liturgies,  pût  en  rejeter  la  part  la  plus  considérable  sur 
les  particuliers , ces  dépenses  constituaient  une  charge  très  lourde 
pour  le  budget  (3).  Démosthène  dit  que , pour  les  Panathénées , 
pour  les  Dionysies , on  dépensait  plus  que  pour  une  expédition 
navale  (4).  Nous  possédons  aujourd’hui  assez  de  documents  pour 
nous  convaincre  que  ces  paroles  du  grand  orateur  ne  contiennent 
aucune  exagération  (5). 

Dans  Athènes , comme  dans  les  autres  cités  grecques , l’armée 
prend  part  aux  processions.  Dès  l’époque  des  Pisistratides,  les  ho- 
plites athéniens  en  armes , avec  la  lance  et  le  bouclier,  figurent 
dans  la  TcopToi  des  grandes  Panathénées  (6).  Près  de  deux  siècles 
plus  tard,  Démosthène,  dans  sa  première  Philippique , reproche  à 
ses  concitoyens  de  n’élire  des  chefs  militaires  que  pour  les  para- 
des de  la  place  publique  et  non  pour  la  guerre  : « Yos  officiers, 
stratèges  , taxiarques,  hipparques  et  phylarques,  conduisent  des 
processions  au  lieu  d’aller  combattre  (7).  » Dans  les  inscriptions 
éphébiques , un  des  éloges  qu’on  trouve  toujours  adressé  aux 
éphèbes,  c’est  qu’ils  ont  assisté  régulièrement  à toutes  les  proces- 
sions (8). 

Plus  que  les  autres  parties  de  l’armée  régulière , la  cavalerie , 


(1)  II,  38  : « Kaï  [xt)v  xai  xùv  irovcov  TtXûaxaç  àvaTraüXaç  xfl  yviopyj  ènopi(Tà|j.e6a , 
àywc i pév  ys  xai  6v<natç  S i e xyjct  îo  i ç vopuÇovxsç  , îSiatç  Sè  xaxaaxevaïç  eimpenéaiv , 

xa0’  ^(iépav  y)  TÉpvp i ; x6  XuTcrjpàv  èxixXïjacrei.  » Voir  la  même  idée  développée 
plus  longuement  par  Isocrate  ( Panégyr .,  45),  mais  sans  ce  sentiment  de  mélan- 
colie qui  termine  si  bien  la  phrase  de  Thucydide. 

(2)  Voir  partie  II,  ch.  II. 

(3)  Bœckh  , Staats.,  I,  293. 

(4)  Phil.,  I,  § 35. 

(5)  Bœckh,  Staats.,  I,  297. 

(6 ) Thuc. , VI  , 58  : « xoùç  iropiTréaç  xoùç  ÔTcXîxaç...  » Ibid.  : « Mexà  yàp  àcnuôoç 
xai  âépaxoç  slwOetrav  xàç  TtopTràç  Troteïv.  # Cf.  ibib.,  56.  Voir  Aristoph.,  Ranae , 
1036. 

(7)  g 26. 

(8)  C.  I.  A.,  II,  469,  12:  « Kai  xà;  7xop.itài;  è7t6p.7reucrav  uàixai;.  » De  même  ibid., 
467,  14;  468,  10.  Cf.  Albert  Dumont,  Essai  sur  l'éphébie,  I,  p.  249. 
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tant  à cause  des  qualités  esthétiques  qu’elle  possède  que  par  la 
façon  dont  elle  était  recrutée  dans  Athènes,  était  destinée  à pren- 
dre une  part  de  plus  en  plus  grande  aux  processions  et  aux  con- 
cours. Le  passage  de  la  première  Philippique  nous  montre  les 
officiers  de  la  cavalerie  , les  hipparques  et  les  phylarques , figu- 
rant dans  le  cortège  des  processions  à côté  des  stratèges  et  des 
taxiarques.  Dans  le  discours  que  le  même  Démosthène  a écrit 
contre  Midias , il  reproche  à son  ennemi,  qui  a été  hipparque , 
de  n’être  pas  même  capable  de  conduire  une  procession  à travers 
l’Agora  (1). 

D’autres  textes  prouvent  que  ce  n’étaient  pas  seulement  les  offi- 
ciers , mais  tout  le  corps  des  cavaliers  qui  assistaient  aux  proces- 
sions. Xénophon,  dans  son  traité  de  V Hipparchicos , ne  s’occupe  pas 
avec  moins  de  sollicitude  de  cette  partie  du  service  de  la  cavalerie. 
« Une  fois  que  les  cavaliers  auront  été  formés  à ces  exercices,  il 
» faut  qu’ils  apprennent  à conserver  l’ordre  qui  rendra  les  plus 
» belles  possibles  les  processions  que  l’on  fait  aux  dieux  (2).  » 
Il  propose  alors  un  système  de  division  de  la  troupe  qui  n’est  au- 
tre que  le  système  tactique  des  Spartiates , appliqué  aux  dix  tri- 
bus athéniennes  (3)  ; puis  il  ajoute  (4)  : « L’hipparque  s’appliquera 
» à obtenir  des  dieux  des  sacrifices  favorables  pour  la  cavalerie  ; 
» ensuite  il  cherchera  à rendre  dans  les  fêtes  les  processions  dignes 
» de  la  plus  grande  admiration.  » Ici  encore  Xénophon  propose 
des  innovations  ; il  le  fait  du  ton  d’un  homme  convaincu  qu’il 
rend  service  à son  pays  ; pour  Xénophon,  qui  est  à la  fois  un  es- 
prit religieux  et  qui  a la  passion  de  la  cavalerie,  quelle  joie  de  mon- 
trer que  la  cavalerie  peutencoreêtre  employée  etrendre  des  services 
dans  le  culte  qu’on  rend  aux  dieux!  Les  paroles  de  l’écrivain  sont 
pleines  de  chaleur  et  de  vivacité  : « Quant  aux  processions,  je  crois 
» qu’elles  seront  beaucoup  plus  agréables  aux  dieux  et  aux  spec- 
» tateurs , si , autour  de  toutes  les  chapelles  et  de  toutes  les  statues 
» qui  sont  sur  l’Agora , en  commençant  par  les  Hermès  , les  ca- 
» valiers  font  une  évolution  en  l’honneur  des  dieux...  En  se  re- 
» trouvant  aux  Hermès , après  avoir  fait  le  tour  de  l’Agora , on 
» offrirait,  selon  moi,  un  beau  spectacle  en  lançant  par  tribu 
» les  chevaux  au  galop  jusqu'à l’Eleusinion.  » 

« Je  ne  négligerai  pas  de  parler  des  lances  et  des  moyens 

(t)  Dëmosth.,  c.  Mid.,  17 L et  174;  cf.  aussi  Théophraste,  Charact,,  21. 

(2)  Hipparch.,  II,  1. 

(3)  Xén.,  Rép.  des  Lacéd.,  XI,  5. 

(4)  Hipparch.,  III , 1 et  suiv. 
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» d’éviter  qu’elles  ne  s’embarrassent  les  unes  dans  les  autres. 
» Chacun  devra  tenir  la  sienne  entre  les  oreilles  de  son  cheval, 
» si  l’on  veut  qu’elles  paraissent  bien  distinctes,  nombreuses  et 
» terribles  à la  fois.  Après  ce  temps  de  galop , il  sera  beau  d’aller 
» ensuite  au  pas  jusqu’aux  chapelles  par  le  chemin  déjà  par- 
» couru.  De  cette  manière  tout  ce  qu’il  y a de  beau  dans  la  cava- 
» lerie  sera  montré  aux  dieux  et  aux  hommes.  Les  cavaliers  ne 
» sont  pas  habitués  à ces  manœuvres,  je  le  sais;  mais  je  crois 
» aussi  qu’elles  paraîtront  bonnes,  belles  et  agréables  aux  spec- 
» tateurs.  » 

Les  évolutions  nouvelles  que  propose  Xénophon  doivent  avoir 
lieu  sur  l’Agora  ; la  mention  de  cette  place  revient  fréquemment 
dans  les  textes  qui  rappellent  le  rôle  des  cavaliers  dans  les  pro- 
cessions (1);  il  est  certain  que  c’était  là  un  point  topographique 
très  important;  aux  Panathénées  en  particulier,  le  cortège,  par- 
tant du  Pompéion  pour  se  rendre  à l’Acropole,  devait  forcément 
traverser  l’Agora. 

Ce  que  Xénophon  recommande  le  plus  à l’hipparque  pour  ces 
processions , c’est  de  chercher  à briller , non  lui  tout  seul , mais 
avec  tous  ses  cavaliers  ; c'est  un  effet  d’ensemble  qu’il  recom- 
mande; il  veut  voir  tout  le  corps  des  cavaliers  évoluant  avec  pré- 
cision , rapidité  et  élégance;  il  revient  souvent  sur  ce  sujet;  il 
croit  que  le  phylarque  fait  plus  d’honneur  à la  république  par  la 
bonne  tenue  de  sa  troupe  que  par  les  belles  parures  dont  il  peut 
se  couvrir;  la  vraie  parure  d’un  commandant  de  cavalerie  c’est  la 
bonne  tenue  de  son  escadron  (2)  ; il  ne  veut  pas  que  l’hipparque 
ou  le  phylarque  fasse  aller  sa  troupe  au  pas  dans  le  seul  but  de 
pouvoir,  lui,  faire  parader  son  cheval  (3);  il  ne  trouve  rien  de 
brillant  dans  un  pareil  spectacle. 

La  cavalerie  était  divisée  en  deux  corps , chacun  de  cinq  esca- 
drons; en  tête  de  chaque  corps  est  un  des  deux  hipparques  (4); 
chaque  .escadron  à son  tour  est  précédé  par  le  phylarque  qui  le 


(1)  Démosth.,  c.  Mid.,  171  : « ôxetatai  ôtà  xîjç  àyop â;  xatç  7topwtaï<;  où  8vvâp.svov.  » 
Ménandre  chez  Photios,  au  mot  itép,7cetv  : 

* « Mtxpà  IIava0ÿ)Vûu’  £7teiôr)  81’  àyoptxç  7tsp.ixovxà  as  , 

M oaxwov  , iMfjTïip  âcopa  x rjç  xoprjç  sep’  <xpp.axoç.  » 

De  même,  Hégésandros  chez  Athénée,  IV\  64,  p.  167  F. 

(2)  Uipparch.,  I,  22. 

(3)  Il e p i litTCixijç,  XI. 

(4)  Xén.,  Hipparch.,  III , 11  : «_8xav  ot  Ï7t7rapxoi  taïç  itsvxe  «puXaïç.  » 

Photius,  Lexique:  « 'ïixîtapxoi  8ùo  vjaav , ol  xwv  Ittosuv  riyoûvxo  , oisXop.evot  xàç 
puXà;  ézàxepo;  àvà  usvxe.  » 
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commande  (1).  Devant  le  corps  des  cavaliers  marchaient  les  deux 
cents  archers  à cheval , troupe  composée  exclusivement  d’étran- 
gers à la  solde  des  Athéniens  (2). 

L’impression  que  produisait  sur  la  foule  le  défilé  de  la  cava- 
lerie a été  exprimée  par  Aristophane  dans  cette  scène  si  comique 
des  Grenouilles , où  Xanthias , esclave  de  Dionysos , essaie  de  se 
faire  passer  pour  le  dieu  lui-même.  L’esclave  et  le  maître,  l’homme 
et  le  dieu  acceptent  d’être  battus  tour  à tour,  le  premier  des  deux 
qui  manifestera  de  la  douleur  sera  aussitôt  reconnu  pour  le  mor- 
tel; Dionysos,  qui  s’était  vanté  d’être  insensible  aux  coups,  en  sa 
qualité  d’immortel , par  une  de  ces  inconséquences  devant  les- 
quelles ne  reculait  pas  la  muse  comique , sent  les  coups  comme 
Xanthias;  il  crie,  « qu’est-ce  donc?  » lui  dit-on.  — « Je  vois  des 
cavaliers  »,  reprend-il  aussitôt,  voulant  ainsi  donner  le  change  et 
faire  passer  le  cri  de  douleur  qui  lui  a échappé  pour  un  cri  de  joie 
et  d’admiration  (3).  Nous  assistons  à la  scène  même,  aux  cris  du 
peuple  quand  il  voyait  dans  le  cortège  s’avancer  en  lignes  serrées 
et  recouverts  de  leurs  plus  belles  parures , le  corps  des  cavaliers 
athéniens.  On  comprend  alors  mieux  toute  l'ironie  de  Démosthène 
reprochant  à l’hipparque  Midias  de  ne  pas  savoir  monter  à che- 
val , de  ne  pas  être  en  état  de  conduire  une  procession  à travers 
l’Agora , bien  plus,  de  conduire  cette  procession  sur  un  cheval 
d’emprunt,  car  lui,  le  chef  de  la  cavalerie  athénienne,  n’a  pas 
même  de  cheval. 

Si  nous  en  croyons  des  grammairiens  , les  cavaliers  auraient 
fait , dans  les  processions , des  sacrifices  qui  avaient  un  nom 
particulier  ; on  les  appelait  bnraSsç  (4). 

La  présence  des  cavaliers  dans  le  cortège  des  processions  est 
donc  un  fait  suffisamment  établi.  Mais  si,  à côté  de  ces  affirma- 
tions générales , nous  cherchons  des  textes  qui  indiquent  d’une 
façon  précise  à quelles  fêtes  particulières  la  procession  compre- 
nait un  défilé  des  cavaliers,  nous  serons  étonnés  de  la  pénurie 


(1)  Il e p l i nn txîj ç , XI,  12. 

(2)  Xén.,  Memor.,  III,  3,  1 : « ”Exoiç  av,  içv] , <»>  veavia,  sitceïv  ^ip-Tv  otou  Sveua 
ÈTre0ijtxY)crcx<;  bnrapxeïv  ; où  yàp  8^  xoû  Ttpwxoç  twv  îxirswv  ÈXaùvEiv  • xai  yàp  oi 
bnroToÜoxat  toutou  ys  àùoûvxai  • itpoeXauvouoi  yoüv  xaî  xûv  t7t7ràpxo>v.  » 

(3)  "V,  653  : « ’Ioù  lou.  — Ti  e<jtiv  ; — 'Innéai;  âptô.  » 

(4)  Aristoph.,  Eq.,  627,  scolie  : « Kai  ràç  Qvaiaç  üç  aùxoi  né [xtcoiev  èv  xatç  irop,- 
Ttatç  èxâXouv  innâSaç.  » Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  le  bœuf  immolé  dans  ces 
sacrifices  s’appelait  aussi  inndu;.  Hésychius  : « 'luit â;  • ...  Kai  ai  dvaiai  ôè  ai 
•jrspi  tôW  iTnréwv  èitiTEXoù[i.evai  innâSeç  sXÉyovTO,  xai  rj  eîç  xrjv  Suaiav  XapêavopLï) 
{Sovç  im ta;.  » 
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de  nos  renseignements.  Nous  ne  connaissons  qu’une  fête  pour 
laquelle  cette  indication  soit  certaine.  Plutarque  raconte  que  le 
jour  où  Phocion,  condamné  à mort  avec  ses  compagnons,  devait 
boire  la  ciguë,  les  cavaliers  qui  faisaient  la  procession  en  l’hon- 
neur de  Zeus  passèrent  devant  la  prison  ; les  uns  enlevèrent 
leurs  couronnes,  les  autres  regardèrent  en  pleurant  les  portes 
de  la  prison  (1).  Cette  fête  de  Zeus  serait  les  ’OXupjtieTa , une  des 
grandes  fêtes  d’Athènes;  elle  aurait  été  instituée  très  probable- 
ment par  Pisistrate  au  moment  où  il  commença  la  construction 
de  ce  grand  temple  à Zeus  Olympien  qui  ne  fut  terminé  que  par 
l’empereur  Hadrien  (2);  la  fête  était  encore  célébrée  du  temps 
des  Antonins;  elle  comprenait,  au  moins  dès  le  commencement 
du  troisième  siècle  avant  J. -C.,  un  concours  d’anthippasia  exécuté 
par  les  cavaliers  (3);  une  inscription,  expliquée  par  Bceckh  (4), 
a montré,  par  le  nombre  des  victimes  qui  étaient  immolées, 
quelle  était  l’importance  de  cette  fête. 

Les  cavaliers,  nous  le  voyons  par  ce  texte  de  Plutarque, portaient 
donc  des  couronnes  sur  la  tête  dans  les  processions.  C’était  d’ail- 
leurs la  règle  (5);  les  éphèbes  avaient  des  couronnes  de  myrte. 

Ce  texte  de  Plutarque,  nous  l’avons  dit,  est  le  seul  qui,  en  men- 
tionnant la  présence  des  cavaliers  dans  la  procession , donne  le 
nom  de  la  fête;  partout  ailleurs  cette  indication  fait  défaut.  Il  n’y 
a pas  de  fête  pour  laquelle  cette  participation  de  la  cavalerie  à la 
procession  soit  considérée  comme  aussi  certaine  que  pour  les  Pa- 
nathénées, et  cependant  là  aussi  nous  ne  pouvons  fournir  aucun 
témoignage  précis  (6).  On  allègue  d’ordinaire  une  anecdote  rap- 
portée par  Athénée  d’après  Hégésandros  (7).  Démétrius,  descen- 
dant de  Démétrius  de  Phalère,  étant  hipparque , fit  aux  Panathé- 
nées dresser  sur  l’Agora  une  tribune  devant  les  Hermès  et  plus 
haute  que  ces  Hermès , pour  que  sa  maîtresse  Aristagora  put 
mieux  voir  la  procession.  Ici  la  fête  est  indiquée,  mais  le  nom  des 

(1)  Plutarque,  Phocion,  37  : « 'Hv  Sè  %£pa  [xyivô;  Mouvuxuôvo;  èvaxr)  èirt  Sena 
-/.ai  x5>  Au  xrçv  Trop/m^v  7tép/n:ovx s;  ot  tTrirsï;  Ttape^eirav  • »v  ot  [ùv  àçeùovxo  xoù; 
crxscpàvou;  oî  8è  7vpè;  xà;  0upa;  SeSaxpvpivot  xrj;  eipxxîj;  àuéëXs^av.  » 

(2)  Sur  cette  fête,  voir  A.  Mommsen,  Heort.,  p.  412;  K.  F.  Hermann,  Gotles- 
dienst.  Alt.,  g 60,  5 ; Schômann,  Gr.  Alt.,  II,  506. 

(3)  Sur  l’anthippasia,  voir  le  chap.  IV  de  la  partie  II. 

(4)  Staats.,  II,  p.  112  et  suiv.  ; l’inscription  se  trouve  dans  le  Corpus  allique, 
tome  II,  n°  741,  frag.  A. 

(5)  Michaelis,  Der  Parthenon , p.  207. 

(6)  Id.,  ihid.,  p.  214. 

(7)  Athénée,  IV,  64,  p.  167  F : « Tôt;  Sè  Ïïava0r]vatoiç  ïiniapxo;  â>v  îxptov  eux rjoe 
irpè;  xot;  'EppiaT;  ’Apnjxayôpa  p.ex£iop6xepov  xùv  '£pp.àiv.  « 
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cavaliers  manque;  le  fait  qu’un  hipparque,  et  surtout  un  hippar- 
que  qui  descend  de  Démétrius , a élevé  sur  l’Agora  une  tribune 
pour  que  sa  maîtresse  pût  mieux  voir  la  procession  suffit-il  pour 
attester  formellement  la  présence  des  cavaliers  dans  cette  proces- 
sion? 11  y a là  évidemment  une  présomption  très  forte,  mais  non 
certitude. 

Le  témoignage  le  plus  important  relatif  aux  Panathénées  est 
celui  que  le  génie  de  Phidias  a tracé  sur  les  murs  de  la  cella  au 
Parthénon.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  frise  de  la  cella;  la  part 
si  importante  que  le  sculpteur  a attribuée  à la  cavalerie  dans  cette 
représentation  nous  a fourni  un  indice  pouvant  nous  permettre 
d’indiquer  une  date  pour  la  réorganisation  de  la  cavalerie  (1). 
Nous  n’avons  pas  l’intention  de  traiter  cette  question  de  la 
frise  de  la  cella , un  des  points  les  plus  obscurs  et  les  plus  diffi- 
ciles de  l’archéologie  grecque.  On  est  en  général  d’accord  pour 
croire  que  la  frise  représente  la  fête  des  Panathénées,  mais  s’agit-il 
de  la  procession  , ou  des  préparatifs  de  la  procession , ou  bien 
des  concours  ? Il  est  difficile  de  se  prononcer  (2)  ; comme  le  dit 
M.  E.  Curtius  (3),  l’interprétation  de  cette  frise  est  encore  une 
question  pendante  qui,  avec  les  ressources  dont  nous  disposons, 
ne  peut  plus  être  complètement  vidée. 

La  décoration  part  de  l’angle  sud-est  ; au  centre  de  la  paroi 
occidentale  sont  des  personnages  immobiles,  qui  représentent 
évidemment  des  divinités.  C’est  vers  ces  personnages  que  se  di- 
rige, des  deux  côtés,  la  procession  (4).  Sur  la  façade  orientale 
le  sujet  représenté  est  le  départ  des  cavaliers;  la  scène  ne  se  passe 
pas  sur  l’Acropole,  trop  rocheuse  et  trop  encombrée  , c’est  plutôt 
le  départ  des  cavaliers  du  Pompéion  ; les  cavaliers  ne  courent 
pas  ; c’est  une  vraie  parade.  Sur  la  façade  nord,  encore  des  cava- 
liers ; ici  il  y a une  indication  de  rangs  ; le  cortège  s’est  formé  ; 
après  les  cavaliers  viennent  des  chars  dont  le  mouvement  est  de 
plus  en  plus  rapide;  sur  ces  chars  se  trouvent  une  jeune  femme 
et  un  guerrier  : tantôt  celui-ci  est  à terre , tantôt  il  saute  sur  le 

(!)  Voir  p.  130  et  suiv. 

(2)  Voir  surtout  Michaelis  ( Ber  Parlhenon,  Berlin  , 1871,  p.  203  et  suiv.)  et 
J.  Overbeck  ( Geschichte  der  griechischen  Plastik,  3'  éd. , Leipzig,  1881,  t.  I, 
p.  328  et  suiv.);  le  chapitre  de  Beulé  ( Acropole  d’Athènes,  t.  II,  p.  138  et  s.)  est 
intéressant  pour  l'appréciation  artistique  de  ces  sculptures  ; cf.  aussi  M,  Colli- 
gnon,  Manuel  d’archéologie  grecque,  p.  164. 

(3)  hist.  Gr.,  II,  p.  638.  Voir  à la  ün  du  chap.  VII  part.  Il  du  présent  ouvrage. 

(4)  C’est-à-dire  d’une  part  sur  la  paroi  est  et  sur  la  paroi  nord , de  l’autre 
sur  la  paroi  sud. 
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char  ; il  s’agit  très  probablement  du  jeu  de  l’apobate  ; ce  qui  est 
difficile  à expliquer,  c’est  la  présence  de  la  femme,  peut-être  est-ce 
une  figure  allégorique,  la  Victoire?  La  représentation  de  cet 
exercice  ne  prouve  nullement  qu’il  s’agisse  ici  non  de  la  proces- 
sion , mais  des  concours;  le  jeu  de  l’apobate  était  un  exercice 
national  chez  les  Athéniens , qui  en  attribuaient  l’invention  à 
Erechthée  (1)  ; comme  on  chantait  des  hymnes,  comine  on  faisait 
des  danses  dans  les  processions,  on  pouvait  aussi  exécuter  le  jeu 
de  l’apobate. 

Peut-être , au  contraire , dans  ce  fait  que  l’on  trouve  sur  la 
frise  des  chars  à deux  chevaux , des  ^uvwpi'Seç  (2) , y a-t-il  une 
preuve  contre  l’explication  d’après  laquelle  la  frise  représenterait 
les  concours.  En  effet,  les  courses  avec  cette  sorte  de  char  n’ont 
été  introduites  à Olympie  qu’en  408  ; peut-on  croire  que  dans 
Athènes  de  telles  courses  aient  déjà  figuré  dans  le  programme  des 
concours  des  Panathénées  avant  444?  Ce  char  était  cependant  à la 
mode,  auprès  des  jeunes  Athéniens  au  moment  de  la  représenta- 
tion des  Nuées  d’Aristophane,  en  423.  La  Sjuvwpfç  a donc  pu  figu- 
rer dans  les  processions  dès  l’époque  de  Phidias,  tandis  qu’elle 
n’aurait  été  admise  dans  les  concours  qu’assez  longtemps  après  (3). 

De  ce  que  les  cavaliers  sont  représentés  tantôt  avec  le  costume 
militaire,  casque,  cuirasse,  etc. , tantôt  simplement  avec  le  man- 
teau , chiton  ou  chlamys,  M.  Michaelis  (4)  en  conclut  que  l’ar- 
tiste a voulu  représenter,  à côté  des  cavaliers  proprement  dits, 
des  amateurs,  des  dilettanti,  citoyens  ou  étrangers.  Un  passage 
de  Théophraste  semble  indiquer  que  des  citoyens,  sans  être  incor- 
porés dans  la  cavalerie,  peuvent  prendre  part  aux  processions  (5); 
il  y avait  d’ailleurs  dans  les  jeux  équestres,  nous  le  verrons,  une 
série  de  concours  dits  h t tôîv  toAitwv  et  qui  étaient  ouverts  à tous 
les  citoyens , cavaliers  ou  autres.  Mais  pour  ce  qui  concerne  la 
frise  de  la  cella,  rien  ne  prouve  que  le  sculpteur  n’ait  obéi  qu’à 
des  raisons  purement  artistiques,  telles  que  le  désir  de  mettre 
de  la  variété  dans  cette  composition  ; une  longue  suite  de  cava- 
.liers  ayant  tous  le  même  costume  aurait  produit  un  effet  un 
peu  trop  monotone.  Il  n’est  nullement  prouvé  que  les  étran- 

(t)  Voir  plus  loin,  partie  II.  chap.  v. 

(2)  Voir  au  même  chapitre. 

(3)  Il  y a là  un  indice  qui  a quelque  importance;  nous  ne  trouvons  pas  sur 
les  catalogues  panathénaïques  la  mention  d’un  concours  üuvwpt'Si  7to(X7rixip , cf. 
partie  II,  chap.  vii. 

(4)  Op.  laud.,  p.  216. 

(5)  Théophraste  , Charact.,  21  : « Kat  irop/Tteucra ç psTà  tcov  iTntétov.  » 
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gers,  à l’exception  des  métèques,  aient  été  admis  à faire  partie  de 
la  TOfjmi  des  Panathénées  ; le  contraire  même  paraît  probable  , si 
l’on  pense  qu’il  n’étaient  pas  admis  à prendre  part  au  concours 
d’eûavSpia  qui  se  rattachait  très  probablement  à la  TOp/mj  (1). 

Si  donc  il  nous  était  permis  d’avoir  une  opinion  sur  un  sujet 
si  délicat , nous  nous  rangerions  du  côté  de  M.  A.  Michaelis  ; 
nous  croirions  que  la  frise  représente  d’abord  les  préparatifs  de 
la  procession  (paroi  est) , puis  la  procession  elle-même  (paroi 
sud  et  nord).  Le  sculpteur  qui  a conçu  cette  grande  composition, 
ne  s’est  pas  astreint  à donner  une  représentation  exacte  du  cor- 
tège ; il  était  avant  tout  artiste , il  a traité  son  sujet  en  artiste  : 
dans  la  foule  des  motifs  que  le  sujet  lui  fournissait,  il  a choisi;  il 
a pris  ceux  qui  lui  offraient  les  plus  heureuses  lignes,  les  groupe- 
ments les  plus  harmonieux  ; telle  partie  du  cortège  sacré  se  re- 
trouve représentée  longuement  sur  la  composition;  telle  autre  est 
sacrifiée  ; à tels  personnages , il  a conservé  le  costume  officiel , à 
d’autres  il  a mis  un  costume  de  fantaisie,  il  a fait  flotter  le  chiton 
sur  leurs  épaules;  un  grand  nombre  même  sont  complètement 
nus  ; l’artiste  ici  n’obéit  qu’à  sa  fantaisie  ; il  ne  fait  pas  comme 
nos  peintres  du  moyen  âge  ou  du  commencement  de  la  Renais- 
sance, qui,  en  peignant  la  Passion,  s’appliquent  à reproduire  sur 
leur  toile  tous  les  épisodes  du  drame  divin.  Le  sculpteur  de  la 
cella  est  plus  maître  de  son  sujet,  ou  plutôt  il  ne  l’interprète 
qu’au  point  de  vue  de  la  beauté  esthétique.  Vouloir  retrouver 
dans  cette  grande  composition  tous  les  personnages  officiels  qui 
composaient  la  procession  et  chacun  dans  son  costume  officiel , 
c’est  méconnaître  la  pensée  première  qui  a dirigé  l’artiste  dans 
cette  grande  création. 

Il  y a un  autre  point  obscur  sur  cette  question  de  la  participa- 
tion des  cavaliers  à la  procession  des  Panathénées.  Le  document 
le  plus  important  que  nous  possédions  sur  cette  procession  est 
l’inscription  C.  I.  A.,  II,  163.  Ce  texte,  qui  paraît  appartenir  à 
l’administration  de  l’orateur  Lycurgue,  indique  d’abord  quels 
personnages  ont  droit  à recevoir  une  ou  plusieurs  parts  des  chairs 
des  victimes  sacrifiées  à la  fête  d’Athêna  ; sont  mentionnés  les  pry- 
tanes,  les  neuf  archontes,  les  trésoriers  de  la  déesse,  les  hieropoioi, 
les  stratèges,  les  taxiarques,  tous  ceux  des  Athéniens  qui  prennent 
part  à la  procession  , enfin  les  canéphores  (2)  ; les  officiers  de  la 


(1)  Voir  plus  loin,  partie  II,  chap.  iv. 

(2)  L.  10.  « x ai  veifxavT 

a ç toTç  TcpuTav]e<Tiv  uévTe  [xepiôaç  xaî  xoTç  evvea  àp 
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cavalerie  ne  figurent  pas  dans  cette  liste.  Il  nous  paraît  impossi- 
ble que  les  hipparques  et  les  phylarques  n’aient  pas  eu  leur  part 
des  viandes  avec  les  stratèges  et  les  taxiarques.  M.  Aug.  Momm- 
sen (1)  pense  qu’ils  sont  compris  dans  l’énumération  xat  xoïç  axpa- 
TYiyoïç  xa'i  xoïç  xaSpa'pyoïç...  xal  xoïç  TtouTTEuaiv  xoï ç ’AOyvcaotç.  Cette  expli- 
cation nous  paraît  des  plus  probables.  La  première  condition  pour 
avoir  droit  au  partage  des  viandes  était  d’être  citoyen  athénien  (2)  ; 
l’inscription  est  très  explicite  là-dessus  : naa iv  xoïç  7xopL7xeua-cv  xoïç 
3A0Y]vcdotç  (1.  14),  xà  Sà  aXku.  xpé«  ’ASrsvaioiç  f/.eptÇetv  (1.  15),  v£p.ovxwv  xà 
xpéa  x5  Svipw  x5  ’AQ-^vai'wv  (1.  24).  A l’époque  de  Pisistrate,  si  l’on 
croit  que  les  étrangers  aient  eu  le  droit  de  faire  partie  de  la  itof/.7ni, 
ce  qui  n’est  nullement  certain , c’étaient  les  cavaliers  thessaliens 
qui,  probablement,  paradaient  dans  le  cortège  ; il  n’est  question 
des  Athéniens  que  comme  hoplites  pour  cette  procession  (3).  Ces 
étrangers  thessaliens  n’avaient  pas  droit  à la  distribution  des 
viandes  ; peut-être  notre  inscription  a-t-elle  conservé  quelque 
chose  de  la  rédaction  du  règlement  primitif. 

youotv....]  xai  xapïaiç  xîjç  0eoü  pïav  xai  xotç  lep 
ottoioïç  [uav]  xai  xoïç  CTxpaxpyoïç  xai  xoïç  xatjiàpy 

oiç xai  xjoïç  7iop.7re0<nv  xoïç  3A0v)vaioiç  xai  xa 

15  ïç  xavr)ç6poi]ç  xaxà  (xà)  s.tw[06xa]  • xà  Ss  àXXa  xpéa  3A0r]vaîo 

tç  fAEpi'Çsiv.  » 

L.  14,  Rangabé  (n°  814)  restitue  : oiç  p.£av  xai  xoïç  tt.,  restitution  inaccepta- 
ble; la  ligne  14  n'aurait  plus  que  41  lettres  , il  en  faut  42;  M.  A.  Michaelis 
(op.  laud.,  p.  332)  rétablit  ; oiç  xai  xpeïç  (?)  xai  xoïç  n.  Cette  restitution  n'est 
pas  non  plus  acceptable.  L'inscription  indique  d'abord  ceux  qui  ont  droit  à 
cinq  parts,  puis  ceux  qui  ont  droit  à trois  ( probablement  il  faut  restituer 
xpeïç  , 1.  12  ),  puis  ceux  qui  ont  droit  à une  ; il  y a là  une  gradation  descen- 
dante ; tous  ces  personnages  doivent  être  servis  les  premiers  et  recevoir  leur 
part  réglementaire  : ce  qui  restera  des  viandes  sera  distribué  au  peuple.  Avec 
la  restitution  de  M.  Michaelis,  cet  ordre  ne  se  retrouve  plus  dans  l'inscription; 
de  plus,  quelle  sera  la  part  à donner  xoïç  uoixiretia-iv  et  xaïç  xavriçopotç?  Les  mots 
xaxà  xà  siwOoxa  s’appliquent  au  règlement  tout  entier  et  non  aux  deux  dernières 
catégories  de  personnages.  Nous  croyons  qu’une  seule  restitution  est  possible, 
c'est  le  mot  7râcriv  , et  nous  restituerions  ainsi  ce  passage  ; otç  xaî  7tâaiv  xoïç 
•k.;  cf.  C.  I.  A.,  II,  331,  1.  83  : « è|x  tzolgi  xoïç  àycôoi.  « 

(1)  Heort.,  p.  176. 

(2)  Les  étrangers  étaient  rigoureusement  exclus  ; en  tout  cas  les  exceptions 
sont  rares;  cf.  Le  Bas-Foucart,  Voyage  archéol.,  Mégaride,  Péloponnèse,  n°  1, 
1.  12,  avec  le  commentaire  de  M.  Foucart;  ïbid.,  n°  12,  1.  21  : « 8ioo<j0ai  8è  xai 
pep£8a  aùxii)  éx  x£5v  MtXajX7ro8s£a)v.  » Cf.  C.  I.  G.,  n°‘  2554, 1.  76;  2556,  1.  14  et  36; 
2557,  1.  19.  A l’époque  impériale,  cet  esprit  d’exclusion  a beaucoup  diminué; 
on  est  allé  jusqu’à  admettre  des  esclaves  , leurs  femmes  ; cela  provient  très 
probablement  de  ce  que  ce  n’est  plus  la  cité  qui  fait  les  frais  du  festin , mais 
les  magistrats. 

(3)  Thuc.,  VI,  56. 
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Malgré  cette  absence  de  tout  témoignage  précis , nous  regar- 
dons la  participation  des  cavaliers  à la  procession  des  Panathé- 
nées comme  un  fait  au-dessus  de  toute  contestation.  Nous  n’au- 
rions pas  la  frise  de  la  cella , ou  bien  il  serait  prouvé  que  le  sujet 
représenté  sur  cette  frise  n’est  pas  la  procession  des  Panathénées, 
qu’il  suffirait  des  textes  que  nous  avons  cités  de  Xénophon  et  de 
Démosthène  pour  nous  permettre  d’affirmer  que  les  cavaliers 
étaient  dans  le  cortège  ; nous  pourrions  l’affirmer  même,  en  voyant 
que  leur  nom  ne  figure  pas  dans  la  liste  donnée  par  l’inscription 
C.  I.  A.,  II,  163,  des  gens  qui  formaient  ce  cortège.  La  no^ des 
Panathénées  était  certainement  une  des  plus  importantes  de  tou- 
tes celles  qui  étaient  célébrées  dans  Athènes  ; du  moment  que  les 
auteurs  attestent  d’une  façon  générale  la  présence  de  la  cavalerie 
dans  le  cortège  des  processions,  si,  par  exception,  elle  avait  été 
dispensée  d’assister  à celle  des  Panathénées , une  telle  exception 
aurait  été  signalée. 

C’est  en  vertu  du  même  raisonnement  que  M.  P.  Foucart  a très 
justement  compris  les  cavaliers  dans  la  grande  procession  des 
Dionysies  : « Dans  la  fête  des  Dionysies , l’antique  statue  en  bois 
d apportée  d’Eleuthéra , statue  qui  est  pour  les  Athéniens  plus 
» que  l’image  du  dieu,  et , jusqu’à  un  certain  point , le  dieu  lui- 
« même , part  du  temple  situé  au  sud-est  de  l’Acropole  pour  visi- 
» ter  un  autre  de  ses  sanctuaires  voisin  de  l’Académie.  Dans  sa 
» marche,  il  est  accompagné  de  la  cité  tout  entière,  prêtres,  ma- 
» gistrats , cavaliers , citoyens  , rangés  par  tribus  et  par  dèmes  , 
» ^ itopm Devant  le  temple  de  l’Académie  est  un  autel  à feu , 
» Iff^a pot.  Le  dieu  placé  près  de  cet  autel , on  immole  les  victimes 
» offertes  par  l’Etat  et  par  les  particuliers  ; les  enfants  libres 
» chantent  un  hymne  composé  en  son  honneur  (1).  » 

Pour  la  procession  des  Eleusinies,  peut-être  un  texte  de  Polybe 
nous  fournit-il  quelque  lumière.  La  des  Eleusinies  est  une 
Ô7taTOxvTY]<riç  : la  procession  va  au-devant,  va  à la  rencontre  des  ob- 
jets sacrés  qui  viennent  d’Eleusis.  Dans  les  inscriptions  éphébi- 
ques,  on  a soin  d’indiquer  que  les  éphèbes  ont  pris  part  en  armes 
à cette  cérémonie  ; ils  allaient  attendre  les  objets  sacrés  jusqu’à 
un  certain  endroit  appelé  Echo  (2).  Nous  trouvons  chez  Polybe 

(1)  Sur  l’authenticité  de  la  loi  d’Evégoros,  Rev.  de  Philol.,  t.  I , p.  176. 

(2)  C.  1.  A.,  II,  467,  1.  9 : « ’ETtoirja'avTO  (ot  Içrjëoi)  Se  xaî  -rijv  Û7ra7r<£vTï]<7tv 
xoïç  îepoïç  èv  otO.oiç  xai  upoÉ7tepi4iav'a’JT<*.  » Ibid.,  468,  6;  469,  6;  d’après  470, 
1.  8 , on  allait  jusqu’à  Echo.  Cf.  là-dessus  A.  Mommsen , Heort. , p.  252  ; 
A.  Dumont,! Ephébie,  I,  263  et  suiv. 
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la  description  de  ce  qu’était  une  àTOxvT7)<ri;  ; il  s’agit  de  la  rentrée 
du  roi  Attale  dans  Athènes  et  des  honneurs  qui  lui  furent  rendus 
en  cette  circonstance;  le  tout  avait  été  réglé  par  un  décret  du 
peuple  : « Le  lendemain  le  roi  avec  les  Romains  et  les  archontes 
» des  Athéniens  monta  (du  Pirée)  vers  la  ville  dans  le  plus  pom- 
» peux  appareil  ; non  seulement  les  magistrats  avec  les  cavaliers , 
» mais  tous  les  citoyens  avec  leurs  enfants  et  leurs  femmes  allè- 
» rent  à sa  rencontre.  Quand  les  deux  troupes  se  rencontrèrent, 
» l’accueil  qu’on  fit  aux  Romains  et  surtout  à Attale  dépassa  tout 
» ce  qu’on  peut  imaginer.  On  entra  dans  la  ville  par  le  Dipylon  ; 
» des  deux  côtés  étaient  rangés  les  prêtres  et  les  prêtresses  ; tous 
» les  temples  étaient  ouverts  ; dans  tous  ces  temples  étaient  des 
» victimes  (1).  » 

Assurément , nous  sommes  à une  époque  où  les  Athéniens  sont 
devenus  les  plus  ingénieux,  les  plus  raffinés  des  flatteurs;  si  Po- 
lybe  décrit  minutieusement  cette  réception,  c’est  parce  qu’elle  fut 
une  chose  extraordinaire;  quoique  peut-être  ce  qui  était  extraor- 
dinaire c’est  d’avoir  rendu  à un  homme  des  honneurs  qu’on  ne 
rendait  qu’aux  dieux.  Mais,  même  en  admettant  que  tout  ce  que  les 
Athéniens  firent  alors  n’était  pas  du  programme  ordinaire  des 
ÔTra7tavTV)cr£tç,  la  façon  dont  s’exprime  Polybe  prouve  que  la  pré- 
sence de  la  cavalerie  à côté  des  magistrats  était  de  règle  dans  les 
cérémonies  de  ce  genre. 

Voilà  toutes  les  fêtes  pour  lesquelles  nous  pouvons  trouver  des 
témoignages  qui  montrent,  soit  directement,  soit  indirectement, 
que  les  cavaliers  ont  pris  part  à la  procession  ; mais,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  de  ce  que  nous  n’avons  pas  un  témoignage  for- 
mel pour  telle  ou  telle  fête , on  ne  peut  pas  en  conclure  à l’ab- 
sence de  la  cavalerie  dans  la  procession  de  cette  fête;  tout  au  con- 
traire. Des  preuves  nombreuses  attestent  d’une  façon  générale  la 
présence  des  cavaliers  aux  processions  ; il  nous  semble  qu’on 
peut  en  conclure  que  la  cavalerie  a figuré  dans  le  cortège  de  la 
des  principales  fêtes  d’Athènes. 

(1)  Polybe,  XVI,  25,  3 et  suiv.  : « ‘O  Sè  xtSv  ’A0r)va£o>v  Srjp.oç  yvoù?  xi^v  irapou- 
crtav  aùxoü  [/.e-i'aXofj.epüç  si^cpia-axo  irepî  xîjç  ànavcr)  aewç  xai  xrjç  8Xï)ç 
xoù  §a<TiXéü)ç.  "AxxaXoç  ôè  siaxauXeucra;  eiç  xàv  üeipaià  xr)v  (xèv  Ttptoxïiv  ^jp-spav  èxpxi- 
(juxxicre  xotç  èx  xfjç  P a>p,r)ç  7tpe<rëeüxaiç. ..  x^  8è  èuaûpiov  ap.a  xoïç  Pcop.atot;  xal  xoïç 
xtôv  ’AS^valtov  àpxoufftv  àvÉëatvev  e£ç  àaxu  ptexà  [xe'yàXriç  Ttpoaxaataç  • ou  Y“P 
[xovov  ol  xàç  àpxà;  exovxsç  p.exà  xtov  t xx tx £ co v , ccXXoc  xoct  7xocvxsç  oc  7xoXcxat 
(lexà'xtov  xénvtov  xaî  Yuvaixùiv  owrŸjvxwv  aùxoïç  • cî>ç  8è  ouvé(xi?av  xoiaüxr)  xcapà  xtov 
uoXXôiv  èyevExo  xaxà  xrjv  àTxàvxr)<nv  <ptXav9pa>u£a  7tpoç  xs  Pcop,a£ouç  xal  Éxi  p.âXXov 
ixpàç  xàv  AxxaXov  tocQ’  ûixspëoX^v  p.9)  xaxaXxTteïv  • è7cel  8s  sicnpei  xaxà  xà  AtuuXov,  ei; 
éxaxépou  xoû  pipouç  ixapéaxria'av  xàç  tspeîaç  xai  xoùç.  tepeïç.  » 
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Le  fait  important  à relever , c’est  que  cette  participation  de  la 
cavalerie  aux  processions  remonte  à une  époque  déjà  ancienne  ; 
elle  est  attestée  pour  le  quatrième  et  pour  le  cinquième  siècle  ; 
non  seulement  du  temps  de  Démosthène  et  de  Xénophon , mais 
du  temps  d’Aristophane , du  temps  de  Phidias , les  cavaliers  font 
partie  de  la  7top.Tni  ; nous  croyons  qu’ils  en  ont  fait  partie  au  moins 
dès  le  jour  où  le  corps  a été  réorganisé  et  porté  à un  effectif  de 
mille  hommes.  Si  nous  avions,  comme  c’est  le  cas  pour  les  éphè- 
bes , des  inscriptions  donnant  en  détail  la  liste  des  divers  ser- 
vices qui  étaient  demandés  aux  cavaliers , nul  doute  que  les 
processions  ne  fussent  très  souvent  mentionnées  dans  ces  textes. 
Malheureusement,  ces  secours  nous  font  défaut;  c’est  seulement 
par  des  combinaisons,  par  des  rapprochements  que  nous  avons 
pu  indiquer  que  les  cavaliers  prenaient  part  à la  procession  de 
telle  ou  telle  fête.  Nous  verrons  que,  pour  les  concours  aussi, 
nos  ressources,  pour  être  plus  abondantes,  n'en  sont  pas  moins 
insuffisantes. 


DEUXIEME  PARTIE 


LES  CONCOURS 


CHAPITRE  PREMIER. 

L’AGONISTIQUE  EN  GRÈCE. 

Dans  une  fête,  la  procession  se  rattache  étroitement  à la  céré- 
monie religieuse.  Toute  fête  comprenant  essentiellement  un  sa- 
crifice, si  la  procession  n’a  eu  primitivement  d’autre  objet  que 
de  conduire  au  temple,  avec  un  certain  appareil,  les  victimes  qui 
doivent  y être  immolées,  on  ne  peut  guère  concevoir  une  fête  re- 
ligieuse sans  procession.  A côté  du  sacrifice  et  des  cérémonies  qui 
s’y  rattachent  directement,  il  y avait,  dans  les  fêtes  antiques,  une 
partie  toute  de  divertissement  et  de  plaisir  : ce  sont  les  concours 
ou  les  jeux.  C’est  là  véritablement  la  partie  la  plus  importante  de 
la  fête;  c’est  elle  qui  forme  le  caractère  original  de  ces  grandes 
solennités  ; les  jeux  publics  sont  un  des  éléments  essentiels  de  la 
vie  des  Grecs  ; nulle  part  f>eut-être  le  génie  de  la  race  ne  s’est  si 
bien  montré  que  dans  cette  institution  (1). 

Aux  yeux  du  moderne,  du  chrétien  surtout,  ces  luttes  d’athlè- 
tes nus  , ces  courses  de  chars  , ces  représentations  théâtrales  pa- 
raissent un  divertissement  purement  profane  et  forment  un  ap- 
pendice assez  étrange  à une  fête  religieuse.  Il  n’en  était  pas  ainsi 
aux  yeux  des  anciens.  Pour  eux,  ces  concours  avaient  un  carac- 
tère éminemment  religieux  ; ils  faisaient  véritablement  partie  de 
la  fête  ; c’est  à la  divinité  elle-même  qu’on  les  offrait  ; on  voulait 
lui  plaire  (2),  l’honorer,  la  remercier,  et  on  lui  offrait  le  magni- 

(1)  Voir  ce  que  dit  E.  Curtius  de  l’influence  exercée  par  la  fête  Delphique , 
Hist.  Gr.,  liv.  II,  tome  II,  p.  3-224. 

(2)  E.  Curtius  (Hist.  Gr.,  II,  p.  35)  : « Tout  dans  ces  solennités  est  fait  pour 
les  dieux.  » 
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fique  spectacle  de  ces  jeux  où  il  y avait  des  prix  et  pour  les  exer- 
cices qui  favorisent  le  développement  de  la  beauté  physique  , et 
pour  les  dons  les  plus  heureux  de  l’intelligence , la  poésie  , le 
chant , la  musique  ; où  la  richesse  elle-même  , comme  la  mani- 
festation la  plus  sensible  de  la  puissance  de  l’homme , avait 
droit  à la  couronne  la  plus  brillante,  et,  pour  honorer  les  dieux, 
pouvait  s’étaler  librement  sans  crainte  d’éveiller  l’envie. 

Les  prix  décernés  aux  vainqueurs  avaient,  eux  aussi,  quelque 
chose  de  sacré.  Il  y avait,  relativement  aux  récompenses,  deux 
sortes  de  concours  (1).  Les  aywve;  axsipavlxai  ou  ^oXXfxat,  où  les  prix 
étaient  de  simples  couronnes  de  feuillage  ou  un  bouclier  de  peu 
de  valeur  comme  dans  Argos,  et  les  àycSvsç  Oep.ax'txai  ou  9s(/.axuto( , 
appelés  aussi  àpyupfxai,  dont  les  prix  étaient  des  objets  précieux, 
ou  de  l’argent;  quand  le  prix  était  un  talent  ou  un  demi-talent,  le 
concours  était  un  àywv  xaXavxtatoç  OU  •fjpuxaXavxta'ioç  (2). 

A la  première  classe  des  concours  appartenaient  tous  les  jeux 
de  fondation  ancienne  et  les  plus  célèbres,  comme  celui  d’Olym- 
pie , ainsi  que  beaucoup  d’autres  institués  plus  récemment  (3).  Les 
œywvEç  QepKxxtxoi  sont  loin  d’avoir  le  même  éclat  que  les  àywveç  sxe- 
cpavtxai.  Dans  les  inscriptions  agonistiques,  le  vainqueur  énumère 
avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  couronnes  qu’il  a obtenues  , 
puis  il  se  borne  à mentionner  le  nombre  des  àywvs;  Oepuxxi xot  où  il 
a eu  des  prix  (4). 

Les  àyàjveç  crxscpavtxou  étaient  aussi  nommés  tepoi  (5),  car  cette  cou- 
ronne de  feuillage  qu’on  donnait  au  vainqueur  était  prise  à 
l’arbre  consacré  au  dieu  sous  la  protection  duquel  était  le  con- 
cours. Dans  ces  prix  des  àywve;  îepoi , les  Grecs  voyaient  un  des 
signes  de  la  noblesse  de  leur  race , une  des  marques  de  leur  su- 
périorité sur  les  nations  barbares.  On  répétait  ce  mot  d'un  géné- 
ral perse  disant  à Mardonius  devant  Xerxès  : « Contre  quels  hom- 
mes nous  conduis-tu , qui  concourent  non  pour  de  l’argent  mais 
pour  l’honneur  (6)  ? » 

Cette  idée  que  les  concours  sont  offerts  aux  dieux  eux-mêmes 


(t)  Le  Bas-Waddington  , Voyage  archêol. , partie  V,  n°  1209.  K.  F.  Hermann, 
Gottesdienst.  Alt.,  g 30,  4. 

(2)  C.  I.  G.,  2810. 

(3)  Les  jeux  Pythiques  furent  6ep.axixot  jusqu’en  582.  Paus.,  X,  7,  4,  Marbre 
de  Paros,  8,  52  et  suiv. 

(4)  C.  1.  G.,  247,  1720,  2810,  2812,  3208. 

(5)  Ibid.,  1418,  2810. 

(6)  Hérod.,  VIII,  26. 
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se  trouve  très  souvent  exprimée  clans  les  textes  (I).  C’est  pour 
montrer  leur  piété  envers  les  dieux  que  les  Etoliens  décrètent 
d’instituer  en  l’honneur  de  Zeus  Soter  et  d’Apollon  Pythien  la 
fête  des  Sotéria  en  souvenir  des  secours  que  ces  dieux  ont  don- 
nés (2)  aux  Grecs  lors  de  l’invasion  gauloise  de  277.  Eumène,  roi 
de  Pergame,  les  guerres  contre  Prusias  et  contre  Pharnace  étant 
terminées  , décide  d’instituer  des  sacrifices  et  des  jeux  en  l’hon- 
neur d’Athêna  Nicéphore,  car,  dit  le  décret,  il  met  au-dessus 
de  toutes  choses  la  piété  envers  les  dieux  (3).  Dans  le  discours 
que  Démosthène  a écrit  contre  Midias  pour  venger  l’insulte  que 
celui-ci  lui  avait  faite  en  le  frappant  au  visage,  s’il  n’ose  pas 
accuser  formellement  (4)  son  ennemi  d’impiété,  il  exprime  du 
moins  à plusieurs  reprises  cette  idée,  qu’en  frappant  un  chorège, 
au  moment  même  du  concours  , Midias  a outragé  le  dieu  lui- 
même  (5). 

Quand  on  voulait  instituer  un  concours,  surtout  un  grand  con- 
cours national,  l’Etat  qui  prenait  cette  [résolution  la  signifiait 
aux  divers  peuples  grecs  qui,  après  en  avoir  délibéré,  envoyaient 
leur  adhésion.  C’est  ainsi  que  les  Etoliens  procédèrent  quand  ils 
instituèrent  les  jeux  des  Sotéria;  nous  avons  l’acte  d’adhésion  des 
Athéniens  (6)  et  celui  des  habitants  de  Chios  (7).  Quand  Eumène, 
roi  de  Pergame,  institua  les  Nicéphoria,  signification  en  fut  don- 
née aux  Etoliens , qui  envoyèrent  aussitôt  leur  adhésion  (8).  Les 

(1)  C.  I.  A.,  II,  302,  1.  30  et  s.  : « Kai  àywvoOéxriç  x£tP°'r0Vïl®Ek  SU  toùç  àyoWoiç 
xotç  0eoïç  èxéXeaev  xaXaiç  xai  eùaeëüiç.  » Voir  dans  Dém.,  c.  Midias,  les  oracles 
de  Delphes  et  de  Dodone  : « iox aval  <l>pata>v  Bpopito  x“Ptv  (52).  — Kai  xax’àyuiàç 
xpaxJjpaç  itJTàpev  xai  ypçobç,  xai  axeipavriipopetv  xaxxà  racxpia  0eoïç  ’OXu|xitiotç  mxv- 
xeaai  xai  Ttdwraiç  (ibid.).  — Ai ovùcno  SripoxEXrj  Rpà  xeXeïv  xai  xpaxvjpa  xepàaai  xai 
Xopoùç  iaràvai  (53).  » Rapprocher  l’inscription  de  Lété  (v.  p.  163,  n.  1,1.  38). 

(2)  C.  I.  A.,  II,  323,  l.  5 et  suiv.  : « ’EtteiSî)  xo  xoivôv  xo  xiov  AîxoXàiv  à7to- 
Ssixvùpevov  xr)v  TtpOç  xoùç  0eoùç  eùaéëeiav  èipyjiptcrxai.  xèv  àyo5va  xèv  x66v  Xwxyjpiuv 
xi0évat  tw  Ai!  x£i>  £a>x?jpi  xai  ’AttôXXijdvi  xû  IIuQiü)  uir6p.vï][j.a  xijç  y.ày_v )ç  xfjç  ysvopévriç 
irpo;  xoùç  (Sapêàpouç.  » 

(3)  Inscription  trouvée  par  M.  Haussoullier  : Bull,  de  corr.  hellén.,  V (1881), 
p.  372;  Dittenb.,  Syll-,  215. 

(i)  Cf.  parag.  51  avec  la  note  de  H.  Weii. 

(5)  Midienne  , \\  10,  31  et  suiv.,  40,  51,  55,  surtout  199  et  222;  voir  sur  ce 
point  H,  Weil , Préface  du  discours  c.  Midias,  p.  94. 

(6)  C.  1.  A.,  II,  323. 

(7)  Inscription  trouvée  à Delphes  par  M.  Haussoullier  (Bull,  de  corr.  hellén., 
V,  1881,  p.  305;  Dittenb.,  Syll.,  150).  On  voit  par  cette  inscription  qu’il  y avait 
aux  Sotéria  : « xôv  àycôva  xèp  pèv  pouaixàv  iuotcuSiov  , xov  Sè  yupvixàv  xai  iittcixôv 
iaovépeov.  » Nous  possédons  un  catalogue  donnant  les  noms  des  vainqueurs  à 
une  de  ces  fêtes  ( Wescher-Foucart , Inscr.  de  Delphes,  6;  Dittenb..  Syll.,  404). 

(8)  Voir  la  note  3. 
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peuples  qui  acceptaient  ainsi  l’ institution  des  concours  s’enga- 
geaient à envoyer  chaque  fois  des  ambassadeurs  qui , eux  aussi , 
étaient  revêtus  d’un  caractère  sacré,  et  s’appelaient  théores  (1). 

Quel  plus  beau  spectacle  un  Hellène  , élevé  dans  la  palestre  , 
ne  concevant  pas  pour  la  divinité  d’autres  joies  que  celles  qu’il 
éprouve  lui-même,  pouvait-il  offrir  à ses  dieux?  « Mais  toi,  Phé- 
» bus,  » dit  le  chantre  d’une  des  plus  anciennes  fêtes  agonis- 
tiques de  la  Grèce  (2),  « c’est  surtout  à Délos  que  tu  te  réjouis  le 
» cœur,  là  où  les  Ioniens  aux  robes  traînantes  se  réunissent, 
» emmenant  leurs  enfants  et  leurs  vénérables  épouses  ; et  eux  , 
» se  souvenant  de  toi,  te  réjouissent  par  le  pugilat , par  la  danse, 
» par  le  chant,  lorsqu’ils  instituent  le  concours.  » 

Les  jeux  semblent  le  complément  nécessaire  de  toute  fête  con- 
sidérée surtout  comme  une  action  de  grâce  pour  une  faveur  reçue 
des  dieux,  par  exemple  après  une  délivrance  inespérée.  Quand 
les  compagnons  de  Xénophon  (3) , après  leur  longue  marche  à 
travers  l’empire  perse,  découvrent  enfin  la  mer;  quand,  arrivés 
à Trapézonte , ils  croient  leur  salut  assuré  , ils  n’ont  pas  de  soin 
plus  pressant  que  d’accomplir  les  sacrifices  promis  aux  dieux  à 
l’heure  du  danger  ; mais  ces  sacrifices  ne  seraient  pas  accueillis 
aussi  favorablement  par  la  divinité , et , pour  les  Grecs , la  fête 
ne  serait  pas  complète,  si  des  jeux  n’accompagnaient  pas  les  céré- 
monies religieuses  ; on  institue  donc  un  concours  gymnique  (4), 
et  Xénophon  raconte  que  la  joie  des  soldats  fut  grande  de  voir 
les  chevaux  courir  sur  une  pente  rapide,  aller  jusqu’à  la  mer  et 
remonter  lentement  et  avec  peine  cette  pente  si  périlleuse  pen- 
dant la  descente. 

Les  Grecs  confédérés , après  la  victoire  de  Platée , instituent 
une  grande  fête  qui  doit  revenir  tous  les  cinq  ans  et  qui  doit 
comprendre  des  jeux  (5).  Plusieurs  siècles  après , nous  trouvons 


(1)  K.  F.  Hermann,  Die  Gottesdienst.  Alt.,  31,  16;  40,  16. 

(2)  Hymne  homérique  à Apollon  Délien,  v.  146  et  suiv. 

(3)  Xén.,  Anab.,  IV,  8,  25  et  suiv. 

(4)  Voici  les  termes  qu’emploie  Xénophon  (loc.  laud.)  : « èixoùiffav  Sèxal  àyâiv a 
■yup.vtxov  Èv  x 5>  ’oçti  ivOansp  èarxrivouv.  » Il  y a cependant  des  courses  à cheval 
dans  les  jeux  que  décrit  ensuite  Xénophon.  L'expression  Yup.vtxèç  àywv  avait, 
outre  le  sens  particulier  de  concours  gymnique,  un  sens  plus  étendu  et  pou- 
vait désigner  l'idée  générale  de  concours;  cf.  C.  1.  A.,  II,  444,  1.  7,  et  446,  1.  6; 
il  s'agit  des  jeux  des  Théséia;  il  y avait  pourtant  dans  ces  jeux  un  àytov  innixôç 
important,  comme  on  le  voit  par  les  catalogues  agonistiques  que  contiennent 
ces  mêmes  inscriptions. 

(5)  Plutarque,  Aristide,  21  : « ayeaSai  8è  ixevxaexïiptxàv  àftôva  xûv 1 2  3 4 5EXevi0ep£<>>v.  » 
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encore  le  même  usage  ; après  l’invasion  gauloise  de  l’an  277  , on 
institue  ces  grands  jeux  nationaux,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
en  l’honneur  de  Zeus  Soter  , pour  célébrer  la  délivrance  de  la 
Grèce.  Vers  l’an  117  avant  notre  ère,  a lieu  une  autre  invasion 
gauloise;  la  Grèce  est  sauvée  par  le  secours  des  Romains;  pour 
témoigner  leur  reconnaissance,  les  habitants  de  Lété,  ville  de 
Macédoine,  décernent  une  couronne  au  questeur  Marcus  Annius, 
üls  de  Poplius,  et  décident  d’instituer,  en  son  honneur,  des  jeux 
équestres , qui  seront  célébrés,  tous  les  ans  , au  mois  de  Daisios, 
en  même  temps  que  les  jeux  institués  en  l’honneur  des  autres 
bienfaiteurs  de  la  cité  (1). 

On  le  voit  par  ce  dernier  exemple,  ce  n’est  pas  seulement  en 
l’honneur  des  dieux  , mais  aussi  en  l’honneur  de  simples  mortels 
que  des  jeux  sont  institués  ; ici  l’exemple  est  d’autant  plus  carac- 
téristique que  celui  à qui  on  rend  un  tel  honneur  est  encore  vi- 
vant. Le  plus  souvent  cependant,  si  l’on  institue  des  jeux  en 
l’honneur  d’un  simple  mortel , c’est  après  sa  mort , au  moment 
de  ses  funérailles  , très  probablement  sous  l’influence  de  cette 
croyance  qui  faisait  du  mort  un  héros  ou  un  demi-dieu  (2).  Cette 
coutume  est  des  plus  anciennes  : Achille  célèbre  en  l’honneur  de 
son  ami  Patrocle  des  jeux  auxquels  prennent  part  plusieurs  des 
principaux  chefs  de  l’armée  (3).  Après  la  mort  d’Héphestion , 
Alexandre  (4)  avait  l’intention  de  célébrer  en  l’honneur  de  son 
ami  ce  qu’on  peut  appeler  un  véritable  concours  monstre  , des 
àyûvsç  ek  unuxoi,  pour  lesquels  il  avait  réuni  jusqu’à  trois 

mille  concurrents.  C’était  aussi  l’usage  que  chaque  ville  instituât 


Thuc.,  II,  71  ; Strabon,  IX,  p.  412  ; Paus.,  IX,  2,  5 et  suiv.  ; Krause,  Die  Gymn ., 
I,  374;  II,  779. 

(1)  Ces  faits  nous  ont  été  révélés  par  une  inscription  très  intéressante  publiée 
récemment  ; elle  a trait  encore  à une  invasion  gauloise  jusqu'ici  ignorée  ; cf. 
l’abbé  Duchesne  et  Bayet,  Mémoire  sur  une  mission  au  mont  Athos,  etc  , n°  127, 
p.  78  et  suiv.  (Dittenb.,  Syll.,  247),  1.  36  : 

« Stà  S£86y0at  Arixatcov  xj)  pouXîj  xat  xtô  ôrj- 
pw  sTtaivÉaai  xs  Màapxov  ’Àvvtov  üoixXtou  xapiav  Pcogcciwv  xat  axeç a- 
vtôcrat  aùxôv  yâptv  vcov  TCTCpay|jtÉvu>v  0a XXoù  cjx£<pàv<j>  xat  xt0sa0at  aùxq> 
àywva  ’n mtxàv  xax’  sxoç  èv  tS  Aaitncp  p.Y]vi  oxav  xaî  xofç  âXXot;  eùspyÉ 
xaïç  ol  àytiû veç  èittxeXüvxai.  » 

;2)  Fustel  de  CouL,  Cité  ant.,  liv.  I , ch.  II  : « Le  culte  des  morts.  » 

(3)  Hom.,  II.,  XXI11,  257  et  suiv. 

(4)  Amen  , Anal).,  Vil,  14,  10.  — Nicoclès  avait  agi  ainsi  pour  son  père 
Evagoras.  Isocr.,  Evag.,  I : « cOpüv,  co  NixôxXei:,  xtptôvxâ  ae  xôv  xctcpov  xoü 
Tcaxpo;  où  p.ovov  x co  n'/.riOsi  xaî  xw  xdXXet  xcôv  È7titpepop.sv(ov  , àXXà  xat  yopot;,  xat 
poutjtxji,  xat  yvijxvtxotç  àyüSctv.  » 
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des  jeux  en  l’honneur  de  son  fondateur,  une  fois  mort;  c’est 
ainsi  que  les  habitants  de  la  Ghersonnèse  firent  pour  Stésagoras, 
fils  de  Cimon  (1)  , et  les  habitants  d’Amphipolis  pour  Brasidas  , 
quand  ils  décidèrent  de  l’honorer  comme  le  fondateur  de  leur  ville, 
à la  place  de  l’ Athénien  Hagnon  (2). 

Au  moment  où  nous  commençons  à entrevoir  quelque  clarté 
dans  l’histoire  de  la  Grèce , ce  pays  ne  possède  pas  encore  de 
grands  jeux  nationaux.  La  fête  de  Délos  , seule,  semble  avoir 
été  de  bonne  heure  une  fête  nationale  de  la  race  ionienne.  La 
fête  d’Olympie , -celle  de  Delphes  ne  sont  encore  que  de  simples 
fêtes  locales  comme  chaque  pays  a les  siennes.  Peu  à peu  cepen- 
dant l’influence  de  la  fête  d’Olympie  s’étend  dans  le  Péloponnèse; 
Sparte  comprend  très  vite  quels  avantages  peut  lui  procurer 
la  protection  exercée  par  elle  sur  une  fête  qui  tend  à devenir  le 
lien  fédéral  des  peuples  doriens  de  la  péninsule.  L’alliance  de  cet 
Etat  avec  la  ville  d’Elis  , de  qui  dépendait  Olympie  , est  un  fait 
capital  pour  l’avenir  de  la  fête,  qui  se  trouve  ainsi  sous  la  pro- 
tection du  plus  grand  Etat  dorien  de  la  Grèce.  Cet  événement  est 
antérieur  à l’ère  des  Olympiades;  déjà  avant  776,  l’ordre  de  la 
fête,  la  trêve  sacrée  qu’elle  imposait  avaient  été  réglés  entre  Elis 
et  Sparte;  le  Péloponnèse  avait  enfin  une  grande  fête  nationale, 
celle  de  Zeus  Olympien  (3). 

Les  autres  grands  jeux  ont  été  institués  beaucoup  plus  tard.  Le 
siècle  de  Solon  est  une  époque  mémorable  dans  l’histoire  de  l’àgo- 
nistique.  Sur  le  modèle  de  la  fête  d’Olympie , on  institue  coup 
sur  coup  les  trois  autres  grands  jeux  nationaux  de  la  Grèce  (4)  , 
les  jeux  Pythiques  dans  l’olympiade  48,  3 (586),  les  jeux  Isthmi- 
ques dans  l’olympiade  49,  3 (582),  les  jeux  Néméens  dans  l’olym- 
piade 51,  4 (573);  presqu’à  la  même  époque,  les  grandes  Pana- 
thénées étaient  instituées  dans  Athènes  par  Pisistrate. 

Ce  qui  est  important  ici , ce  qui  démontre  la  valeur  sociale  de 
ces  institutions,  c’est  que  le  programme  de  tous  ces  jeux  est  par- 


(1)  Hérod.,  VI,  38  : « Kaï  ot  TsXeuTrjcrav'ci  Xsp<rovï]<7ÎTat  0vov<7i  w;  vopo; 
oln icttî)  , xaî  à-yiov a lu ttixôv  ts  xaî  yup.vniov  ê7UGTà<n.  » 

(2)  Thuc.,  V,  1 1 , 1 et  suiv.  Voir  d’autres  textes  dans  Krause,  Die  Gymn.,  I, 
p.  9,  note  3. 

(3)  M.  E.  Curtius  s'est  appliqué  à mettre  en  lumière  l’action  de  Sparte  sur 
les  destinées  de  la  fête  d’Olympie  [Hist.  Gr.,  I,  271,  304,  353,  etc.). 

(4)  Je  suis  pour  ces  dates  E.  Curtius  [Hist.  Gr.,  I,  316;  II,  39).  Cf.  Schômann 
(Gr.  Alt.,  II,  66);  Grote  ( Hist.  Gr.,  V,  226  et  suiv.);  Duncker  ( Gesch . des  Alt-, 
VI , 84).  D’après  Paus.,  X,  7,  4,  la  première  Pythiade  correspond  à l’Ol.  48,  3 
(586)  ; d’après  le  Marbre  de  Paros  (8,  52-53,  ép.  37),  à l’Ol.  47,  3 (590);  cf.  p.  102. 
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■tout  le  même,  plus  complet  en  tel  endroit,  moins  complet  en  tel 
autre;  l’àyàv  pount xo'ç,  par  exemple,  manque  sur  le  programme 
des  jeux  Olympiques  (1);  il  est,  au  contraire,  très  important  à 
Delphes  ; mais,  dans  toutes  ces  fêtes,  le  Grec  est  sur  de  retrouver 
les  exercices  auxquels  il  a été  formé  dès  son  enfance,  qu’il  a pra- 
tiqués dans  le  gymnase  ou  dans  l’hippodrome  de  sa  cité  ; il  y a 
en  un  mot  une  éducation  nationale , commune  à toute  la  race 
grecque , et  quiconque  participe  à cette  éducation  appartient 
véritablement  à la  civilisation  hellénique  (2). 

Les  divers  exercices  pour  lesquels  il  y avait  des  prix  dans  les 
jeux  publics  de  la  Grèce  peuvent  être  classés  en  trois  catégories 
principales  : 

1°  Exercices  de  chant,  de  musique,  de  poésie,  etc.,  àyù>v  pou- 

ffocoç  ; 

2®  Exercices  de  gymnastique , lutte  , course  , pugilat , disque  , 
saut,  etc.  , àywv  yufmxoç; 

3°  Exercices  équestres  , courses  soit  au  cheval  monté , soit  au 
char,  àywv  tmtixoç. 

Il  est  impossible  de  dire  laquelle , de  cette  triple  série  d’àywveç, 
a été  la  plus  ancienne.  La  gymnastique  assurément  a eu  une 
grande  influence  sur  le  développement  de  l’agonistique  en  Grèce  ; 
cependant  à Delphes,  aux  jeux  Pythiques,  il  n’y  a eu  d’abord 
qu’un  àywv  fjioucrixdç  ; dans  Athènes,  aux  Panathénées,  qu’un  «ywv 
lirTctxdç;  l’àywv  yupvtxdç  n’a  été  ajouté  qu’assez  tard  relativement  à 
chacune  de  ces  deux  fêtes.  De  tels  faits  rendent  donc  la  question 
très  obscure;  ils  donnent  en  même  temps  quelque  poids  à cette 
opinion  défendue  par  M.  Boetticher  (3)  que  l’agonistique  n’est  pas 
sortie  de  la  gymnastique  mais  que  c’est  plutôt  la  gymnastique 
qui  doit  à l’amour  des  Grecs  pour  les  luttes  et  les  concours  les 
progrès  et  la  perfection  auxquels  elle  est  parvenue. 

C’est  dans  le  septième  et  dans  le  sixième  siècle  que  se  place  le 

(1)  Une  inscription  récemment  trouvée  à Olympie  ( Archæol . Zeit.,  XXX VII, 
1879,  p.  132,  n°  261)  indique  l’existence  d’un  àycov  povxrtxô;  à Olympie  du  temps 
de  l’Empire;  le  fait  rapporté  par  Suétone  (c.  23)  n’est  donc  pas  particulier  à 
Néron. 

(2)  Un  trait  particulier,  par  lequel  les  Grecs  , comme  ils  l'avaient  remarqué 
eux-mêmes  ( Thuc. , I,  11;  cf.  Hérod.,  I,  10),  se  distinguaient  des  barbares, 
c'est  l’usage,  pour  les  athlètes,  de  descendre  nus  dans  l’arène.  Sur  l’importance 
des  jeux  en  tant  qu’institution  nationale  tendant  à réunir  et  à mettre  en  con- 
tact les  Grecs  des  divers  pays  , voir  surtout  Lysias,  XXXIII  (’O  Xup.Ttiaxoç), 
2 : « ijyrçcraTo  yàp  (â  'HpaicXîj;)  tôv  èv0àôe  oTjXXoyov  àpyr]v  yevÿjcreaOai  toïç  "EXX^tri 
Tijç  itpô;  àXXijXou;  cpiXtaç.  » 

(3)  Olympia,  p.  74. 
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véritable  développement  de  l’agonistique.  Jusqu’à  la  14e  olym- 
piade (724),  il  n’y  avait  à la  fête  d’Olympie  qu’un  seul  con- 
cours, la  course  du  stade;  en  724,  on  ajoute  le  double  stade  ou 
diaulos;  en  720,  la  double  course  ou  oôlr/oç ; en 708,  le  pentathle; 
en  688,  le  pugilat.  C’est  enfin  dans  la  25,:  olympiade,  en  680,  que 
rbnuxoç  àywv  figure  pour  la  première  fois  sur  le  programme  des 
jeux  Olympiques  ; cette  année-là  eut  lieu  la  course  des  quadriges 
avec  des  chevaux  en  pleine  croissance  , et  le  Thébain  Pagondas 
fut  vainqueur  (2).  Dans  la  33e  olympiade,  en  648,  a lieu  pour  la 
première  fois  la  course  au  cheval  monté,  unrw  xÉToyn  ; en  500  et 
en  496,  on  institue  deux  courses,  l’une  avec  attelage  de  mulets, 
<x7rvjv7] , l’autre  pour  jument,  x^X-ay],  qui  furent  abolies  en  444.  Enfin 
les  autres  courses  sont  introduites  sur  le  programme  des  jeux 
d’Olympie,  dans  l’ordre  suivant  : 

408  01.  93.  Course  pour  char  à deux  chevaux  en  pleine  crois- 
sance , IjuvwptSt  teXeioc  ; 

384  01.  99.  Course  pour  quadrige  attelé  de  poulains,  Çeuysi 

ttwXixw  ; 

268  01.  128.  Course  pour  char  à deux  poulains,  £uvwpi'8i  itmX(x9i  ; 

256  01.  131.  Course  pour  poulain  monté,  xeO^n  tcwXixm. 

A Delphes,  l’ancienne  fête  d’Apollon,  qui  revenait  chaque 
neuvième  année , n’avait  qu’un  concours  de  musique  et  de  poésie. 
C’est  seulement  quand  la  grande  fête  Pythique  fut  instituée,  du 
temps  de  Solon  , que  l’on  ajouta  à 1 ’àywv  poucTtxo';  des  jeux  gymni- 
ques et  équestres.  La  façon  dont  on  procéda  est  caractéristique  (3). 
A cette  époque  il  n’y  avait  que  deux  courses  équestres  à Olvmpie, 
celle  des  chars  , instituée  comme  nous  l’avons  dit  en  680  ; celle 
du  cheval  monté  (xe'Xyiç)  instituée  en  648.  Au  contraire,  layùv 
yupvtxoç  était  déjà  alors  au  complet,  il  n’y  manquait  que  la  course 
avec  la  lourde  armure  (ôtiXivyi;  Spo'^oç)  qui  sera  instituée  en  520 , 
et  le  TOxyxpd-nov  des  enfants,  qui  ne  sera  exécuté  pour  la  première 
fois  que  l’an  200.  Quand  on  institue  la  grande  fête  Pythique,  et 
qu’on  dresse  le  programme  des  jeux,  on  y comprend  tout  leyupmxo; 

(1)  Pour  ces  dates,  cf.  Pausanias  (V,  8 et  9) , dont  le  témoignage  a été  con- 
firmé par  une  inscription  importante  trouvée  en  1866  (C.  I.  A.,  II,  978). 

(2)  Paus.,  V,  8,  7 : « ïttttuv  teXelwv  ôpôpov.  » Cf.  Krause,  Die  Gijmn.,  I,  564, 
note  2,  pour  les  textes  sur  la1 2 3  course  au  quadrige  ; voir  aussi  Uunker.  Gcsch. 
des  Alt.,  V,  p.  553,  et,  dans  l’Atlas  pour  servir  à l'histoire  grecque  de  E.  Curlius, 
par  A.  Bouché-Leclercq  , les  programmes  des  jeux  Olympiques  et  des  jeux 
Pythiques,  p.  58  et  59. 

(3)  Paus.,  X , 7,  5 : k ’EGsuav  oè  xcù  aOXct  vote  àOXv]taï<;  upditov,  ta  te  èv  ’0Xu(j.7tla 
7tXr)v  Te0pl7t7tou,  xat  o.ùtoî  vop.oGetvjaavteç  SoXfyou  xaî  SiaÿXov  uaicriv  sîvai  opopov.  » 
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àytov  d’Olympie  qui  était  déjà  presque  complet , on  y ajoute 
même  deux  nouveaux  exercices  pour  les  enfants , la  course  du 
dolichos  et  du  diaulos ; et,  au  contraire,  de  l’àywv  frmxdç,  qui 
n’était  représenté  que  par  deux  jeux,  on  retranche  le  plus  brillant, 
le  concours  des  quadriges;  on  inaugure  la  fête  par  une  seule 
course  équestre,  celle  du  cheval  monté  (1).  On  s’aperçut  de  suite, 
il  est  vrai,  que  l’on  était  allé  trop  loin  ; dès  la  seconde  fête,  en  582, 
la  course  au  quadrige  fut  inscrite  sur  le  programme  des  jeux  (2). 
Ces  deux  courses  constituèrent  pendant  près  de  deux  siècles  tout 
l’txywv  tjncixdç  des  jeux  Pythiques.  C’est  seulement  en  398  qu’on 
ajoute  au  programme  la  course  des  chars  à deux  chevaux,  Çovwpi'Si; 
vingt  ans  plus  tard,  en  378,  a lieu  pour  la  première  fois  la  course 
des  quadriges  attelés  de  poulains  , Çsuysi  rauXixS);  enfin,  la  course 
pour  poulain  monté,  xéXt)ti  tuoXixw  , ne  fut  courue  pour  la  première 
fois  qu’en  338. 

Ainsi  à Olympie , laywv  yupnxo'ç  est  le  plus  ancien,  et  il  est  resté 
pendant  de  longues  années  de  beaucoup  le  plus  complet,  le  plus 
varié;  le  programme  en  est  constitué  définitivement,  pour  les 
concours  des  hommes  faits  , en  520  ; l’àywv  fimxoç , au  contraire , 
ne  comprendra  les  six  courses  réglementaires  qu’au  milieu  du 
troisième  siècle.  A Delphes , l’àywv  yuiAvixo;  et  l’àywv  btnrtxdç  sont 
ajoutés  en  même  temps  sur  le  programme  de  la  fête  en  586 , mais 
l’àywv  yu[*vixdi ; y est  mis  au  complet,  l’àywv  urruxdç,  au  contraire,  ne 
comprend  qu’une  course;  il  en  comprendra  deux  la  Pythiade  sui- 
vante en  582 , et  il  faudra  attendre  deux  siècles  pour  que  ce  nom- 
bre soit  augmenté. 

L’introduction  de  la  course  des  chars  dans  les  jeux  Olympiques 
n’en  fut  pas  moins  un  événement  considérable.  Au  point  de  vue 
politique,  il  faudrait  voir  là,  d’après  M.  Curtius  (3) , un  triomphe 
de  la  réaction  antidorienne.  La  conquête  du  Péloponnèse  avait 
été  longue  et  difficile  ; longtemps  encore  après  le  triomphe  défi- 
nitif des  Doriens,  on  constate  que  le  vieil  esprit  achéen  n’avait 
pas  été  complètement  étouffé.  Dans  bien  des  villes  du  Péloponnèse 
il  y avait  encore  des  familles  achéennes  qui  étaient  très  riches  et 
qui  aimaient  à faire  montre  de  leurs  richesses;  cette  aristocratie 
avait  surtout  la  passion  des  chevaux  et  des  courses  de  char.  Pour 


(1)  La  fête  Pythique  célébrée  en  590  appartenait  encore  à l'ancien  cycle;  c'est 
seulement  en  586  que  la  fête  fut  célébrée  d’après  la  nouvelle  organisation  (B. 
Curtius,  Hist.  Gr.,  I,  316). 

(2)  C’est  alors  que  le  concours  devint  <7Ts<pa vmiç,  voir  p.  160,  n.  2. 

(3)  Hist.  Gr.,  I,  308. 
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entretenir  pendant  de  longues  années  des  attelages  de  chevaux:  ou 
de  mules  et  les  dresser  en  vue  des  concours,  il  fallait  être  immen- 
sément riche  ; c’était  là  un  luxe  qui  n’était  ni  dans  le  goût  ni  à 
la  portée  des  Doriens. 

Peut-être  y a-t-il  quelque  exagération  dans  ces  explications  de 
M.  Curtius.  En  effet,  c’est  unDorien(l),  non  du  Péloponnèse,  il 
est  vrai,  qui  a remporté  la  première  victoire  à la  course  des  chars 
à Olympie  , et  très  souvent  cet  honneur  a été  obtenu  par  des  hom- 
mes de  cette  race.  Les  Doriens  ont  donc  , et  de  très  bonne  heure, 
su  et  pu  élever  des  chevaux  pour  les  courses  (2).  Ce  qu’on  ne  peut 
contester  au  moins,  c’est  que  l’introduction  de  l’àywv  îmuxoç  dans 
les  jeux  d’Olympie  ne  soit  un  fait  attestant  la  toute-puissance  de 
l’aristocratie.  A cette  époque , l’aristocratie  seule  est  assez  riche 
pour  supporter  les  dépenses  qu’imposait  l’entretien  des  chevaux 
de  course  ; dans  les  pays  où  elle  est  souveraine , comme  en  Atti- 
que  , elle  ne  tolère  dans  la  grande  fête  nationale , dans  les  Pana- 
thénées, que  les  jeux  équestres. 

Mais  c’est  surtout  pour  le.  développement  de  l’agonistique  que 
l’acte  de  680  marque  une  date  importante.  Les  jeux  équestres  se 
distinguent  des  concours  de  musique  et  de  gymnastique  par  une 
différence  essentielle  : en  effet , chez  les  anciens,  et  l’usage  est  le 
même  chez  les  modernes , ce  n’est  pas  celui  qui  a dirigé  le  cheval 
ou  le  char  victorieux,  ce  n’est  pas  l’écuyer  ou  le  cocher  (3)  qui 
est  proclamé  vainqueur , mais  le  propriétaire  du  cheval  ou  du 
char.  Pour  être  proclamé  vainqueur  à Olympie  , il  n’est  donc  plus 
nécessaire  de  descendre  soi-même  dans  l’arène  (4);  la  couronne 
d’olivier  n’est  donc  plus  la  récompense  de  la  force  , de  la  valeur 
personnelle,  il  suffit  maintenant  d’être  riche;  on  verra  désormais 


(1)  Pagondas  de  Thèbes,  v.  p.  166,  n.  2. 

(2)  Citons  parmi  les  ’OXvp/TUovTxai  lacédémoniens  : Bvagoras , trois  fois  vain- 
queur à la  course  du  quadrige  avec  le  môme  attelage  (Hérod.,  VI,  103);  Poly- 
clès  dit  Polychalcos , vainqueur  à la  même  course  , et  qui  remporta  aussi  des 
victoires  à Delphes,  à l'Isthme  et  à Némée  (Paus.,  VI,  1,7);  Démarate,  seul 
roi  de  Sparte  qui  ait  été  vainqueur  à la  course  des  chars  (Hérod.,  VI,  70).  Cf. 
Krause,  Die  Gymn.,  671. 

(3)  l es  cochers  victorieux  étaient  naturellement  récompensés  par  leurs," maî- 
tres; Peusanias  mentionne  même  des  statues  qui  leur  auraient  été  élevées;  cf. 
VI,  I,  6;  10,  6;  cf.  Krause,  Olympia,  p.  144,  320. 

(4)  Pindare  félicite  leThébain  Hérodotos  , vainqueur  aux  jeux  Isthmiques, 
de  n’avoir  pas  confié  son  char  à des  mains  étrangères  ( Islhm .,  I,  15  B;  cf.  aussi 
Olymp.,  VI.  Dans  une  vieille  inscription  de  Laconie  (I.  G.  A.,  79),  contenant 
les  victoires  remportées  par  un  certain  Damonon  , on  trouve  souvent,  à côté 
d’une  victoire,  la  mention  aùrôç  àvio^ltov. 
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décerner  la  victoire  à des  étrangers  qui  n’auront  pas  quitté  leur 
pays,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  à des  femmes,  elles  qui  ne  sont 
pas  même  admises  à regarder  les  jeux.  Si  l’unnxo;  àywv  a marqué 
d’abord  le  triomphe  del’aristocratie,  ilest  toujours  res  té,  mêmedans 
les  pays  démocratiques,  le  privilège  de  la  richesse.  Déjà,  au  cin- 
quième siècle,  on  peut  noter  des  protestations  assez  vives  contre 
l’abus  de  la  gymnastique  ; Euripide , dans  un  assez  long'  mor- 
ceau écrit  avec  une  verve  mordante  (1),  développera,  en  plein 
théâtre , cette  pensée  que,  parmi  tant  de  choses  mauvaises  qui  dé- 
solent la  Grèce , il  n’en  est  pas  de  plus  mauvaise  que  la  race  des 
athlètes.  Ce  sentiment,  que  nous  trouvons  exprimé  avec  tout  au- 
tant de  vivacité  par  Isocrate,  Platon,  Aristote  (2),  n’a  pas  été  sans 
influence  sur  le  développement  que  l’àywv  brmxdç  a pris  dès  la  fin 
du  cinquième  siècle. 

Ce  mépris  contre  les  athlètes  tenait  à leurs  manières  un 
peu  grossières  , à leur  esprit  généralement  borné;  il  tenait  aussi 
à ce  qu’ils  étaient  souvent  de  basse  condition.  On  avait  vu 
un  cuisinier , comme  Coroibos  , remporter  le  prix  du  stade  à 
Olympie  et  devenir  l’éponyme  d’une  olympiade  (3)  ; tel  autre 
5OXu(jt,7uov»a|ç  avait  été  marchand  de  poisson  (4). 

A la  course  des  chars  ail  contraire,  on  était  sûr  de  n’avoir  à ses 
côtés  comme  concurrents  que  des  hommes  d’une  condition  élevée. 
Aussi  tous  ceux  qui,  comme  Alcibiade  (5),  étaient  riches,  nobles, 
habitants  d’une  ville  illustre  et  qui  croyaient  que  de  tels  privilè- 
ges les  mettaient  au-dessus  du  reste  des  hommes  , tous  ceux-là 


(1)  Fragment  de  YAutolycos,  drame  satyrique  , conservé  par  Athénée  , X, 
p.  413,  c.  Nauck.  Tragic.  græcorum  fragmenta,  fragment  284,  p.  350: 

« Kccxiov  yàp  ôvxwv  pupttov  xa0’  'EXXàSa 
oùSèv  xàxiov  èctxiv  à0Xr]x<5v  ysvoui;.  xxX.  » 

Athénée  (X,  p.  414,  c)  ajoute  que  Xénophane,  le  poète  comique,  avait  aussi 
très  vivement  attaqué  les  athlètes. 

(2)  Cf.  Isocr.,  Panég.,  I;  Etepî  Çeùyouç,  33;  Platon,  Bépub.,  III,  p.  404,  a, 
et  suiv.  ; 410,  a,  et  suiv.  ; VII,  536,  e ; 537 , a,  et  suiv.  ; Aristot.,  Polit.,  VII , 16 
(t335,  b,  5 et  suiv.);  VIII,  4 (1338,  b,  9 et  suiv.).  Epaminondas  (Plutarque, 
Pélopid.,  4)  et  Philopémen  (Plutarque,  Philop.,  3)  ne  montrèrent  que  très  peu 
de  goût  pour  la  gymnastique. 

(3)  Athénée,  IX,  28,  p.  382  b. 

(4)  Aristote,  Rhélor.,  I,  7,  32  (1365»,  26). 

(5)  Isocr.,  Il  e p 1 Çeùyou;  (33,  je  tronque  à regret  cette  belle  période)  : « xoù; 
pèv  KVip.vixoùç  àytôva;  {nrepeïSsv,  elSfoç  èvtovç  xûv  à0Xï|Xü)v  xai  xaxùiç  yeyovôxaç  xai 
ptxpàç  tiôXsiç  otxoùvxai;  xai  xarcsivwç  7reixaiSsu|j,évouç , Ï7t7roxpocf>eîv  S’è7u^ei- 
pv)craç,  o xâv  eùSatjiovêaxàxiov  spyov  scrxï  ipaüXoç  S’oùSsiç  âv  Ttoinaeiev,  où  pôvov 
xoù;  àvxayoûvnrxà;  àXXà  xai  xoùç  tuottoxe  vixfja-avxaç  ûixspsëdXsxo.  » 
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méprisaient  les  jeux  gymniques  et  regardaient  les  jeux  équestres 
comme  seuls  dignes  de  convenir  à leur  grandeur. 

L’institution  des  jeux  équestres  eut  pour  conséquence  de  faire 
entrer  dans  la  composition  des  concours  un  élément  nouveau,  la 
richesse.  C’est  l’àywv  kmxoç  qui  fait  véritablement  toute  la  beauté 
d’un  concours.  Parmi  les  vainqueurs  aux  concours  équestres 
d’Olympie,  on  trouve  très  souvent  des  princes  et  des  rois  (1); 
nous  aurons  l’occasion  d’en  signaler  aux  mêmes  jeux  des  Pana- 
thénées d’Athènes.  Pour  montrer  qu’on  est  riche,  on  n’a  pas  de 
meilleur  moyen  que  d’élever  des  chevaux  en  vue  des  concours  ; 
les  mots  comme  gpran: pocpi'a,  appatoxpocpla,  servent  pour  désigner  une 
grande  richesse  (2);  c’est  de  la  même  manière  qu’Hérodote  em- 
ploie l’expression  o’uu'r)  TsôpimroTpocpoç  quand  il  veut  parler  d’une 
grande  maison  (3);  on  reconnaissait  qu’Empédocle  appartenait 
à une  riche  et  illustre  famille  parce  que  son  grand-père  avait 
remporté  le  prix  à la  course  de  chars  à Olympie  (4);  c’est  ainsi 
que  Pollux  (5)  dit  que  le  mot  cavalier  était  synonyme  de  riche, 
d'aristocrate , et  Démosthène  applique  avec  une  amère  ironie  l’épi- 
thète d’kTOTpo'çoç  à Eschine,  quand  il  le  montre  devenu  fier  et  in- 
solent au  moment  des  malheurs  de  la  patrie  (6).  Rien  de  plus 
glorieux  pour  une  maison  que  de  pouvoir  rappeler  des  victoires 
aux  concours  équestres  d’une  des  grandes  fêtes  de  la  Grèce.  Après 
qu’Alcméon  eut  été  comblé  de  richesses  par  Crésus,  il  s’empressa 
d’élever  des  chevaux  pour  les  courses,  et  sa  victoire,  la  première 


(1)  Si  des  hommes  comme  Alcibiade  éprouvent  de  la  honte  à se  mêler  à des 
gens  do  basse  extraction  dans  les  jeux  gymniques  , des  princes,  des  tyrans 
pourront  à leur  tour  croire  qu’il  ne  convient  pas  à leur  dignité  de  concourir 
contre  de  simples  particuliers  (Xén.,  Ilieron.,  XI , 5). 

(2)  Aristote,  Polit.,  IV,  3,  1 (1289,  b,  33)  : « Kai  xtov  y’vwpq.uov  eîtrl  Siacpopai  xai 
xaxà  xàv  uXovxov  xai  xà  p.eyé0r)  xi);  où<j£a;,  otov  Ewjroxpo<pia;  (xoùxo  yàp  où  (5aSiov 
pu)  TtXouxoOvxa;  7totsîv).  » VI,  4,  3 (1.321,  a,  10)  : « ai  ô’mTtoxpoçiai  xoüv  p.axpà; 
oùcria;  xexxï)|ji.évcùv  eiutv.  » Xén.,  üepî  iTimxî j;,  II,  1;  Hieron.,  XI,  5;  Econom., 
II,  6,  1. 

(3)  V,  36;  VI,  125. 

(4)  Timée,  qui  avait  écrit  un  livre  sur  les  ’O  Xu  p.ir  lovïxai  , Hermippos  , 
Iléracleidès  attestent  ce  fait  : « 6xi  Xapnrpâ;  rjv  oîxia; , iuiroxpocpYixôxo;  xoü  t ià.n- 
irou.  » Aristote  plaçait  cette  victoire  dans  la  71e  Olympiade;  cf.  Diog.  Laërce, 
VIII,  51;  Millier,  Frag.  Hist.  Græc.,  I,  p.  215,  frag.  93  3e  Timée.  Empédocle 
lui-même  fut  vainqueur  « tWoi;  » à Olympie,  Athénée,  I,  5 (p.  1,  3 e). 

(5)  VI,  197  : « ’ISi'o);  5à  xoù;  pàv  irXouaiov;  xai  xoù;  irayet;  xai  xoù;  èvSô^ou;  xal 
xoù;  peXxiov;  xai  xoù;  oXiyou;  xai  xoù;  xpy)<TX0Ù;  xaî  xoù;  tuTtsa;  tovôpiaÇov.  » Cf. 
Hérod.,  V,  77  : « Oi  Sè  Tirxoëôxai  èxaXëovxo  oi  Tracée;  t<3v  XaXxiôsuv.  » 

(6)  Pro  corona,  320  : « Tr)vixavxa  <jù  xai  xoùxcüv  ëxaaxo;  èv  xàijet  xai  péya;  xai 
Xaputpo;  Eirixoxpotpo; , èyà>  5’  àa0ev^ç,  op.oXoyà).  » 
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de  ce  genre  qui  ait  été  remportée  par  un  Athénien,  fit  éclater  aux 
yeux  de  tous  la  splendeur  nouvelle  de  la  famille  des  Alcméoni- 
des (1);  une  série  extraordinaire  de  victoires  olympiques  rendit 
le  nom  de  la  famille  des  Cirnon-Miltiade  populaire  dans  toute  la 
Grèce  (2).  La  ville  entière  d’Athènes,  du  temps  de  Platon  , célé- 
brait la  gloire  de  la  maison  de  Lysis  , qui  s’était  aussi  illustrée 
par  des  victoires  aux  concours  équestres  des  grandes  fêtes  de  la 
Grèce  (3).  Un  tel  luxe,  comme  le  chante  Eschyle  (4),  était  la  digne 
parure  de  l’opulence  excessive  : 

Ïtctcou;,  âYccXjm  t îjç  Û7tepuXoÙTOu  j(Xi8rjç. 

La  fête  Olympique  prit  peu  à peu  un  caractère  aristocratique 
très  marqué , qu’elle  n’avait  pas  avant  l’introduction  des  jeux 
équestres;  ces  jeux  deviennent  bientôt  la  partie  la  plus  importante 
de  la  fête;  toutes  les  maisons  les  plus  riches  , les  plus  illustres  de 
la  Grèce  , les  rois,  les  tyrans  s’y  disputent  à qui  étalera  le  plus 
grand  luxe,  à qui  fera  les  plus  grandes  dépenses  ; tous  ceux  qui 
viennent  disputer  la  victoire  à la  course  des  chars,  h la  course  du 
cheval  monté,  ne  se  contentent  pas  d’avoir  les  plus  beaux  attela- 
ges ; ils  arrivent  suivis  d’un  cortège  nombreux , et  ils  ont  souvent 
dépensé  des  sommes  extravagantes  pour  lui  donner  le  plus 
d’éclat  (5).  Bientôt  ce  sentiment  se  forma  peu  à peu  dans  les 
esprits  que,  pour  avoir  le  droit  d’étaler  son  faste,  défaire  montre 
de  sa  richesse,  il  ne  suffisait  pas  d’être  riche,  il  fallait  aussi  être 
d’une  maison  illustre.  Thémistocle  heurta  très  vivement  ce  sen- 
timent quand  il  voulut  rivaliser  avec  Cimon  , le  fils  du  vainqueur 
de  Marathon,  offrir  des  banquets,  dresser  des  tentes  brillantes, 
enfin  étaler  tout  le  luxe,  tout  l’appareil  qu’un  riche  pouvait  dé- 
ployer à Olympie;  ces  dépenses  qu’on  excusait,  qu’on  approuvait 
chez  le  descendant  d’une  maison  comme  celle  des  Cirnon-Miltiade, 
illustre  par  tant  de  victoires  olympiques,  on  les  trouvait  dépla- 
cées chez  un  homme  de  moins  grande  noblesse  comme  Thémis- 
tocle (6). 


(t)  Hérod.,  VI,  125. 

(2)  ld.,  VI,  35  et  103. 

(3)  Platon,  Lysis,  205  c : « "A  8è  ’f)  nôXiç  oXyi  <x8et  iKpt  AYipoxpàtouç  xai  AuaiSo; 
toü  7iàiT7t ou  tou  TtaiSà;  y.at  TtàvTtov  -rrepl  xtôv  npoyôvoov , ttXoûtou;  te  xai  tmroTpofpiaç 
y. c/à  vi'xa;  IluOot  -/.ai  ’lrjûpoï  -/ai  Nepia  TsSpiTnrotç  ts  -/ai  xéXï)cri.  » 

(4)  Prométhée , 466. 

(5)  Pour  les  dépenses  faites  par  Alcibiade  , voir  G.  I.  Hertzberg,  Alkibiadès, 
p.  129. 

(6)  Plutarque,  Thém .,  5. 
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On  saisit  bien  quelquefois  des  protestations  contre  la  faveur  ex- 
cessive dont  jouissaient  les  jeux  équestres,  des  traits  d’ironie  lan- 
cés contre  cette  victoire  à laquelle  le  mérite,  la  valeur  personnelle 
n’ont  aucune  part  ; Xénophon  raconte  que  c’est  Agésilas,  le  roi 
de  Sparte,  qui  poussa  sa  sœur  Cynisca  à faire  courir  à Olympie; 
il  voulait  que  cette  victoire  tant  vantée  pût  être  décernée  à une 
femme  et  montrer  ainsi  qu’elle  était  la  preuve  non  de  la  valeur 
mais  de  la  richesse  (1). 

Mais  ces  attaques  furent  impuissantes  ; aux  critiques  qu’on  di- 
rigeait contre  cette  victoire  due  à la  richesse  seule  , on  répondait 
en  citant  l'exemple  des  héros  ; on  montrait  que  déjà,  quand  Héra- 
clès institua  les  jeux,  cette  coutume  de  concourir  avec  les  chevaux 
d’un  autre  était  mise  en  pratique  ; c’est  avec  les  chevaux  d’Héra- 
clès lui-même  qu’Iolaos  fut  victorieux  (2).  Le  sentiment  de  toute 
la  Grèce  maintint  la  victoire  à la  course  des  chars  au  premier 
rang  parmi  les  victoires  olympiques  ; et  Alcibiade , dans  ce  dis- 
cours si  intéressant  que  lui  fait  prononcer  Thucydide,  pouvait 
dire  aux  Athéniens  que  par  son  luxe , par  l’extravagance  de  ses 
dépenses  il  avait  servi  la  république;  car,  à la  vue  de  la  magnifi- 
que théorie  qu’il  avait  conduite  à Olympie , les  Grecs  avaient  pris 
une  idée  beaucoup  plus  grande  de  la  puissance  de  cette  ville 
d’Athènes  qu’ils  croyaient  ruinée  par  la  guerre  (3). 


(1)  Agésilas,  IX,  6.  On  a trouvé  dans  les  dernières  fouilles  d’OIympie  l’in- 
scription reproduisant  l’épigramme  que  nous  connaissions  déjà  ( Anthologie  , 
XIII,  16)  sur  cette  victoire  de  Cynisca  ( Archæol . Zeü.,  t.  XXXVII,  1879, 
p.  151,  n°  301)  : 

Eiràprocç  p.èv  paciXÿjeç  spoi  Ttareps ; xai  àSeXtpoî  • 
app.acri  S’tôxUTtôScov  ÏTnrtûv  vixâiaa  Kuvîaxa 
e’îxova  TâvS’ê<jTï]cTa.  Môvav  8é  |xe  <pap.l  Yvvaixcov 
'EXXàSoç  èx  Ttàtraç  tovSs  Xaêeïv  oréçavov. 

(2)  Paus.,  V,  8,  3 « ”EaTtv 1 2  3I6Xao;  rat;  'HpaxXéouç  Spapxov  Vinroiç  • rçv  8è  âpa  èx 
■rcaXatoü  xa0e<Tnr)xà;  àYtovlÇeaOai  xai  àXXoTptau;  Ï7raoi;.  » Pausanias  ajoute  que,  dans 
Homère,  aux  jeux  institués  par  Achille  en  l’honneur  de  Patrocle , Ménélas  a 
emprunté  à Agamemnon  un  des  deux  chevaux  de  son  char.  Cf.  IL,  XXIII , 
295. 

(3)  Thuc.,  VI,  16. 


CHAPITRE  IL 
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Quoique  le  sol  de  l’Attique  ne  soit  pas  en  général  favorable  à 
la  cavalerie  (1),  cependant  le  cheval  tient  une  place  importante 
dans  les  légendes  de  ce  pays.  C’est  même  en  Attique,  sur  le  ro- 
cher de  l’Acropcle,  que  le  cheval,  d’après  ces  légendes,  aurait  été 
donné  aux  hommes  par  Poséidon.  La  création  du  cheval  par  le 
dieu  de  la  mer  se  rattache  au  mythe  de  la  querelle  entre  Poséi- 
don et  Athéna  ; les  deux  divinités  se  disputent  l’Attique  : le  pays 
doit  appartenir  à celle  des  deux  qui  donnera  la  meilleure  preuve 
de  sa  puissance.  Il  y avait,  dans  la  légende,  des  divergences,  et 
sur  le  choix  des  juges  et  sur  ces  preuves  de  puissance,  ces  p.ap- 
Tupia , que  doivent  donner  les  deux  divinités.  D’après  certaines 
traditions , Poséidon  frappe  le  sol  de  son  trident  et  en  fait  sortir 
la  mer  (2);  Athéna  avec  sa  lance  fait  sortir  l’olivier;  d’après 
d’autres  traditions , Poséidon  fait  sortir  du  sol  deux  chevaux  , 
Athéna  les  dompte  et  les  attelle  à son  char  (3).  Nous  aurons  l’oc- 
casion de  revenir  sur  cette  légende  que  le  ciseau  de  Phidias  avait 


(1)  Voir  p.  14. 

(2)  D’après  des  traditions  recueillies  par  Suidas  (Aiô;  i^îjçoç),  Hésychius 
(Ai àç  0âxoi  xai  iteucoi),  c'est  Zeus,  l’ancien  maître  de  l’Acropole,  qui  au- 
rait jugé  la  querelle;  d'après  Apollodore  (Bibl.,  III,  14,  1),  ce  sont  les  douze 
dieux;  d’après  Callimaque  ( Scolies  de  l’Iliade,  XVII,  57),  c’est  Cécrops  ; d’après 
Vnrron  (saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  XVIII,  9),  c’est  Erysichthon,  etc.  Les  di- 
vergences, dans  ces  témoignages,  ne  portent  que  sur  les  juges;  l'accord  est 
complet  sur  le  reste;  Poséidon  fait  sortir  une  mer,  Athéna  un  olivier.  Le  té- 
moignage le  plus  ancien  est  celui  d’Hérodote,  VIII,  55;  cf.  aussi  Paus.,  1,  27, 
2 ; I,  26,  5. 

(3)  Virgile  s’est  fait  l’écho  de  cette  tradition  (Géorg.,  I,  12  et  suiv.)  : 

Tuque  o,  cui  prima  frementem 
Fudit  equum  magno  tellus  pereussa  tridenti. 

Cf.  Preller,  Die  Griech.  Myt.,  I,  p.  482;  Decharme,  Mythol.,  p.  328. 
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représentée  sur  le  fronton  occidental  du  Parthénon.  La  première 
version  de  la  légende  a plus  que  l’autre  un  caractère  local  ; on 
montrait,  sur  l’Acropole,  dans  l’Erechthéion , la  mer  qui  avait 
jailli  sous  le  trident  de  Poséidon  (1)  et  l’olivier  sacré  que  la  lance 
d’Athêna  avait  fait  sortir  du  sol.  Le  surnom  de  îWoç  ou  lizmv.  se 
trouve  appliquée  à plusieurs  divinités  : à Arès,  à Hêra,  à Zeus , 
mais  plus  particulièrement  à Athéna  et  à Poséidon  (2).  « Dans  la 
» religion  de  Poséidon  , le  cheval  paraît  être  l’image  des  vagues 
» bondissantes  de  la  mer  et  des  sources  qui  jaillissent  du  sol  (3).  » 
Pour  Athéna  , l’explication  de  ce  surnom  est  moins  claire  ; tout 
porte  à croire  que  c’est  « du  caractère  guerrier  d’Athêna  que  dé- 
» pend  son  rôle  de  déesse  bnua,  c’est-à-dire  les  rapports  avec  les 
« chevaux  et  avec  l’art  de  les  dompter  (4).  » D’après  les  Arca- 
diens  , cette  épithète  rappelait  la  part  qu’Athêna  avait  prise  à la 
gigantomachie  en  lançant  son  quadrige  contre  les  ennemis  des 
dieux  (5).  C’est  peut-être  cette  communauté  de  surnom  qui  a 
amené  les  rapports  que  la  croyance  populaire  avait  établis  en  di- 

(1)  Sur  cette  mer,  avec  l'empreinte  du  trident  sur  le  sol,  cf.  Paus.,  I,  26,  5; 
Strabon,  IX,  1,  16. 

(2)  Il  y avait,  dans  l’hippodrome  d'Olympie  , deux  autels,  l’un  près  de  la 
célèbre  dt<pe<nç  t<3v  ïm rwv,  l'autre  près  de  l's frëoXoç  ; chacun  de  ces  autels  était 
consacré  à deux  divinités,  le  premier  à Poséidon  Hippios  et  à Hêra  liippia, 
le  second  à Arès  Hippios  et  à Athéna  Hippia  (Paus.,  V,  15,  5 et  suiv.).  Le  culte 
d’Athéna  Hippia  se  trouve  encore  à Colone,  en  Attique  (Soph.,  Œdip.  Col.,  1070  ; 
Paus.,  I,  30,  4;  cf.  aussi  I,  31,  6),  en  Arcadie,  à Manthouréa  (VIII,  47,  1).  Cf. 
Pindare,  Olymp.,  XIII,  115:  Isée,  dans  llarpocr.,  'Initia  ’A0/)vâ.  Le  culte  de 
Poséidon  Hippios  se  retrouve  en  Attique,  à Colone  (Soph.,  Œd.  Col.,  55;  Eu- 
rip.,  Phénic.,  1707  ; Paus.,  I,  30,  4)  ; en  Achaïe,  à Patras  (VII,  21,  7)  ; en  Arca- 
die, à Mantinée  (VIII,  10,  2);  à Phénée  (VIII,  14,  4)  ; à Methydrion  (VIII,  36, 
2).  Il  a un  autel,  comme  père  de  la  déesse  Despoina,  à Acacésios  (VIII,  37,  10)  -, 
au  cap  Ténare,  il  y a un  temple  de  Poséidon  Hippocourios  (III,  14,2).  Pausa- 
nias  croit  que  le  dieu  appelé  Taraxippos,  dont  l’autel  était  dans  l’hippodrome 
d’Olympie,  n’est  autre  que  Poséidon  (VI,  20,  18)  ; il  donne  deux  explications 
de  l’origine  du  surnom  de  Lnuoç  ; d’après  la  première  (VII,  21,  8),  Poséidon 
serait  l’inventeur  de  l’art  de  l’équitation  ; d’après  la  seconde  (VIII,  25,  5),  le 
surnom  viendrait  de  ce  que  Poséidon  se  serait  transformé  en  cheval  pour  pos- 
séder Déméter,  qui  s’était  transformée  en  cavale.  D’après  Hésychius  de  Milet 
(Fragm.  Ilist.  Græc.,  IV,  p.  153),  Zeus  aurait  aussi  porté  le  nom  de  Hippios;  à 
Thèbes,  il  y avait  un  temple  d’Héraclès  Hippodétès  (Paus.,  IX,  26,  1).  Dans 
Athènes,  Poséidon  Hippios  se  trouve  mentionné  parmi  les  dieux  qui  ont  un 
trésor  dans  l’opisthodorne  du  Parthénon  (C.  I.  A.,  I,  197)  ; il  avait  son  sanctuaire 
& l’Académie  (Paus.,  I,  30,  4;  Soph.,  Œd.  Col.,  55;  C.  1.  G.,  527).  Cf.  Esch., 
Sept  Chefs,  122;  Aristoph.,  Equit.,  551;  Nuées,  83. 

(3)  Decharme,  Mythol.,  p.  83  ; cf.  p.  327  et  suiv. 

(4)  ld.,  op.  laud.,  p.  82. 

(5)  Paus.,  VIII,  42,  1. 
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vers  endroits  entre  les  deux  divinités  ; la  légende  de  leur  rivalité 
se  retrouve  à Trézène  (1)  ; elles  ont , en  qualité  de  Oso'i  famoi , un 
culte  commun  à Colonos  Hippios,  dans  ce  dème  où  Sophocle  pla- 
cera la  scène  d’une  de  ses  plus  belles  tragédies  ; à Phénée , en 
Arcadie , une  statue  en  bronze  de  Poséidon  Hippios  se  trouvait 
sur  l’Acropole,  dans  le  temple  d’ Athéna  Tritonia  (2). 

Athéna  n’a  pas  seulement  dompté  les  chevaux  créés  par  Poséi- 
don , elle  a aussi  enseigné  cet  art  à Erechthée  ; c’est  en  effet  à 
Erechthée  qu’on  attribuait  l’honneur  d’avoir  attelé  le  premier 
quatre  chevaux  au  même  char , d’avoir  inventé  le  quadrige  (3). 
Dans  l’Iliade  (4),  les  Athéniens  sont  appelés  le  peuple  du  magna- 
nime Erechthée  qu’avait  enfanté  la  Terre  et  qu’éleva  Athéné,  fille 
de  Zeus  ; ceux  de  leurs  guerriers  qui  font  partie  de  l’armée 
grecque  devant  Troie  sont  sous  les  ordres  du  fils  de  Pétéos , 
Ménesthée,  dont  personne  n’a  encore  égalé  l’habileté  pour  éle- 
ver des  chevaux  : 

TW  S’oUTtW  TtÇ  ÔjZOlOÇ  ilCt^OoVlOÇ  yÉVET’  iv7]p  , 
xo<T|/,îja,ai  i7titouç  te  xoé  dvepa;  àcnuSuoTaç. 

Ces  vers  appartiennent  au  Catalogue  des  vaisseaux , une  des 
parties  de  l’Iliade  qui  présente  le  plus  de  contradictions  éviden- 
tes avec  le  reste  du  poème  (5).  Déjà , les  anciens  croyaient  que 
les  vers  relatifs  à Ajax  et  à Salamine  étaient  de  Solon  ou  de 
Pisistrate  (6)  ; les  vers  sur  Ménesthée  et  sur  les  Athéniens , qui 
précèdent  immédiatement  les  vers  sur  Ajax , ne  sont  peut-être 
pas  plus  anciens.  Le  nom  d’Athènes  ne  se  trouve  qu’à  ce  seul 


(1)  Paus.,  Il,  30,  l. 

(2)  Id.,  VIII,  14,  4. 

(3)  Les  habitants  de  Colone  prétendaient,  il  est  vrai,  que  c'est  dans  leur 
dème  que  Poséidon  soumit  au  joug  et  au  frein  les  chevaux  pour  la  première  fois 
(Scol.,  A’Œdip.  à Col.,  744,  d’après  Androtion;  cf.  Frag.  IHst.  Græc.,  t.  I,  p.  374  , 
Androtion,  fragm.  32).  Les  habitants  de  Corinthe  revendiquaient  pour  leur  ville 
la  découverte  du  frein,  qu’ils  attribuaient  à Athéna  XaXivcTiç  (Paus.,  II,  4,  1 ; 
Pind.,  Olymp.,  XIII,  65  et  suiv.). 

(4)  II,  546-556. 

(5)  O.  Muller,  Hist.  de  la  littér.  gr.,  I,  p.  107;  cf.  G.  Bernhardy,  Grundriss 
der  Griech.  Litter.  Zw.  Theil,  Erst.  Abt.,  p.  161.  Le  Catalogue  des  vaisseaux,  dans 
l’ensemble,  appartiendrait  cependant  à une  époque  assez  ancienne.  M.  Christ, 
qui  a tout  récemment  étudié  la  question  ( Zur  Chronologie  des  altgriechischen 
Epos  dans  les  Sitzungsberickte  de  l’Académie  de  Bavière,  séance  du  5 janv.  1884) 
croit  que  les  parties  les  plus  anciennes  de  l’Iliade  étaient  terminées  dès  le  neu- 
vième siècle,  et  que  le  Catalogue  des  vaisseaux  est  du  milieu  du  huitième  (v. 
pp.  20  et  60). 

(6)  Plut.,  Sol.,  10;  Strabon,  IX,  1,  10  (p.  394)  ; Quintilien,  V,  xi,  40. 
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endroit  de  l’Iliade  (1).  Cependant,  le  poète  connaît  bien  les  Athé- 
niens ; il  sait  qu’ils  sont  le  peuple  d’Erechthée , le  fils  de  la 
Terre,  qu’Erechthée  fut  élevé  par  Athéna  et  qu’il  possède  un 
beau  temple  où  tous  les  ans  on  célèbre  de  magnifiques  sacrifi- 
ces (2).  Ces  vers  ont-ils  été  ajoutés  à l’Iliade,  lors  de  la  grande 
recension  des  poèmes  homériques  faite  sous  les  ordres  de  Pisis- 
trate  ? Les  diorthontes  ont-ils  obéi  aux  volontés  du  tyran  dési- 
rant flatter  l’amour-propre  des  Athéniens?  L’époque  de  Solon 
et  de  Pisistrate  est , nous  l’avons  vu , un  moment  très  important 
dans  l’histoire  de  l’agonistique.  Il  est  intéressant  de  voir  qu’à 
côté  de  l’autochtonie  et  de  la  protection  d’Athéna  , ces  préten- 
tions si  chères  au  coeur  des  Athéniens  , le  poète  célèbre  leur  ha- 
bileté à conduire  les  chevaux.  Pour  une  époque  si  ancienne  (3), 
nous  avons  là  un  renseignement  précieux.  Il  se  trouve  confirmé 
par  un  autre  fait  non  moins  important  qui  atteste  aussi  ce  goût 
que  les  Athéniens  avaient  déjà  pour  la  cavalerie  : à la  grande 
fête  nationale  des  Panathénées , il  n’y  a eu  jusqu’à  Pisistrate 
que  des  jeux  équestres.  Nous  avons  , dans  le  précédent  chapitre  , 
examiné  rapidement  les  développements  de  l’agonistique  dans  la 
Grèce;  nous  avons  vu  que  les  concours  équestres  n’avaient  été 
introduits  qu’assez  tard  après  les  concours  de  gymnastique  et  de 
musique  à Olympie  et  à Delphes  ; nous  avons  vu  combien  le  pro- 
gramme de  l’âywv  Î7r7uxoç  était,  à l’origine,  pauvre  et  peu  varié 
en  comparaison  des  autres  jeux.  Assurément  ce  goût  pour  les 
concours  équestres  ne  peut  être  attribué,  surtout  alors,  qu’à  l’aris- 
tocratie ; les  vers  du  Catalogue  des  vaisseaux  et  cette  composition 
des  jeux  aux  Panathénées  nous  fournissent  donc  des  indices  im- 
portants pour  la  connaissance  de  l’état  social  de  l’Attique  à cette 
époque  ; nous  avons  là  une  preuve  nouvelle  de  la  puissance  que 
l’aristocratie  a exercée  si  longtemps  en  Attique. 

Au  milieu  des  troubles  et  des  guerres  qui  avaient  désolé  les 
autres  parties  de  la  Grèce,  l’Attique  était  restée  paisible  (4).  Elle 
offrait  un  asile  assuré  à ceux  que  chassaient  de  chez  eux  les 
guerres  ou  les  séditions  ; parmi  ces  émigrés  se  trouvaient  quel- 
ques-unes des  grandes  familles  de  la  Grèce;  la  population  de 
l’Attique  se  trouvait  sensiblement  accrue,  ainsi  que  la  force 


(1)  Deux  fois  aux  v.  546  et  549;  il  se  trouve  dans  l 'Odyssée,  VII,  80. 

(2)  Il  y a là  probablement  une  allusion  aux  Panathénées. 

(3)  On  ne  peut,  en  tout  cas,  pour  la  date  de  ces  vers,  descendre  plus  tard 
que  l'époque  de  Pisistrate. 

(4)  Thuc.,  I,  2. 
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et  le  prestige  de  ce  pays;  peu  de  peuples  pouvaient  se  vanter  de 
posséder  d’aussi  nombreux  et  d’aussi  illustres  descendants  des 
dieux. 

La  plus  illustre  de  ces  grandes  familles  d’Athènes  était  celle 
des  Nélides,  qui  descendait  de  Nestor,  fils  de  Nélée,  et,  par 
lui,  de  Poséidon  , le  dieu  des  cavaliers  ; Nestor  est  lui-même  dé- 
signé très  souvent  dans  Homère  avec  l’épithète  d’kiroTa  (1).  De 
cette  grande  famille  des  Nélides  étaient  sorties,  comme  autant  de 
rameaux,  un  grand  nombre  des  premières  maisons  d’Athènes  : 
c’étaient  les  Pisistratides  , qui  seront  un  jour  les  maîtres  d’Athè- 
nes ; les  Médontides  ou  Codrides  à qui  appartiendront  Solon, 
Critias  , Chramide,  Platon  ; les  Alcméonides,  une  des  plus  illus- 
tres familles  de  toute  la  Grèce,  qui  donnera  à Athènes  Alcméon , 
Mégaclès,  Clisthène  et  à laquelle  se  rattacheront,  par  leur  mère, 
Xantippe,  Périclès  et  Alcibiade.  Du  grand  Ajax  et  par  lui  de 
Zeus , sont  sorties  deux  des  plus  importantes  g entes  attaques  , les 
Philaidai  avec  les  Cimon-Miltiade , les  Eürysakidai  avec  les 
Clinias-Alcibiade.  Les  Kerykès  descendaient  de  Mercure  et 
d’Aglaure,  fille  de  Cécrops;  à eux  appartient  une  des  plus  riches 
maisons  d’Athènes  , les  Callias-Hipponicos  ; les  Léogoras-Ando- 
cide  prétendaient  descendre  de  Télémaque  et  de  Nausicaa. 

La  plupart  de  ces  familles  étaient  très  riches.  La  fortune  des 
Alcméonides  était  proverbiale  en  Grèce  ; le  récit  de  la  visite 
d’Alcméon  chez  Crésus  (2) , vrai  ou  faux  , montre  quelle  impres- 
sion la  richesse  de  cette  famille  avait  faite  sur  les  imaginations  ; 
cette  impression  fut  encore  accrue  quand  on  vit  les  Alcméonides 
se  charger  de  la  reconstruction  du  temple  de  Delphes.  Lorsque 
Clisthène  (3),  tyran  de  Sicyone,  voulant  marier  sa  fille  Agariste, 
fit  proclamer  à Olympie  un  appel  à tous  les  Hellènes  qui  se  croi- 
raient dignes  de  devenir  son  gendre , Athènes  est  la  seule  ville 
qui  fournisse  deux  prétendants,  Hippocléidès , fils  de  Tisandre  , 
le  plus  riche  et  le  plus  beau  des  Athéniens,  et  Mégaclès,  fils 
d’Alcméon , l’hôte  de  Crésus  ; c’est  ce  dernier  qui  l’emporta  sui- 
tes prétendants  venus  de  tous  les  points  du  monde  grec. 

De  bonne  heure , cette  aristocratie  se  signale  par  d’éclatantes 
victoires  dans  les  grands  jeux  de  la  Grèce.  Déjà,  Cylon,  le  gendre 
de  Théagène , tyran  de  Mégare,  est  vainqueur  à la  double  course 

(1)  Iliade,  II,  336  et  passim.  Le  scoliaste  appelle  Nélée  bmxcoTaT o;  x&v  xa6’ 
aûràv  y£v6|j.svoç  ( Iliade , XI,  671). 

(7)  Iïérod.,  VI,  125. 

‘ (3)  Vf,  176. 
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ou  diaulos  dans  la  35e  Olympiade  (1)  ; et , peu  de  temps  après  , il 
essaiera  de  s’emparer  de  la  tyrannie.  Avant  lui , d’autres  Athé- 
niens figurent  dans  la  liste  des  ’0)oif/.mcmxai  (2).  Pantaclès  est 
vainqueur  deux  fois  , en  696  et  en  692,  Eurybatès  en  672,  Stomas 
en  644,  Phrynon  en  636.  Tous  ces  Athéniens  ont  remporté  le  prix 
à la  course  du  stade  (3).  Enfin,  en  592,  l’ami  de  Crésus,  Alc- 
méon , est  le  premier  Athénien  qui  ait  été  proclamé  vainqueur  à 
la  course  des  chars  (4).  « Il  donnait  ainsi,  » dit  Isocrate  (5),  « le 
plus  grand  témoignage  de  la  richesse  des  Alcméonides.  » En  564, 
Callias  , fils  d’Hipponicos  , remporté  le  premier  prix  à la  course 
du  cheval  monté  et  le  second  à la  course  des  chars  ; il  avait  été 
auparavant  vainqueur  aux  jeux  Pythiques  (6).  Mais  une  famille 
s’illustra  entre  -toutes  par  le  nombre  et  l’éclat  de  ses  victoires 
olympiques,  la  famille  Cimon-Miltiade.  Miltiade,  fils  de  Cypsélos, 
est  vainqueur  à la  course  des  chars  (7)  ; peu  après , son  frère  uté- 
rin , Cimon  dit  Coalèmos  ( l'imbécile ),  fils  de  Stésagoras  et  père 
du  vainqueur  de  Marathon,  est  trois  fois  vainqueur  avec  le  même 


(1)  Hérod.,  V,  71  ; ïhuc.,  I,  126.  Pausanias  indique  que  Cylon  fut  vainqueur 
au  diaulos,  I,  28,  1. 

(2)  Krause,  dans  l'ouvrage  qu'il  a consacré  à Olympie,  a donné  une  liste 
alphabétique  très  détaillée  ( Olympia , pp.  236-412)  de  tous  les  Grecs  auxquels 
nous  pouvons  attribuer  une  victoire  olympique.  C'est  d’après  Krause  qu’a  été 
composée  la  liste  chronologique  des  victoires  olympiques  qui  se  trouve  dans 
l’Atlas  pour  servir  à l'Histoire  grecque  d’E.  Curtius  (p.  60);  l’auteur,  d’après  le 
système  qu’il  a adopté,  a compris  dans  sa  liste  seulement  les  victoires  datées. 
Il  y a là  un  inconvénient  : plusieurs  des  victoires  les  plus  célèbres  ne  sont  pas 
mentionnées,  par  exemple  les  victoires  de  la  famille  Cimon-Miltiade;  il  manque 
aussi  quelques  victoires  qui  peuvent  être  datées  à peu  près  sûrement,  par  exem- 
ple la  victoire  de  Callias-Hipponicos,  les  trois  victoires  de  Cimon-Coalémos 
(voir  n.  6 et  n.  I de  la  p.  179).  Dans  un  autre  de  ses  ouvrages  ( Die  Gymn.,  p.  765), 
Krause  donne  la  liste  des  Athéniens  dont  nous  connaissons  des  victoires  aux 
divers  jeux  de  la  Grèce.  Comme  le  fait  observer  l’auteur,  ces  listes  sont  très 
incomplètes;  c’est  à peine  si  nous  connaissons  un  peu  les  vainqueurs  de  la 
course  du  stade,  à Olympie-,  pour  les  autres  exercices,  les  lacunes  sont  innom- 
brables. Quant  aux  vainqueurs  de  Delphes,  de  l’Isthme  et  de  Némée , nous  ne 
savons  presque  rien.  Voir  l’ouvrage  de  Krause,  Die  Pythien,  Isthmicn,  Nemeen. 

(3)  Autres  victoires  datées , qui  ont  été  remportées  par  des  Athéniens  à la 
course  au  stade  : Ménon  en  400,  Sosippos  en  388,  Pythostratos  en  368,  Phoci- 
dès  en  364,  Aristolochos  en  344,  Anticlès  en  340. 

(4)  Hérod.,  VI,  125. 

(5)  De  bigis,  25  : « ...  ’AXx|.ieoûvi8(5v,  oi  toü  p.sv  ’tiXoùtou  [reyto-Tov  ixviqusïov  xcm- 
Xurov  • iTtrcüJv  yàp  Çeûyei  TtpdiTo;  ’AXxpétov  tmv  ttoXitôov  ’OXop-Tuacnv  svixï lcre.  » 

(6)  Hérod.,  VI,  122  ; la  date  de  la  victoire  olympique  est  donnée  par  le  sco- 
liaste  d’Aristophane,  Aves,  283. 

(7)  Hérod.,  VI,  38  et  103. 
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attelage  , triomphe  que  le  Laconien  Evagoras  avait  seul  déjà  ob- 
tenu , mais  que  personne  n’obtiendra  plus  désormais  (1).  D’après 
un  témoignage  suspect , il  est  vrai , Cimon , fils  de  Miltiade , le 
vainqueur  de  l’Eurymédon,  aurait  été  lui  aussi  un  ’OXup.TaoviV/]ç  (2). 
Un  Callias,  qui  n’appartenait  pas  à la  famille  Callias-Hipponicos, 
remporta,  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  une  victoire  aux 
jeux  Olympiques,  deux  aux  jeux  Pythiques,  cinq  aux  jeux  Isth- 
miques, quatre  aux  jeux  Néméens,  une  aux  grandes  Panathé- 
nées (3)  ; on  possédait  la  base  du  monument  qu’il  avait  consacré 
sur  l’Acropole,  en  commémoration  de  ses  victoires;  dans  les 
fouilles  que  les  Allemands  viennent  de  faire  à Olympie,  on  a 
trouvé  la  base  de  la  statue  qui  lui  était  dédiée  (4). 

La  victoire  qui  eut  le  plus  de  retentissement  dans  toute  la  Grèce 
est  celle  que  remporta  Alcibiade  aux  jeux  de  la  91e  Olympiade  (5); 


(1)  Hérod.,  VI,  103.  D'après  Duncker  (Gesch.  des  Alt.,  VI,  p.  469  et  496,  note), 
ces  trois  victoires  doivent  être  placées  dans  les  années  532,  528,  524  ; en.  effet, 
Hérodote  dit  que  Cimon  remporta  sa  troisième  victoire  après  la  mort  de  Pisis- 
trate  ; la  date  de  la  mort  de  Pisistrate  se  place  en  527,  la  dernière  victoire  de 
Cimon  ne  peut,  par  conséquent,  être  reculée  plus  loin  que  524  ; s’ensuit-il  que 
les  deux  premières  victoires,  qui  ont  été  remportées  toutes  deux  du  vivant  de 
Pisistrate,  doivent  nécessairement  être  placées  en  528  et  en  532?  Si  nous  exa- 
minons le  texte  d’Hérodote,  nous  remarquerons  que  les  deux  premières  victoi- 
res seules  sont  données  comme  ayant  été  remportées  dans  deux  olympiades 
consécutives  (perà  Sè  xîj  édrép^i  3OXup.iuâSi)  ; pour  la  troisième,  il  indique  une 
date  vague  (âXXrjv  ’OXup/itiàSa)  ; il  peut  y avoir  eu  une  intervalle  d’une  olym- 
piade entre  la  deuxième  et  la  troisième  victoire  de  Cimon  ; cela  n’a  rien  d’im- 
possible -,  des  chevaux  peuvent  être  en  état  de  courir  dès  l’âge  de  trois  ans,  et 
avoir,  à quinze  ans,  assez  de  force  pour  gagner  encore  des  prix.  Je  renvoie  sim- 
plement à un  court  article  du  journal  La  France  chevaline  (n°  du  29  nov.  1884) 
sur  un  cheval  né  en  France  en  1862,  introduit  en  Suisse  en  1871  par  le  corps 
d’armée  du  général  Bourbaki,  et  qui  remportait  encore  des  prix  en  1882.  Je 
crois  donc  que,  pour  ce  qui  regarde  les  victoires  olympiques  de  Cimon,  il  faut 
se  borner,  avec  Stein  (édition  d’Hérod.,  loc.  cit.),  à indiquer  une  seule  date, 
celle  de  la  troisième  victoire  Olymp.  64  = 524.  Les  chevaux  de  Cimon  furent 
enterrés  au  Céramique,  près  du  monument  funéraire  de  la  famille  Cimon-Mil- 
tiade  (Hérod.,  loc.  cit.). 

(2)  [And.],  c.  Alcib.,  33.  Cf.  Plutarq.,  Them.,  V. 

(3)  C.  I.  A.,  I,  419  : « KaXXîa;  [AiSupio]  | vïx[ai]  | ’OXujxiuaci  | IKOia  8£ç  | 
uEvvàxiç  | Népeia  Texoâxi;  | navaQrjvaia  fJuyaXa.  » Cf.  Andoc.,  c.  Alcib.,  32  ; Paus., 
V,  9,  3. 

(4)  Archdol.  Zeitung,  1876,  p.  227  ; 1.  G.  A.,  498  : 

KaXXlaç  AiSujjio  ’AQrpiaïoç  Tray-z-pàTiov 
MixtüV  &7roiv)(7sv  ’A6ï]vaïoç. 

(5)  Rraus e (Olympia,  pp.  240  et  suiv.)  ; Hertzberg  ( Alkib.,  p.  129)  indiquent 
cette  date  (91e  Olymp.  — 416);  Grote  ( llist . gr.,  IX,  314),  et  E,  Curtius  (llist. 
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il  fit  ce  que  n’avaient  jamais  fait  ni  un  particulier,  ni  un  roi , ni 
un  peuple;  il  lança  sept  chars  dans  l’arène  et  il  remporta  trois 
prix  (1);  Euripide  composa  l’ode  triomphale,  l’Imvwuov,  de  cette 
victoire,  et  Plutarque  nous  en  a conservé  quelques  vers.  On  peut 
voir  dans  les  discours  que  prononcent,  dans  Thucydide,  Nicias  et 
Alcibiade  lui-même  lors  de  la  grande  délibération  qui  eut  lieu  à 
Athènes  à propos  de  l’expédition  de  Sicile,  quelle  impression  avait 
produite  une  telle  victoire  ; le  souvenir  en  était  encore  vivant  du 
temps  de  Démosthène,  qui  oppose  la  conduite  d’un  homme  comme 
Midias  aux  actions  d’un  Alcibiade  (2). 

Nous  connaissons  encore  deux  autres  vainqueurs  aux  concours 
équestres  d’Olympie.  Glaucon , fils  d’Etéoclès , remporta  le  prix 
à la  grande  course  des  chars  (3)  ; Hermocratès,  fils  d’Antiphon  , 
vainqueur  à la  course  des  chars  attelés  de  deux  chevaux , consa- 
cra sur  l’Acropole  un  monument  dont  l’inscription  nous  a été 
conservée  (4). 

Nos  renseignements,  déjà  si  incomplets  pour  les  jeux  Olympi- 
ques , ne  nous  fournissent,  pour  les  autres  grandes  fêtes  de  la 
Grèce,  que  quelques  noms  à peine.  L’Alcméonide  Mégaclès  est 
vainqueur  à la  course  du  quadrige  aux  jeux  Pythiques,  l’année 
même  de  la  bataille  de  Marathon.  C’est  pour  chanter  cette  victoire 
que  Pindare  composa  sa  septième  Pythique  ; le  poète  rappelle  dans 
cette  pièce  les  victoires  qui  font  l’orgueil  de  la  famille  des  Alcméo- 
nides, cinq  victoires  à l’Isthme , deux  à Delphes,  une  à Olympie. 
Parmi  les  autres  vainqueurs  des  jeux  Pythiques  , signalons  Cha- 
brias,  qui,  en  373,  remporta  le  prix  du  quadrige  (5).  Aux  jeux 
Néméens  , il  nous  suffira  de  citer  une  victoire  d’Alcibiade  à une 


Gr.,  III,  p.  315°)  la  placent  en  420.  Tout  dépend  delà  date  du  mariage  d’Alci- 
biade avec  Hipparèle.  Cf.  Hertzberg  (op.  laud.,  p.  125,  et  la  note  61). 

(1)  II  y a désaccord  au  sujet  de  ces  victoires  : chez  Thucydide  (VI,  16),  Al- 
cibiade dit  qu’il  a obtenu  le  premier,  le  second  et  le  quatrième  prix  ; Euripide 
et  Isocrate  (De  bigis , 34)  le  premier,  le  second  et  le  troisième;  Plutarque  est 
pour  Thucydide.  D’après  Ed.  Meier  {Allg.  Encyc.,  III,  3,  p.  305),  c’est  le  témoi- 
gnage d’Euripide  qu’il  faudrait  accepter  ; Grote  (Ilist.  Gr.,  IX,  p.  316),  et  Clas- 
sen  (édit,  de  Thuc.,  loc.  cit.)  sont  d’un  avis  contraire;  Hertzberg  (op.  laud., 
p.  114,  note  71)  et  Krause  (Die  Gymn.,  p.  768  et  suiv.)  ne  se  prononcent  pas. 

(2)  Disc,  contre  Midias,  145. 

(3)  Pans.,  VI,  16,  9;  voir,  sur  Glaucon,  le  paragraphe  sur  V Anthippasia  dans 
le  chap.  IV. 

(4)  'Epp.oxpàTr)ç  ’AvTupàivToç  Kpiusbç  àvéOï)xe 
vocrjoa;  ’0),v|xiuàc7iv  ïmcwv  SjuvtopiSi. 

’E<p-/)p. . àpx-,  97  ; Ross,  Dèmes,  p.  80,  111. 

(5)  [Dém.],  c.  Néère,  33. 
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course  de  chevaux  (1)  ; Diophane,  fils  d’Empédion,  et  Hégestratos, 
fils  de  Philon,  ont  été  vainqueurs  (2) , l’un  à l’Isthme,  l’autre  à 
Némée  ; mais  nous  ignorons  quelle  victoire  particulière  iis  ont 
remportée. 

Un  certain  fils  de  Callaischros  fut  deux  fois  vainqueur  à 
l’Isthme  et  à Némée  (3).  Nous  avons  vu  les  nombreuse  victoires 
remportées  par  Gallias , fils  de  Didumios  ; mais  c’est  surtout  à 
l’époque  romaine  qu’on  trouve  de  ces  longues  énumérations  de 
victoires  agonistiques.  Titus  Domitius  Prométhée  remporta  deux 
victoires  à Delphes , une  à Némée  , une  à Olympie , une  à 
l’Isthme  (4)  ; Marcus  Tullius  d’Apamée  , qui  est  signalé  comme 
l’athlète  le  plus  fort  de  son  temps  au  pugilat , remporta  trente- 
cinq  fois  le  prix , et  cependant  il  mourut  à l’âge  de  trente-deux 
ans  (5)  ; Valérius  Eclectos  de  Sinope  a remporté  soixante  et  dix- 
huit  victoires  (6). 

On  l’a  vu , les  plus  belles  victoires  athéniennes  aux  jeux  éques- 
questres  des  grandes  fêtes  de  la  Grèce  se  placent  dans  le  sixième 
et  dans  le  cinquième  siècle  , c’est-à-dire  avant  le  complet  triom- 
phe de  la  démocratie  ; ce  sont  les  membres  des  grandes  familles 
de  l’aristocratie  qui  ont  remporté  ces  victoires  : les  Alcméon- 
Mégaclès,  les  Cimon-Miltiade,  les  Gallias-Hipponicos , les  Alci- 
biade. A partir  du  quatrième  siècle  , des  noms  d’Athéniens  figu- 
rent moins  souvent  dans  les  listes  des  victoires  agonistiques,  au 
moins  pour  ce  qui  concerne  les  jeux  équestres. 

Cette  aristocratie  qui  va  disputer  des  prix  à Olympie  et  aux 
autres  grands  jeux  de  la  Grèce  accomplit,  en  agissant  ainsi,  ce 
que  l’on  considérait  comme  un  des  premiers  devoirs  de  la 
richesse  : elle  fait  montre  de  son  luxe.  Souvent  même,  ces  victoi- 
res étaient  un  moyen  habile  que  des  ambitieux  entreprenants 
choisissaient  pour  attirer  sur  eux  l’attention , éblouir  leurs  con- 
citoyens et  préparer  ainsi  une  voie  facile  à leurs  projets.  C’est 
après  sa  victoire  olympique  que  Cylon  forme  le  dessein  de  s’em- 
parer de  la  tyrannie  ; Alcméon , Alcibiade , dès  qu’ils  sont  deve- 


(1)  Paus.,  I,  22,  6 et  suiv. 

(2)  Lebas,  Attique , 590  : « Aïoçctvriç  | ’EjATteSitovo;  | vixy]  ’I<j0(j.oï.  » Ibid.,  592  : 
« 'Hysa-rpato;  | <ï>£Xcovoç  [ vba]  Nsuia.  « 

(3)  C.  I.  A.,  420  : « ç KalXaitr/pou  àvÉ0r]|x£  toïç  ScoSexa  0soîç  | vîxat  | 'Ic70|ach 

|Nepia  | 'Irf(j.oT  | Nepici.  « 

(4)  C.  1.  A.,  III,  758». 

(5)  C.  I.  A.,  III,  128  : « ’Eveîxa  oè  0sjxartxoù;  xa(  -taXavrialov;  àyüvaç  xpiaxovra 
txévxe,  ixeXeûxa  IxoSv  xpiàxovxa  oüo,  p.Y]và)v  xpiàiv.  » 

(6)  C.  /.  A.,  III,  129.  Cf.  Alb.  Dumont,  Ephébie,  p.  238. 
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nus  riches  , s’empressent  d’élever  des  chevaux  pour  les  concours 
d’Olympie  ; Alcméon,  par  sa  victoire,  affirme  l’opulence  de  sa 
maison  , et  Alcibiade,  par  le  luxe  insensé  qu’il  a déployé,  pré- 
tend avoir  relevé  Athènes  aux  jeux  de  la  Grèce.  Les  victoires  des 
Cimon-Miltiade  portèrent  ombrage  à Pisistrate  et  à ses  fils  ; 
Gimon  Coalémos  , pour  flatter  le  tyran,  le  fit  proclamer  vain- 
queur à sa  place , quand  il  remporta  sa  seconde  victoire  avec  le 
célèbre  attelage  ; mais , après  la  troisième  victoire , les  fils  du 
tyran  s’empressèrent  de  faire  disparaître,  par  une  mort  vio- 
lente, un  homme  qu’une  telle  gloire  rendait  dangereux  pour  leur 
autorité  0)- 

S’il  y a eu  une  cité  où  le  désir  de  remporter  une  de  ces  nobles 
victoires  que  célébrait  toute  la  Grèce  ait  enflammé  le  cœur  des 
citoyens,  c’est  bien  la  ville  d’Athènes.  La  passion  des  concours 
est  une  des  formes  de  cet  amour  de  la  gloire,  de  cette  cpiXcmpuoc 
qui  distinguait  les  Athéniens.  L’agonistique  a été  un  des  soucis 
de  leurs  hommes  d’Etat  les  plus  illustres  : les  Solon  , les  Pisis- 
trate, les  Périclès,  les  Lycurgue.  Solon  a été  un  des  organisateurs 
de  la  grande  fête  JPythique  instituée  après  la  première  guerre  sa- 
crée. Dans  Athènes,  il  institua  des  récompenses  publiques  pour 
les  vainqueurs  des  grands  jeux.  Les  vainqueurs  des  jeux  Olym- 
piques devaient  recevoir  la  somme  importante  alors  de  500  drach- 
mes ; les  vainqueurs  aux  jeux  Isthmiques,  la  somme  de  100  drach- 
mes (2). 

Pour  Pisistrate  (3) , il  suffira  de  rappeler  qu’il  a institué  les 
grandes  Panathénées  et  les  Dionysies. 

C’est  pour  avoir  des  fêtes  plus  brillantes  que  Périclès  fait  élever 
les  Propylées  par  Mnésiclès , le  Parthénon  et  le  grand  temple 
d’Eleusis  par  Ictinos;  c’est  lui  qui  organise  véritablement  laywv 
fxoua-ixoç  des  Panathénées.  Au  concours  de  rhapsodes,  chantant  les 
poèmes  homériques,  il  ajoute  des  concours  de  musique,  de  chant, 
et  fait  construire  pour  l’àywv  pouaixo? , ainsi  constitué,  un  édifice 
spécial  : l’Odéon. 

L’œuvre  de  Lycurgue,  nous  la  connaissons,  grâce  au  décret  de 
Stratoclès  que  son  biographe  avait  eu  le  bon  esprit  de  transcrire 


(1)  Hérod.,  VI,  103. 

(2)  Plat.,  Solon,  23;  G rote  (Ilis.  Gr.,  III,  142)  croit  que  Solon  n’avait  pas  ac- 
cordé de  prix  aux  vainqueurs  des  jeux  Pytliiques  et  des  jeux  Néméens;  cela 
n’est  pas  probable  ; Diogène  Laërce  (I,  55)  dit  que  Solon  institua  des  prix  pour 
les  quatre  grands  jeux. 

(3)  A.  Mommsen,  Heort.,  p.  80  et  suiv. 
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et  dont  aujourd’hui  nous  possédons,  au  moins  en  partie , l’origi- 
nal (1).  Les  actes  de  cette  glorieuse  administration  portent  essen- 
tiellement sur  ces  deux  points  : la  guerre,  la  défense  nationale  et 
les  fêtes  religieuses,  les  processions  et  les  concours.  Dans  la  lon- 
gue liste  des  monuments,  des  objets  d’art  que  Lycurgue  a fait 
élever  ou  restaurer,  nous  trouvons  mentionnés  : le  gymnase  du 
Lycée,  la  palestre,  le  théâtre  de  Dionysos,  des  objets  d’or  et  d’ar- 
gent pour  les  processions,  des  Victoires  d’or,  le  stade  panathé- 
naïque,  etc.  C’est  le  même  homme  qui  faisait  élever  des  statues 
à Eschyle,  Sophocle  et  Euripide,  qui,  pour  empêcher  les  altéra- 
tions que  des  acteurs  trop  peu  respectueux  envers  le  génie  fai- 
saient subir  aux  œuvres  de  ces  poètes , ordonna  de  rédiger  un 
exemplaire  officiel  de  l’œuvre  des  tragiques  et  obligea  les  acteurs 
à suivre  le  texte  qu’il  donnait. 

Nous  avons  vu  que  Solon  avait  décerné  une  récompense  publi- 
que aux  Athéniens  vainqueurs  à Olympie  et  à l’Isthme.  Le  légis- 
lateur voulait-il  honorer  de  préférence  ces  deux  grandes  fêtes? 
On  le  croirait  s’il  ne  s’agissait  que  de  la  fête  d’Olympio  , qui  a 
toujours  eu  le  premier  rang  parmi  les  fêtes  de  la  Grèce.  La  men- 
tion des  jeux  Isthmiques  à côté  de  ceux  d’Olympie  rend  la  ques- 
tion douteuse.  Il  est  vrai  que  M.  Grote  (2)  explique  ce  privilège 
dont  les  jeux  Isthmiques  auraient  été  l’objet  par  ce  fait  que,  dans 
une  certaine  mesure,  ils  étaient  d’origine  athénienne.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  cette  question,  nous  savons,  par  d’autres  témoignages, 
qu’au  moins  dès  le  cinquième  siècle,  les  Athéniens  vainqueurs 
à Delphes  et  à Némée  recevaient  aussi  une  récompense.  Parmi 
les  décrets  les  plus  anciens  que  nous  possédions  du  peuple  athé- 
nien, il  en  est  un  qui  est  consacré  à régler  la  question  des  ayants 
droit  à la  nourriture  au  Prytanée.  L’inscription  est  malheureuse- 
ment très  mutilée.  Ont  droit  à cet  honneur  : les  descendants  les 
plus  proches  d’ILarmodios  et  d’Aristogiton , les  exégètes  d’Apol- 
lon, les  vainqueurs  à Olympie,  à Delphes,  à l’Isthme  et  à Né- 
mée (3).  Un  peu  plus  bas,  il  y a une  mention  particulière  pour 


(1)  C.  1.  A.,  Il,  240,  et  aussi  176.  Cf.  [Plut.],  Vit.  X o rat.,  VII,  p.  852;  Paus., 
I,  29,  16. 

(2)  Hist.  Gr.,  III,  142. 

(3)  C.  I.  A.,  I,  8,  1.  10  et  suiv.  : 

...  criTYiatv  xaî  xo  X ov  ôx... 

...  aùxoïai  xaxà  xaùxà  xaî... 

...  ’OXup/rctacri]  Tf’jOoT  r|  'Icr6[j.oï,  -1]  Ne[xs[a... 

...  aùxojtai  xrjv  crtxrurtv  èv  IJpuxaveJio) 

...  7t]pàç  xfl  crixfjasi  xaxa  xa[ùxà? 
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les  jeux  d’Olympie,  et  cette  mention  concerne  les  vainqueurs  de 
l’àyàv  kirixoç.  Il  est  malheureusement  impossible  de  dire  en  quoi 
consistait  cette  mention  ; tout  permet  de  croire  qu’une  récom- 
pense particulière  était , en  outre , réservée  aux  vainqueurs 
d’Olympie.  Est-ce  ce  privilège  accordé  ici  à la  fête  Olympique 
qui  explique  pourquoi  les  auteurs  , quand  ils  ont  à parler  de  la 
nourriture  au  Prytanée  accordée  aux  vainqueurs  des  jeux  , ne 
mentionnent  que  la  fête  d’Olympie?  Socrate,  dans  V Apologie  que 
lui  fait  prononcer  Platon  , déclare  fièrement  qu’il  mérite  d’être 
nourri  an  Prytanée  mieux  que  tous  ceux  qui  ont  remporté  des 
victoires  à Olympie  soit  à la  course  du  cheval  monté,  soit  à la 
ljuvwpi'ç , soit  au  quadrige  (1). 

Nous  avons  voulu  seulement  indiquer  d’une  façon  rapide  quelle 
importance  les  Athéniens  ont  attachée  de  tout  temps  aux  fêtes  et 
aux  concours;  dans  les  chapitres  qui  suivent  cette  importance 
sera  relevée  presque  à chaque  page.  Nous  possédons  plusieurs 
catalogues  agonistiques  pour  deux  des  grandes  fêtes  d’Athènes , 
les  Théséia  et  les  Panathénées.  Malheureusement  tous  ces  cata- 
logues, un  seul  excepté,  appartiennent  à des  époques  où  Athènes 
a depuis  lontemps  cessé  de  jouer  un  rôle  important  en  Grèce. 
Ces  catalogues  n’en  sont  pas  moins  pour  nous  de  la  plus  grande 
importance  ; ils  ne  nous  permettent  pas  seulement  de  connaître 
en  détail  la  composition  dos  concours  et  on  particulier  des  con- 
cours équestres  : ils  nous  donnent  aussi  des  renseignements  uti- 
les sur  l’organisation  du  corps  des  cavaliers. 


...  Tto  npvnaveito  6tuocto[ t 
x]é).ïiti  vevtXYpcacri  ’0Xù[X7ti[a 

L’inscription  paraît  être  de  l’Olymp.  86  = 436  (Rangabé,  Antiq.  hellén., 
n°  294)  ; ruais  il  est  probable  qu’elle  n’est  qu’une  copie  d’un  décret  bien  plus 
ancien  (cf.  ce  que  dit  l’auteur  du  Corpus  atlique).  Les  jeux  sont  indiqués  d’après 
l’ordre  suivi  régulièrement,  Olympiques,  Pythiques,  Isthmiques,  Néméens.  Les 
restitutions  proposées  par  R.  Schôll  ( Die  Speisung  im  Prylaneion  su  Allien, 
dans  V Hermès,  t.  VI,  1871,  pp.  14-54),  pour  cette  partie  de  l'inscription,  sont 
complètement  inacceptables  (v.  p.  39);  il  ne  peut  être  question  de  courses  à la 
Üuvoùpù,  à Olympie,  à la  date  de  l'inscription. 

(1)  Platon,  Apolog.,  XXVI,  p.  36,  D ; « Oùx  i<r0’  ô xi  p.à),),ov,  £>  âvSpeç  ’A0k]- 
vaioi,  7rpS7tei  ouxioç,  <hç  xôv  xotoüxov  âvSpa  èv  rxpuxavslw  <7ixeï<70at,  tto),û  ye  pàXXov 
1)  et  xi ç ûp-üv  ïixixw  ï)  ijvvcüplSt  1)  Çeuyet  vevmr/.ev  ’OXupwuâcriv.  » Cf.  aussi  Plat., 
Rép.,  V,  13,  p.  465,  D ; Plut.,  Aristide,  27;  Athénée,  p.  237,  f.  d ; X,  p.  414,  a. 

(2)  V.  p.  139. 
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Le  programme  des  concours  était  à peu  près  le  même  partout 
en  ce  sens  qu’il  ne  comprenait  que  des  exercices  connus  et  prati- 
qués de  tous  ; mais  ce  programme  pouvait  être  plus  ou  moins 
complet.  Si  les  exercices  pour  lesquels  on  établissait  des  prix 
étaient  partout  les  mêmes , le  nombre  de  ces  exercices  pouvait 
varier;  c’est  le  nombre  des  exercices  et  la  valeur  des  prix  qui 
faisaient  la  beauté  d’un  concours. 

Le  programme  des  jeux,  comme  le  programme  des  proces- 
sions (1),  ôtait  réglé  par  une  loi.  Une  inscription  d’Iulis,  ville 
de  l’île  de  Céos , contient  un  décret  portant  proposition  d’insti- 
tuer une  fête  avec  des  sacrifices,  des  banquets  et  des  concours; 
le  soin  d’organiser  les  concours  est  confié  aux  itpdëouXoi  ; les 
dépenses  sont  fixées  à 515  drachmes;  on  élira  un  gymnasiar- 
que  âgé  de  plus  de  trente  ans  qui  sera  chargé  de  préparer  la 
course  aux  flambeaux  et  les  autres  exercices  du  gymnase  ; suit 
la  liste  des  concours  avec  l’indication  de  la  valeur  des  prix  ; à la 
fin  il  est  dit  que  les  noms  des  vainqueurs  seront  régulièrement 
inscrits  chaque  année  sur  un  tableau  blanc  (2). 

Les  dépenses  qu’entraînait  la  célébration  d’un  concours  étaient 
en  général  supportées  par  l’Etat  et  par  les  citoyens  chargés  d’or- 
ganiser le  concours.  Le  soin  d’organiser  une  fête , d’en  régler  les 
diverses  parties,  avec  l’obligation  de  supporter  une  part  des  frais, 
constituait  une  magistrature  dont  le  nom  et  les  attributions  ont 
varié  dans  Athènes.  Nous  connaissons  d’abord,  pour  les  Panathé- 


(1)  C.  I.  G.,  2360;  Rangabé,  821  ; Dittenb.,  Syll.,  348. 

(2)  Exemple  d'an  concours  institué  par  legs  (Bull,  de  corr.  hellén.,  V,  479), 
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nées,  des  magistrats  appelés  athlothètes  ; d’après  Pollux  (1),  ils 
sont  au  nombre  de  dix , un  par  tribu  ; ils  subissent  l’examen  ap- 
pelé dokimasie ; ils  sont  en  charge,  ap^ouct  (2),  pendant  quatre 
ans  ; ils  décident  sur  les  liturgies  des  Panathénées  ; ils  s’occu- 
pent des  trois  séries  de  jeux  p-ouarxot , yu^vixoi,  timxoi;  ils  reçoivent 
de  l’argent  de  l’Etat,  ou  plutôt  on  leur  rembourse  les  avances 
qu’ils  ont  faites;  il  semble  qu’ils  ne  s’occupaient  ni  des  sacrifices 
ni  de  la  procession  (3);  Plutarque  dit  qu’ils  étaient  élus  (4). 

Plusieurs  textes  épigraphiques  (5)  mentionnent  les  athlothè- 
tes ; le  dernier  de  ces  textes  est  de  l’archontat  de  Thémistocle, 
01.  108,2  = 347/6. 

Le  mot  agonothète  se  rencontre  pour  la  première  fois  (6)  dans 
une  inscription  de  l’an  307  ; au  lieu  de  dix  athlothètes  , nous  ne 
trouvons  qu’un  seul  agonothète.  M.  U.  Kôhler  (7),  qui  a étudié 
particulièrement  cette  question  , rattache  l’institution  des  agono- 
thètes  à la  chorégie  du  peuple.  Auparavant , pour  les  concours  des 
Dionysies , chaque  tribu  a son  chorège , qui  est  pris  parmi  les 
citoyens  riches  de  cette  tribu  et  qui  est  chargé  de  préparer  à ses 
frais  un  chœur  pour  le  concours.  Les  désastres  de  la  guerre  du 
Péloponnèse  obligèrent  de  permettre  soit  à deux  citoyens,  soit 
même  à deux  tribus  de  se  réunir  pour  supporter  les  frais  d’une 
chorégie  ; dans  ce  dernier  cas  , le  nombre  des  chœurs  qui  con- 


(1) '  Pollux,  VIII,  93  : <r  3 4 5 6 7A0Xo0étal  8éxa  jxev  eiotv,  eîç  xarà  cpuXrjv,  8oxipia<70évTEç 
Sè  àpj(ou<Tcv  ïvri  TETTapa  ettî  tû  Sta0sïvai  Ta  lïavaOyjvaia , tov  te  p-ouarxàv  xal  tôv 
yup,vixàv,  xal  Trjv  tniroSpopiav.  » Cf.  Bœckh,  Staats.,  II,  8,  6,  34;  Diction,  des 
antiq.,  de  Daremberg  et  Saglio,  t.  I,  part,  i,  p.  148  et  suiv. 

(2)  Sur  le  sens  du  mot  àpx^,  cf.  Esch.,  c.  Ctes.,  13. 

(3)  On  peut  le  conclure  de  ce  fait,  que  dans  l'inscription  C.  I.  A.,  I,  188,  1.  5-7, 
les  lepo7toicn  chargés  du  sacifice  sont  nommés  à côté  des  athlothètes. 

(4)  Périclès,  13  : « aÙTÔ?  à0Xo0ÉTY)ç  alpeOstç.  » 

(5)  C.  I.  A.,  I,  183,  1.  6 et  suiv.;  188,  1.  5-7  ; Dittenb.,  Syll.,  101. 

(6)  Inscription  de  Xénoclès,  sous  l'arch.  Anaxicrate  (Kôhler,  Mitt.  d.  d.  arch. 

Inst.,  III,  p.  236).  Inscription  de  Glaucon  de  l’an  296,  voir  p.  197.  Inscr.  de  l'an 
293,  C.  I.  A.,  II,  302,  1.  30  : « xal  àytovo0£TY);  xslPOTOVYl®£'1 2?  toùç  àyuivaç  toÎç 
0eoT;  ètéXectev  xaXcoç  xal  E\j<7eëüiç.  >>  Cf.  307,  314.  Au  n°  331,  on  lit,  1.  53  et  suiv.  : 
«y.aî  àycovo0sTriç  ;(EipoTOVY)0£iç  ^l7r°  tou  1 Ntxiou  âpxovToç  êit£[j.EXïj0Y)  tù>v  te 

0oaToôv  ÔTttoç  <juvTeXea-0(3cn  7ràaai  y.avà  Ta  7raTpia  xal  oi  àycovEç  cî>ç  xàXXiaroi  yÉvwv- 
Tat  xal  âîjiot  TV);  toü  8rjp.ovi  çiXoTijJuaç  xal  uaTEpov  to0  uoü  0up.o)(apou  àycovoOsTou 
XStpoTovv)0ÉVTOç  tov  èviauTov  tov  èn’  EùëouXou  âpxovTo;  <juvE7tEp.EXyi0Y).  » Voir  (Lebas, 
Voy.  arch.  Mon  fig.,  pl.  XXII;  C.  Bôttcher,  Philol.,  XXII,  p.  397)  la  reproduc- 
tion d’un  siège  d’un  agonothète  ; il  y a sur  le  siège  une  amphore  et  des  cou- 
ronnes. 

(7)  Documente  zur  Gesch.  des  athen.  Tlieaters,  dans  les  Millheil.  des  deulsch. 
arch.  Instit.,  III  (1878),  p.  229;  cf.  Ad.  Krebs , article  Choregia , dans  le  Dict. 
des  ant.  gr.  et  rom.,  de  Dar.  et  Sag.,  p.  1117  et  suiv. 
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couraient  se  trouvait  nécessairement  réduit.  Ce  système  fut  pra- 
tiqué encore  assez  longtemps  ; enfin  une  transformation  radicale 
de  la  chorégie  fut  opérée  ; c’est  désormais  le  peuple  qui  est  cho- 
rège , 5 89jpoç  £/_op7^yet , et  il  confie  la  charge  d’organiser  la  fête  et 
les  concours  à un  seul  magistrat , l’agonothète.  Ce  magistrat 
n’exerce  plus  une  àp^vî,  mais  une  IiuyéXeta  ; il  est  élu  à main  levée, 
•(£ipoTovv)ôetç ; il  doit  rendre  des  comptes;  ses  fonctions  durent  un 
an  et  il  doit  s’occuper  de  toutes  les  fêtes  et  de  tous  les  concours 
de  l’année;  il  arrive  quelquefois,  dans  les  inscriptions,  que,  parmi 
ces  fêtes  et  ces  concours,  quelques-uns  sont  particulièrement 
désignés,  par  exemple  les  concours  des  Dionysies  (1);  enfin  l’ago- 
nothète  est  chargé  d’organiser  les  processions  et  il  fait  des  sacri- 
fices. Plusieurs  agonothètes  ont  occupé  des  charges  très  élevées. 

Les  dépenses  qu’ils  ont  à supporter  sont  presque  toujours  con- 
sidérables; pour  les  Dionysies  (2),  par  exemple,  les  dépenses  se 
sont  élevées  une  fois  à sept  talents. 

D’après  M.  Kôhler,  cette  transformation  de  la  chorégie  de- 
vrait être  placée  dans  l’Oi.  H 7,4  = 309/8  et  devrait  être  attribuée 
à Démétrius  de  Phalère  , qui  a gouverné  Athènes  de  316  à 307. 

Le  dernier  texte  (3)  qui  mentionne  un  agonothète  chargé  ainsi 
de  s’occuper  de  toutes  les  fêtes  pendant  un  an  est  un  peu  posté- 
rieur à l’année  229  avant  notre  ère.  A partir  de  cette  époque,  une 
modification  fut  apportée  dans  cette  magistrature  ; on  trouva  très 
probablement  que  c’était  un  trop  lourd  fardeau  pour  un  seul 
citoyen  que  d’avoir  à s’occuper  de  toutes  les  fêtes  d’une  année  ; 
on  décida  de  choisir  pour  chaque  fête  un  agonothète  qui  n’aurait 
à s’occuper  que  de  cette  fête.  C’est  cette  organisation  ainsi  modifiée 
que  nous  trouvons  dans  les  inscriptions  relatives  aux  Théséia. 

Cette  organisation  paraît  avoir  duré  longtemps;  au  troisième 
siècle  après  Jésus-Christ , nous  trouvons  encore  des  agonothètes 
particuliers  pour  chaque  fête  (4). 

Les  fonctions  de  cet  agonothète  sont  indiquées  avec  détail  dans 

(1)  C.  I.  A.,  307,  1.  17. 

(2)  C.  I.  A.,  379,  1.  5. 

(3)  C.  I.  A.,  II,  379,  I.  4 et  suiv.  Dans  C.  I.  A.,  II,  422,  1.  9 : « àY^voSeai'av 
tùv  IIava6r)vauûv,  » leçon  qui  ne  paraît  pas  devoir  être  suspectée.  Cf.  C.  I.  A., 
III,  70  a ( Add .,  p.  484). 

(4)  C.  I.  A.,  111,682,  716.  Pour  les  Théséia,  l’agonothète  est  mentionné,  ibid., 
1091,  1.  6;  1160,  II,  32;  1171,28;  1173,  11;  1202,  II,  40  ; l'inscription  1091  indique 
deux  agonothètes  ; les  inscriptions  1171  et  1173  indiquent,  comme  agonothète, 
le  eosmète.  Voir,  dans  Albert  Dumont,  Essai  sur  l’éphébie,\ I,p.  226,  la  distinc- 
tion entre  l’agonothctat  public  et  l’agonothétat  éphébique. 
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les  inscriptions  relatives  aux  jeux  des  Théséia  (1).  Ces  inscrip- 
tions contiennent  des  décrets  honorifiques  rendus  en  faveur  d’un 
de  ces  agonothètes  ; le  conseil  et  le  peuple  décernent  à ce  magis- 
trat une  couronne  et  un  éloge  public.  L’inscription  comprend  tou- 
jours deux  parties  : 

1°  La  proposition  faite  par  un  orateur  de  décerner  un  éloge  et 
une  couronne  à l’agonothète  ; 

2°  Les  catalogues  agonistiques. 

La  proposition  de  décerner  l'éloge  et  la  couronne  est  toujours 
accompagnée  de  considérants  pour  montrer  qu’une  telle  faveur 
a été  méritée  et  que  l’agonothète  s’est  bien  acquitté  des  fonctions 
qui  lui  ont  été  confiées  ; la  rédaction  de  ces  considérants  offre  , 
dans  les  trois  inscriptions  444,  445,  446,  la  plus  grande  analogie; 
on  loue  l’agonothète  de  ce  qu’il  a ordonné  la  procession  d’une  façon 
brillante,  de  ce  qu’il  a fait  le  sacrifice  à Thésée,  suivant  les  rites 
des  ancêtres  ; de  ce  qu’il  a apporté  le  plus  grand  soin  à la  lampa- 
dodromie  et  au  concours  gymnique  , veillant  à ce  qu’aucun  con- 
current ne  subît  d’injustice  ; on  rappelle  qu’il  a établi  des  prix  pour 
les  concurrents,  en  y mettant  beaucoup  de  zèle,  selon  les  décrets 
du  peuple;  qu’il  a fait  faire , pour  les  cavaliers,  les  soldats  d’élite, 
les  corps  de  troupes  étrangères , des  prix  qui  seront  décernés  aux 
tribus  victorieuses;  qu’il  en  a fait  faire  aussi  pour  les  corps  de 
troupes  étrangères  ; qu’il  a consacré  ces  prix  ; qu’il  a donné  au 
Conseil  et  au  peuple  de  l’argent  pour  les  sacrifices  ; qu’il  a déposé 
dans  le  Théséion  une  stèle  commémorative  sur  laquelle  il  a fait 
graver  les  noms  des  vainqueurs  des  jeux;  qu’il  a dû  dépenser  de 
son  propre  argent  une  somme  considérable  qui  est  toujours  indi- 
quée (2);  enfin,  qu’il  a rendu  ses  comptes  devant  les  logistes  dans 
le  temple  de  la  Mère  des  dieux. 

Il  est  facile  de  voir  dans  ces  considérants  l’indication  de  deux 
catégories  de  prix  (3)  : les  uns  ont  été  établis , fixés  par  l’agono- 
thète,  les  autres  ont  été  préparés , fabriqués  d’après  ses  soins;  ces 
derniers  prix,  l’agonothète,  ajoute  l’inscription,  les  a consacrés, 
probablement  dans  le  temple  de  Thésée. 

Cette  distinction  entre  deux  catégories  de  prix  indiquée  par  les 


(1)  C.  I.  A.,  Il,  444  et  suiv.  Voir  le  chap.  suivant. 

(2)  Une  fois  plus  de  2,690  drachmes  (C.  I.  A.,  II,  444,  1.  19)  ; une  autre  fois 
plus  de  3,390  (C.  I.  A .,  II,  446,  1.  16  et  suiv.). 

(3)  Je  renvoie,  pour  toute  cette  question,  à un  article  que  je  viens  de  publier 
dans  la  Revue  de  Philologie , fasc.  de  janvier  1886,  sous  le  titre  de  Noies  sur 
l'héortologie  athénienne. 
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considérants  du  décret,  nous  la  trouvons  aussi  dans  les  catalo- 
gues, et  là  nous  voyons  que  de  ces  prix  les  uns  sont  individuels , 
ils  sont  décernés  à un  seul  individu  à qui  ils  sont  remis  et  dont 
ils  deviennent  la  propriété  ; les  autres  sont  remis  à un  corps  col- 
lectif, qui  est  généralement  une  tribu  ; ils  ne  sont  pas  remis  au 
vainqueur,  mais,  comme  le  dit  le  décret,  ils  sont  déposés  dans  un 
'temple  et  consacrés  à la  divinité. 

Si  nous  examinons  ceux  des  catalogues  des  jeux  des  Théséia, 
qui  sont  à peu  près  complets  (1) , nous  pouvons  voir  quels  sont 
les  prix  individuels  et  les  prix  collectifs.  Nous  trouvons  là  en 
effet  : 

Une  première  catégorie  de  prix , 

Pour  les  concours  de  trompettes  et  de  hérauts, 

Pour  les  concours  d’eùavSpia  et  d’eôouMa  , 

Pour  les  lampadodromies  ; 

Une  seconde  catégorie  de  prix  pour  les  concours  gymniques  et 
équestres,  pour  l’àywv  yupvt>tdç  et  l’àycbv  Î7mxdç. 

Les  prix  de  la  première  catégorie  ne  sont  pas  tous  collectifs;  les 
prix  pour  les  trompettes  et  les  hérauts  sont  toujours  individuels, 
quelquefois  encore  les  prix  pour  les  lampadodromies  (2).  Aussi, 
comme  les  concours  sont  indiqués  dans  les  catalogues  d’après 
l’ordre  chronologique,  d’après  l’ordre  dans  lequel  ils  se  sont  suc- 
cédé dans  la  fête,  croyons-nous  que  les  prix  de  cette  catégorie,  sauf 
naturellement  les  lampadodromies,  se  rattachaient  à la  Tropnvj  et 
étaient  donnés  pour  des  concours  faits  pendant  cette  t roproj  (3). 
Mais  si  les  prix  pour  les  concours  de  trompettes  et  de  hérauts  sont 
individuels , les  prix  pour  les  concours  d’eûavSpia  et  d’eùoirXtoc , les 
prix  pour  les  lampadodromies  sont  collectifs,  iis  sont  disputés  par 
des  chœurs,  par  des  groupes  d’individus  concourant  ensemble,  et 
ils  sont  décernés  à la  tribu  à laquelle  appartient  le  chœur  qui  a 
remporté  la  victoire.  Les  prix  de  l’àywv  yupvixo?  et  de  l’àywv  kmxo'ç 
sont,  au  contraire,  disputés  par  des  individus  qui  concourent 
chacun  pour  soi , et  ils  sont  remis  à celui  d’entre  eux  qui  est 
vainqueur. 

D’après  l’inscription  C.  1.  A.,  Il,  965,  on  donnait,  aux  Pana- 
thénées, pour  ces  prix  collectifs,  un  bœuf  que  le  chœur  victorieux 


(1)  C.  1.  A.,  Il,  444,  445  et  446» 

(2)  C.  I.  A.,  II,  445,  col.  I,  1.  22;  446,  col.  i,  1.  60;  dans  C.  I.  A.,  Il,  444, 
col.  I,  1.  61,  il  y a deux  prix  collectifs  de  lampadodromie. 

(3)  Voir  les  Noies  sur  l’héorlologie  athénienne. 
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devait  immoler  à la  divinité  (1).  Dans  ces  textes,  ces  prix  sont  dé- 
signés sons  le  nom  de  vixr^pta , et  cette  expression  se  retrouve 
dans  d’autres  inscriptions  (2)  à peu  près  de  la  même  époque  , 
c’jest-à-dire  du  quatrième  siècle.  A l’époque  de  nos  catalogues  des 
Théséia  , c’est-à-dire  au  deuxième  siècle,  il  semble  que  cet  usage 
s’était  perdu  de  désigner  ces  prix  par  un  mot  particulier  : ils  sont 
appelés  a0X«  comme  les  prix  individuels. 


(1)  Fr.  b,  col.  II,  1.  22  : « Nixrjxïipia  • 

H uanxip.  Truppi^ttrxaTç  (3oü; 

H àfsveîoii;  ■rcuppi)(«rtoù’ç  (3ov; 

H àvSpccax  7njppiyi<7xaï<;  (3oüç 

H eùavSpia  cpuXîji  vixwtret  (3oüç 

H ©vArj t vixcoaig  (loüç 
AAA  Xa[A7taSy)<p6p(<>  vixtÀhm  ôôpia. 

(2)  C.  I.  A.,  II,  652,  1.  36  : « Sxé<pavoç  QaXXoü  xpucouç,  8v  7)  txoXiç  àvé0r)xe  xà 
vcxrjxrjpta  xoü  xi0ap(pSoû  • » Cf.  ïbid.,  659,  1.  18;  660,  1.  17;  667,  1.  33. 
Bœckh  (C.  I.  G.,  Addenda,  p.  905  , et  Staats.,  II,  p.  252),  croit  que  le  prix  de 
cithare,  n'ayant  été  remporté  par  personne,  fut  consacré  à la  déesse  ; il  faudrait 
rapprocher  alors  ce  qu'on  lit  sur  une  inscription  de  Larisse,  en  Thessalie  (Du- 
chesne  et  Bayet,  Mission  au  mont  Athos,  n°  158,  p.  113  ; « Tè  Sè  xùiv  àvôpûv 
ita^xpaxiov  | ispèv  èysvsxo.  » — C.  I.  A.,  Il,  814,  fr.  a,  1.  33  : 

« Tptrroôe;  vixYjxfjpia  xoïç  x°poïç  '/.ai  xcï>  èp-fao-apivu  [uaOoç,  X,  » mais  fr.  b, 
1.  26  : 

àixo  xoûxou  xàSe  àvY)Xto0r|  • ei;  îepà  x 
à xaxà  p.rjva  xai  [xoucnxîjç  a0Xa  xai  yup.vtxî)<;.. . » 
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Concours  d'zùotvSpîa  , cTeuoTcXta  et  d’eùx ixljioL. 

De  cette  double  catégorie  de  concours,  collectifs  et  individuels, 
nous  n’avons  à nous  occuper  ici  que  de  ceux  qui  concernent  la 
cavalerie.  Des  prix  collectifs  sont  attribués  à la  cavalerie  pour  les 
concours  suivants  : 

Concours  d’eùavSpta  , d’eùoTrXt'a  et  d’eùxa£ta'; 

Concours  d’àvOtTrrcama  ; 

Lampadodromies . 

Les  prix  d’eùavSpta  et  d’eûouXia  étaient  décernés  à la  tribu  qui 
avait  présenté  le  groupe  composé  d’hommes  les  plus  beaux  , les 
mieux  faits  ou  les  mieux  armés  (1).  Une  inscription  du  milieu 
du  quatrième  siècle  (2) , en  nous  faisant  connaître  un  autre  con- 
cours du  même  genre , celui  d’eùxalji'a , montre  que  tous  ces  con- 
cours étaient  l’objet  d’une  liturgie.  Dans  chaque  tribu,  un  citoyen 
était  chargé  de  réunir  les  hommes  les  plus  beaux,  de  les  équiper 
le  mieux  possible,  de  les  faire  instruire  à bien  conserver  leurs 
rangs , à manœuvrer  eu  bon  ordre  ; tous  les  frais  étaient  à sa 
charge.  Ces  concours  d’eùavSpta,  d’sùoTtXta  et  d’eùxaÇia  fonctionnaient 
donc  au  moyen  de  liturgies  analogues  à la  chorégie  et  à la  gym- 

(1)  Pour  ces  concours,  voir  Bœckh,  Staals.,  I.  597  et  615  d ; Rangabé,  Antiq. 
helldn.,  II,  671;  H.  Sauppe,  De  insc.  panalh  , p.  8;  A.  Mommsen,  Heortol 
p.  166;  K. -F.  Hermann,  Goltesdiensil.  Alterth.,  §§  54,  31;  Schomann,  Griech. 
Alt.,  II , p.  469  et  suiv.  ; Thumser,  De  civiurn  Athen.  muneribus,  p.  97  et  suiv.  ; 
Dittenberger,  Syll.,  p.  585,  n°  11  et  suiv. 

(2)  C.  1.  A.,  II,  172,  1.  5 : 

OtSe.  è^Toupyriijav  sût..... 
eùxaijtaç. 

Suit  la  liste  des  personnages  qui  ont  acquitté  la  liturgie  ; il  y en  a deux  par 
tribu. 
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nasiarchie;  elles  faisaient  partie  des  liturgies  dites  ordinaires, 

lyxuxÀ  lot . 

De  ces  concours,  le  plus  ancien  paraît  avoir  été  celui  d’eùavSpfa. 
Xénophon  dit  que  les  Athéniens  envoyaient  à Délos  un  chœur 
qu’ils  recrutaient  avec  le  plus  grand  soin  et  qui , pour  la  beauté 
des  hommes , l’emportait  sur  les  chœurs  envoyés  par  les  autres 
villes  (1).  C’est  un  concours  du  même  genre  que  nous  trouvons 
aux  Panathénées.  Harpocration  (2)  dit  qu’il  y avait,  à cette  fête , 
un  àywv  eùavSptaç , et  il  cite , comme  autorités , Dinarque , Ando- 
cide , Philochoros.  De  ces  trois  témoignages , le  second  doit  être 
rejeté.  En  effet,  pour  Andocide,  Harpocration  renvoie  au  Dis- 
cours contre  Démosthène.  Or,  ce  discours  a été  attribué  à tort  à 
Andocide  : il  est  l’œuvre  d’un  rhéteur  de  l’époque  postérieure  (3). 
Mais  les  témoignages  de  Dinarque  et  de  Philochoros  subsistent. 
D’autres  grammairiens  répètent  le  renseignement  fourni  par 
Harpocration  sur  cet  àywv  euavSpfaç  des  Panathénées,  l’un  d’eux  en 
ajoutant  un  détail  nouveau  (4)  : c’est  que  les  étrangers  n’étaient  pas 
admis  à prendre  part  à ce  concours.  Enfin,  dans  un  texte  épigra- 
phique, le  catalogue  panathénaïque  965,  nous  trouvons,  parmi 
les  prix  désignés  sous  la  rubrique  vixr^vjpia  , un  prix  d’eûavSpta.  Il 
n’y  avait  donc , à l’époque  de  cette  inscription  , au  commence- 
ment du  quatrième  siècle  , que  ce  seul  concours  de  ce  genre  à la 
fête  des  Panathénées  , et  on  peut  admettre,  je  crois,  qu’il  n’y  en 
avait  qu’à  cette  fête.  Si  Dinarque , si  Philochoros  , sans  parler  du 
pseudo-Andocide , mentionnent  seulement  ce  concours , c’est  que 
probablement  il  n’y  avait  d’abord  que  celui-là. 

Cependant , dès  l’époque  de  Dinarque , au  milieu  du  quatrième 
siècle,  l’inscription  C.  I.  A.,  II,  172,  nous  fait  connaître  un  con- 
cours d’eùxaljta  pour  une  fête  que  nous  ignorons  ; enfin , au 
deuxième  siècle,  nous  trouvons,  pour  la  fête  des  Théséia,  un 
concours  d’eùoTtHa  mentionné  à côté  du  concours  d’eüavSpta. 

Il  y a pour  l’agonistique  une  règle  constante  : c’est  que  les 


(1)  Mémor.,  III,  3,  12. 

(2)  « EùavSpta  • Aelvapxo;  èv  x£>  xax’  ’Aya<jtx).sou;  IIava6ï)vai'oi;  àyiov  •JiYeT0 • 
SoxlSv);  t1 2 3 4  èv  T(p  xax’  ’AXxiëiàSou  Sïpot  xal  3>tX6)(opo;.  » 

(3)  C.  Alcib.,  42  : « Auto;  xuy/àva)  vevixï]Xü>;  eüavSpta  xaî  XajXTtàSi  xal  xpayto- 
âoïç.  » L’auteur  du  discours  s’est  plu  à répéter  des  anecdotes  et  des  diatribes 
contre  l’ostracisme  (F.  Blass,  Die  Attische  Beredsamkeit,  I,  pp.  330  et  suiv.).  Pho- 
tius  et  Suidas  répètent,  en  l’abrégeant,  ce  que  dit  Harpocration.  V.  ces  deux 
grammairiens  au  mot  Eùavôpîa. 

(4)  Bekker,  Anecd.,  p.  257,  13  : « EùxvSpla  • àytiv  xi;  eùavSpla;  xot;  IJavaOr,- 
vaîoc;  ày6p.evo;,  oîi  xotvwv  £iv  oùx  èÇvjv  xoïç  Revoie.  » 
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concours  vont  toujours  en  se  développant  ; ils  sont  chaque  jour 
plus  beaux  et  plus  nombreux.  Si  l’explication  que  nous  avons  pré- 
sentée est  exacte,  nous  trouverions  ici  une  des  applications  de  cette 
règle.  Peut-être  n’y  a-t-il  eu  d’abord  qu’un  seul  de  ces  concours, 
celui  d’eûavSpi'a,  et  pour  une  seule  fête  athénienne  (1),  les  Pana- 
thénées. Plus  tard , à ce  premier  concours  peut-être  en  a-t-on 
ajouté  un  second  et  les  a-t-on  compris  tous  les  deux  dans  le  pro- 
gramme d’autres  fêtes  que  les  Panathénées.  Ainsi  s’explique- 
rait comment  Dinarque  et  Philochoros  ne  parlent  que  du  con- 
cours d’suavSpi'a  pour  les  Panathénées  , comment  le  catalogue  965 
ne  mentionne  aussi  que  ce  seul  concours.  Ainsi  serait  expliqué 
aussi  ce  que  dit  un  grammairien  , qu’à  l’àyàv  eôavSpi'a;  des  Pana- 
thénées , les  étrangers  n’étaient  pas  admis.  Une  telle  règle  a 
existé  en  effet  à l’origine  : pendant  longtemps  , les  citoyens 
d’Athènes  ont  eu  seuls  le  droit  de  prendre  part  à cet  àywv  eûavSpi'a? 
des  Panathénées  : cette  règle , comme  nous  allons  le  voir , était 
encore  observée  au  commencement  du  quatrième  siècle.  Il  n’y 
avait  là  rien  d’extraordinaire,  étant  donné  le  caractère  tout 
militaire  de  ces  concours.  Plus  tard  cependant  il  n’en  était  plus 
ainsi.  En  tout  cas , les  catalogues  des  Théséia  nous  montrent 
qu’à  cette  fête  il  y avait  des  prix  d’eûavSpi'a  et  d’eûoidi'a  même  pour 
les  étrangers. 

Dans  l’inscription  panathénaïque  965,  il  y avait,  au  sujet  de  ce 
concours  d’eûavSpi'a,  une  difficulté  qui  avait  embarrassé  les  sa- 
vants. L’inscription  mentionne,  après  le  prix  d’eûavSpi'a  , un  autre 
prix  dont  la  qualité  n’est  pas  indiquée , frag.  b. , col.  II,  1.  26  et 
suiv.  : 

H eûavSpia  cpuXîj  vixwaei  poïïç 
H ipiAyj -vixdxrv)  jüoïïç. 

Cent  drachmes  à la  tribu  victorieuse  à l’euandrie  , un  bœuf  ; 

Cent  drachmes  à la  tribu  victorieuse , un  bœuf. 

Quelle  est  cette  seconde  victoire  que  la  tribu  a remportée?  S’il 
ne  s’agit  que  d’un  second  prix,  pourquoi  est-il  de  la  même  valeur 
que  le  premier?  M.  Hermann  Sauppe  (2)  avait  proposé  une  ex- 
plication qui  avait  été  généralement  acceptée  (3).  Ce  savant  re- 
marquait qu’à  la  grande  procession  des  Panathénées,  il  y avait 

(1)  La  fête  de  Délos  doit  naturellement  être  exceptée. 

(2)  Comment,  de  insc.  panalh .,  p.  8 et  suiv. 

(3)  Schomann  et  A.  Mommsen  l’avaient  acceptée.  Rangabé  ( Antiq . hellén., 
II,  p.  672)  croyait  que  ce  prix  était  donné  à la  tribu  qui,  dans  tout  le  con- 
cours, avait  remporté  le  plus  de  victoires. 
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un  groupe  de  vieillards  portant  des  rameaux  de  lierre  , OaAÀocpd- 
pot  (1);  pour  former  ce  groupe,  on  choisissait  les  plus  beaux 
vieillards  d’Athènes  (2).  Il  trouvait  encore  que  des  enfants  faisaient 
aussi  partie  du  cortège,  et  alors  il  supposait  qu’il  y avait  entre 
les  dix  tribus  un  concours,  dans  lequel  deux  prix  étaient  donnés, 
l’un  à la  tribu  qui  présentait  les  plus  beaux  vieillards,  l’autre  à 
celle  qui  présentait  les  plus  beaux  enfants;  de  là  les  deux  prix  qui 
sont  indiqués  sur  l’inscription  965.  Cette  explication  de  Sauppe 
n’est  plus  aujourd’hui  acceptable.  Nous  trouvons  ce  double  prix 
indiqué  pour  le  concours  d’suxaçG  dans  l’inscription  C.  I.  A.,  II , 
172  ; il  serait  déjà  difficile  de  voir  là  un  prix  pour  les  vieillards  et 
pour  les  enfants.  Enfin  , les  inscriptions  des  Théséia  donnent  la 
solution  de  la  difficulté  (3).  Nous  trouvons,  dans  ces  textes , trois 
prix  indiqués  pour  les  deux  concours  d’eùavSpi'a  et  d’euonXta  : l’un 
est  donné  aux  fantassins  d’élite,  l’autre  aux  cavaliers,  le  troisième 
aux  étrangers  (4).  Nous  savons,  par  un  grammairien,  qu’aux  Pa- 
nathénées les  étrangers  n’étaient  pas  admis  à concourir;  il  reste 
donc  deux  prix  , l’un  pour  les  fantassins,  l’autre  pour  les  cava- 
liers ; ce  sont  ces  deux  prix  qui  sont  indiqués  par  le  catalogue 
panathénaïque  C.  I.  d.,  II , 9G5,  pour  le  concours  d’eüavSpi'a. 

Ces  concours  ont  un  caractère  essentiellement  militaire  ; les 
prix  sont  donnés  aux  deux  armes  qui  constituent  l’armée  athé- 
nienne : les  fantassins , c’est-à-dire  d’abord  les  hoplites  , plus 
tard  les  shOæxxoi , et  les  cavaliers.  Généralement , à côté  du  nom 
de  la  tribu  victorieuse,  on  trouve  le  nom  de  l’officier  qui  la  com- 
mande : le  taxiarque  pour  les  fantassins,  le  phylarque  pour  les 

(1)  Aristoph. , Guêpes,  v.  544  avec  la  scolie. 

(2)  Xén.,  Banquet,  IV,  17  : « ©aXXoçàpouç  yàp  ”A0r]vqi  xoùç  xaXoù;  yèpovxaç 
èxXéyovxai,  ù;  aup.Ttapop.apxoCivxo;  iraoîj  7|XtxIa  xoü  xâXXou;.  » 

(3)  Voir  Thumser,  op.  laud.,  p.  98. 

(4)  C.  I.  A.,  II,  444,  col.  I et  suiv.  : 

V.  48  TüvèuiXèxxwveùavSpia' 

çuX^  èv ota  ’AxxaXiç  xaijiapxoûvxoç 
50  ’Apyelou  xoü  ’A<xxXà7Ri>vo;  ’Axrjvéuç. 

xeï  eùoTtXIa  ■ cpuX7|  èvtxa  Rexpoici; 
xaijiapxoOvxoç  ’Avxiàwpou  xoù  ’Apsiou 

a);.  Twv  èv  xoïç  ë 0 v E <7 1 v 

eùavSpîa  • xàyp.a  èvixa  xà  ‘OpiXou. 

55  xeïeùoTtXta  - xàyp.a  èvtxa  xà  Arjpiou. 

Tûv  tirrcèüjv  eàavSpG  • <puX^  èv£xa  AlyeV; 

<puXapxoüvxoç  ’ApaxEcovo;  xoù  EEjxou 

Teî  eùoirXia 

cpuXr]  èvExa  AEyeïç  çuXapxoùvxoç 
[’ApaxEwvoc]  xoù  S[tp.]ou  èy  MuppivoûxxYiç. 
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cavaliers  (1).  Cependant,  le  nom  du  taxiarque  manque  dans  cer- 
tains textes  (2)  ; dans  un  autre  , on  trouve , après  les  phylarques  , 
les  noms  des  deux  hipparques;  enfin  , dans  l’inscription  C.  I.  A., 
II,  446,  où  nous  trouvons  l’indication  d’une  réorganisation  de  la 
cavalerie  qui  a eu,  entre  autres  conséquences,  de  substituer  ici  les 
tarentinarques  aux  phylarques  ; c’est  l’hipparque  qui  est  nommé, 
après  le  nom  de  la  tribu , pour  le  prix  d’eüavSpi'a  ; pour  le  prix 
d’eûo7tX(a  , ce  sont  les  tarentinarques. 

Il  ne  peut  y avoir  de  doute  sur  l’organisation  même  de  ces 
concours.  Les  deux  citoyens  qui , dans  chaque  tribu  , sont  char- 
gés de  cette  liturgie,  prennent,  l’un  dans  les  fantassins,  l’autre 
dans  les  cavaliers , un  nombre  d’hommes  probablement  déter- 
miné ; ils  choisissent  les  plus  beaux , les  mieux  faits  ; ils  les  ha- 
billent , les  équipent , ou  simplement  se  contentent  de  compléter 
leur  équipement.  Le  fait  seul  que  ces  concours  constituent  une 
liturgie  ne  permet  pas  de  supposer  que  tous  les  fantassins  et  tous 
les  cavaliers  de  chaque  tribu  y aient  pris  part.  Un  passage 
d’Athénée  indique  d’ailleurs  qu’on  faisait  un  choix  (3).  Nous  re- 
trouvons dans  d’autres  villes  ce  genre  de  concours,  mais  là  ils 
sont  individuels  : par  exemple  à Samos  (4). 


(1)  Nous  avons  indiqué  tous  les  prix  d.'eùavSpia  et  d’eùoTtXia  pour  l’inscription 
C-  I.  A.,  II,  444;  pour  les  inscriptions  445  et  446,  nous  nous  contenterons  de 
rapporter  les  prix  de  la  cavalerie  : 

C.  1.  A.,  II,  445,  col.  I : 

8 t<3v  iiraétov  eùavôpia  ■ 

çuM)  èvixa  Alyet; 

10  çuXapxoùvxoç  ’AXeijàvSpou 

toü  ’AXs£àv8pou  ’Epxiétoç. 

eùoTtXia  • Aew-mç 
cpuXapyoüvTo;  Aïpp.ay.o'J 
toü  Aï)i(j.diyou  Aeu xovoètoç 
15  lïtirapyoüvTtov  Ntxo-fÉvou; 

toü  Nixtovo;  <ï>iXat8ou 
’OçéXou  tou  "Aëptovoç  BaTijSev 

Les  inscriptions  447  et  548  indiquent  aussi  ces  prix,  mais  d’une  façon  très 
fragmentaire. 

(2)  C.  I.  A.,  445  et  448. 

(3)  Athénée,  XIII,  p.  565  F : « Kai  yàp  èv  tous  EÙavSpiai;  toù;  xaXXiarouç  èy- 
xpivouoi  xai  toutou;  xptocroocpopet'v  è7UTpÉ7tou<nv.  » Voir  la  note  de  Meineke,  IV, 
p.  264. 

(4)  A.  Kirchhoff,  Monatsb.  des  kônigl.  Ak.  zu  Berlin.  1862,  p.  72,  n°  I (Dittenb., 
Syll.,  396)  : on  trouve  mentionnés  les  concours  eùe£ia,  EÜTa£i<y,  çiXoTtoviqc.  Cf. 
aussi  Bull,  de  corr.  hellén.,  V,  p.  343,  col.  1 , 1.  5 (Dittenb.,  Syll.,  397)  : il  est 
question  d’un  concours  eùe^i^ , analogue  assurément  au  concours  eùavopi’tj. 


C.  I.  A.,  II,  446,  col.  Il  : 

53  Ttov  nnréwv  sùavSpict  • 

<puX^  èvixa  AeiovtIç  tmrapyoüVToç 
55  d>et8üXXou  toü  'Iéptovoç  AiÔaXiSou. 
Ttov  ÎTCTrétov  eùo7tXta  ■ 
çuXrj  èvixa  ÂiavTt;  TapavTtvapyoüvTtov 
Eùôoivou  tou  Moayttovoç  MapaStoviou 
üoXuvixou  toù  Mocryitovo;  MapaOtoviou. 
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L’  ’AvQ (ituaffia. 

L’ ’âvSiTnraffi'a  est  une  manœuvre  militaire  qui  nous  est  connue 
par  la  description  assez  détaillée  qu’en  a faite  Xénophon.  Il  dit 
une  première  fois  dans  son  traité  sur  YHipparque  (1)  : <c  Quand, 
■»  avant  l’exercice  du  javelot , les  cavaliers  font  la  manœuvre  dans 
» le  Lycée  (2),  il  sera  beau  de  voir  les  deux  divisions  de  cinq 
» escadrons  chacune,  le  commandant  en  tête  , ainsi  que  les  phy- 
» larques , faire  une  charge  comme  en  bataille , de  manière  à 
» remplir  toute  la  largeur  de  la  carrière.  » Un  peu  plus  loin,  en 
parlant  des  exercices  qui  se  font  à l’Hippodrome , il  revient  sur 
cette  manœuvre  (3) , et  là  il  l’explique  en  détail  : « Quand  la  re- 
» vue  se  fait  à l’Hippodrome , il  sera  beau  de  disposer  tout  d’abord 
» la  troupe  de  front  de  façon  à remplir  toute  la  largeur  de  l’Hip- 
d podrome  et  d’en  faire  retirer  la  foule.  Il  sera  beau  aussi,  quand, 
» dans  Yanthippasia,  les  escadrons  se  fuient  et  se  poursuivent,  et 
» que  les  deux  hipparques  commandent  chacun  cinq  escadrons, 
» de  voir  tous  ces  escadrons  se  charger  et  se  croiser.  Il  y a dans 
» ce  spectacle  quelque  chose  de  terrible  quand  ils  s’élancent  de 
» front  les  uns  contre  les  autres,  et  de  majestueux  quand  , après 
» s’être  croisés  (4),  ils  se  font  volte-face,  et  de  beau  encore 
» quand,  au  signal  de  la  trompette,  ils  se  chargent  une  seconde 
» fois  au  galop;  après,  ils  s’arrêtent;  il  faut  alors  que,  pour  la 
» troisième  fois,  au  signal  de  la  trompette,  ils  se  chargent  à fond 
* et  que,  se  croisant  pour  terminer,  ils  se  forment  tous  en  pha- 
» lange,  selon  notre  usage  , et  s’avancent  vers  le  Conseil.  Je  crois 
» que  ces  manœuvres  auraient  un  certain  air  de  guerre  et  de  nou- 
» veauté.  » 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  quelles  sont , parmi  les  ma- 
nœuvres décrites  ici  par  Xénophon  , celles  qui  étaient  déjà  prati- 
quées par  les  cavaliers  athéniens  et  celles  qu’il  conseille,  qu’il  si- 
gnale comme  devant  avoir  un  air  de  nouveauté.  D’après 
M.  U.  Kôhler  (5),  les  conseils  de  Xénophon  ne  porteraient  que  sur 

(t)  Hipparch.,  III,  6. 

(2)  Le  gymnase  du  Lycée,  reconstruit  par  Lycurgue  (Paus.,  I,  29,  16)  servait 
aux  exercices  militaires.  Aristop.,  Paix,  356  et  la  scolie.  Photios  et  Suidas, 
AuxsTov. 

(3)  Ibid.,  III,  10  et  suiv. 

(4)  J’accepte  la  correction  de  Courier,  qui  retranche  les  mots  t6v  lîtitéSpoirov, 
comme  une  glose  introduite  dans  le  texte. 

(5)  ilitth.  d.  deutsch  arch.  Inst.,  IX,  p.  50,  n.  2. 
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des  points  de  détail  de  très  peu  d’importance  : par  exemple,  la 
deuxième  et  la  troisième  charges  devraient  être  faites  dans  un 
temps  accéléré.  Il  me  semble  qu’il  y a encore  autre  chose  dans 
les  paroles  de  Xéuophon.  Dans  l’anthippasia , dit-il , les  escadrons 
se  fuient  et  se  poursuivent;  ils  sont  partagés  en  deux  divisions 
de  cinq  escadrons  chacune  sous  les  ordres  d’un  hipparque  ; la 
manœuvre  nouvelle  que  conseille  Xéuophon  consiste  en  ce  que 
ces  escadrons,  qui  se  chargent,  se  croiseront  (1);  il  veut  que  cha- 
que fois  qu’ils  se  chargent  ils  se  croisent  (2)  ; peut-être  aussi  la 
disposition  qu’il  indique  pour  la  deuxième  et  la  troisième  charge, 
est-elle  aussi  quelque  chose  de  nouveau. 

Xénophon  ne  parle  de  l’anthippasia  (3)  qu’à  propos  des  revues 
delà  cavalerie  par  le  Conseil  des  Cinq-Cents  et  des  parades  qu’elle 
exécute  à cette  occasion  (4).  L’inscription  suivante  prouve  qu’au 
commencement  du  troisième  siècle,  sous  l’archontat  de  Nicias  , 
01.  121 , 1 (296/5  av.  J.-C.),  la  cavalerie  faisait  ces  manœuvres 
à deux  des  grandes  fêtes  d’Athènes , les  Panathénées  et  les  Olym- 
piéia  (5)  : 

c0  Sîjp.o<;  l^op-rçyet,  Ntxtaç  ^p^e  • 
àyci)vo0éTr|ç  FXauxwv  ’EtsoxXÉouç  Aî9aXtSï)ç  • 

Aewvxlç  àvSpcov  sv ixa  , 'Iintoy.Xîjç  Boccotioç 
yjuXet,  ©eootopi'SYiç  Botamoç  èSiSaoxe. 


x.v(hm:K<7ia.J6) 

Ô S%OÇ 

àv0t7nracrta 

OXup.7t!£ÎûC 

cpuXapxvi 

riavaO-qvata 

(javxa 

rà  pteyaXa 

arpoiTYiY'q 

Ô S9j| xoç 

ffTpaTYiyq 

GCCVTa  sut 

àycavoôeT  r\ 

ffavra  Im 

TCOV  OTtXwV 

aavTa 

T tov  OTîXtOV. 

Nous  avons  vu,  pour  le  concours  d’eûavSpta  et  d’eùo7rXi'a , que  le 

(I)  Loc.  cil.,  11  : « 'Excaépa ç SteXaûveiv  ràç  <p vXàç  St’  àXXrjXtnv.  » C'est  là  évi- 
demment une  manœuvre  difficile  et  dangereuse;  pour  l’exécuter,  il  faut  dis- 
poser d’un  terrain  très  spacieux. 

(‘h  Ibid-,  Il  : « AteXàsavxaç  [tov  Î7m68pop,ov].  — 12,  8te)â(ravTa;  elç  xaTàXvia-tv. 

(3)  Cf.  encore  Hipparch.,  I,  20  ; V,  4 ; et  De  re  eq.,  VIII,  10. 

(4)  Voir  livre  III,  ch.  ni. 

(5)  L’inscription  avait  déjà  été  publiée  dans  le  Philistor,  IV,  p.  541  (Cf.  Alb. 
Dumont,  Fastes  épomjm.,  p.  21),  mais  d’une  façon  incomplète;  la  restitution  que 
nous  reproduisons  est  duc  à MM.  U.  Kohler,  MiUh.  d.  d.  arc.  Inst.,  IX  (1884),  p.  48. 

(6)  Chacune  de  ces  six  indications  est  inscrite  dans  une  couronne. 
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nom  du  taxiarque  et  du  phylarque  est  mentionné  à côté  du  nom 
de  la  tribu  victorieuse;  il  en  est  de  même  pour  le  concours  d’an- 
thippasia  ; c’est  donc  là  aussi  un  concours  collectif. 

L’anthippasia  ne  se  trouve  mentionnée  sur  aucun  de  nos  cata- 
logues panathénaïques.  L’inscription C.I.  A., II,  965  est  antérieure 
de  près  d’un  siècle  à l’inscription  de  Glaucon  ; elle  contient , à la 
fin  du  second  des  fragments  dont  elle  est  composée , la  liste  d’une 
partie  des  prix  , , de  l’àywv  yupvixoç  et  de  l’dywv  îimxoç , puis  la 

liste  de  tous  les  prix  collectifs,  vixiynipia,  pour  les  concours  qui  ont 
lieu  soit  entre  l’àywv  îmnxoç  et  la  soit  pendant  la  7topnvr),  soit 

après.  Il  enl'ésulte  que  l’anthippasia  , au  commencement  du  qua- 
trième siècle,  ou  bien  ne  formait  pas  encore  un  concours  ou  bien 
que  ce  concours,  s’il  existait  déjà,  avait  lieu  à un  autre  moment 
de  la  fête  que  les  vixrycrjpta  de  l’inscription  965.  Les  catalogues 
966-969  sont  postérieurs  à l’inscription  de  Glaucon  ; ils  appartien- 
nent au  deuxième  siècle  ; ils  nous  font  connaître  d’une  façon  com- 
plète la  composition  de  l’âyàv  tmcixdç  des  Panathénées  (l).  Puisque 
l’anthippasia  n’est  pas  mentionnée  sur  ces  catalogues  dans  la  liste 
des  prix  de  l’àywv  îmcixoç,  c’est  qu’elle  appartenait  encore  à la  caté- 
gorie des  concours  collectifs.  Si,  dans  l’anthippasia , les  cavaliers 
athéniens  forment  deux  divisions  de  cinq  escadrons  chacune,  il 
résulterait  de  l’inscription  de  Glaucon  que  la  victoire  était  décer- 
née à chacun  des  cinq  escadrons  qui  ont  formé  la  division  victo- 
rieuse; à moins  de  supposer  que,  par  exception,  par  exemple  à 
cause  de  l’absence , de  la  maladie  de  l’hipparque , Glaucon  , un 
des  phylarques , ait  été  désigné  pour  commander  à sa  place  ; ceci 
est  évidemment  moins  probable. 

M.  U.  Kôhler  croit  que  le  concours  d’anthippasia  avait  lieu  aux 
Panathénées  avant  l’àywv  uxdç.  On  pourrait , en  effet,  tirer  cette 
conclusion  d’après  la  disposition  que  présentent  les  vixTyrrçpia  dans 
l’inscription  C.  I.  A.  II.  965;  mais  nous  verrons  qu’il  n’est  guère 
probable  qu’au  commencement  du  quatrième  siècle  (2) , l’anthip- 
pasia  formât  un  concours.  Si  l’anthippasia  était  exécutée  entre 
les  jeux  gymniques  et  les  jeux  équestres,  elle  serait  indiquée  à 
cette  place  sur  les  catalogues  panathénaïques  du  deuxième  siècle. 
Nous  croyons  plutôt  que  c’est  après  l’àywv  îotcixo;  que  l’Anthippa- 
sia  a été  exécutée.  Au  deuxième  siècle  , l’àywv  îmrixoç  prend  (3) 


(1)  Voir  ch.  VII,  notre  discussion  sur  ces  catalogues. 

(2)  Voir  ch.  VII. 

(3)  Voir  Aug.  Mommsen,  Heort. , p.  201,  et  les  rectifications  que  nous  indi- 
quons, ch.  VII. 
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la  seconde  moitié  du  26  d’Hécatombéon  et  la  première  partie 
du  27  ; la  fin  de  cette  seconde  journée  est  occupée  par  ce  que 
M.  A.  Mommsen  désigne  sous  le  nom  de  petits  concours , c’est-à- 
dire  les  concours  de  pyrrhique,  etc.;  cette  journée  est  donc  prise 
presque  en  entier.  On  ne  peut  placer  le  concours  d'anthippasia 
que  dans  l’après-midi  du  28  ou  dans  la  journée  du  29.  Le  28  est 
le  grand  jour  de  la  fête  , la  procession  et  le  sacrifice  ont  lieu  de 
grand  matin  : l’après-midi  peut  donc  être  libre  ; dans  la  journée 
du  29  on  ne  trouve  guère  que  des  concours  de  régate. 

L’existence  de  ce  concours  d’anthippasia  est  encore  attestée 
par  les  grammairiens  Hésychius  et  Suidas  (1)  ; nous  savons  que 
des  jeux  analogues  étaient  aussi  exécutés  en  Béotie  (2). 

Glaucon , fils  d’Etéoclès  , mentionné  sur  l’inscription  que  nous 
avons  transcrite , a été  un  personnage  important  dans  Athènes  ; 
il  a été  d’abord  phylarque  et  c’est  alors  que  sa  tribu  a obtenu  le 
prix  d’anthippasia  ; il  a été  ensuite  stratège  im  tôov  cGXwv  , il  a oc- 
cupé la  première  magistrature  de  la  république.  Il  est  le  frère  de 
Chrémonide  et , comme  ce  dernier,  il  prend  part  à cette  guerre 
contre  Antigone  Gonatas  à laquelle  Chrémonide  donna  son 
nom  (3),  lutte  suprême  où  se  réveilla  au  moins  l’ancienne  vertu 
des  Athéniens.  Glaucon  , à qui  on  avait  donné  le  surnom  de  bu- 
veur d'eau  (4) , partagea  les  dangers  de  son  frère  et  son  exil  quand 
Chrémonide,  après  la  victoire  d’Antigone,  se  retira  en  Egypte. 
On  a trouvé  récemment  à Olympie  l’inscription  d’une  statue  que 
Ptolémée  III  avait  fait  élever  à Glaucon  à cause  d’une  victoire 
qu’il  avait  remportée  à la  course  des  chars  (5). 

Les  lampadodromies. 

Les  courses  aux  flambeaux  (6)  sont  très  anciennes  ; il  n’y  en 


(1)  Hésychius  : « ’Av0nnraiTicôv  • xwv  Imtécov  âcrxYicn;  xai  àyœvs;  aùxâiv.  » Suidas , 
« ’AvOcmtaoia , à Itttuxoç  ày<iv.  » üu  même  : « Amritaafa  xal  àvOiirTrairia  xùv  ïnmov 
aptXXa.  » Bekker,  Anecd.,  404,  2 : ’Av0m7ra<Tia  • 1m rcov  cépiXXa,  inmxàç  àycov.  » 

(2)  G.  I.  G.,  1588  : « Toi  Imrôxrj  Aeëaôsiétov  <xvs0iav  Tpecptovitp  vixà<ravxs;  innd- 
criv  Ilapëouoxia.  » Voir  la  note  de  Bœckh.  Une  inscription  vient  d’être  récem- 
ment découverte  relative  aux  jeux  des  Pamboiotia,  voir  Foucart,  Bull,  de  corr. 
hellén.,  IX  (1885),  p.  430. 

(3)  J. -G.,  Droysen,  Hist.  de  l’Hellénisme,  III,  p.  220  : l’historien  rend  un  juste 
hommage  à Glaucon  et  à son  frère. 

(4)  Pythermos  dans  Athénée,  II,  p.  44  c. 

(5)  Hirschfeld,  Zeitsc.  für  die  ôsterr.  Gymn.,  1882,  p.  170. 

(6)  Pour  les  lampadodromies,  il  nous  suffira  de  renvoyer  à l'article  de  M.  N. 
XVecklein,  Der  Fackelweltlauf,  dans  YHermès,  t.  VII  (1873),  pp.  437-452;  à 
G.  Gilbert,  Handbuch,  p.  342;  Tbumser,  Ve  civ.  ath.  muner.,  pp.  88  et  suiv. 
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avait  d’abord  que  trois , l’une  aux  Panathénées  , l’autre  à la  fête 
d’Héphaistos  , la  troisième  à la  fête  de  Prométhée  (1)  ; Hérodote 
en  mentionne  une  nouvelle  instituée  pendant  les  guerres  médi- 
ques  en  l’honneur  de  Pan  (2)  ; nous  en  connaissons  une  cin- 
quième par  Platon , elle  avait  lieu  au  Pirée  pour  la  fête  des  Ben- 
didies.  INous  avons  déjà  parlé  de  l’exposition  du  dialogue  de  la 
République  de  Platon,  de  la  fête  des  Bendidies,  et  de  la  procession 
faite  dans  la  journée  par  les  Thraces  et  les  gens  du  Pirée;  le  soir 
il  doit  y avoir  de  grands  divertissements  et  surtout  une  lampa- 
dodromie  courue  par  des  gens  à cheval  : « A cheval,  c’est  là  une 
nouveauté,  » dit  Socrate  à Polémarque  qui  vient  de  l’informer 
de  ces  nouveaux  divertissements.  Cette  fête  des  Bendidies  est 
alors  célébrée , au  Pirée,  pour  la  première  fois;  ce  qui  étonne 
Socrate,  ce  n’est  pas  qu’il  y ait  à cette  fête  une  course  aux  flam- 
beaux, mais  que  cette  course  soit  faite  par  des  gens  à cheval. 
Aussi,  ajoute-t-il,  comme  quelqu’un  qui  vient  d’entendre  quelque 
chose  d’extraordinaire  et  qui  craint  d’avoir  mal  compris  : « Ils 
feront  ce  concours  à cheval  en  tenant  des  flambeaux  qu’ils  se 
passeront  les  uns  aux  autres?  Comment  dis-tu?  » — « Oui,  » dit 
Polémarque  (3).  C’est  donc  à l’époque  de  Platon  que  les  courses 
aux  flambeaux  ont  été  faites  pour  la  première  fois  à cheval.  Au 
deuxième  siècle,  nous  trouvons  des  lampadodromies  aux  Epita- 
phia  (4)  et  aux  Tbéséia,  enfin , plus  tard  encore,  nous  en  trouvons 
une  pour  les  Anthestéries  (5).  Une  inscription  récemment  décou- 
verte et  qui  serait  de  la  fin  du  troisième  siècle,  fait  connaître  une 
lampadodromie  pour  la  fête  des  Hermaîa  (6). 


(1)  Harpocr.,  v.  XajAitàç.  Scolies  d’Aristoph.,  Ranae,  131  et  1087  ; Bekk., 
Anec.,  228. 

(2)  VI,  105. 

(3)  § 328  A : «'Apàye,  yj  8’  8ç,  oû8’  tore  8-rt  Xa[X7iàç  ’éc-cai  npàç  écrrcépav  àç’  Ïtcttwv 
tî]  Oeiô  ; — ’A V ïtitrov  ; rjv  8’  syw  • xaivôv  ye  toûto.  Aap.uâ8ia  êx.0VT£Ç  8ia8(oawjffiv 
àXXïjXotç  àpuXXoifiEvoi  toïç  l'iritoi ç ; 9)  ir<5ç  Xéyetç  ; — Oütwç,  'é(fr\  ô noXép-apyoç.  » 

(4)  Voir  Notes  sur  V liéortologie  athénienne. 

(5)  Ross,  Dèmes,  p.  55,  n°29  : « rvp.vatjiapxirio'a;  tg5v  ’Av0£<rrï]p£a>v  ti^v  XapraxSa.  » 

(6)  Mitth.  des  deutsch.  arch.  Inslit.,  VIII  (1883),  p.  226  : 

« Eùp.apeI6ï)ç  Eûçâvou  Eùuvup,eùç  XajxmxSi  vtxr]<7a;  ‘Epp-ata  àyajvoSeTOÜvro;...  » 
Démétrius  de  Phalëre  remporta  une  victoire  à la  course  des  chars  aux  Her- 
maîa (Rangabé,  1079;  Dittenb.,  Syll.,  121).  On  connaissait  aussi  une  lampado- 
dromie  célébrée  en  l’honneur  d’Hermès  et  d’Héraclès  (C.  I.  A.,  III,  123  : 

'"ÀÔXa  rà  t5)ç  vcok  ’Opâpio;  'Hpa[xXê£8r|ç]  ? 

Xap/TràSaç  'Epp.e£a  Oîjxe  >cai  *Hpa[xXét].  » 

Cf.  cependant  ce  que  dit  M.  Kohler,  loc.  cit. 

Autres  exemples  de  lampadodromies  (C.  LA.,  III,  122,  124,  1096,  1275,  1114“). 


LES  PRIX  POUR  LES  CONCOURS  COLLECTIFS.  201 

Le  soin  de  préparer  une  troupe  de  concurrents,  de  les  habiller 
constituait  une  liturgie  , la  gymnasiarchie  , tout  à fait  analogue 
à la  chorégie  (1);  tout  ce  qui  touchait  à cette  liturgie  avait  été 
réglé  par  la  loi  (2)  ; le  gymnasiarque  était  désigné  par  les  épimé- 
lètes  de  la  tribu , puis  il  était  constitué  par  l’archonte-roi  (3)  ; 
chaque  tribu  avait  son  gymnasiarque  (4);  on  n’était  gymnasiar- 
que que  pour  une  seule  fête  (5)  ; les  frais  d’une  gymnasiarchie 
sont  portés  par  Lysias  à 12  mines  ; nous  possédons  plusieurs  in- 
scriptions dans  lesquelles  les  lampadophores  décernent  un  éloge 
et  des  remerciements  à leur  gymnasiarque  (6). 

Pour  ce  qui  concerne  les  cavaliers , il  est  clair  qu’il  ne  faut  pas 
leur  attribuer  cette  lampadodromie  des  Bendidies  dont  parle  Pla- 
ton; à cette  époque,  nous  le  verrons  , les  cavaliers  ne  prenaient 
pas  encore  part  aux  concours  (7).  Il  n’en  est  plus  ainsi  au  deuxième 
siècle , comme  le  montrent  nos  catalogues  agonistiques  des  Thé- 
séia  et  des  Panathénées.  Nous  connaissons  les  lampadodromies 
des  Théséia  pour  cinq  années  : 

C.  I.  A.,  444,  I,  61  et  suiv.  enfants  éphèbes  contre  veomcraoi 

anciens  éphèbes 

— 445,  1,  22  et  suiv.  enfants  éphèbes  hommes  faits 

— 446, 1,  60  et  suiv.  enfants  anciens  éphèbes  veavio-xoi  iinieT; 

— 447, 1,  17  et  suiv.  enfants  éphèbes  veavîaxoi  Tapavrtvoi 

— 448,  1, 25  et  suiv.  enfants  . . . . -.  éphèbes  veavitjxot  Tapavrïvoi 

Arinsi , sur  les  deux  premières  inscriptions , c’est-à-dire  pour  les 
archontats  d’Aristolas  et  d’Anthestérios,  il  n’y  a que  trois  cour- 
ses aux  flambeaux  ; sous  l'archonte  Phaidrias  , au  contraire , 
c’est-à-dire  vers  l’an  150,  il  y en  a quatre  : une  lampadodromie 
est  confiée  pour  la  première  fois  aux  cavaliers.  Cette  inscription 
des  jeux  del’archontat  de  Phaidrias  est  très  importante;  elle  nous 
fait  connaître  une  réorganisation  de  la  cavalerie  par  la  substitu- 
tion des  tarentinarques  aux  phylarques  ; dans  les  inscriptions  qui 
suivent,  cette  réorganisation  paraît  continuée,  peut-être  terminée  : 
les  Tarentins  ont  été  substitués  aux  cavaliers  pour  faire  la  lampa- 
dodromie à cheval. 

(1)  Isée,  VI,  60;  Lys.,  XXI,  1,  4;  Isocr.,  De  bigis,  45;  Dem.  c.  Lept.,  21  ; 
[Xén.],  Rep.  Ath.,  I,  13;  Plut.,  Nicias,  3;  Aristote,  Polit.,  VI,  5 = 1323  a. 

(2)  Dem.,  Philip.,  I,  36. 

(3)  Pollux,  VIII,  90;  Gilbert,  Ilandb.,  p.  241. 

(4)  Scolies  de  Démosthène,  Phil.,  I,  36  (Bull,  de  corresp.  hell.,  I,  p.  11). 

(5)  Lysias,  XXI,  4. 

(6)  C.  I.  A.,  II,  606;  Rangabé,  1071  (C.  I.  G.,  257),  etc. 

(7)  Il  n’est  pas  d’ailleurs  question  des  cavaliers  dans  le  passage  de  Platon. 
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Sans  doute , cette  réorganisation  de  la  cavalerie  a pn  être  une 
des  causes  qui  ont  fait  ajouter  au  programme  de  la  fête  une  lam- 
padodromie  de  cavaliers  ; par  la  suppression  des  phylarques , les 
courses  fournies  jusque-là  par  la  cavalerie  se  trouvent  réduites 
de  moitié  ; on  a essayé  par  diverses  manières  de  combler  cette  la- 
cune. Cependant,  cette  raison  ne  serait  pas  la  seule,  s'il  est  vrai 
que,  vers  la  même  époque,  les  cavaliers  aient  été  chargés  de 
fournir,  très  probablement  pour  la  première  fois  aussi , une 
course  aux  flambeaux  aux  Panathénées  (1).  Cette  unique  lampa- 
dodromie,  pendant  les  concours  des  Panathénées,  est  distincte 
des  lampadodromies  célébrées  pendant  la  pannychis  qui  précédait 
la  TüogTni;  la  première  journée  des  concours  équestres  va  être  ter- 
minée ; la  catégorie  d’exercices  et  de  courses  qui  ont  lieu,  avant  les 
concours  de  l’hippodrome  (2) , est  faite  ; au  milieu  du  deuxième 
siècle,  on  décide  de  clore  la  journée  par  une  lampadodromie  confiée 
très  probablement  aux  cavaliers  ; à cette  époque , les  jeux  éques- 
tres des  Panathénées  prennent  deux  journées,  chacune  ayant  deux 
catégories  de  jeux  bien  distincts  : une  course  aux  flambeaux  mar- 
quait la  séparation  des  deux  journées. 

Si  donc  nous  en  croyons  nos  catalogues,  c’est  au  milieu  du 
deuxième  siècle  que  les  cavaliers  auraient  été  appelés  pour  la  pre- 
mière fois  à faire  régulièrement  des  courses  aux  flambeaux  dans 
les  fêtes.  Du  temps  de  Platon , une  lampadodromie  faite  par  des 
gens  à cheval  était  une  nouveauté  ; il  a ainsi  fallu  deux  siècles 
d’abord  pour  que  les  cavaliers  fussent  admis  à prendre  part  a 
ràywv  otîuxoç,  puis  chargés  de  faire  des  lampadodromies. 


(1)  C.  I.  A.,  II,  969,  frag.  a,  1.  16.  Voir  plus  loin,  ehap.  VII,  p.  245. 

(2)  Voir  chap.  VII. 


CHAPITRE  V. 


LES  PRIX  INDIVIDUELS.  — COMPOSITION  GÉNÉRALE  DE  L’àywv  imrixoç. 


Après  cette  première  catégorie  de  prix  disputés  par  des  corps 
collectifs  et  décernés  à des  corps  collectifs  pour  être  consacrés  à 
la  divinité,  venait  cette  seconde  catégorie  de  prix  disputés  par  des 
individus,  qui  luttent  chacun  pour  soi,  et  remis  à celui  d’entre  eux 
qui  est  vainqueur  ; cette  catégorie  comprend  exclusivement  tous 
les  prix  de  l’àyojv  yiip,vixoç  et  de  l’àywv  îmrixdç  ; nous  n’avons  ici  à 
nous  occuper  que  de  l’àywv  timxoç. 

Nos  catalogues  agonistiques  des  Théséia  et  des  Panathénées 
nous  permettent  de  connaître  en  détail  la  composition  de  cet  àywv, 
quels  exercices  il  comprenait , quelles  personnes  étaient  tour  à 
tour  admises  à concourir,  quelle  était  la  valeur  des  prix  décernés, 
en  quel  endroit  avaient  lieu  ces  exercices.  Nous  examinerons  en 
détail  chacun  de  ces  catalogues  agonistiques;  mais,  avant  d’abor- 
der cette  discussion,  il  est  nécessaire  de  donner  quelques  indica- 
tions rapides  sur  les  divers  concours  qu’ils  mentionnent. 

Les  courses  équestres  sont  distinguées  par  des  indications  qui 
sont  relatives  les  unes  à la  distance  , à la  longueur  de  l’espace  à 
parcourir,  les  autres  à la  monture  ou  à l’attelage. 

Les  indications  qui  ont  trait  à la  distance  sont  empruntées  à 
l’àywv  yupixoç.  La  course  à pied,  qui  a constitué  pendant  un  temps 
assez  long,  tout  l’àywv  yupaoç  de  deux  des  plus  brillants  jeux  de 
la  Grèce,  ceux  d’Olympie  et  de  Delphes  (1),  qui  même  fut  pri- 
mitivement le  seul  concours  de  la  fête  d’Olympie , est  restée  un 
des  exercices  les  plus  importants  de  l’agonistique  grecque  ; elle 
comprenait  : 

La  course  du  stade  (2) , «jtocSioç  (Spo^oç),  to  cxaScov  ; 


(1)  Krause,  Die  Gymn.,  p.  341. 

(2)  Jusqu’à  la  14e  Olymp.  (724),  il  n'y  eut  que  ce  seul  concours  à Olympie. 
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La  double  course  du  stade  , 81'auXo;  ; ce  nom  venait  de  ce  que , 
d’après  un  grammairien  (1),  la  course  du  stade  s’appelait  aùXoç. 
Cette  course  était  le  double  de  la  précédente , en  ce  sens  qu’elle 
comprenait  l'aller  et  le  retour  (2);  Pausanias  la  compare  très  jus- 
tement à l’écriture  archaïque  dite  |îou<rrpo<pif)8dv  (3)  : le  coureur,  ar- 
rivé au  bout  du  stade,  fait  une  conversion  en  décrivant  un  léger 
arc  de  cercle  devant  la  colonne  appelée  xa pmi,  courbure  , et  il  re- 
vient par  l’autre  côté  du  stade  ; 

La  longue  course  ou  SoXt/oç,  qui  paraît  avoir  été  de  douze 
StauXot  (4)  ; 

La  course  droite  , àxafjwrtoç  ; d’après  Bœckh  (5) , et  Krause  (6) , il 
ne  faudrait  pas  voir  là  une  course  en  zigzags  , mais  simplement 
une  variété  du  StauXoç  et  du  SoXiyoç  ; la  différence  consisterait  en 
ce  qu’on  ne  faisait  pas  la  conversion  devant  la  xap.7nj  ; 

La  course  équestre , fam oç  Spo'poç , ainsi  nommée  à cause  de  sa 
longueur;  elle  était  de  quatre  stades  (7). 

De  ces  cinq  courses  de  l’àywv  yupvtxo'ç , on  n’en  trouve  que  deux 


Paus.,  IV,  4,  5 : « Kal  ayamcrua  î)v  araSiou  p.ovov.  » Idem,  V,  7,  7;  8,  6.  Voir 
les  autres  textes  dans  Krause,  Die  Gymn.,  p.  339  , note  8.  Les  vainqueurs  au 
stade  devenaient  les  éponymes  de  l’Olympiade  dans  laquelle  ils  étaient  cou- 
ronnés (Krause,  op.  laud.,  p.  341,  note  12).  Voici  la  curieuse  étymologie  que 
donne  le  scoliaste  de  Pindare  de  la  course  du  stade  ( Olym .,  IX,  150,  p.  228  de 
Bœckh)  : « Kat  VExpairoSicrri  xoTrâXai  irepiTcaxoù vxe;  àvéaTY)<rav  xai  8p6p.ov  r) yam- 
Çovxo  • Iv0ev  xai  crxàSiov  xaXoùat  8po(xov  8ià  xy)v  tjxà<riv.  » De  môme,  Etym.  Mag., 
v.  SxàSiov.  Cf.,  sur  les  courses  gymniques,  Poil.,  III,  146  et  suiv.;  Aristoph., 
Aves , 293. 

(1)  Etym.  Mag.  : « ExàSiov  • xaxà  xo  àp^atov  èxaXeïxo  aùXoç  • o0ev  SiavXoç  xà 
8üo  aràSta.  » 

(2)  Aristoph.,  Aves,  292,  scolie  : « ÀiauXoç  XÉyExai  ô Stxxèv  sycov  -ràv  8pop.ov  èv 
T})  Ttopetqt,  xè  n'kr\pü>oa.i  xô  crxàSiov  xai  ÛTrocrxps^ai.  » Aux  textes  cités  par  Krause 
( Die  Gymn.,  I,  p.  345,  n°*  6 et  9),  je  n’ajouterai  que  ces  vers  d’une  tragédie 
inconnue  d'Euripide  où  l’Achéron  est  appelé  un  marais  àSiauXoç  : 

« 0eoi  xO°vl01 

Çocpspàv  àSiauXov  ëyovxeç 

ëSpav  <p0etpo(j.évwv  ’AyepovxEav  Atpi-vviv . » 

(Trag.  Graec.  fragm.  de  Aug.  Nauck.,  Eurip.,  n°  860);  c’est-à-dire,  comme 
explique  un  grammairien  ( Anecd . de  Bekker,  p.  343  et  suiv.)  : « o0ev  p.2|  luxiv 
èixav£X0eïv.  » 

(3)  V,  17,  6. 

(4)  Les  données  sont  très  différentes  sur  la  longueur  de  cette  course;  l’esti- 
mation que  je  donne  est  celle  que  propose  Krause  (Die  Gymn.,  p.  347  et  suiv.). 

(5)  Kleine  Schriften,  VI,  p.  396. 

(6)  Die  Gymn.,  I , p.  357  et  suiv. 

(7)  Bœckh,  Kl.  Schr.,  VI,  p.  393  et  suiv.  Cf.  Paus.,  VI,  16,  4;  Plutarque, 
Solon,  23;  Pollux,  III,  147;  Hésychius  : « "iTcueioç  8 p 6 p. o.ç  • xsxpaCTxaSiôi;  xi;.  » 
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dans  l’àywv  iimxoç,  c'est  le  SfauXoç  et  l’dxdp.moç  ; il  me  semble  qu’on 
ne  doit  pas  entendre  ici  le  StaoXoç  et  ràxdfjunoç  simples  , mais  cette 
variété  de  ces  deux  courses  qui  était  appelée  frmoç  et  qui  avait 
une  longueur  quadruple. 

Pour  ce  qui  concerne  la  monture  ou  l’attelage,  on  distingue  soit 
le  nombre  des  chevaux,  soit  leur  âge,  soit  certains  caractères,  cer- 
taines qualités  naturelles. 

Relativement  au  nombre  , il  y a les  courses  suivantes  : 
lu  Cheval  monté  , Itctcw  et  itctcm  xsXyjTt , 

2°  Char  à deux  chevaux  , ijuvoipi; , 

3°  Char  à quatre  chevaux,  app.oc  et  Çeüyoç. 

Il  y a une  différence  entre  la  course  ïtctcw  et  la  course  xéXïiti;  le 
mot  xsXv)ç  est  un  adjectif  qui  est  très  souvent  employé  substanti- 
vement ; il  désigne  proprement  le  cheval  de  course  (1);  dans  nos 
catalogues,  ce  mot,  sauf  une  seule  exception  (2),  ne  se  trouve  em- 
ployé qu’à  propos  des  grandes  courses  èx  toxvtmv  des  Panathénées 
et  toujours  avec  un  qualificatif  indiquant  l’âge;  dans  les  courses 
que  les  phylarques  et  les  cavaliers  courent  dans  les  deux  fêtes,  il 
y a d’abord  un  SiocuXoç  fa-rcie  TCoXsyiaryj,  puis  un  SlauXoç  et  un  àxapi/iuoç 
dits  simplement  itctcw , jamais  xsXyiti.  Il  nous  est  impossible  de 
distinguer  , dans  les  catalogues , une  différence  entre  à'ppwc  et 
CeOyo;  pour  désigner  le  quadrige  (3). 

Pour  l’âge,  on  distingue  le  cheval  jeune,  le  poulain , Ümroç 
7twXixoç , et  le  cheval  arrivé  à sa  pleine  croissance,  Ï-ktzo ç teXeio;  ; 
ces  deux  indications,  combinées  avec  les  trois  qui  précèdent,  four- 
nissent les  catégories  suivantes  : 
xéXv)ç  moXixoç , poulain  monté  ; 
xéXï);  TÉXetoç , poulain  en  pleine  croissance; 

?uvwplç  7twXtxvj , char  à deux  poulains  ; 

Çuvwplç  TeXsfa  , char  à deux  chevaux  en  pleine  croissance  ; 
appwc  itwXtxov,  char  à quatre  poulains  ; 
ocppcoc  xsXstov  (4),  char  à quatre  chevaux  en  pleine  croissance. 
Dans  l’inscription  C.  I.  A .,  II,  965,  col.  II,  1.  6,  nous  trouvons 
la  mention  d’une  course  : tWov  Çeuysi  àSTjcpdycj).  Ce  mot  âSrjcpayoç 


(1)  La  racine  est  xéXXw;  on  rapproche  du  mot  xéXyiç,.  xéXrive;  les  celeres  des 
Romains.  Cf.  Krause,  Die  Gymn.,  I,  582. 

(2)  C.  /.  A.,  II,  965,  col.  II,  1.  10. 

(3)  C'est  aussi  l’opinion  de  Krause-,  voir  les  textes  qu’il  a réunis,  Die  Gymn., 
I,  p.  564,  n.  2,  et  571.  Pour  la  ijuvwptç,  cf.  Krause,  ibid.,  I,  567. 

(4)  Relevons  ce  fait  grammatical  qu'on  ne  dit  pas  ïtctc'ov  tcioXixüjv  Çeüysi,  mais 

ïtctccov  tc  to  X i y.  ÇeijyEi;  cf.  C.  I.  A.,  II,  965,  col.  II,  1.  6 : « Ïtctccov  oc ô vj- 

çâytj). 
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veut  dire  vorace , qui  consomme  , qui  dépense  beaucoup  ; on  le 
trouve  appliqué  à une  lampe  qui  brûle  beaucoup  d’huile , Auxyouç 
àS-/i<pdyouç  a dit  Alcée  (1).  D’après  Hésychius  (2) , les  Athéniens  et 
les  Béotiens  donnaient  ce  nom  aux  chevaux  arrivés  à leur  pleine 
croissance  , aux  iWoi  xlXstoi  ; cette  explication  est  encore  donnée 
par  Harpocration  (3)  et  Eustathe  (4)  ; nous  croyons  qu’elle  doit  être 
acceptée,  et  que  dans  la  course  indiquée  cette  fois  sous  le  nom  de 
ijrrccov  ÇEuyet  àS^tpdyw  il  faut  voir  (5)  la  course  dpp.aTi  teXei'cü  donnée 
par  les  inscriptions  966  , 968. 

Pour  ce  qui  concerne  les  qualités  propres  au  cheval , nous  trou- 
vons trois  distinctions  : 

1°  Le  cheval  à la  longue  course  , t7t7roç  7toXuSpop.oç  ; 

2°  Le  cheval  de  guerre,  mnoç  TtoXepuffTrii;  ; 

3°  Le  cheval  de  parade , ï-rtTtoç  Tuop.7uxdç  ou  X«p.upoç. 

Xénophon , dans  son  traité  sur  l’ Equitation,  a consacré  deux 
chapitres  , l’un  à i’i7TJTOç  TCO^Ejjutmj;  , l’autre  à l’nnro;  7rop.7rtxoç . L’nnroç 
•jroXepuffT^ç  est,  comme  le  nom  l’indique,  un  cheval  de  guerre  ; 
râ  xpvisi'puj)  £iç  7tdXep.ov  iTi7Tcp  (6).  Xénophon  (7) , donnant  des  conseils 
pour  acheter  un  cheval  de  ce  genre , demande  qu’avant  l’achat , 
on  fasse  essayer  à la  bête  tous  les  exercices,  tous  les  mouvements 
qui  peuvent  être  nécessaires  à la  guerre  , c’est-à-dire  sauter  des 
fossés,  franchir  des  barrières,  courir  sur  des  pentes,  etc.  ; tout  cela, 
ajoute  l’écrivain,  montre  s’il  a le  cœur  ferme  et  le  corps  sain. 
L’im toç  TroXEpuffTviç  est  le  cheval  du  cavalier  : Phénippe  en  possède 
un  tant  qu’il  sert  dans  la  cavalerie  ; il  le  vend  quand  il  veut  en 
sortir  (8).  Dans  le  chapitre  que  Xénophon  a consacré  à ce  cheval, 


(t)Harpocr.,  v.  ’ASïiçàyoui; xptrjpei; ; Suidas,  v.  àdïi<payta.  Rapproch.  Aristoph., 
Nuées , 57  : « tuôtiqv  XO^vov.  » 

(2)  V.  ’ASricpàyoï. 

(3)  Loc.  cit.  : « vEoixe  6è  èx  p.e.xa<pcopâç  x65v  ïuircov  xaiv  xeXeuov  xaî  àYümaxùiv 
Xéye<j0ai  oïxiveç  siü>0a<7iv  ÊSpisvai  âSSrjv  xaxà  xàv  Ttoirixriv.  » 

(4)  Ad  Odyss.,  p.  1394.  Harpocratioa  et  Eustathe  signalent  l’emploi  de  ce  mot 
par  Lysias;  on  le  trouve  aussi  chez  Isocr.,  Archidamos , 55. 

(5)  C’est  aussi  l’opinion  de  H.  Sauppe,  De  Inscr.  pan.,  p.  6.  Rangabé  ( Ant. 
hell.,  II,  p.  670)  est  d’une  autre  opinion,  parce  que,  dans  la  course  Ï7nrcov 
ÇeûyEi  vixtôvxi  (C.  I.  A.,  II,  965,  col.  II,  1.  13),  il  voit  les  xéXeioi  Ïttttoi  ; il  se 
trompe  certainement,  car  là  il  est  question  des  7toXep.icxyjpioi. 

(6)  De  re  equest.,  X,  1. 

(7)  Ibid.,  III,  7 : « ’EtteI  Sà  7toXep.i<7XT)piov  ïtcttov  Ü7re0é]xe0a  wvsïcOai , Xt]7tx£ov 
Tteïpav  àiràvxtov  ôdcovirsp  xat  ô 7tôXsp.o;  Tceïpav  Xap.f§cxvsi.  ”E<jxc  8è  xaüxa,  xacppouç 
SiaTtïjSâv....  Ilàvxa  yàp  xaüxa  xaî  xirjv  ij/D^riv  eî  xapxepà  xal  xà  ai 5p.a  el  ûytè;  fiaaa- 
viÇeu  » 

(8)  [Dém.]  c.  Phénippe  (XLII),  24. 
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on  doit  remarquer  qu’il  n’est  pas  question  de  la  guerre  mais  des 
parades  ; Xénophon  se  préoccupe  surtout  des  moyens  à prendre 
pour  donner  une  bonne  prestance  au  cheval  (1)  ; il  insiste  en  par- 
ticulier sur  la  façou  dont  il  faut  s’y  prendre  pour  l’habituer  à re- 
lever le  cou  en  ramenant  la  tête  (2)  ; ceux  qui  voient  un  tel  cheval 
l’appellent  dispos,  généreux,  plein  de  cœur,  superbe,  à la  fois 
doux  et  terrible  à voir  (3). 

L’tinroç  itoijnuxoç  (4)  doit  être  assurément  un  cheval  qui  ait  du 
brillant  et  de  la  grâce  , il  faut  aussi  qu’il  possède  un  cœur  géné- 
reux et  un  corps  robuste  (5).  Le  chapitre  que  Xénophon  a consacré 
à ce  cheval  est  le  plus  beau  certainement  du  livre  qu’il  a composé 
sur  l’Equitation ; on  y trouve  des  pages  qui  sont  parmi  les  meil- 
leures qui  aient  été  écrites  par  cet  écrivain  (6).  Ce  qu’il  demande 
avaut  tout  au  cheval  c’est  de  savoir  s’enlever  ; le  tableau 

qu’il  fait  du  cheval  qui  se  dresse  est  un  des  morceaux  où  cet 
écrivain,  si  sobre  d’ordinaire , a mis  le  plus  d’éclat  et  de  mouve- 
ment. 

Eu  résumé , rfrTOoç  to>1utuixoç  est  bien  ce  que  nous  entendons  par 
cheval  de  parade,  mais  l’fo-rco;  ™7e1u,[<jt7iç  ne  l’est  pas  moins,  comme 
nous  l’avons  dit  ; aussi  Photius  (7)  pourra-t-il  dire  qu’il  n’est  pas 
tant , comme  on  pourrait  le  croire , un  cheval  de  guerre  qu’un 
cheval  de  concours  et  de  parade.  On  distinguait  donc  deux  espèces 

(1)  Cf.  surtout  X,  5 : « "Oxav  oov  xtç  aùxôv  eiç  Taùxa  ixpoâyifl  Stte p aùxà;  crj^rj— 
p.aT07toisÏTai  oxav  [xotXuTxa  xaXXw7ÙÇ7]Tat , o'jtio;  t)86|aev6v  te  xf,  brxaata  xai  p.Eya- 
XoirpSTrrj  xai  yopyôv  xai  îrepiëXEitTov  àiroçaivEt  xôv  ïttxov. 

(2)  Ibid.,  X,  3. 

(3)  Ibid.,  X,  17  : o Kai  ol  0e<i>fjtsvot  xov  Ïtittov  toioùtov  àTtoxaXovcriv  ÈXEU0spt6v 
te  xai  ÈSsXoupyôv  xai  imra<TTi)v  xat  0up.osi8rj  xat  troëapôv  xat  étpia  2|8uv  te  xat  yopyàv 
îSeïv. 

(4)  Xén.,  De  re  equest.,  XI;  Pollux,  I,  211,  d’après  Simon. 

(5)  Ibid.,  XI,  l : « ’AXXà  8eï  Cnràpijat  aùxü  xat  Tr,v  <|n>x^v  geyaXoïppova  xai  tô 

atUpta  EÜpMTTOv. 

(6)  Sur  ce  chapitre  XI  du  Dere  equestri,  cf.  Beulé,  Y Acropole  d’Athènes,  II, 

p.  160. 

(7)  Lex.  : « IIoXs!ai(tttk  Ï7riroç  • oùx,  <ïv  xiç  oîy)0ÿj , ô eïç  toùç  iroXÉgou;  sTttTïj- 
8sto;,  àXX’  é sv  xot;  àyt5crt  crxîiira  çÉptov  üç  eiç  7i6Xe|aov  EVTp£7rta'p.Evo;  • -rçv  yàp  xotoü- 
tov  àyiüviapta.  » Cf.  Aristoph.,  Nuées , 28  : 

« uâaov;  Spôp.ovç  ÈXtÿ  xà  îroXsputrrijpta.  » 

Le  scoliaste  n’a  pas  compris  de  quoi  il  s'agissait.  — U y a une  observation 
grammaticale  à faire  ; dans  les  catalogues  des  Panathénées , on  remarque  que 
toujours  le  suffixe-taxi);  est  employé  quand  il  s’agit  du  cheval , tandis  que  c’est 
le  suffixe- kttv] p to;  quand  il  s’agit  du  char,  soit  de  la  ijuvwpi;  ou  du  Çsüyo;.  Bœckh 
avait  déjà  relevé  ce  fait  à propos  de  l’inscription  Peyssonel  [C.  I.  A.,  II,  968) 
cf.  Kleine  Schr.,  VII,  p.  400. 
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différentes  de  chevaux,  les  uns  plus  brillants,  plus  souples  , exé- 
cutant avec  grâce  des  mouvements  difficiles  ; les  autres  plus  forts, 
plus  solides,  ayant  davantage  cet  air  martial  qui  est  une  des 
beautés  de  la  noble  bête.  Je  dis  seulement  deux  espèces  différen- 
tes, car  je  crois  que  l’finroç  >aix7ipo;  n’est  autre  chose  que  l’üitnoç 
TtojATOxoç  ; la  façon  dont  Xénophon  rapproche  ces  deux  expres- 
sions (1)  montre  qu’il  n’entend  parler  que  de  la  même  qualité  de 
chevaux  ; pour  lui , l’finto;  tojatuxoç  c’est  le  cheval  brillant  et  qui 
sait  s'enlever.  Dans  un  autre  passage  (2) , il  montre  le  phylarque 
conduisant  son  escadron  à la  ; c’est  bien  un  frnroç  Tro|/.mxdç 
que  monte  le  phylarque,  ce  même  cheval  que,  chez  Isée  (3),  nous 
trouvons  désigné  par  le  mot  Xaprpoç. 

On  trouve  dans  nos  catalogues  des  Panathénées  , des  Théséia , 
trois  mentions  de  courses  en  armes , Iv  ckXotç  ; elles  sont  toutes 
exécutées  par  les  officiers  de  la  cavalerie , les  phylarques  (4). 
Il  y avait  dans  l’âyàv  yupi.xoç  une  course  armée  , SirXov  ou  ànXnriç 
Spdpwç  ; dans  les  catalogues  des  Panathénées , c’est  elle  toujours 
qui  clôt  l’àywv  yupixoç.  Cette  course  fut  introduite  dans  les  jeux 
d’Olympie , seulement  dans  la  65e  Olympiade  (520)  ; le  vain- 
queur fut  Damarétos  d’Héraia.  Pausanias  décrit  la  statue  qu’on 
lui  avait  élevée  à Olympie  ; elle  avait  le  bouclier,  le  casque  sur  la 
tête  et  des  cnémides  aux  jambes  (5).  Il  semblerait,  d’après  un  pas- 
sage (6)  de  la  comédie  des  Oiseaux  d’Aristophane  , qu'en  414,  au 
moment  où  cette  comédie  fut  représentée,  les  coureurs  à la  course 
armée  avaient  encore  le  casque;  il  fut  supprimé,  et  cette  course 
fut  depuis  exécutée  par  des  hommes  nus  qui  portaient  seulement 
le  bouclier  (7)  ; c’est  la  seule  différence  qui  distinguait  la  course 

(1)  De  re  equest.,  XI,  1 : « "Hv  8s  xiç  âpa  |3ouXv)6à  xaî  Ttopiitixip  xaï  petetopw 

xaî  Xap.7tpq>  ÏTtirw  ^pirço-aafloa.  » 

(2)  Ibid.,  XI,  10  et  suiv. 

(3)  Sur  l’héritage  d’ Hagnias,  41  : « “Iiritov  Xap/rcpov,  è<p’  ou  èçuXàpx’lcrs.  » Cf.  aussi 
Lysias  , XIX , 63. 

(4)  C.  I.  A.,  II,  444,  col.  II,  I.  77;  ibid.,  968,  1.  28  et  suiv.;  ibid.,  969  A, 
1.  6 et  suiv.  Voir  au  chap.  VII. 

(5)  Paus.,  VI,  10  , 4 ; « nercoEiyrat  à àvSpiàç  àamSa  xs  xaxà  xà  avxà  xoïç 
è<p’  ■fjp.tov  xal  xpàvoç  STti  x^j  xscpaXîj  xat  xvvip.c8a;  È7xi  xotç  7to<jl.  Taùxa  pèv  89)  àvà 
Xpovov  Û7râ  xs  ’HXsmûv  xai  Ü7to  'EXXïjvuiv  xoiv  àXXcov  àcpTppeOif)  xoü  Spôpiou.  » Cf.  aussi 
V,  8,  10,  et  C.  1.  A.,  II,  978,  1.  5. 

(6)  Vers  291  et  suiv.  D'après  ce  passage,  la  mesure  de  la  cqprse  paraîtrait 
avoir  été  le  SlauXoç;  on  croit  du  reste  généralement  qu’il  en  était  ainsi.  Voici 
cependant  un  texte  qui,  s’il  est  bien  restitué,  contredit  cette  opinion.  ’Aôrj- 
vaiov  , VIII,  40  : « ’EXleuoEvia  [Ô7iX]txixcp  [àx]àp.7nov.  » 

(7)  Paus.,  VI,  10,  4.  Sur  la  course  ÔTvXIxyiç , cf.  Krause , Die  Gymn.,  I,  353, 
et  surtout  Olivier  Rayet  ( Monuments  de  l’art  antique , liv.  III,  planche  V,  p.  5 
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armée , au  moins  quant  au  costume  , des  autres  courses  de  1 ’àydiv 
YUfmxo;.  Pour  les  courses  dites  iv  oirXotç  de  l’ày<bv  fomxoç,  ceux  qui 
les  exécutaient  étaient  revêtus  de  l’armure  complète;  une  des 
beautés  de  ce  concours  était  dans  le  spectacle  des  cavaliers  ou  de 
leurs  officiers  , les  phylarques,  revêtus,  eux  et  leur  monture  , de 
tout  l’équipement  militaire  et  se  disputant  le  prix  de  la  course  (1). 
La  course  armée  à cheval  est  d’ailleurs  complètement  différente 
de  la  course  armée  à pied , la  première  est  réservée  exclusivement 
aux  cavaliers  athéniens  ; à la  course  non  seulement  tous 

les  citoyens  d’Athènes  peuvent  concourir,  mais  aussi  les  étran- 
gers ; c’est  un  concours  Ix  mxvxwv. 

Dans  nos  catalogues  panathénaïques , l’àywv  uttuxc fç  débute  tou- 
jours par  deux  exercices  appelés  l’un  jjvfo^oç , vjvioyoç  ÈygtêdÇwv , 
l’autre  «oêaxriç.  Un  grammairien  (2)  dit  que  ce  concours  était 
consacré  à Athéna;  d’après  un  autre  témoignage,  ces  exercices 
n’auraient  été  pratiqués  que  par  les  Athéniens  et  les  Béotiens  (3)  ; 
primitivement,  c’est  possible;  mais,  dans  la  suite,  ils  furent  aussi 
en  usage  dans  d’autres  pays  ; sur  les  catalogues  d’Aphrodisie , 
en  Carie,  nous  trouvons  deux  fois  la  mention  de  Vàim6dvi\ç  (4). 
C’était  un  jeu  national  pour  les  Athéniens , qui  en  attribuaient 
l’invention  à Erichthonios  (5).  Yoici  en  quoi  il  consistait  : sur  un 
char  à quatre  chevaux  (6)  se  trouvaient  deux  personnages  : l’un, 
le  cocher,  l’-fjvfo^oç,  ou  , comme  dit  un  grammairien  (7) , l’vjvi'o^oç 
àitoêcmxo;  conduisait  le  char;  l’autre  , l’àitoêdTïi ç,  sautait  à bas  du 


et  suiv.);  la  célèbre  statue  du  Louvre,  connue  sous  le  nom  du  Gladiateur  Bor- 
ghèse,  ne  serait  autre  chose  que  la  représentation  d'un  hoplitodrome.  Cf.  en- 
core l’inscription  d’Epicharinos , C.  I.  A.,  I,  376. 

(1)  Platon  veut  que  toutes  les  courses  à pied  et  à cheval  soient  faites  i\i  iln'Xoïç 
(Lois,  VIII,  p.  833  et  suiv.). 

(2)  Bekk.,  Anecd.,  I,  p.  426,  30  : « 5A7roëaxù>v  aytov  • ovxoç  ô àycôv  ■ifrexo 
’Aôvivà,  èv  <S  ot  êp/rceipoi  xoù  ÈXaûveiv  âpjraxa  ctpa  Oeôvxtov  xâiv  fencov  àvéëatvov  8ià 
xoü  xpo)(oü  siù  xàv  Siçpov  , xat  rnxXiv  xaxeëaivov.  o 

(3)  Harpocr.  : « ’Aitoëàxiriç  xal  àTxoêcuveiv,  xai  àTtoëaxixoï  xpo/oi.  » 

(4)  C.  I.  G.,  2758,  fragm.  IV  (lapis  G)  , col.  IV,  1.  3,  et  fragm.  V,  col.  IV 
(lapis  C),  1.  3.  Il  y a eu,  aux  Théséia,  un  concours  èyëàxir)  (’ASiivaiov , VIII, 
400  ),  concours  qui  ne  se  trouve  pas  sur  les  catalogues  que  nous  avons  de  cette 
fête.  V.  le  chap.  suivant. 

(5)  A.  Mommsen,  Heort.,  p.  154. 

(6)  Dans  deux  représentations  que  nous  possédons  de  ce  jeu,  le  char  est  tou- 
jours traîné  par  quatre  chevaux,  Welcker,  Alte  Denlcmàler,  II,  pl.  IX,  15. 
M.  Collignon,  Bulletin  de  corr.  hell.,  t.  VII,  fasc.  7;  mais  il  est  évident  que 
M.  Collignon  est  dans  l’erreur  en  voyant  dans  C.  I.  A.,  II,  965,  col.  II,  1.  3, 
ÏTnrtov  itooXixip  Çsuyei , le  jeu  de  l'apobate  ( Op . laud,,  p.  458  et  459). 

(7)  Bekker,  Anecd.,  I , p.  427,  1. 
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char  et  y remontait  pendant  qu’il  était  en  mouvement;  le  cocher 
avait  un  rôle  actif,  il  favorisait  les  manœuvres  de  l’apobate,  non 
seulement  par  sa  façon  de  conduire  les  chevaux,  de  les  modérer  à 
certains  moments;  il  devait  aussi  l’aider  réellement  à monter;  de 
là  le  nom  d’^vîo^oç  èySiëaÇojv,  qui  est  donné  par  des  inscriptions.  Le 
char  avait  des  roues  disposées  de  façon  à favoriser  cet  exercice  ( 1 ). 
Cet  exercice  était  très  aimé  des  Athéniens  ; on  en  trouve  une 
représentation  sur  la  frise  du  Parthénon  (2).  Le  fils  de  Phocion 
obtint  le  prix  de  l’apobate  (3). 

(1)  Harpocr.,  loc.  cil.  ; dans  une  inscription,  ’Aô^vaiov,  VIII,  400,  il  est 
question  d'un  èyëâTriç. 

(2)  Voir  plus  loin,  chap.  Vil,  p.  236  et  suiv. 

(3)  Plutarq.,  Phocion,  20.  Sur  ce  jeu,  outre  les  ouvrages  déjà  cités,  cf. 
Krause,  Lie  Gymn.,  1,  p.  570;  Bœckh,  Kleine  Schr.,  VI,  p.  396  et  suiv. 


CHAPITRE  VI. 


LES  JEUX  ÉQUESTRES  DES  TÙÉSÉIA. 

Dans  les  Notes  sur  l’héortologie  athénienne  (1),  nous  avons  exa- 
miné quelques-unes  des  questions  qui  concernent  les  Théséia.  Cette 
fête  n’est  probablement  qu’une  des  parties  de  cette  grande  fête  que 
les  Athéniens  avaient  instituée  en  l’honneur  de  Thésée,  vainqueur 
du  Minotaure  et  libérateur  d’Athènes  ; les  KuêepvTfaioc,  les  Etuav^ia, 
les  ’Oarptpopia,  les  Tknraepta  et  les  ©v^aeta  sont  les  divers  actes  de  ce 
grand  drame  symbolique  que  les  Athéniens  représentaient  tous 
les  ans  et  dans  lequel  ils  avaient  voulu  reproduire  les  principaux 
épisodes  de  l’expédition  de  Thésée  en  Crète.  Nous  avons  indiqué, 
en  nous  rattachant  à l’opinion  de  M.  Aug.  Mommsen , à quelle 
époque  cette  grande  fête  fut  organisée , quelles  parties  de  cet  en- 
semble se  développèrent  et  prirent  chaque  jour  plus  d’importance, 
tandis  que  d’autres  étaient  chaque  jour  réduites  et  amoindries.  Nous 
nous  sommes  appliqué  à bien  marquer  le  caractère  des  Ëpitaphia. 
Cette  fête,  une  des  plus  originales  de  toutes  celles  qui  figuraient 
sur  le  calendrier  athénien  , ne  comprenait  primitivement  que  des 
cérémonies  funèbres  célébrées  tous  les  ans,  au  nom  de  l’Etat,  sur 
les  tombeaux  de  ceux  qui  étaient  morts  pour  la  défense  de  la  pa- 
trie. Lorsque  Cimon  eut  ramené  de  Scyros  les  ossements  de 
Thésée,  ces  cérémonies  funèbres  furent  rattachées  à la  grande 
fête  qui  fut  alors  instituée  en  l’honneur  du  héros;  un  monument 
public  fut  élevé  dans  un  des  plus  beaux  faubourgs  d’Athènes  , le 
Céramique,  où,  déjà  avant  les  guerres  médiques , on  avait  com- 
mencé à ensevelir  les  guerriers  athéniens  tombés  devant  l’ennemi. 
Un  peu  plus  tard  encore,  on  décida  que  la  fête  comprendrait  une 
oraison  funèbre  de  ces  morts  pour  le  repos  desquels  on  célébrait 
les  cérémonies  sacrées;  ce  Xo'yoç  Im-rdctpio;,  une  des  créations  les 
plus  heureuses  du  génie  athénien , donna  à la  fête  des  Ëpitaphia 

(1)  Cf.  p.  188,  n.  3. 
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un  caractère  particulier  de  grandeur;  il  en  fit  une  des  institutions 
qui  honorent  le  plus  Athènes.  Nous  avons  surtout  essayé , dans 
notre  travail,  de  distinguer  les  Epitaphia  des  Théséia;  ces  deux 
fêtes  se  suivaient  immédiatement  dans  le  calendrier,  et  il  est  sou- 
vent très  difficile  de  déterminer  ce  qui  appartient  soit  à l’une  soit 
à l’aütre  ; il  nous  a été  possible,  croyons-nous  , d’indiquer  quel- 
ques différences  nouvelles  ; il  y avait  un  àywv  particulier  et  des 
lampadodromies  pour  chacune  des  deux  fêtes.  Cette  existence  de 
lampadodromies  aux  Epitaphia  et  aux  Théséia  détruit  une  partie 
des  calculs  que  M.  A.  Mommsen  avait  établis  pour  déterminer 
l’ordre  chronologique  des  cérémonies  et  des  jeux  que  compre- 
naient les  deux  fêtes.  Sans  essayer  de  reconstituer  cet  àywv  èmvx- 
<pioç,  sur  la  composition  duquel  nous  savons  si  peu  de  choses,  nous 
avons  pu  indiquer,  comme  un  fait  très  probable,  la  part  importante 
que  les  éphèbes  y prenaient . tandis  que  dans  l’àywv  des  Théséia 
leur  rôle  , comme  le  montrent  les  catalogues  que  nous  possédons 
de  cette  fête  , était  secondaire.  Nous  avons  aussi  insisté  s*ir  l’im- 
portance que  ces  deux  dywveç , qui  se  suivaient  sans  interruption, 
donnaient  à cette  fête  de  Thésée. 

Nous  n’avons  à nous  occuper  ici  que  des  jeux  des  Théséia.  Si 
nous  n’avons  surl’àywv  ImTdcpioç  que  des  renseignements  tout  à fait 
insuffisants,  pour  les  Théséia,  au  contraire,  nous  possédons  un 
certain  nombre  de  catalogues  qui  nous  font  connaître  en  détail 
tous  les  exercices  exécutés  dans  les  concours  de  cette  fête. 

Les  inscriptions  qui  contiennent  ces  catalogues  des  Théséia 
sont  au  nombre  de  dix  : trois  sont  à peu  près  complètes  ; les 
autres  sont  plus  ou  moins  fragmentaires.  Ces  inscriptions , à 
l’exception  d’une  seule  récemment  découverte  (1) , ont  été  toutes 
réunies  dans  le  Corpus  Inscriptionum  atticarum  (2)  pour  la  com- 
modité de  l’étude,  et  aussi  parce  qu’elles  semblent  appartenir  à 
des  époques  assez  rapprochées.  Les  trois  inscriptions , qui  sont 
à peu  près  complètes  (3),  sont  datées  par  les  noms  des  archontes 
Aristolas,  Anthestérios , Phaidrias,  et  la  date  de  ces  archontats 
est  aujourd’hui  connue,  au  moins  d’une  façon  très  approximative, 
grâce  à M.  Th.  Homolle  (4).  Les  archontats  d’Aristolas  et  d’An- 

(1)  ’ABrjvaiov,  VIII,  399;  cette  inscription  contient  un  court  fragment  de 
rà-füjv  yujxvixoç;  ici  encore  on  trouve  la  distinction  : « 7taîÔaç  T»jç  7rpooTY)ç , Tîjç 
ôeurépaç , xîjç  vpÎTr)<;  2|Xma;.  » 

(2)  C.  I.  A..  II,  444-452. 

(3)  Ibid.,  444,  445  et  446. 

(4)  Supplément  à la  chronologie  des  archontes  athéniens  postérieurs  à la  CXI11 * 
Olympiade,  dans  le  Bull,  de  corr.  hell.,  tome  IV  (1880),  p.  182-191. 
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thestérios  doivent  se  placer  entre  les  années  165  et  156.  « Il  est 
» très  probable  qu’Anthestérios  succède  immédiatement  à Aris- 
» tolas,  mais  cela  n’est  pas  absolument  certain;  il  a pu  y avoir 
» deux  ou  trois  éponymes  entre  ces  deux  archontes  (1).  » Quant 
à Phaidrias,  la  date  indiquée  par  le  Corpus , 150  avant  notre  ère, 
paraît  la  date  exacte. 

Nous  avons  déjà  vu  (2)  que  ces  inscriptions  contiennent  des 
décrets  honorifiques  en  l’honneur  des  agonothètes  des  Théséia. 
Elles  comprennent  deux  parties  : le  décret  honorifique  et  les  ca- 
talogues agonistiques.  Nous  avons  vu  qu’une  double  catégorie  de 
prix  était  indiquée  et  par  les  décrets  et  par  les  catalogues,  les 
prix  collectifs  et  les  prix  individuels  ; nous  avons  examiné  ce 
qu’étaient  ces  prix  collectifs  : il  nous  reste  à étudier  ce  que  les 
catalogues  nous  apprennent  sur  les  prix  individuels,  c’est-à-dire 
sur  ce  qui  est  proprement  l’àyobv  knuxdç  des  Théséia. 

L’àywv  {to«xoç,  aux  Théséia,  est  toujours  mentionné  après 
l’àywv  yupixoç.  Dans  l’inscription  444,  le  dernier  des  concours 
gymniques  est  la  course  armée , ôttXityiv  ; après  commence  l’àywv 
bnuxo'ç.  Les  premiers  concours  indiqués  sont  les  concours  réservés 
à la  cavalerie,  concours  de  phylarques  et  de  cavaliers.  Dans  le 
catalogue  445,  on  trouve  mentionnés,  après  la  course  armée,  des 
concours  d’escrime  pour  les  trois  catégories  d’enfants  (xrjç  7tpwTY|;, 
Tvjç  SsuTÉpaç , tyJç  TptTYjç  vjXouaç)  et  pour  les  éphèbes  : enfants  et  éphè- 
bes  font  deux  de  ces  exercices  d’escrime , la  première  fois  avec  la 
lance  et  le  bouclier  (lv  àcntiStw  xal  Sopom),  la  seconde  fois  avec  le 
bouclier  long  (èv  0upeû>)  (3).  Après  vient  encore  un  concours  pour 
les  éphèbes,  le  concours  du  javelot  (4)  : hc  ™v  Icpijgwv  <xx ovti'Çwv. 
C’est  après  ce  concours  que  commence  l’àywv  Î7mxoç  ; ce  n’est 
point  par  les  concours  réservés  à la  cavalerie  que  débute  cette  fois 
l’àywv  h mxdç,  mais  par  le  concours  particulier  appelé  ïirrcw  Xauirpw. 
Le  catalogue  446  présente  pour  la  partie  que  nous  examinons  la 
même  disposition , sauf  de  légères  différences , celle-ci  entre 
autres  : les  éphèbes  ne  font  plus  les  deux  concours  d’hoplo- 
machie. 

Nous  avons  dressé  la  concordance  de  celles  des  inscriptions  des 
Théséia  dans  lesquelles  la  partie  relative  aux  concours  de  la  ca- 

(1)  Homolle,  op.  laud.,  p.  187. 

(2)  Yoir  plus  haut,  p.  188. 

(3)  Sur  le  Oupsoç  et  la  p.txxaipa  (446,  II,  69),  voir  D.  Korolkow,  dans  les  Mitlk. 
d.  d.  arch.  inst.,  IX  (1884),  p.  12. 

(4)  Il  s’agit  du  jet  du  javelot  à pied;  nous  verrons  bientôt  ce  même  exercice 
exécuté  par  des  gens  à cheval. 
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valerie  a été  conservée.  Cette  concordance  ne  comprend  que  cinq 
inscriptions , et  encore  est-ce  seulement  pour  les  trois  premières 
que  nous  possédons  la  liste  des  prix  collectifs  et  des  prix  indivi- 
duels ; sur  les  deux  dernières,  rien  n’a  été  conservé  de  ce  qui 
concerne  l’àywv  'unuxoç. 
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Concordance  des  inscriptions  444,  445,  446,  447,  448  du  tome  II  du  Corpus 
Insc.  Attic.,  pour  ce  qui  concerne  les  jeux  équestres  des  Théséia. 


444 

entre  167  et  156 
av.  J.-C. 

445 

vers  l’an  160. 

446 

vers  Tan  150. 

447 

448 

NIKHTHPI  A 


twv  hutéoDV  evav- 
Spi'a,  I,  56. 

Tei  eùouXîpji,  I,  58. 


tüjv  ÎU7TÉWV  evav- 

tüv  îintétov  eüav- 

lacune. 

Spla , I,  8. 

Spîa , 1 , 53. 

eùouXla,  I,  12. 

eùoitXicf,  I,  56. 

» ! 

t»)  Xap-iraSt  twv  [i7t- 

[xfl  XapwràSi  tc5]v 

7r]éwv,  1 , 67. 

Tapavrtviùv,  26. 

[t t3 v ...  eùavSpta 

<p]uX^,  I,  19. 
[twv  ...  eùoTtXîa 
<puX]r),  I,  22. 

[t^  XapnràSt  (?)  twv 
Tap]avT£vü>v,  1,33 


AI’QN  inniKOS 


lïinrwXapnTpip,  II,  40|ïinrtpXap.7cpîp,  II,79| 


lacune. 


EK  TQN  $IÀÀPXQN 


àtauXov  èv  Ô7tXoiç  , 
11,77. 

Gi’auXov,  II,  79. 
àxâfMtiov,  II,  80. 


ÔtauXoV  Ï7T7T(p  7toXe- 

Ke]uye[i]?  II,  81. 

lacune. 

(iUlîT^  , II , 41. 

oi'auXov,  II,  43. 

II,  82 

)) 

àxàpwuov,  II,  45. 

[81auXov] , II . 83. 

)) 

StaviXov  Ï7T7t(p  iroXe- 

[àxà(j.]7riov,  II,  84. 

)) 

JJ.KTTÎ)  , II  , 47. 

SîauXov,  II,  49. 

») 

àxà|A7tiov,  II,  50. 

» 

EK  TQN  innEQN 


SîavXov  Ïotto)  itoXe- 
puaTÎ],  II , 81 . 
GÎCCüXoV,  II,  83. 
àxâp.iuov , Il , 85. 

SiauXov  Ïtt7T(i)  uoXe- 

JXK7TÎ)  , II,  51. 

ôîauXov,  II,  53. 
[àxàp.7Uov],  II,  54. 

Si’auXov  Ïu7tco  izoXe- 
II,  85. 
SîauXov,  II,  87. 
àxàp.Triov , II,  89. 

lacune. 

)) 

tnroij  Xap.upip , II, 
86. 

Pas  d’indication 
de  concurrent. 

lacune. 

EK  IIÀNTQN 

SiavXov  , II , 87. 
àxâjtiriov , II , 88. 

lacune. 

Cedysi  7ToXe(ua't]ri- 
pico  SiauXov,  11,61 
[...  SiauXjov,  II,  63. 
[...  6t]auXov,  11,  64. 
[...]  àxàp/iuov,  11,65 
lacune. 

SlauXov,  II,  91. 
àxâfj/Ttcov , 11,  93. 

lacune. 

» 

» ! 
)) 

)) 

àÿ’ÏTTTCOU  aXOVT  l!((ÜV, 

II,  89. 

lacune. 

à^’  ÜTITtOO  àxovxl- 

Çtov,  II , 95. 

lacune. 

lacune. 


lacune. 

» 

» 

» 

» 

)) 


lacune. 

» 

» 


lacune. 

)) 

)) 

» 

)) 

lacune. 
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Les  inscriptions  des  Théséia,  pour  ce  qui  concerne  l’àywv  b mxo'ç, 
peuvent  être  divisées  en  deux  groupes  : le  premier  comprendrait 
les  inscriptions  444  et  445  ; le  second  comprendrait  l’inscription 
446  et  les  suivantes. 

La  composition  de  l’àywv  umxoç  des  Théséia , tel  que  nous  le 
trouvons  sur  les  catalogues  444  et  445,  est  des  plus  simples, 
comme  on  peut  le  voir  par  la  concordance  que  nous  avons  dres- 
sée. Trois  catégories  de  concurrents  exécutent  chacune  trois  sor- 
tes d’exercices  : 

1 Les  phylarques  font  : 

le  diaulos,  soit  en  armes  , soit  avec  le  cheval  de  guerre, 
le  diaulos  simple , 
l’acampios  simple  ; 

2 Les  cavaliers  font  : 

le  diaulos  avec  le  cheval  de  guerre , 
le  diaulos  simple , 
l’acampios  simple  ; 

3 Tous,  citoyens  d’Athènes  et  étrangers,  font  : 

le  diaulos, 
l’acampios. 

Pour  deux  concours , l’indication  des  concurrents  n’est  pas 
donnée.  Ce  sont  : 

le  Concours  t7C7ctp  Àap.'jrpw  , 
le  concours  àcp’  nraou  àxovxiÇtov. 

Un  seul  point  est  un  peu  obscur  : par  qui  étaient  disputés  ces 
deux  prix  pour  lesquels  l’indication  des  concurrents  fait  défaut  ? 
Dans  les  catalogues  445  et  446  , le  concours  txrcw  XapnrpG  est  men- 
tionné après  le  concours  du  javelot  par  les  éphè-bes  , lx  xwv  Icp^ëwv 
àxovttÇwv  ; faut-il.  devant  la  mention  Ï-k-km  XapupS,  sous-entendre  les 
mots  sx  twv  Icpvjgtov  qui  se  trouvent  à la  ligne  précédente?  On 
trouve,  en  effet,  dans  l’inscription  445,  des  exemples  de  cette 
omission  de  mots  comme  Ix  xfiiv  Icpvjêwv;  mais  , en  examinant  la 
chose  de  près,  on  voit  que  cette  omission  ne  se  produit  que  là  où 
elle  peut  se  produire  sans  danger  pour  la  clarté  ; ainsi,  les  deux 
exercices  d’hoplomachie  sont  faits  tour  à tour  par  les  enfants  des 
trois  âges  et  les  éphèbes  ; l’indication  des  concurrents  est  donnée 
seulement  pour  le  premier  des  deux  concours;  on  dira,  par  exem- 
ple, ÔTrAop-a^cov  xîj;  -xpcoxY);  ^txiaç  Iv  à<T7rcSi'w  xod  Sopaxi  ; mais,  pour  le 
second  concours,  la  mention  des  concurrents  fera  défaut;  on  se 
bornera  à écrire  ôtAouoc x«v  Iv  Ouplw  en  sous-entendant  les  mots  xrjî 
TipwxrK  ^Xixlaç.  Le  cas  n’est  pas  évidemment  le  même  pour  les  con- 
cours frnup  Xapirpâ)  et  à<p’  nuiou  àxovxiÇwv.  D’ailleurs,  dans  l’inscrip- 
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tion  444,  le  concours  nrow  Xapurpw  se  trouve  après  des  concours  de 
cavaliers;  il  faudrait  donc  cette  fois  sous-entendre  les  mots  sx  tmv 
titnsuv?  Nous  trouvons  sur  nos  catalogues  un  troisième  concours 
pour  lequel  cette  indication  des  concurrents  fait  encore  défaut  : 
c’est  la  course  armée  , Ô7tXixr)v.  Nous  remarquons  que  chacun  de 
Ces  trois  concours  Ixcrno  XKp/rrpcï),  àcp’  nnrou  àxovxi'Çovxt,  oiz\nr\'j  n’est  fait 
qu’une  seule  fois  ; il  n’y  a pas  , comme  pour  le  stade,  pour  le  pu- 
gilat, un  concours  pour  les  enfants  du  premier  , du  second,  du 
troisième  âge,  un  concours  pour  les  hommes  faits,  ou,  comme  pour 
l’acampios , un  concours  èx  xwv  cpuXap/wv  , un  second  ex  xûv  imzém, 
un  troisième  ex  tovxwv;  il  n’y  a qu’un  seul  concours  ôttXityjv  , un 
Seul  concours  l'intc;)  Xocpurpw,  un  Seul  concours  àcp’  ïirxou  àxovxi'Çwv. 

On  comprend  à présent  pourquoi  cette  indication  des  concur- 
rents a pu  être  omise.  Tous  ces  concours  ne  sont  faits  qu’une  seule 
fois  et  chacun  d’eux  naturellement  était  toujours  fait  par  les 
mêmes  concurrents  ; on  pouvait  donc  négliger  d’indiquer  ces 
concurrents  ; cette  indication  n’était  pas  nécessaire  pour  les  an- 
ciens; elle  le  serait  beaucoup  pour  nous. 

Pour  la  course  armée,  le  doute  n’est  guère  possible  : c’est  un 
concours  àvSpaç  ex  toxvxwv  ; le  vainqueur  est,  dans  les  catalogues  des 
Théséia  (1),  toujours  un  Athénien  ; mais  il  est  désigné  par  l’ethni- 
que ’AOyivoUoi;  et  non  par  le  nom  de  la  tribu.  La  question  est  moins 
simple  pour  les  deux  autres  concours.  Ici  le  vainqueur  , qui  est 
toujours  aussi  un  Athénien,  est  désigné  par  le  nom  de  la  tribu. 
Les  noms  des  vainqueurs  au  concours  du  javelot  à cheval  ne  nous 
apprennent  pas  grand’chose;  pour  le  concours  iWo  Xap/rcpôi,  au 
contraire,  sur  trois  concours  que  nous  connaissons,  les  prix  ont 
été  remportés  une  fois  par  un  hipparque,  les  deux  autres  fois  par 
des-fils  d’hipparque  (2).  De  plus,  l’ïmtoç  Xaptpo'ç  est , nous  l’avons 


(1)  Pour  le  pancration,  il  y a d'abord  le  concours  des  enfants,  comprenant 
les  trois  catégories  TrpcoxY];,  8svxspa; , xpi tvjç  ifjXixîaç;  ce  concours  est  réservé  aux 
seuls  enfants  athéniens,  et  le  vainqueur  est  toujours  désigné  par  le  nom  de  la 
tribu;  vient  ensuite  le  concours  TtaïSaç  éx  toxvtcov  Ttayxpcmov , et  là  le  vain- 
queur est  désigné  par  l'ethnique  ; après  le  pancration  des  enfants  vient  le 
pancration  des  hommes  faits,  âvSpa;  Trayxpâxiov;  c’est  un  concours  èx  uavxcov  , 
quoique  cette  dernière  mention  ne  soit  pas  indiquée,  et  le  vainqueur  est  encore 
désigné  par  l’ethnique. 

(2)  Ces  trois  vainqueurs  sont:  Lyandros,  fils  de  Nicogène,  de  la  tribu  Ægéis 
(444,  II,  86)  ; ce  Nicogène  sera  hipparque  (445  , 1 , 15);  — Dracon  , fils  d’Ophé- 
las,  de  la  tribu  Ægéis  (445,  II,  40)  ; cet  üphélas  est  hipparque  avec  Nicogène; 
— Pheidyllos,  fils  d’Hiéron  , de  la  tribu  Léontis  ( 446  , II , 80)  ; il  est  hipparque 
(ibid.,  I,  55). 
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vu  (1),  un  cheval  pour  la  cavalerie;  d’après  Xénophon  et  Isée, 
c’est  le  cheval  des  phylarques  ; Lysias , dans  un  passage  très 
important  pour  notre  sujet,  en  fait  la  monture  ordinaire  des 
cavaliers  et  il  l’oppose  aux  chevaux  de  concours  tWoi?  àOXvjTaiç  (2). 
Nous  savons  , d’autre  part  que , parmi  les  manœuvres  de  la  cava- 
lerie, il  n’en  est  pas  de  plus  utile  mais  aussi  de  plus  difficile  que 
le  jet  du  javelot  à cheval  ; cette  manœuvre,  pour  des  cavaliers  qui 
ne  pouvaient  pas  se  roidir  sur  les  étriers,  présentait  des  difficultés 
particulières  (3);  Xénophon  n’espère  pas  que  tous  les  cavaliers 
puissent  arriver  à bien  lancer  le  javelot  du  haut  de  leur  cheval  ; 
il  demande  seulement  à l’hipparque  de  former  à cette  manœuvre 
le  plus  d’hommes  qu’il  sera  possible. 

11  résulte  de  tous  ces  témoignages  que  les  deux  concours  "itmo 
XapirpS  et  àtp’  nroou  àxovirfÇwv  concernent  particulièrement  les  cava- 
liers ; cependant  ils  ne  sont  pas  indiqués  sous  une  des  deux  ru- 
briques Ix  twv  'urraiov , Ix  twv  cpu^ap^wv;  nous  avons  d’ailleurs 
dans  l’inscription  445  la  preuve  que  l’hipparque  prenait  part  à 
ce  concours  à côté  des  simples  cavaliers;  une  seule  explication 
est  donc  possible  : ces  deux  concours  sont  Ix  toxvtiov  ; ce  qui 
veut  dire  ici,  non  pas  qu’ils  sont  ouverts  à tous,  citoyens  et 
étrangers , comme  c’est  le  cas  pour  les  concours  Ix  irawtov  de 
l’àywv  Yupixoç,  mais  à tous  les  Athéniens,  qu’ils  appartiennent  ou 
non  au  corps  des  cavaliers.  Aux  Théséia , les  étrangers  ne  sont 
pas  admis  à concourir  à l’àywv  tuTrixd;  ; nous  en  avons  la.  preuve 
certaine;  parmi  les  concours  équestres,  il  y en  a deux  , en  eîfet 
qui  sont  indiqués  comme  étant  Ix  Tvdvxwv , c’est  le  SfauXoç  et 
ràxdpnrioç  ; dans  ces  deux  concours , les  vainqueurs,  qui  sont  tou- 
jours des  Athéniens,  sont  désignés  par  le  nom  de  la  tribu;  il  en 
est  tout  autrement  pour  les  concours  Ix  tovtoiv  de  l’àyàv  yupvtxoç. 
Ces  concours  ix  tocvtmv  des  concours  équestres  des  Théséia  sont 
analogues,  pour  ce  qui  concerne  les  concurrents,  aux  concours 
dits  Ix  xwv  noXiTLov  des  Panathénées. 

Nous  disons  que  cette  explication  est  seule  possible,  parce  qu’il 
n’y  a pas  d’exemple  dans  l’dywv  frrmxdç  de  courses  pour  la  cavalerie 
tout  entière,  c’est-à-dire  y compris  les  officiers  et  les  simples  ca- 
valiers. Nous  verrons  d’ailleurs  plus  loin  une  autre  preuve  en 
faveur  de  l’explication  que  nous  proposons. 

Les  jeux  célébrés  sous  l’archonte  Anthestérios  (inscr.  445)  ont 

(1)  Voir  p.  207. 

(2)  XIX , 63. 

(3)  Voir  au  livre  III  le  chap.  sur  l’JJcoJe  d' équitation  dans  l'antiquité. 
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été  particulièrement  brillants.  Il  y a eu  cette  fois  un  double  àyd>v 
pour  les  phylarques  et  probablement  aussi  pour  les  cavaliers.  Les 
trois  courses , le  Si'ocuXo;  ituttw  TOX£[/.taT5j , le  Si'auXoç  simple  et  l’âxdépnrioç 
simple,  ont  été  faites  deux  fois  par  les  phylarques.  Il  faut  observer 
que  chacune  de  ces  six  victoires  a été  remportée  par  un  vainqueur 
différent.  Mais  ce  sont  les  concours  h.  mmoiv  qui  ont  eu  , cette 
année-là,  un  éclat  extraordinaire;  au  lieu  de  ce  modeste  con- 
cours, composé  seulement  de  deux  courses,  le  diaulos  et  Vacam- 
pios  simples,  il  y a eu  cette  fois  des  courses  de  chars,  non  pas,  il 
est  vrai,  la  grande  course  avec  des  poulains  ou  des  chevaux  en 
pleine  croissance,  mais  la  course  avec  des  chevaux  de  bataille  (1). 
Ces  courses  de  chars  constituent  peut-être  une  exception  pour  les 
Théséia;  il  n’y  en  a pas  eu  sous  l’archonte  Aristolas,  et  il  n’est 
pas  complètement  certain  qu’il  y en  ait  eu  sous  l’archonte  Phai- 
drias  (2).  L’agonothète  qui  a organisé  les  jeux  sous  l’archonte 
Anthestérios  avait  donc  bien  mérité  la  couronne  et  les  éloges 
qui  lui  ont  été  décernés  (3). 

Pour  ce  qui  concerne  les  cavaliers , nous  voyons  qu’ils  ont  un 
rôle  très  important  aux  jeux  des  Théséia  dans  la  période  à 
laquelle  appartiennent  les  inscriptions  444  et  445 , c’est-à-dire 
pour  la  première  moitié  du  deuxième  siècle  avant  notre  ère.  Ils 
prennent  part  aux  deux  catégories  de  concours  : à ceux  pour  les- 
quels les  prix  sont  collectifs , à ceux  pour  lesquels  les  prix  sont 
individuels.  Dans  les  concours  de  la  première  catégorie,  les  cava- 
liers concourent  pour  les  prix  d’sûavSpla  et  d’eùoTtXi'a;  dans  l’àymv 
ÎTtittxoç,  sur  dix  exercices  qui  semblent  constituer  normalement  ce 
concours,  six  sont  réservés  aux  cavaliers  ou  à leurs  officiers,  les 
phylarques.  Des  quatre  autres  concours , deux  sont  nominative- 


(t)  Col.  II,  1.  61.  La  restitution  de  M.  Kôhler  [Lttoo  7roXs|xtcjT]Yip£co , n'est  pas 
acceptable  ; il  faut  Çsvyei  n:oXeixiaTr)p£a>  ; dans  les  inscriptions  , l'adjectif  nole.- 
p-taifi;  ne  s'emploie  que  pour  qualifier  le  cheval,  l'adjectif  7roXepi.i<rTfipio;  que 
pour  qualifier  le  char  de  course.  Voir  plus  loin,  p.  207,  n.  7.  Nous  croyons  que, 
dans  tout  ce  passage , on  retrouve  les  exercices  dits  èx  tüv  TtoXiTàW  dans  l'in- 
scription C.  I.  A.,  II,  968, 1.  20  ; voir  notre  concordance  des  jeux  équestres  des 
Panathénées;  on  peut  donc  proposer  la  restitution  suivante  : 

ÇeuYei  ou  apixari  iroXep.tcrTjripi'tp  StauXov  • 
ïevy si  SiavXjov  • 
ijuvcoptSi  ôtjauXov 
ÜwwpiSi]  àxàpwuov. 

(2)  Voir  p.  224. 

(3)  Le  nom  n’a  pu  être  restitué;  on  n'a  pu  lire  que  les  lettres  0eo....;  il  faut 
observer  que,  cette  fois,  l'àycov  Im axo;  est  mentionné  dans  les  considérants  du 
décret  (1.  5),  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  inscriptions  444  et  446. 
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ment  lx  toxvxwv;  les  deux  autres,  pour  lesquels  il  n’y  a aucune 
indication  relative  aux  concurrents , sont  aussi  lx  mxvxwv;  mais 
nous  avons  vu  qu’ils  ne  sont  guère  disputés  que  par  des  cavaliers. 
Ainsi,  sur  les  dix  concours  équestres  des  Théséia,  huit  appartien- 
nent aux  cavaliers,  six  en  droit,  deux  en  fait. 

Telle  était  la  composition  de  l’dywv  frmxo'ç  des  Théséia  vers  l’an 
160  avant  J.-G. , sous  les  archontes  Aristolas  et  Anthestérios  ; 
mais,  quelques  années  après,  vers  l’an  150,  sous  l’archonte  Phai- 
drias  (C.  J.  h.,  II,  446),  nous  constatons  des  changements  consi- 
dérables. L’inscription  consacrée  aux  jeux,  dont  Miltiade , fils  de 
Zoilos,  a été  l’agonothète,  est  des  plus  importantes  pour  notre  su- 
jet; malheureusement , par  une  coïncidence  des  plus  fâcheuses  , 
les  rares  lacunes  qu’elle  présente  portent  sur  des  points  essentiels. 

Le  fait  important  à relever  dans  ce  texte  c’est  que,  pour  les  con- 
cours d’sùavSpi'a  et  d’eùoTtXta  (1),  ce  ne  sont  plus  les  phylarques  qui 
sont  indiqués  comme  étant  les  officiers  commandant  l’escadron 
de  la  tribu,  mais  les  tarentinarques  ; et,  dans  la  liste  des  prix  de 
l’àywv  brrcixoç , nous  ne  trouvons  plus  mention  des  concours  des 
phylarques.  Ainsi,  environ  entre  les  années  160  et  150 , il  y a 
eu  , dans  l’organisation  de  la  cavalerie , une  réforme  qui  d’abord 
n’a  porté,  comme  nous  dirions  aujourd’hui,  que  sur  la  constitu- 
tion des  cadres  ; mais  il  semble  que  bientôt  après  la  réforme  s’est 
étendue  au  corps  tout  entier.  En  effet,  sous  l’archonte  Phaidrias, 
les  cavaliers  sont  encore  nommés  ; ils  prennent  part  aux  concours 
dhùavSpi'oc  et  d’sùouXt'a  (col.  1 , 53  et  56);  ils  font  une  lampadodro- 
mie  (ibid. , 67);  dans  les  deux  inscriptions  qui  suivent  (447  et 
448),  au  contraire,  ce  sont  les  Tarentius  qui  font  la  lampadodro- 
mie  à la  place  des  cavaliers  (447, 1.  26  ; 448,  1.  33).  Malheureuse- 
ment ici  encore  ces  deux  inscriptions  sont  très  incomplètes  ; le 
commencement  du  catalogue  des  prix  a été  seul  conservé  et  il  est 
même  très  mutilé  ; il  est,  par  exemple , impossible  de  voir  si  les 
Tarentins  sont  nommés  à la  place  des  cavaliers  pour  les  concours 
d’sùocvSpi'a  et  d’sùoTrÀi'a  (2).  Quant  aux  prix  de  l’àywv  xoç,  la  partie 
sur  laquelle  ils  étaient  gravés  a complètement  disparu. 

L’inscription  446  nous  fait  donc  connaître  une  réforme  de  la 

(1)  Pour  le  concours  d’evavSpta,  c’est  un  hipparque  qui  est  nommé  (col.  I, 
54);  pour  le  concours  d’sùouXta,  ce  sont  deux  tarentinarques  {ibid.,  57). 

(7)  La  restitution  des  mots  xwv  litTcetov  dans  le  Corpus  (448,  col.  Il , 1.  19  et 
22)  ne  doit  donc  pas  être  considérée  comme  certaine.  Deux  fois  dans  ce  texte 
il  aurait  suffi  de  lire  une  lettre  de  plus  à gauche  (col.  II,  1.  20  et  23)  pour  voir 
qui , des  tarentinarques  ou  des  phylarques , ou  des  hipparques,  commande  la 
tribu.  *, 
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cavalerie  qui , pour  un  service  particulier , consiste  à substituer 
les  tarentinarques  aux  phylarques  dans  le  commandement  de 
l’escadron  de  chaque  tribu  ; sur  deux  des  textes  postérieurs  à l’in- 
scription 446 , il  n’est  resté  qu’un  seul  des  endroits  où  sont  con- 
signés les  concours  de  la  cavalerie,  et  là  nous  voyons  que  ce  ne 
sont  plus  les  cavaliers  qui  sont  nommés,  mais  les  Tarentins.  Nos 
textes  ne  nous  donnent  pas  autre  chose  ; nous  autorisent-ils  à 
croire  que  la  réforme , qui  n’a  atteint  d’abord  que  les  officiers  , a 
porté  ensuite  sur  le  corps  tout  entier  et  que,  comme  les  phylar- 
ques ont  été  remplacés  par  les  tarentinarques  , les  cavaliers  ont 
été  remplacés  par  les  Tarentins  ? C’est  un  point  qui  sera  discuté 
dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  (liv,  III,  ch.  VIII,  3). 

Quels  changements  cette  réforme  de  la  cavalerie  a-t-elle  ame- 
nés dans  les  concours  ? 

Nous  trouvons,  pour  les  cavaliers  d’abord  (1),  dans  la  série 
des  vixï)T»ipia,  la  mention  d’une  lampadodromie.  C’est  la  première 
fois  que  le  fait  se  produit  ; il  sera  désormais  constant  ; parmi  les 
lampadodromies  des  Théséia,  une  sera  faite  désormais,  non  plus, 
il  est  vrai , par  les  cavaliers,  mais  par  les  Tarentins. 

C’est  après  le  concours  du  javelot  par  les  éphèbes  que  com- 
mence, dans  l’inscription  446,  l’àywv  æTttxdç.  Le  premier  concours 
indiqué  est  le  concours  itttcw  Xapnrpw  ; ensuite  vient  le  passage  si 
malheureusement  mutilé;  nous  le  transcrivons  en  entier. 

axovx iÇwv  ex  xtuv  àcpyjëcov  • 

©edcppaffxo;  ‘HpaxXetxou  OîvslSoç  cpuXyjç . 
tTTiuo  Xap/Ttpw  • 

80  tbei'SuXXoç  [Tspwvojç  AewvxiSoç  cpuXvjç. 

[Çejuyst  E[ ’Ajpxéxou  IlocvStoviSoç  ipuXîjç. 

H2A...  .ou  P[a]pvou[otoç]. 

[SéxuXov]  (?)  • ’Eyéoïiu.oç  ’Apxéxou  IlavSioviSoç  cpuXîjç. 
[àxap.]7U0V  • TiyyûyjiAOç  ’Apxsxou  Ilavoiovtooç  tpuXîjç  . 

Comment  restituer  ou  expliquer  ce  passage  ? 

(1)  Remarquons  que  la  part  des  éphèbes  dans  ces  concours  a été  singulière- 
ment diminuée.  Sous  l’archonte  Aristolas  (444,  col.  I,  1.  64),  ils  ne  font  qu’une 
lampadodromie;  sous  l’archonte  Anthestérios  , ils  font  encore  une  lampadodro- 
mie (445,  c.  I,  25);  ils  font  de  plus  deux  concours  d’hoplomachie  et  un  concours 
de  javelot  (c.  II,  1.  35  et  suiv.).  Sous  l'archonte  Phaidrias,  la  lampadodromie 
et  les  exercices  d’hoplomachie  leur  sont  supprimés  ; ils  ne  font  plus  qu'un  seul 
concours,  celui  du  javelot  (446,  c.  II,  1.  77). 
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La  question  est  très  délicate.  A la  ligne  81  , il  faut  restituer , 
sûrement  je  crois  (1),  le  nom  propre  ’E/sSyip-oi;  ’Apxéxou,  qui  est 
donné  par  les  lignes  83  et  84.  A gauche  du  nom 1 2  3E/Éâyi[xoç , il  y a 
un  espace  blanc  pour  six  lettres  ; et , comme  on  a pu  lire  les  let- 
tres YrE  , on  a restitué  Çeuyet  ; cette  restitution  semble  s’imposer , 
vu  le  peu  d’espace  libre  qu’il  y a à gauche  du  nom  ’E^éSvkxoç  ; 
nous  verrons  cependant  qu’elle  soulève  des  objections.  Ce  qui  est 
certain  au  moins,  c’est  que,  s’il  y avait  à cet  endroit  de  l’inscrip- 
tion l’indication  d’un  concours , il  n’y  a pas  assez  de  place  pour 
le  nom  des  concurrents;  que,  de  toute  façon,  il  n’y  a pas  assez  de 
place  pour  les  indications  suivantes  : èx  xwv  imtÉtov , Ix  xûv  <puX<xp- 
ywv  et  encore  moins  lx  xwv  xapavxivap^ouvxwv.  La  ligne  82  a encore 
plus  souffert;  il  y a d’abord  un  espace  illisible  d’environ  qua- 
torze lettres,  ensuite  les  lettres  H2A,  puis  un  autre  espace  illisible, 
celui-ci  d’environ  neuf  lettres;  enfin  les  lettres  ^OY,  où  l’on  peutlire 
-ocou,  -Sou,-Xou,  c’est-à-dire  un  génitif  indiquant  le  patronymique. 

On  peut  ne  pas  accepter,  pour  les  lettres  H2A , la  restitution 

proposée  par  M.  U.  Kôhler  : vjç  ’A ou,  c’est-à-dire  un  nom 

propre  dont  le  nominatif  se  termine  en  »jç  et  un  patronymique 

ainsi  formé  A ou  ; ce  patronymique  devant  être  composé  de 

treize  lettres,  puisqu’entre  A et  ou  il  y a un  espace  de  dix  lettres  , 
peut  paraître  un  peu  long  (2).  On  peut  donc  supposer  que  les  let- 
tres H2A  font  partie  d’un  nom  propre  comme  Mv»|ffaydpaç,  Mvrjsapyoç, 
'HyvfaavSpoç.  Le  nom  du  personnage  indiqué  dans  cette  ligne  82 
importe  peu  très  probablement , mais  ce  qu’il  importerait  beau- 
coup de  connaître  c’est  le  titre  que  portait  ce  personnage,  titre 
qui  était  indiqué  dans  cet  espace  illisible  de  quatorze  lettres 
environ  avant  les  lettres  H2A.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  cette 
ligne  82  un  fait  qui , sur  tous  nos  catalogues  agonistiques  des 
Théséia  et  des  Panathénées,  ne  se  présente  que  cette  unique  fois  : 
c’est , dans  la  liste  des  prix  individuels , dans  la  liste  des  prix  de 
l’àywv  yujxvixoç  et  de  l’àywv  fàmxdç , l’indication  du  démotique,  pour 
désigner  un  personnage,  au  lieu  du  nom  de  la  tribu. 

La  règle  suivie  dans  les  catalogues  pour  ces  diverses  indica- 
tions est  très  simple.  Les  Athéniens  concourent  soit  entre  eux, 
soit  avec  des  étrangers  ; dans  le  premier  cas , on  trouve  le  nom 
de  la  tribu  ; dans  le  second,  l’ethnique  ’A9y)vouoç  ; l’indication  du 
dème  n’est  donnée  que  dans  une  seule  circonstance , à propos 

(1)  A.  Mommsen  avait  déjà  émis  cette  opinion  ( Heort p.  285). 

(2)  Il  y a naturellement  des  noms  propres  qui  ont  treize  lettres  et  plus , 

par  exemple  ’AaxXriTtioôtüpou , mais  combien  d’autres  sont  moins  longs? 
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des  prix  que  nous  avons  appelés  collectifs,  et  elle  s’applique  aux 
taxiarques,  aux  phylarques  ou  £iux  tarentinarques,  et  quelquefois 
aussi  aux  hipparques.  En  effet,  ces  prix  sont  décernés  à la  tribu; 
c’est  elle  dont  le  nom  a été  proclamé;  il  n’était  pas  nécessaire  de 
répéter  ce  nom  à côté  du  nom  du  taxiarque  ou  du  phylarque  ; 
on  indiquait  alors  à quel  dème  appartenait  cet  officier.  Dans  les 
concours  Ix  x«v  <puXdp/wv,  qui  font  partie  de  l’dywv  h mxoç , les  prix 
sont  individuels,  et  là,  c’est  le  nom  de  la  tribu  qui  est  indiqué. 
Pour  le  passage  qui  nous  occupe  de  l’àywv  bmxo;,  dans  l’inscrip- 
tion 446,  le  démotique  'Pap.vou<jio;  indique-t-il  un  officier  de  cava- 
lerie? Pourquoi  ce  démotique  s’il  s’agit  d’un  concours  Ix  wv 
tpuXdpywv  ou  Ix  tûv  xapavTivap^ouvrwv?  Faut-il  penser  à une  restitution 
comme  : tiraap^oïïvxoi;  MvHHAfou  (?)  xoü. ...  ou  'Papivoualou,  qui  donne- 
rait une  indication  semblable  à celle  que  nous  trouvons  dans  la 
colonne  I,  1.  54  et  sufv.  ? Le  nom  de  l’hipparque  serait  seul  pos- 
sible ici,  car  s’il  s’agissait  du  phylarque  ou  du  tarentinarque , on 
devrait  avoir  l’indication  d’un  dème  de  la  tribu  Pandionis  à la- 
quelle appartient  le  vainqueur  désigné  dans  les  lignes  81  et  83; 
or,  le  dème  de  Rhamnonte  se  trouve  dans  la  tribu  Aiantis.  Mais 
quel  serait  le  sens  de  cette  indication  d’un  hipparque?  Il  ne  s’agit 
pas  ici  de  prix  collectifs  ? 

Ce  qui  montre  encore  qu’il  faut  bien  voir,  à la  ligne  82  la  men- 
tion d’un  officier  de  cavalerie,  c’est  que  le  vainqueur  des  trois 
concours  indiqués  dans  ce  passage  (1.  81 , 83,  84),  Echédémos  , 
ûls  d’Arkétos,  est  un  cavalier;  c’est  lui  qui  a remporté  le  prix  à 
la  lampadodromie  des  cavaliers  (col.  I,  1.  68).  Il  semble  alors 
qu’il  est  possible  de  rapprocher  les  trois  concours  indiqués  ici  du 
concours  i7tmp  Aapt/Ttpûi  ; pour  ce  dernier  concours , on  remarque 
que  l’indication  des  concurrents  n’est  jamais  donnée  et  que  les 
concurrents  que  nous  pouvons  connaître  appartiennent  plus  ou 
moins  directement  à la  cavalerie.  Pour  les  trois  concours  con- 
signés sur  les  lignes  81 , 83  , 84  , l’indication  des  concurrents  fait 
aussi  défaut  et  le  vainqueur  qui  a obtenu  les  trois  prix  est  un 
cavalier.  Il  est  certain  cependant  que  ces  trois  concours  ne  sont 
pas  Ix  xwv  btTOtov  ; les  concours  Ix  xwv  Itttowv  sont  indiqués  plus 
bas.  Ces  trois  concours  seraient  donc  aussi  des  concours  Ix 
tcxvxwv  , mais  des  concours  Ix  toxvxmv  disputés  plus  particulière- 
ment par  les  cavaliers. 

Nous  avons  dit  que  nous  ne  trouvions  dans  les  catalogues 
agonistiques  aucun  exemple  d’un  concours  réservé  au  corps 
entier  des  cavaliers , c’est-à-dire  réservé  à la  fois  aux  offi- 
ciers et  aux  soldats  ; c’est  l’argument  que  nous  avons  invo- 
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qué  pour  montrer  que  ce  concours  nnrw  Xap.itpôj,  était  un  con- 
cours lx  toxvtwv  (1).  Si , à la  ligne >81  , on  accepte  la  leçon  Çeuyei, 
nous  aurions  ici  un  argument  nouveau  en  faveur  de  l’opinion 
que  nous  défendons  ; en  effet , les  cavaliers  ne  font  jamais 
de  courses  de  chars,  et  cela  se  comprend  : en  tant  que  cavaliers, 
ils  ne  peuvent  concourir  qu’avec  leur  monture  réglementaire 
l’Virnoç  irc&Èfjiicr'nfc  ou  I’Ittttoç  tco(A7uxoç  (2).  Cependant  j’ai  quelque 
peine  à croire  que  la  restitutiou  Çeuysi  doive  être  considérée  comme 
définitive.  Jamais,  dans  les  catalogues,  on  ne  trouve  le  mot  Çsuyet 
seul;  il  est  toujours  accompagné  soit  d’un  adjectif  relatif  à la 
monture,  TtwXtxw,  teXei'w,  7ropmxw,  soit  d’un  nom  à l’accusatif  indi- 
quant la  mesure  de  la  course , SfauXov , àxap.mov.  Si  l’on  accepte  la 
leçon  Çeuyst,  une  seule  explication  nous  paraît  possible  : il  faut 
sous-entendre,  après  ce  mot,  l’adjectif  XapTrpco,  mentionné  à la 
ligne  qui  précède  ; on  aurait  donc  le  concours  Çeuyei  XapnrpS),  c’est- 
à-dire  le  concours  que,  dans  les  catalogues  des  Panéthénées, 
nous  trouvons  désigné  sous  le  nom  de  ÇsuyEt  iroprtxcp  ; nous  avons, 
en  effet,  essayé  de  démontrer  que  I’Ïtotoç  Xapacpoç  était  le  même  que 
I’itcttoç  nouimioç.  Cette  explication  peut-elle  être  appliquée  ici  ? 
nous  n’oserions  l’affirmer.  Nous  trouvons  bien  des  courses  de 
chars  aux  Théséia  sous  l’archonte  Anthestérios  ; mais  cette  an- 
née-là, les  concours  ont  eu  un  éclat  particulier  ; de  plus , dans  le 
catalogue,  ces  courses  de  chars  sont  indiquées  après  les  concours 
des  cavaliers,  et  très  probablement  dans  la  catégorie  des  concours 
èx  toxvto3v  ; en  un  mot,  elles  sont  indiquées  à ce  qui  est  leur  place 
naturelle.  Il  pourrait  donc  bien  se  faire  que  ces  courses  de  chars, 
que  nous  voyons  dans  le  catalogue  des  jeux  sous  l’archonte  An- 
thestérios , n’aient  été  mises  sur  le  programme  de  la  fête  que 
par  exception  et  qu’aux  Théséia  il  n’y  ait  eu  ordinairement  que 
des  courses  de  cheval  monté. 

Ce  que  nous  pouvons  encore  moins  expliquer,  c’est  la  mention 
d’un  personnage  désigné  par  le  démotique  dans  la  liste  des  prix 
dits  individuels , dans  la  liste  des  vainqueurs  de  l’àywv  yuavtxoç  et 
de  l’àywv  brmxdç.  C’est  là,  avons-nous  dit,  un  fait  sans  exemple; 
et , comme  ce  fait  se  produit  sur  l’inscription  où  se  trouve  , pour 
la  première  fois , indiquée  cette  transformation  de  la  cavalerie 
qui  consiste  à substituer  les  Tarentins  aux  cavaliers,  il  est  per- 
mis de  dire  que,  dans  ces  lignes  si  malheureusement  mutilées, 

(1)  Ou  plutôt  en  réalité  un  concours  èx  twv  tcoùtùv  , voir  p.  218. 

(2)  Ils  peuvent  d’ailleurs,  en  tant  que  citoyens,  prendre  part  aux  autres  con- 
cours : sx  toxvtüjv  et  èx  ttoXitùv  , voir  ch.  VIII. 
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il  se  trouvait  peut-être  quelque  indice  qui  nous  aurait  éclairé  sur 
la  nature  de  cette  transformation. 

Une  des  conséquences  de  cette  transformation  a été  de  suppri- 
mer les  concours  des  officiers  de  la  cavalerie.  Il  y avait , avant 
l’archonte  Anthestérios , des  concours  sx  tmv  cpuXapxwv.  Sous  cet 
archonte , il  n’y  en  a pas  eu  ; on  peut  aussi  affirmer  qu’il  n’y  a 
pas  eu  non  plus  de  concours  de  tarentinarques.  En  a-t-il  été  de 
même  pour  les  époques  auxquelles  se  rapportent  l’inscription  447 
et  celles  qui  suivent?  Nous  connaissons  trop  peu  l’organisation 
du  corps  des  Tarentins  pour  pouvoir  nous  prononcer.  Ainsi,  une 
des  conséquences  de  la  réforme  aurait  été  de  réduire  le  rôle 
des  cavaliers  dans  les  concours  des  Théséia.  On  doit  cependant 
observer  que  si  les  concours  Ix  xûv  cpuXapxwv  ont  été  supprimés, 
nous  trouvons  à la  place  trois  concours  , qui  sont , il  est  vrai,  ix 
toxvtüjv,  mais  qui  peuvent  être  assimilés  aux  concours  foira)  Xapurpâ) 
et  àcp’  foirou  àxov-r'ÇovTt , lesquels  sont  disputés  généralement  par  des 
cavaliers.  Il  en  résulterait  donc  qu’en  fait  le  rôle  des  cavaliers 
n’aurait  pas  été  réduit  aux  jeux  des  Théséia;  un  nouveau  con- 
cours leur  aurait  même  été  attribué  : une  lampadodromie. 

Nous  connaissons  donc,  pour  les  jeux  des  Théséia,  deux  épo- 
ques qui  sont , il  est  vrai , très  rapprochées  l’une  de  l’autre. 

Dans  la  première  époque,  les  cavaliers  ont  un  rôle  très  impor- 
tant : sur  dix  concours  qui  composent  les  jeux  équestres  de  cette 
fête,  six  leur  sont  attribués  expressément;  deux  autres  leur  appar- 
tiennent en  fait. 

Dans  la  seconde  époque,  le  rôle  des  cavaliers  a été  réduit  : trois 
concours  seulement  leur  sont  attribués  nominativement  ; il  est 
vrai  que,  sur  les  sept  qui  restent,  cinq  semblent  leur  avoir  appar- 
tenu en  fait.  Pour  la  première  fois,  ils  font  alors  une  lampado- 
dromie. 

Ces  points  sont  suffisamment  établis  ; mais  nous  ignorons  : 

Si,  après  l’archonte  Phaidrias,  on  a institué  des  concours  èx 
twv  T«pocvtivap^ouvTa)v  analogues  aux  concours  Ix  xojv  cpuXap^oiv  qui  ont 
été  supprimés  ; 

Si  ces  concours  èx  xojv  xapavxivap^ouvxcov  ont  remplacé  les  trois 
concours  que  nous  avons  assimilés,  pour  ce  qui  concerne  les  con- 
currents , aux  concours  foiuo  Xap.it pô>  et  àcp’  foirou  àxovxt'Çovxi  ; 

Enfin  , si  les  concours  Ix  xwv  foitÉwv  n’ont  pas  été  remplacés  par 
des  concours  èx  x&v  xapavxivwv  , comme  l’a  été  la  lampadodromie. 


15 


CHAPITRE  VII. 


LES  JEUX  ÉQUESTRES  DES  PANATHÉNÉES. 


Les  Panathénées  étaient  considérées  comme  une  des  plus  an- 
ciennes fêtes  de  la  Grèce  (1);  le  marbre  de  Paros  (2)  en  place 
l’institution  729  ou  730  ans  avant  la  première  Olympiade,  et  l’at- 
tribue à Erichthonios.  D’après  le  même  témoignage  , l’invention 
du  quadrige  et  la  constitution  de  l’àywv  tmrixoç  se  rattacheraient  à 
cette  première  célébration  de  la  fête.  Les  Panathénées  étaient  la 
grande  fête  de  cette  aristocratie  chevaleresque  qui  a si  longtemps 
dominé  l’Attique.  L’action  de  cette  aristocratie  se  révèle  dans 
l’organisation  même  de  la  fête.  Si  à Olympie  il  n’y  a eu  à l’origine 
que  l’âywv  yupvixoç,  à Delphes  que  l’àywv  youcixdç,  dans  Athènes,  au 
contraire,  aux  Panathénées  il  n’y  a eu,  pendant  longtemps,  d’au- 
tres divertissements  que  l’àywv  îimxoç.  Les  fêtes  d’Olympie  et  de 
Delphes  sont  des  fêtes  doriennes  , les  Panathénées  sont  une  fête 
ionienne.  La  différence,  dans  la  composition  de  la  fête,  entre  le 
genre  de  divertissements  que  chaque  peuple  avait  choisi  pour  les 
offrir  à la  divinité,  n’indique  pas  seulement  une  différence  de 
goûts  entre  les  deux  races  qui  se  sont  disputé  la  Grèce  : elle  est  un 
précieux  indice  pour  la  connaissance  de  l’état  social  et  politique 
de  l’Attique  à une  époque  très  reculée;  le  seul  fait  qu’à  la  fête 
nationale  d’Athènes  il  n’y  avait  d’autres  jeux  que  les  jeux  éques- 
tres suffirait  pour  attester  l’existence  dans  ce  pays  d’une  aristo- 
cratie riche  et  puissante. 

Le  grand  éclat  des  Panathénées  daterait  de  l’archontat  d’Hip- 

(1)  Paus.,  VIII,  2,  1 ; Hom.,  11.,  II,  550.  Voir,  dans  Michaelis,  Der  Parthe- 
non,  p.  3 1 8 et  suiv.,  la  bibliographie  des  Panathénées  et  les  textes  qui  concer- 
nent cette  fête. 

(2)  Ligne  17-18  : « BootiXeuovto;  ’AQyjvéov  ’Ept^Scmou.  ’Aç’  ov  ’Ept^tovio?  Ilava- 
6r]vaiotç  toïç  Trpcotot;  yEvopivoii;  <xpp.a  ïçevle.  xal  xov  àyâ3va  è8e»wue.  » Müller,  Frag. 
Hist.  Gr.,  I,  p.  544  ; conf.  les  notes  de  Müller,  p.  562. 
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pocléidès,  c’est-à-dire  de  l’an  566  ; en  tout  cas,  c’est  Pisistrate  (1) 
qui  a réorganisé  la  fête  et  qui  lui  a donné  toute  l’importance 
qu’elle  prit  dès  lors.  Cette  réorganisation  révèle  de  la  part  de  ceux 
qui  l’ont  opérée  l’intention  de  faire  des  Panathénées  une  fête  qui 
pût  rivaliser  avec  celles  d’Olympie  et  de  Delphes.  Il  n’y  avait 
auparavant  qu’une  fête  annuelle  avec  une  seule  sorte  de  jeux;  on 
institue  alors  la  grande  fête  quinquennale  et  à l’âywv  îmtuco;  on 
ajoute  un  àywv  yupvixoç  et  un  ày<l>v  poufftxdç.  Pisistrate  affectait  une 
dévotion  particulière  pour  Athéna;  deux  fois,  il  choisit,  pour 
rentrer  d'exil  et  s’emparer  du  pouvoir,  le  jour  de  la  fête  de  la 
déesse;  la  dernière  fois  même,  par  une  supercherie,  qui  était 
pour  les  Athéniens  de  l’époque  d’Hérodote  (2)  un  signe  curieux 
delà  naïveté  de  leurs  ancêtres,  il  s’était  représenté  comme  ra- 
mené par  la  déesse  elle-même.  Cet  incident  montre  déjà  que  la 
dévotion  de  Pisistrate  pour  Athéna  n’était  pas  exempte  de  calculs 
politiques.  Les  réformes  religieuses  tiennent  une  place  considé- 
rable dans  l’œuvre  du  tyran  (3)  ; dans  presque  toutes  ces  réformes, 
on  peut  saisir  la  trace  de  préoccupations  politiques  ; c’est  ainsi 
qu’il  favorise  le  culte  de  Dionysos,  parce  que  le  dieu  est  surtout 
adoré  par  les  laboureurs  et  les  paysans  ; par  opposition  contre 
l’aristocratie,  le  tyran  favorise  un  culte  populaire.  Le  culte 
d’ Athéna  était  le  culte  national  de  la  cité,  mais  l’àywv  îm rtixoç  donnait 
à la  fête  de  la  déesse  un  caractère  tout  aristocratique;  les  courses 
de  chars  étaient  le  divertissement  favori  de  la  noblesse,  qui  seule 
était  assez  riche  pour  élever  des  attelages  en  vue  des  concours. 
Pisistrate  affecte  la  plus  grande  dévotion  pour  la  déesse;  il  donne 
le  plus  grand  éclat  à la  fête  qu’on  célèbre  en  son  honneur,  il  en  fait 
une  des  plus  belles  fêtes  d’Athènes  ; mais  les  changements  qu’il 
opère  ont  surtout  pour  but  d’atténuer  sensiblement  le  caractère 
aristocratique  de  cette  solennité.  En  ajoutant  aux  Panathénées  un 
àywv  yupvixôç  et  un  iywv  p.ou<n xoç,  s’il  relève  l’éclat  de  la  fête,  il  dimi- 
nue en  réalité  l’importance  du  concours  aristocratique,  de  l’àyobv 
îxjuxoç  ; les  courses  de  chars  restent  le  plus  brillant,  mais  non  l’uni- 
que divertissement  des  Panathénées  ; à côté  de  ces  courses,  privi- 
lège exclusif  de  la  richesse,  des  concours  de  gymnastique  et  de 
débit  poétique  permettent  à quiconque  n’appartient  pas  à l’aristo- 

(1)  Marcellinus,  Vie  de  Thuc.,2  : « 'iTntoxXetSïiç  è<p’  ou  ap^ovToç  ITavaO^vata 
gTsôïi.  » Scolies  d’Aristide,  p.  323,. de  Dindorf  : « Ta  3s  [j,gyâXa  JleiarcïTpaTOç 
èitonricô.  » Mommsen,  Fleort.,  p.  81  et  117. 

(2)  liérod.,  T,  60. 

(3)  Mommsen,  Heort. , p.  80  et  suiv.  ; Curtius,  Ilist.  Gr..  I,  456  et  suiv.,  462. 
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cratie  de  montrer  son  mérité  et  de  disputer  la  victoire  dans  les 
jeux  offerts  à Athéna. 

Cette  réorganisation  des  Panathénées  est  une  grande  date  litté- 
raire. Le  plus  ancien  témoignages  que  nous  possédions  sur  les 
deux  poèmes  d’Homère  s’y  rattache;  laywv  p.ou<rixoç  institué  par 
Pisistrate  comprenait  des  concours  de  rhapsodes  récitant  les 
deux  poèmes  (1).  Ce  concours  reçut  quelques  modifications  d’Hip- 
parque,  le  fils  de  Pisistrate,  et  c’est  ainsi  que  Platon  (2)  a pu  dire 
que  ce  concours  des  rhapsodes  récitant  les  œuvres  d’Homère  fut 
institué  par  le  fils  du  tyran.  A cette  époque , le  p.ouaixoç  àywv  ne 
comprenait  que  cette  récitation  ; Périclès,  ayant  été  élu  athlothète, 
ajouta  à la  fête  des  concours  de  flûte  , de  cithare  et  de  chant  (3)  ; 
c’est  pour  Pàywv  pouuixoç  ainsi  constitué  qu’il  fit  construire 
l’Odéon. 

Inscription  965  , valeur  des  prix  des  concours  des  Panathénées. 

Nous  possédons  six  inscriptions  qui , selon  toute  probabilité  , 
se  rattachent  toutes  aux  jeux  des  Panathénées;  elles  comprennent 
les  numéros  965-970  de  la  deuxième  partie  du  tome  II  du  Corpus 
Inscrip tio num  Atticar urn . 

La  première  de  ces  six  inscriptions  est  la  plus  ancienne  ; elle 
appartient  à la  première  partie  du  quatrième  siècle  ; elle  est  im- 
portante aussi  en  ce  qu’elle  ne  contient  pas,  comme  les  autres , 
un  catalogue  des  vainqueurs  pour  les  jeux  de  telle  année,  mais 
une  liste  des  différents  prix  avec  l’indication  de  leur  valeur. 
L’inscription  comprend  deux  fragments  qui  avaient  été  édités  sé- 
parément par  Rangabé  (4),  et  que  M.  U.  Kôhler  a très  justement 


(1)  Cf.  AI.  Pierron,  dans  l’introduction  de  son  édition  de  l’Iliade,  p.  1 et  suiv. 

(2)  Hipparch.,  p.  228,  B.;  cf.  Xén.,  Banquet,  III,  6. 

(3)  Plutarq.,  Pér.,  XIII,  5 : « «JnXonpoüjAEvo;  8’  6 üepixXîiî  xôxs  Txpwxov  £<tr iplaaro 
poucux/jc  àyûva  xoïç  üavaO'ovaloiç  âyeaQai  y. ai  Sisxaijev  a ùxô;  à6).o9éxr)ç  alpeQei;  xa- 
06xi  ypy)  xoùç  aycoviilop-Évou:  aùXsïv  i)  âSsiv  xiQapiÇsiv.  ’E0s<j5vxo  8s  xai  xôxs  xai  xôv 
àXXov  ypôvov  èv  ’QiSstu  xoù;  poucrixoùî  àyaWaç.  » On  donne  comme  date  l'Olym- 
piade 83,3  (446/5),  d’après  le  scoliaste  d’Aristophane  (Nuées,  971),  en  corrigeant 
Ê7Ù  KaXXîou  âpyovxoç  par  sm  KaXXtpàyou  àpy.  (O.  Millier,  Litlér.  grecque,  III,  p.  1 17, 
note  1,  chap.  XXX;  Mommsen,  Iléon.,  p.  139).  C'est  par  erreur  que  M.  Bou- 
ché-Leciercq  (Atlas  pour  l'Hist.  Gr.,  p,  59,  note)  indique  l’année  438;  la  confu- 
sion vient  de  la  page  646  du  tome  II.  E.  Hiller  (Die  Alhenischen  Odeen  und  der 
np  oaycov  , Hermès,  VII,  p.  393-40G)  nie  l’existence  d'un  Odéon  antérieur  à celui 
de  Périclès. 

(4)  Antiq.  hell. , nu*  960  et  961  ; Rangabé  disait  cependant  déjà,  à propos  de 
ce  dernier  texte  (t.  II,  p.  673)  : « S’il  ne  faisait  pas  partie  de  l’inscription  pré- 
cédente, il  est  à peu  près  de  la  même  époque.  » 
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réunis.  La  réunion  de  ces  deux  fragments  soulève  déjà  une  ques- 
tion, dont  nous  devons  dire  quelques  mots,  sur  l’ordre  des 
concours.  Gomment  se  succédaient-ils?  Un  point  peut  être  consi- 
déré comme  certain,  c’est  que  les  jeux  gymniques  précédaient  les 
jeux  équestres  ; cet  ordre  est  invariablement  indiqué  par  les  cinq 
catalogues  que  nous  possédons  (C.  I.  A.,  Il,  966-970);  il  est  en- 
core observé  dans  le  second  fragment  de  l’inscription  965.  La  dif- 
ficulté consiste  donc  seulement  à connaître  la  place  de  l’àywv  pou- 
(rixoç.  Précédait- il  les  autres  concours?  Sauppe,  A.  Mommsen  (1), 
Curtius  (2),  Kôhler  (3),  se  sont  prononcés  pour  l’affirmative,  et , 
en  effet,  si  nous  n’avons  pas  sur  ce  point  de  texte  bien  précis  (4), 
tout  rend  probable  cette  opinion.  Gomme  le  dit  Sauppe  (5),  puis- 
que l’ÎTtmxoç  àycüv  était  primitivement  le  seul  concours  de  la  fête , 
ceux  qui  voulaient  instituer  de  nouveaux  concours  ne  pouvaient 
les  placer  après  les  jeux  équestres;  car,  la  fête  étant  déjà  réglée  , 
le  temps , après  les  jeux  équestres  , était  pris  pour  d’autres  diver- 
tissements ou  d’autres  cérémonies;  on  ne  pouvait  disposer  que 
du  temps  qui  précédait. 

L’inscription  965,  nous  l’avons  dit,  contient  une  liste  des  prix 
avec  l’indication  de  la  valeur  de  chacun  d’eux.  Il  y avait  très  pro- 
bablement pour  les  jeux  de  toutes  les  fêtes  d’Athènes,  une  partie 
fixe,  une  série  d’exercices  réglementaires  qu’on  peut  considérer 
comme  formant  le  programme  régulier  de  chacune  de  ces  fêtes. 
Ce  programme  est  toujours  allé  en  augmentant;  il  faisait  l’objet 
d’un  décret  du  peuple;  les  décrets  relatifs  aux  Théséia  portent  que 
les  prix  ont  été  établis  par  l’agonothète , d’après  les  décrets  du 
peuple  (6)  ; c’est  probablement  un  décret  de  ce  genre  , fixant  le 
nombre  des  concours  et  les  prix  qui  leur  étaient  accordés  , que 


(!)  Heortolog.,  p.  204  et  passim,  dans  le  chapitre  sur  les  Panathénées,  ! 16-205. 

(2)  Hist.  Gr.,  I,  645. 

(3)  D’après  la  disposition  donnée  aux  deux  fragments  de  l’inscription.  SchÔ- 
mann,  Gr.  Alt.,  II,  467  et  suiv.  n’indique  pas  d’ordre. 

(4)  Ün  peut  voir  une  indication  dans  le  passage  déjà  cité  de  Pollux  sur  les 
athlothèles  (VIII,  93)  : « ...  km  x5>  Siaôsïvai  xà  navaOvjvaia,  xov  xs  (Jioucrixàv  y.aî 
xov  yv[J.vixov  y al  xvjv  iTnxoôpopiav.  » Si,  dans  la  Paix  d'Aristophane,  v.  899,  il  y 
a une  allusion  aux  Panathénées,  on  aurait  là  une  preuve  nouvelle  que  l'hippo- 
dromie  avait  lieu  après  les  jeux  gymniques. 

(5)  Comm.  de  insc.  Pan. , p.  7 : « Cum  igitur  dies  feriarum  postremus  pro- 
ferri  non  posset,  ii,  qui  certaminum  numerum  augere  vellent,  nova  post  vetera 
addere  non  poterant,  sed  ea  diebus,  qui  ante  vetera  essent,  institui  necesse 
fuit.  » 

(6'  C.  I.  A.  , 444,  1.  9 : « ”E0v)xsv  8è  xaî  à0),à  xot;  àyam<jap.évoiç  aitouSîjç  oùSsv 
ÈXXei7iü»v  yaxà  xà  ë'pv)ç)ia'(xévoc  xoü  Svjpou.  » De  même,  445,  1.  5 ; 446,  l.  8- 
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nous  possédons  dans  le  catalogue  965.  Les  prix  de  l’àywv  p.ou<7txôî 
ont  cela  de  particulier  que  la  valeur  en  est  indiquée  en  drachmes  ; 
ainsi,  pour  ceux  qui  chantent  accompagnés  de  la  cithare,  le  pre- 
mier prix,  en  y comprenant  la  couronne,  est  de  1,500  drachmes  (1), 
le  second  est  de  1,200,  le  troisième  de  600,  le  quatrième  de  400, 
le  cinquième  de  300;  pour  ceux  qui  chantent  accompagnés  parla 
flûte,  le  premier  prix  est  de  300  drachmes,  le  second  est  de  100;' 
pour  les  joueurs  de  cithare,  le  premier  prix,  avec  la  couronne, 
est  de  800  drachmes,  le  troisième  est  de  100;  la  lecture  du  chiffre 
des  drachmes  pour  le  second  prix  est  incertaine. 

Pour  les  àywveç  yuptxoç  et  wmxc !ç , les  prix  étaient  un  certain 
nombre  de  ces  amphores  si  connues  sous  le  nom  d’amphores  pa- 
nathénaïques  : « Ces  vases,  qui  étaient  donnés  en  prix  aux  vain- 
» queurs  des  Panathénées  , présentent  des  caractères  très  parti- 
» culiers;  ils  ont  la  forme  d’une  amphore  surmontée  d’un 
y>  couvercle.  La  peinture  qui  décore  le  devant  delà  panse  montre 
» Athéna  armée,  brandissant  la  lance  dans  l'attitude  du  combat; 
» de  chaque  côté  de  la  déesse  est  figurée  une  colonne,  surmontée 
» d’un  coq,  d’une  chouette,  d’un  vase  ou  d’un  personnage.  Dans 
» le  champ,  et  tracées  le  long  des  colonnes  , on  lit  deux  inscrip- 
» tions  au  pinceau  ; l’une  rappelle  la  destination  du  vase  : THN 
» A0HNH0EN  AOAHN  (prix  des  jeux  d'Athènes)  (2);  l’autre  si- 
» gnale  l’archonte  éponyme  qui  était  alors  en  charge.  La  peinture 
» du  revers  représente  habituellement  le  genre  de  jeux  pour  le- 
» quel  le  vainqueur  a été  couronné.  Ces  vases  se  trouvent  en 
» grand  nombre  dans  les  musées,  et  proviennent  des  différents 
y>  points  du  monde  grec,  comme  l’Italie,  la  Cyrénaïque  : Athènes 
» n’en  avait.fourni  qu’un  exemplaire  jusqu’à  ces  dernières  années. 
» On  connaît  maintenant  plusieurs  fragments  d’amphores  pana- 
« thénaïques,  trouvéesà  Athènes,  près  du  temple  d’Athéna  Polias: 
» les  vases  avaient  sans  doute  été  consacrés  à la  déesse.  On  sait 
» déjà  que,  pour  ce  genre  de  vases,  la  peinture  noire  n’est  pas  un 
» indice  d’ancienneté  ; si  le  style  archaïque  s’y  est  conservé,  c’est 
» par  tradition,  car  on  y a lu  des  noms  d’archontes  qui  étaient 
» en  fonctions  au  quatrième  siècle,  alors  que  l’art  était  déjà  bien 
* loin  de  l’archaïsme  naïf  des  anciens  temps  (3).  » 

(1)  Sur  ces  prix,  voir  Bœckh,  Staats.,  I,  299. 

(2)  « Sur  les  plus  anciens  vases,  l’inscription  offre  les  particularités  de  l’an- 
» cienne  orthographe  attique  : tôv  ’ASévsOev  â0).ov.  » 

(3)  M.  Collignon,  Manuel  d’arch.  gr.,  p.  288  et  suiv.  Fragments  de  vases  pana- 
thénaïques  trouvés  sur  l’Acropole,  par  J.  Martha,  dans  le  Bulletin  de  corr.  hell., 
I,  p.  173. 
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On  sait  que  ces  vases  étaient  remplis  de  l’huile  de  ces  oliviers 
sacrés  qu’on  appelait  jxopiai  (1).  D’après  Otto  Jahn  (2),  suivi  par 
Sauppe  (3),  ce  n’était  pas  tant  l’amphore  elle-même  que  l’huile 
qu’elle  contenait  qui  faisait  la  valeur  des  prix  ; l’exportation  de 
l’huile  était  soumise  à certaines  mesures  prohibitives  (4) , les 
vainqueurs  aux  Panathénées  avaient  le  privilège  de  la  libre  expor- 
tation (5);  c’est  là  aussi  ce  qui  expliquerait  la  grande  quantité  de 
vases  panathénaïques  trouvés  en  dehors  de  l’Attique  (6). 

Dans  le  yupwixoç  àyo>v,  les  divers  prix  sont  en  général  delà  même 
valeur,  les  premiers  sont  de  40  ou  de  30  amphores;  un  seul  (7) 
est  de  60,  un  autre  peut-être  (8)  est  de  50  ; les  seconds  prix  sont 
de  6,  8, 10  ou  12  amphores.  Dans  l’àywv  bmxo'ç,  au  contraire,  l’écart 
est  souvent  considérable  entre  les  divers  prix  : le  vainqueur 
frnrw  xéArjTi  ne  reçoit  que  16  amphores,  le  vainqueur  Çsuyst 
n’en  reçoit  même  que  quatre,  tandis  que  le  vainqueur  itctoov  Çeuyet 
àSv)cpaycj)  en  reçoit  140.  Nous  reproduisons  la  partie  de  l’inscription 
qui  concerne  l’àywv  îimxdç  : 


MM 

ixtuov  TtwXtxw  Çeuyst 
àfjupoprjç;  IXcuou  ■ 

5 

PIII 

SeuTepto  • 

HMM 

i7t7to)v  Çeuyei  à§7]cprayu> 
apupopvjç  IXatou  • 

MM 

àcutëûw  • 

10 

TtoXepuffTriptotç  • 
17:710)  xsXv)Tt  vixwv-rt 

API 

àp.cpopyjç  IXaîoo  • 

un 

SeuTspw  • 

imtMV  Çeuyst  vtxûvTi 

(1)  Tous  ces  oliviers  sacrés  provenaient  de  celui  de  l'Acropole,  Paus.,  I,  30,  2. 
Cf.  Hérod.,  V,  82;  VIII,  55;  Aristoph.,  Nuées,  1005;  Soph.,  Œd.  Col.,  695  et 
suiv.  avec  la  scolie  ; Photius,  Moptat;  Lysias,  7repî  voti  <rr]xoû;  Lucien, 
Anach.,  9. 

(2)  Beschr.  der  Vasensaml.  K.  Ludwigs,  p.  CIL 

(3)  Inscr.  Pan.,  p.  4. 

(4)  Pindare,  Néméen.,  X,  64,  scolie  : « Oùx  ëtrn  8è  è?aywy^  èXaiov  ëÇ  5A0r)V(3v 
d fxr)  toïç  vty.ü<7i.  » Cf.  Bœckh,  Staats.,  I,  p.  60  et  suiv. 

(5)  Bœckh,  Staats.,  I,  p.  60,  note  h. 

(6)  Sauppe,  op.  laud.,  p.  4. 

(7)  L.  21  ; ayeveicp  crràSiov  vty.ûvTi 


pA 

àfjupopÿj;  èXatov. 

(8)  L.  5 : 

Tîcuûi  (jxàSiov  viy.wvTi 

' [P 

£).a]iou  à| Aîoopyjç. 
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AAA  àpcpoprjç  ÈAatou  • 

15  TI  8£UT£p([)  • 

Çsuysi  Trop«.7a5ttjj  vcxûvxi 
IIII  àjjupopîjç  D\ a(ou  ■ 

I Ssuxspco  • 

àcp’  t7T7iou  àxovxfÇovxi 
20  p àpLcpopvjç  IXafou  • 

I Ssuxepw. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  cette  liste,  c’est  l’importance  attri- 
buée au  concours  tmrS  Çeuyei  àS^cpocyw  ; il  y a deux  prix,  le  premier 
de  140  amphores,  le  second  de  40  ; ce  sont,  pour  les  premiers 
et  pour  les  seconds  prix , les  chiffres  les  plus  élevés  que  l’on 
trouve  sur  l’inscription;  dans  l’àywv  yupixdç , les  plus  beaux  prix 
sont  ceux  du  concours  de  la  course  au  stade  ; pour  les  enfants,  le 
premier  prix  est  de  50  amphores,  le  second  de  10  ; pour  les  jeunes 
gens  le  premier  est  de  60  , le  second  de  12  ; l’indication,  pour  le 
concours  des  hommes  faits  manque;  ces  prix  devaient  être  supé- 
rieurs aux  prix  donnés  aux  concours  des  jeunes  gens  ; tout  indi- 
que cependant  qu’ils  devaient  être  loin  de  s’élever  à 140  ampho- 
res. On  est  en  revanche  étonné  de  la  modicité  du  prix  pour  le 
concours  Çsuyei  nop-iuxoS. 

On  ne  peut  indiquer  la  valeur  en  drachmes  de  ces  divers  prix 
que  d’une  façon  approximative;  Bœckh  (I)  trouve  pour  la  valeur 
du  prix  de  l’huile  en  Attique  deux  indications  assez  différentes; 
d’après  l’une,  le  métrète  d’huile  vaudrait  12  drachmes;  d’après 
l’autre,  il  en  vaudrait  36  ; si  l’on  prend  la  moyenne,  qui  est  ici 
24,  on  a pour  l’amphore,  qui  vaut  un  demi-métrète , une  valeur 
de  12  drachmes. 

Il  faut  observer  que  la  rubrique  TwXspuorïipfotç,  1.  9,  ne  s’applique 
qu’à  deux  concours  (2),  la  course  ittttw  xéXyjxi  et  la  course  nrawv 
Çetiyet  ; il  ne  faut  pas  voir  là  des  courses  faites  par  la  cavalerie  athé- 
nienne, comme  le  croyait  Rangabé  (3),  mais  par  tous  les  citoyens 
d’Athènes  ; ce  sont  des  concours  èx  xwv  noh xûv  : les  citoyens  font 
ici  trois  courses , deux  avec  le  cheval  ou  le  char  dit  TTokfjutrxvipiov, 
la  troisième  avec  le  char  dit  Trop.Tnxdv  ; les  courses  qui  précèdent 
font  partie  du  concours  lx  mxvxwv  qui  était  de  beaucoup  plus  im- 
portant; ainsi  s’expliquent  les  différences  entre  la  valeur  des  prix  ; 
nous  aurons  d’ailleurs  à revenir  sur  cette  question. 

(1)  Slaats.,  I,  p.  140. 

(2)  Sauppe  l'avait  déjà  très  justement  remarqué  ( Insc . Panath.,  p.  5). 

(3)  Anliq.  hell.,  II,  p.  G70. 
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Inscriptions  966  à 969. 

Les  autres  inscriptions  contiennent  toutes  des  catalogues  ago- 
nistiques donnant  la  liste  des  prix  avec  les  noms  des  vainqueurs. 
Elles  sont  d’une  époque  plus  récente  ; on  les  place  toutes  dans  la 
première  partie  du  deuxième  siècle  avant  notre  ère  ; elles  appar- 
tiennent donc  à peu  près  à la  même  époque  que  les  catalogues  des 
Théséia.  Malheureusement,  ici  encore,  les  lacunes  sont  nom- 
breuses; parfois  même  , les  monuments  ont  péri  et  nous  en  som- 
mes réduits  à des  copies  très  imparfaites  ; c’est  le  cas,  par  exemple, 
pour  le  catalogue  qui  donne  la  série  la  plus  complète  et  la  plus 
claire  desjeux,  l’inscription  C.  I.  A .,  II,  968  ; nous  n’avons  qu’une 
copie  très  fautive  due  à Peyssonel  ; Boeckh  est  arrivé  cependant 
à restituer  ce  texte  presque  en  entier  (1),  sauf  sur  quelques  points 
où  il  semble  que  l’inscription  offrait  déjà  des  lacunes  quand  Peys- 
sonel l’a  copiée. 

Comme  nous  l’avons  dit,  c’est  toujours  après  l’àywv  yupixdç  que 
llàywv  îmtucoç  est  indiqué  ; le  dernier  exercice  gymnique  est  la 
course  armée,  ôtiXitviv  (2)  ; après,  viennent  les  concours  de l’<xTO>6aT-/]ç 
et  de  IVojcoç,  qui,  dans  nos  catalogues  complets  en  cet  endroit, 
ouvrent  toujours,  sauf  une  seule  exception,  la  série  des  jeux 
équestres.  Nous  avons  dressé,  comme  nous  l’avons  fait  pour  les 
catalogues  des  Théséia , la  concordance  des  catalogues  panathé- 
naïques  pour  ce  qui  concerne  l’àywv  Iivkixôç.  Cette  concordance 
comprend  cinq  inscriptions  et  sept  catalogues.  Comme  ou  peut 
le  vérifier,  il  y a,  entre  ces  différents  textes,  une  analogie  assez 
grande , malgré  des  différences  inévitables  , pour  qu’on  puisse 
reconstituer  ce  qui  était,  en  règle  générale,  les  jeux  équestres 
de  la  grande  fête  d’ Athéna. 


(t)  Annali  dell’  lnstituto,  1829,  fasc.  I,  II.  Kleine  Schriflen,  VI,  p.  386-401. 
(2)  Cf.  plus  haut,  p.  208, 
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L’inscription  la  plus  claire  et  la  plus  complète,  celle  qui  nous 
fait  le  mieux  comprendre  la  disposition  générale  de  l’àywv  îimxoç 
des  Panathénées , est  l’INSCRIPTION  Peyssonel,  C.  I.  A.,  II, 
968,  elle  contient  l’àywv  wmxo'ç  en  entier;  les  lacunes  ne  portent  que 
sur  des  points  de  détail. 

Les  jeux  équestres  forment , sur  ce  catalogue , deux  catégories 
bien  distinctes  pour  chacune  desquelles  il  y a un  programme  et 
un  emplacement  particuliers. 

Les  jeux  de  la  première  catégorie  ont  lieu  dans  un  endroit  que 
nous  ne  connaissons  pas  ; la  copie  de  Peyssonel  s’arrête  juste  aux 
mots  EN  TOI  (1.  16).  L’on  a proposé  diverses  restitutions  : M.  U. 
Kôhler  écrit,  dans  le  Corpus , Iv  tw  [’EXeucrivup],  d’après  l’indication 
qui  serait  fournie  par  l’inscription  969,  fr.  B,  1.  1 : [Ev  ’EjXeutri- 
%]  ; cette  dernière  lecture  n’est  nullement  certaine  (1),  et  d’ail- 
leurs, dans  l’inscription  968,  le  mot  ’Ekusivi'w  semble  bien  long  (2) 
pour  l’espace  qui  reste  à remplir  à cet  endroit.  M.  A.  Mommsen 
écrit,  dans  le  tableau  qu’il  a dressé  des  jeux  équestres  des  Pana- 
thénées (3) , Iv  tw  tcSi'w  ; Bceckh  (4)  avait  mis  Iv  tw  otocSi'w  et  pen- 
sait qu’il  s’agissait  du  beau  stade  panathénaïque  bâti  par  l’ora- 
teur Lycurgue  (5). 

Les  jeux  qui  ont  lieu  en  cet  endroit,  quel  qu’il  puisse  être  , 
sont  réservés  aux  seuls  citoyens  d’Athènes;  les  vainqueurs  sont 
toujours  des  Athéniens  et  ils  sont  désignés  par  le  nom  de  la 
tribu.  Ces  jeux  comprennent  douze  concours,  subdivisés  en  trois 
parties  : « La  première  n’a  pas  un  titre  particulier,  déclarant 
» pour  quelle  classe  d’hommes  ces  combats  étaient  destinés, 
» comme  cela  est  déterminé  par  les  autres  rubriques  correspon- 
» dantes  ; il  s’en  suit  donc  que  les  jeux  qui  y sont  placés  étaient 
» proposés  à tous  les  Athéniens  (6).  » Cette  première  partie  com- 
prend six  concours  : les  deux  exercices  de  rà7to6dxy)î  et  de  l’d|vioxoç 
et  quatre  courses  de  chars,  un  diaulos  et  un  acampios  (7)  faits 


(1)  Voir  le  chap.  VIII. 

(2)  La  plus  longue  ligne  complète  de  l’inscription,  la  31°,  n’a  que  28  lettres-, 
avec  le  mot  ’E/eutrivicoi , la  ligne  16  en  aurait  32. 

(3)  Heort.,  pl.  IV,  après  la  p.  152. 

(4)  Kleine  Schr .,  VI,  p.  394. 

(5)  C.  I.  A.,  II,  176;  [Plut.],  Vit.  X or.,  p.  852. 

(6)  Bœckh,  Kleine  Schr.,  VI,  p.  395. 

(7)  L.  20-21,  au  lieu  de  Ç[eùyst  bi|]7tixw[i],  restitution  de  Bœckh,  acceptée  par 
M.  Kôhler  dans  le  Corpus,  nous  écrivons  Ç[eûyE'.  <xxàp|]7i;t[ov]  ; la  copie  de  Peys- 
sonel indique  même  un  v à la  fin  deÏ7nuxw.  Sur  aucun  de  nos  catalogues,  nous 
ne  trouvons  pas  de  course,  CeOyei  luTtixto  ; en  admettant  que  ces  mots  soient 
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tour  à tour  avec  la  ijuvoopi'ç  et  avec  le  Çsùyoç.  La  seconde  partie  com- 
prend le  concours  séparé  des  phy larques,  la  troisième  celui  des 
cavaliers.  11  y a trois  courses  pour  les  phylarques  et  trois  pour  les 
cavaliers  : 

les  phylarques  font  : le  diaulos  itüttw  TOXepuuxri  èv  ottXoiç, 
le  diaulos  mian  TO)X£p.i<TTÎj, 
l’acampios  simple  ; 

les  cavaliers  font  : le  diaulos  itthw  Tto7£(/.i<7Tvi, 
le  diaulos  simple , 
l’acampios  simple. 

Ces  jeux  de  la  première  catégorie  présentent  donc  une  grande 
analogie  avec  ceux  des  Théséia  ; ils  ne  se  sont  faits  que  par  les 
Athéniens  et  ils  comprennent  ces  trois  parties  que  nous  avons 
trouvées  aussi  sur  les  catalogues  des  Théséia  : concours  pour 
tous  les  citoyens , concours  pour  les  phylarques , concours  pour 
les  cavaliers.  Les  seules  différences  un  peu  importantes  consis- 
tent en  ce  qu’aux  Panathénées  les  concours  faits  par  tous  les 
citoyens  ne  comprennent  que  des  courses  de  chars  et  les  exerci- 
ces particuliers  de  l’apobate,  en  ce  que  les  phylarques  ne  font 
pas  le  diaulos  simple  mais  deux  diauloi  avec  le  cheval  7coXeg.t<rT^; , 
une  première  fois  en  armes,  une  seconde  fois  sans  armes. 

Les  jeux  de  la  deuxième  catégorie  ont  lieu  à l’Hippodrome  ; 
cette  fois  l’indication  de  l’emplacement  a pu  être  copiée  par 
Peyssonel.  C’était  un  champ  de  courses  de  huit  stades  situé  dans 
la  localité  appelée  les  Echélidai  (1),  non  loin  de  la  ville  (2)  ; Ran- 
gabé  le  place  près  des  marais  qui  s’étendaient  entre  Athènes  et 
le  Pirée  (3)  ; on  y célébrait  des  jeux  équestres  et  Xénophon  le 
cite  parmi  les  endroits  où  la  cavalerie  faisait  ses  exercices  (4). 

Les  jeux  de  l’Hippodrome  ou  de  la  deuxième  catégorie  com- 
prennent : 


synonymes  des  mots  tuiruv  Çeuye i ( C . 1.  A.,  965),  il  faudrait  une  seconde 
indication,  soit  irtoXixto  , reXsttp  soit  SiauXov,  àxàp.Tttov  ; du  reste,  la  course  de 
Vacampios  avec  le  ÇeO yo;  est  indiquée  dans  les  autres  catalogues  à cet  endroit. 
Voir  la  concordance. 

(1)  Etym.  mag.  : « ’Ev  ’EyeXiStov  • tôtioi ; trnxStwv  ox/rw,  êv  a>  a!  îmroSpo- 

(nai,  ànô  xivoç  ’EyéXou.  Hésychius  : ’Ev  ’EyeXiStov.  Etienne  de  Byz.  : ’E^eXt- 
8ai.  Cf.  C.  Bursian,  Geoyr.  von  Griechenland,  I,  p.  240  et  271.  L’emplacement 
de  l’hippodrome  est  encore  douteux  ; Art.  Milchhofer  le  placerait  à l’ouest  du 
Pirée;  les  Echélidai  ne  sont  pas  un  dème  (voir  le  deuxième  fasc.,  p.  6 et  suiv. 
du  texte  des  Karten  von  Attika  de  E.  Curtius  et  J.  A.  Kaupert). 

(2)  [Dém.J,  C.  Euerg.  et  Unes.,  76. 

(3)  Ant.  hell.,  p.  685. 

(4)  Hipparch.,  III,  1 et  10. 
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1°  Des  concours  auxquels  peuvent  prendre  part  et  les  citoyens 
d’Athènes  et  les  étrangers,  ex  ranmov  (1.  42)  ; 

2°  Des  concours  auxquels  ne  peuvent  prendre  part  que  les  ci- 
toyens athéniens , comme  l’indique  expressément  la  rubrique 
placée  en  tête  de  ces  concours , ex  xûv  7roXtxixwv  (1.  54)  ou  plutôt 

lx  xruv  iroXtTÔüV  (1). 

Les  courses  èx  xêrv  7roXtxSv  de  l’Hippodrome  ou  de  la  deuxième 
catégorie  diffèrent  de  celles  de  la  première  catégorie , en  ce  que 
pour  celles-ci  la  mesure  est  toujours  indiquée  : c’est  ou  un  diau- 
los  ou  un  acampios  ; mais  la  qualité  de  l’attelage  ne  l’est  ja- 
mais, on  ne  trouve  que  la  simple  indication  dpyaxi,  Çsuyet  ou 
^uvupt'St.  A l’Hippodrome  ont  lieu  ces  mêmes  courses  ; mais  il  y a 
de  plus  des  courses  pour  lesquelles  la  qualité  (non  l’âge)  de  l’at- 
telage ou  de  la  monture  est  indiquée  ; ainsi , il  y a la  course 

iTtTtcp  iroXuSpop.co , ocppwtxi 7coXEpu<7T7]p(ip,  appiaxi  7top.7ttxw,  IjuviopiSr  ■jroXepi.icTYipi'a  ; 

on  ne  trouve  pas  la  mention  de  la  l-uvwpl;  -ko pwrtxTj.  Il  semble  que 
le  chiffre  normal  des  concours  èx  xûv  tioXi xùiv  dans  l’Hippodrome 
était  de  huit  (2)  : 

Çe  uyst  Si’ocuXov 

Çeuyei  axapt/rnov 
ijuvorpi'Si  StauXov 
^uvwpiSt  àxap.7tiov 
dppiaxi  TtoXEputJXYipiw 

Çsuy  Et  7T0JJL7TtXW 

çuvwpi'Si  'JtoXepuffX'/ipia 
17TCT ü)  7roXuSpoju.O) . 

Les  concours  Ix  irdvxwv  sont,  comme  le  dit  Bœckh  (3),  ceux  qui 
sont  permis  aux  concurrents  sans  différence  de  patrie.  Les  con- 
cours des  Panathénées  ont  été  de  bonne  heure  ouverts  aux 
étrangers.  Puisqu’une  des  ambitions  des  Athéniens  était  de  faire 
qu’une  de  leurs  fêtes  prît  pour  les  Hellènes  l’importance  d’une 
fête  nationale,  ils  devaient  nécessairement  y appeler  les  étrangers. 
Pour  l’àywv  aouffixo'ç,  nous  voyons,  au  milieu  du  cinquième  siècle, 
Phrynis  de  Mytilène  obtenir  le  premier  le  prix  de  la  cithare  aux 
Panathénées  (4)  ; bien  d’autres  textes  confirment  ce  témoignage  (5). 

(1)  Voir  p.  246. 

(2)  C'est  le  nombre  qui  est  donné  par  C.  1.  A.,  969  A ; dans  l’inscr.  968,  il 
manque  la  course  : Çeuyei  àxàpmov. 

(3)  Kleine  Schr.,  VT,  p.  400. 

(4)  Aristoph.,  Nuées,  971,  scolie  (Ister,  frag.  49,  tome  I,  p.  425  de  Muller). 

(5)  Exékestide,  vainqueur  deux  fois  aux  Panathénées  (Aristoph.,  Aves,  Il  ; 
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L’àywv  yujAvcxoç , tel  que  nous  le  connaissons  par  nos  catalogues, 
est  entièrement  un  àycbv  sx  toxvtwv;  les  étrangers  figurent  sur  ces 
catalogues  beaucoup  plus  que  les  Athéniens,  et  ceux-ci,  quand  une 
victoire  leur  est  attribuée,  sont  toujours  désignés  par  l’ethnique. 
L’àywv  bmxoç  formait  le  plus  ancien  divertissement  de  la  fête  ; 
il  était  véritablement  une  institution  nationale;  peut-être  fut-il 
ouvert  aux  concurrents  étrangers  dès  la  réorganisation  des  Pana- 
thénées par  Pisistrate.  Malgré  cela,  on  continua  de  tout  temps  à 
réserver  quelques-uns  de  ces  concours  aux  seuls  citoyens  d’Athè- 
nes; ces  concours  sont  : les  jeux  de  Y&mëdvriç  et  de  l’^vfopç,  consi- 
dérés aussi  comme  nationaux  par  les  Athéniens  ; les  courses  avec 
les  chevaux  iroXejjuamiç  et  no(j.mxdç  soit  montés,  soit  attelés;  enfin 
des  courses  du  diaulos  ou  de  l’acampios  avec  le  char  à quatre  ou 
à deux  chevaux. 

Ce  qui  est  particulier  aux  courses  de  l’àychv  èx  toxvtwv,  c’est  qu’on 
tient  compte  de  l’âge  du  cheval  qui  doit  courir.  Il  y a des  cour- 
ses avec  le  poulain,  tm ro?  raoXtxo'ç,  avec  le  cheval  arrivé  à sa  pleine 
croissance,  xéXeto;;  et , comme  les  courses  peuvent  se  faire 
avec  le  cheval  monté,  avec  le  char  à quatre  chevaux  et  avec  le 
char  à deux  chevaux,  on  a ainsi  les  six  courses  dont  nous  avons 
parlé  à propos  des  jeux  d’Olympie  (1).  La  composition  de  ce  con- 
cours n’était  pas  particulière  aux  Athéniens;  ces  six  courses  for- 
maient l’àywv  îtouxoç  des  jeux  d’Olympie  , de  Delphes  (2)  et  des 
autres  jeux  dont  nous  connaissons  la  composition  (3);  partout 
elles  constituaient  véritablement  l’àywv  fmuixo'ç;  elles  en  étaient  la 
partie  la  plus  importante  et  la  plus  brillante;  c’est  à ces  courses 
que  nous  verrons,  dans  les  catalogues  Panathénaïques,  les  Ptolé- 
mées, les  Attales,  les  Eumènes,  se  mettre  parmi  les  concurrents 
et  remporter  des  victoires;  c’est  à ce  concours  que  sont  réservés 
les  prix  les  plus  élevés. 

Voilà  la  disposition  générale  de  l’àywv  i-rmxoç  des  Panathénées  , 
telle  qu’elle  nous  est  donnée  par  l’inscription  Peyssonel , un  peu 

Polcmon,  frag.  \7 , tome  III,  p.  130  de  Muller)  ; Ion  d’Ephèse,  qui  a été  vain- 
queur à Epidaure,  vient  concourir  aux  grandes  Panathénées  (Platon,  Ion,  530, 
A et  B). 

(1)  Page  166  ; cf.  aussi  p.  205. 

(2)  Bouché-Leclercq , Atias  pour  l'Hist.  Gr.,  p.  58  et  suiv.  Krause,  Olympia, 
p.  96.  Aux  jeux  Pythiques,  il  manquait  la  course  ÇuvwplSi  irwXixg.  Nous  n’avons 
pas  à parler  des  courses  de  mules,  instituées  à Olympie  l’an  500,  mais  abolies 
en  444. 

(3)  Cf.  surtout  le  catalogue  des  jeux  d’Aphrodisia  en  Carie,  C.  I.  G.,  2758. 
Le  catalogue  III  contient  un  àyà>v  hmxo;. 
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avant  le  milieu  du  deuxième  siècle,  entre  168  et  164.  Tl  nous  sera 
facile  à présent  d’expliquer  les  autres  catalogues. 

L’INSCRIPTION  965  est , nous  l’avons  dit  (1) , le  plus  ancien 
des  catalogues  panathénaïques  ; elle  est  du  commencement  du 
quatrième  siècle  ; elle  donne  la  liste  des  prix  avec  leur  valeur  res- 
pective. L’inscription  est  malheureusement  mutilée  ; sur  la  par- 
tie conservée  sont  indiqués  les  prix  de  la  deuxième  catégorie  : 
d’abord,  les  prix  de  l’àydbv  ix  toxvxmv;  on  n’a  pu  lire  que  deux  indi- 
cations, le  prix  7rwXtx(p  Çeuyei  et  le  prix  Çeuyei  àov)cpaycp  OU  xeXei'w  (2)  ; 
après,  viennent  les  prix  des  concours  k twv  -rroXixcov;  ici,  l’inscrip- 
tion est  complète;  nous  connaissons  donc,  pour  le  commence- 
ment du  quatrième  siècle,  la  composition  de  cette  partie  des  con- 
cours ; il  y a trois  prix  : 

Le  prix  unrw  xsXiyn  7ioXE[/.«7X7]pi'to , 

— Çsuyst  7roXsp.t(7TY)ptw  , 

— Çeuyet  7roij.Tnxw. 

Il  est  difficile  de  dire  combien  de  courses  comprenait  l’àywv  êx 
toxvtwv  à l’époque  à laquelle  appartient  le  catalogue.  Nous  ne 
croyons  pas  qu’il  en  ait  compris  plus  de  quatre.  Très  probable- 
ment, lesjeux  équestres  des  Panathénées  ont  eu,  au  moins  à par- 
tir du  cinquième  siècle  , un  développement  parallèle  à celui  que 
nous  connaissons  pour  les  mêmes  jeux  à Olympie.  Jusqu’en  268, 
l’àywv  bmxoç,  h Olympie  (3) , ne  comprend  que  les  courses  : 
apjxaxt  xeXei'w  inaugurée  dans  l’Ol.  25  = 680, 

Ïtlttu)  xéXv]Ti  — 33  = 648  , 

Sjuvwptoi  xeXe la  — 93  = 408  , 

apfxaxi  tooXixw  — 99  = 384. 

Les  courses  ^uvwpi'St  TrwXtxîi  et  xe'Xtixi  tuüXuS  furent  inaugurées  la 
première  dans  l’Olympiade  128  (=  268),  la  seconde  dans  l’Olym- 
piade 131  (—  256).  L’inscription  965  n’indique  plus  aujourd’hui 
que  les  deux  courses  appcm  xeXei'w  et  apyaxt  TrwXaS  ; cette  dernière 
course  n’a  été  introduite  à Olympie  qu’en  384  : c’est  là  à peu  près 
la  date  de  notre  inscription  ; on  voit  que  si  les  Athéniens  n’ont 
pas  été  cette  fois  les  initiateurs  , — ce  que  nous  ne  savons  pas, 
— ils  ont  au  moins  suivi  de  très  près  l’exemple  qui  leur  avait 
été  montré  (4). 


(1)  Voir  p.  228. 

(2)  Voir  p.  205  et  suiv. 

(3)  Voir  p.  166. 

(4)  M.  Aug.  Mommsen  ( Heortol . , p.  156,  note)  est  étonné  de  ne  pas  trouver 
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On  peut,  je  crois,  affirmer  qu’à  l’époque  à laquelle  se  rapporte 
le  catalogue  965 , 1 ’àywv  îimxoç  est  célébré  tout  entier  sur  le  même 
emplacement  et  qu’il  ne  prend  qu’un  seul  jour.  En  effet,  en  ad- 
mettant qu’il  y ait  eu  alors  quelques-uns  des  jeux  que  , d’après 
l’inscription  Peyssonel , nous  avons  appelés  de  la  première  caté- 
gorie , ces  jeux  n’ont  pu  comprendre  que  les  deux  exercices  de 
l’apobate  et,  peut-être,  deux  courses  de  chars  (1);  ils  n’ont  pas 
compris  des  courses  au  cheval  monté;  car  la  course  iWp  nokz- 
(judTïj , qui  est , nous  le  verrons , la  principale  des  courses  au  che- 
val monté,  est  comprise  alors  dans  les  jeux  de  la  deuxième  catégorie. 

Du  catalogue  965,  nous  passons  aux1  catalogues  966  et  967,  qui 
sont  du  commencement  du  deuxième  siècle  ; nous  franchissons 
donc  deux  siècles. 

Nous  commençons  par  l’INSCRIPTION  967;  peut-être  est-elle 


sur  l’inscription  965  aucune  indication  de  course  à la  ijuvcopfç  ; il  rappelle  les 
vers  de  la  comédie  des  Nuées  d’Aristophane  (v.  28  et  1302),  où  l’on  voit  que  ce 
char  était  à la  mode  auprès  des  jeunes  Athéniens  en  423.  Une  chose  est  cer- 
taine, c’est  que  l’inscription  n’indiquait  pas  de  course  tuvtopiSi  uoXsp.icxvipi'a ; 
la  partie  consacrée  aux  courses  dites  ito).ep.tc?Tyipioiç  est  intacte  dans  l’inscription, 
et  on  ne  trouve,  sous  cette  rubrique,  que  les  deux  courses  VrxTrti)  xsXyixi  etÏTXTtuv 
Çsûyei.  Je  crois,  assurément,  que  l’indication  d'nne  course  à la  ijuvcopK  devait  se 
trouver  sur  l’inscription  , mais  que  cette  course  était  la  course  ?uvwpiôt  xeXeCa  de 
l’àywv  èx  Ttâvxtov.  Cette  course  n’a  été  courue,  pour  la  première  fois,  à Olympie, 
qu’en  408;  peut-être  n’a-t-elle  été  ajoutée  à l’àytiv  des  Panathénées  que  vers  la 
même  époque,  un  peu  avant,  un  peu  après,  selon  que  les  Athéniens  ont  donné 
l’exemple  ou  l’ont  suivi;  en  tout  cas,  je  ne  crois  pas,  comme  Mommsen,  que 
cette  course  fût  déjà  pratiquée,  dans  Athènes,  en  423,  à l’époque  de  la  repré- 
sentation des  Nuées  d’Aristophane.  Des  vers  de  cette  comédie,  cités  par  M.  A. 
Mommsen,  on  doit  rapprocher  un  passage  de  la  comédie  de  la  Paix  (v.  899),  — 
le  scoliaste  attribue  ces  jeux  à la  fête  des  Apaturies,  — dans  lequel  le  comique 
a décrit  un  àyùv  Item xôç.  Cet  àyùrv  ne  peut  guère  être  que  celui  des  Panathé- 
nées : dans  ce  passage , on  ne  trouve  mentionnées  que  les  courses  ctppaxi  et 
xsXrjxi.  Assurément,  on  ne  peut  pas  tirer  grand' chose,  pour  l’histoire  des  con- 
cours, d'un  passage  dans  lequel  le  poète  ne  cherche  que  des  rapprochements 
obscènes;  cependant,  c’est  précisément  pour  cela  que  des  courses  de  char  à 
deux  chevaux  auraient  pu  être  mentionnées;  il  y avait  là  une  matière  facile 
pour  les  plaisanteries  du  comique:  rappelons,  en  effet,  que  ce  surnom  de  Euvwptç 
fut  donné  à une  courtisane  que  Diphilos  prit  pour  sujet  d’une  de  ses  comédies 
(Kock,  Com.  Alt.,  Frag.  Iï , pars  I,  p 565).  Ce  qui  peut  encore  prouver  que  la 
course  ÇuvwpiSt  7t6X£p.tuxripi'a  n’a  été  introduite  qu’assez  tard  dans  les  concours, 
c’est  que,  sur  aucun  de  nos  catalogues,  nous  ne  trouvons  la  course  üuvwpiSt 
ixopiuxT).  Les  courses  à la  Çuvwpiç  n’ont  été  ajoutées  aux  concours  qu’après  les 
autres  courses,  et  le  nombre  en  a toujours  été  plus  faible,  sauf  quelques  excep- 
tions, pour  des  concours  peu  importants,  cf.  p.  217,  n.  1,  et  252,  n.  3, 

(1)  Comme  dans  l’inscr.  966,  I. 
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la  plus  ancienne.  Cette  inscription  contient  deux  catalogues  ; du  pre- 
mier, un  court  fragment  seul  a pu  être  déchiffré  : il  nous  a donné 
la  liste  de  quatre  courses  de  l’àywv  lx  toxvtwv  avec  les  noms  des 
vainqueurs.  Les  courses , sauf  une  seule,  qui  est  douteuse , sont 
les  suivantes  : [apixorn  7U<)Aix5>] , xeLyci  ts^eiü) , cuvwpi'St  TeXstot , appwcu 
tsXei'w.  Parmi  les  noms  des  vainqueurs,  nous  trouvons  les  trois 
filles  de  Polycratès  d’Argos , qui  remportèrent  aussi  des  prix  au 
concours  ex  toxvtwv  indiqué  sur  l’inscription  966,  col.  I;  les  deux 
inscriptions  967  et  966  sont  donc  à peu  près  de  la  même  époque. 

Après  ce  premier  catalogue,  en  vient  un  second  sur  lequel  on 
a pu  lire  une  partie  des  prix  de  l’àywv  yupivixoç  et  le  commencement 
de  l’àywv  i7C7uxoç.  Ce  qui  est  particulier  à ce  texte,  c’est  l’absence 
des  jeux  de  l’à7roêdcxviç  et  de  lvjvi'o^oç ; après  le  dernier  concours, 
6xXtT7]v,  de  l’àywv  yupwixoç,  sont  indiqués  les  prix  èx  ttocvtwv  de  l’àyèbv 
îiTOtxdç;  c’est  là  un  fait  sans  autre  exemple  pour  les  catalogues  des 
Panathénées , sur  lesquels  a été  conservé  le  commencement  de 
l’âywv  X-K'Kixoq.  Lesjeux  de  l’apobate  étaient,  comme  nous  l’avons 
dit,  des  exercices  nationaux  pour  les  Athéniens;  M.  A.Mommsen(l) 
suppose  qu’ils  étaient  célébrés  même  aux  petites  Panathénées.  Les 
jeux  équestres  n’ont  eu  lieu,  l’année  des  jeux  de  ce  second  cata- 
logue , qu’en  un  seul  endroit  ; peut-on  supposer  que  cette  fois 
l’àyùv  Ix  toxvtiov  a précédé  les  concours  àx  xwv  toXitwv  et  que  ces  der- 
niers concours,  comprenant,  avec  lesjeux  del’apobate,  les  courses 
de  chars  TOAepicjTTjpia  et  to)[A7ux'x , étaient  gravés,  après  l’àywv  èx  toxv- 
twv, sur  la  partie  aujourd’hui  perdue  de  l’inscription  ? Un  fait 
analogue  serait  indiqué  par  le  second  catalogue  de  l’insc.  969. 
Peut-on,  au  contraire,  songer  à l’explication  suivante  : sur  la 
frise  de  la  cella  au  Parthénon , il  y a plusieurs  représentations  du 
jeu  de  l’apobate  (2);  si  le  sujet  de  cette  frise  est  réellement  la  pro- 
cession des  Panathénées,  peut-on  supposer  que,  primitivement, 
ces  jeux  étaient  célébrés  pendant  la  procession  même,  par  exem- 
ple quand  elle  défilait  sur  l’Agora  et  que  cet  usage  existait  encore 
l’année  à laquelle  se  rapporte  ce  second  catalogue  de  l’inscrip- 
tion 967  ? 

Par  une  coïncidence  singulière , ou  n’a  pu  déchiffrer  sur  les 
deux  catalogues  que  les  quatre  courses  qui  sont  les  plus  ancien- 
nes du  concours  équestre  d’Olympie  ; les  deux  catalogues  repro- 
duisent exactement  (3)  le  programme  de  ce  concours  entre  384  et 

(1)  Heort.,  p.  124. 

(2)  Michaelis,  Der  Parthénon,  pi.  XII,  n°”  44-68.  Voir  p.  151  et  suiv.  du  pré- 
sent ouvrage.  * , 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  240. 
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268.  Il  semble  cependant  qu’à  l’époque  de  l’inscription,  le  concours 
èx  tovtwv  des  Panathénées,  outre  les  quatre  courses  olp^axi  Tsk'u, 
apu.cm  TOtAtxûi  , xIXyjxi  xeWw  , ffuvwptSi  xeàeG  , devait  aussi  compren- 
dre les  deux  courses  xÉXyxi  moAixto  et  auvcoptSi  TtcoXixrj  et  que  l’indica- 
tion de  ces  deux  courses  se  trouverait  sur  l’inscription  si  elle 
n’avait  pas  été  mutilée.  Le  fait  n’en  doit  pas  moins  être  relevé  ; 
les  deux  courses  qui  manquent  ici  sur  nos  catalogues  n’ont  été 
mises  sur  le  programme  d’Olympie  l’une  qu’en  268,  l’autre  qu’en 
256  ; les  Athéniens  auraient-ils  attendu  au  commencement  du 
deuxième  siècle  pour  les  ajouter  à layobv  Ix  xcavxwv  de  leur  fête 
nationale  ? 

Les  DEUX  CATALOGUES  966  sont  très  importants.  Le  premier 
donne  laywv  Ix  iravxwv  au  complet  avec  les  six  courses  réglemen- 
taires; après  l’àywv  Ix  toxvxcov,  était  indiqué  l’àywv  Ix  xùSv  7toXtxù>v  ; 
cette  partie  de  l’inscription  a disparu  (1).  Ce  qui  fait  l’impor- 
tance de  ce  catalogue,  c’est  qu’il  nous  fait  connaître,  pour  la  pre- 
mière fois,  cette  nouvelle  catégorie  de  concours  , qui  est  toujours 
indiquée  la  première  sur  nos  catalogues  et  qui  est  réservée  tout 
entière  aux  citoyens  athéniens.  Dans  ce  catalogue,  cette  catégo- 
rie ne  comprend  que  quatre  concours,  1 a-TroSaxT] ç,  l’^vio^oç,  un  _ 
diaulos  et  un  acampios  pour  le  char  à quatre  chevaux.  Il  semble 
que  nous  avons  là  l’origine  de  cette  classe  particulière  de  con- 
cours ; le  programme  en  est  encore  très  pauvre  ; on  ne  croit  pas 
utile  de  leur  réserver  un  emplacement  particulier.  Il  est  bien 
certain  cette  fois  que  les  jeux  n’ont  été  célébrés  qu’en  un  seul 
endroit  ; la  partie  de  l’inscription  où  sont  gravées  les  prix  de  laywv 
bnnxo;  est  très  lisible  ; on  peut  se  convaincre  qu’il  ne  s’y  trouvait 
aucune  indication  relative  à l’emplacement. 

Le  second  catalogue  est  beaucoup  plus  complet  ; les  jeux  qui 
furent  célébrés  cette  année  furent  plus  brillants  et  les  concours 
plus  nombreux.  A la  ligne  28  se  trouve  la  mention  Iv  xw  tTmoSpdptw  ; 
les  courses  eurent  donc  lieu  à deùx  endroits  différents  , et  ici, 
comme  sur  l’inscription  Peyssonel , l’indication  de  l’Hippodrome 
se  trouve  devant  les  jeux  de  la  deuxième  catégorie.  Les  jeux  de  la 
première  catégorie  qui  n’étaient  qu’au  nombre  de  quatre  sur  le 
catalogue  966  , I , sont  au  nombre  de  huit  (2).  Mais  c’est  surtout 

(1)  Il  semble  que,  cette  fois,  le  nombre  de  ces  concours  était  assez  faible 
(»  Vacat  spatium  versuum  2-3,  » lit-on  dans  le  Corpus),  à moins  de  supposer 
que  la  suite  des  prix  se  trouvait  sur  la  deuxième  colonne. 

(2)  L'attribution  de  ces  huit  concours  est  un  point  très  important  qui  scia 
discuté  plus  loin. 
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l’àywv  êx  7tavTtov  qui  a eu  cette  fois  un  éclat  extraordinaire  ; le 
nombre  normal  des  courses  de  ce  concours  est  de  six;  l’inscrip- 
tion a malheureusement  beaucoup  souffert  en  cet  endroit,  il  est 
cependant  possible  de  voir  que  onze  courses  au  moins  étaient 
indiquées  pour  cet  àywv  ix  toxvtwv  ; peut-être  y en  avait-il  douze  ; 
on  a pu  mettre  un  nombre  double  d’exercices  ; nous  avons  vu  un 
exemple  de  ce  fait  dans  les  catalogues  des  Théséia  pour  les  con- 
cours des  phylarques  (cf.  concordance  C.  I.  A.,  II,  445). 

Les  jeux  qui  sont  mentionnés  sur  ce  second  catalogue  ne  se 
distinguent  pas  des  jeux  indiqués  sur  le  premier,  seulement  parce 
qu’ils  sont  plus  complets  , mais  aussi  par  la  qualité  des  concur- 
rents. Dans  l’àywv  ex  tocvtwv  , nons  trouvons  quatre  rois  ou  fils  de 
roi;  dans  l’àywv  ix  twv  toXitiov,  les  vainqueurs  appartiennent  à des 
maisons  athéniennes  célèbres  par  leurs  victoires  dans  les  concours, 
les  Mnésithée-Arkétos , les  Mikion-Enrycleidès  , les  Dioclès-Cha- 
rinos  (1).  Sur  le  premier  catalogue,  on  trouve  aussi  le  nom  d’un 
roi,  mais  dans  l’àywv  êx  twv  itoXitwv  et  non  dans  l’àywv  ix  tovtwv  ; le 
roi  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée,  est  vainqueur  au  Si'auXov  àpp.«Ti 
(1.  40)  ; et  il  est  désigné  comme  appartenant  à la  tribu  Ptolémaïs  ; 
c’est  donc  en  qualité  de  citoyen  athénien  qu’il  a pris  part  aux 
concours  ; le  roi  a voulu  flatter  le  peuple  athénien. 

Ainsi  à ce  moment,  vers  191  av.  J. -G.,  1 aydbv  bmxoç  des  Pana- 
thénées peut  comprendre  deux  catégories  de  concours  qui  ont 
chacune  un  emplacement  particulier,  et  cet  emplacement  pour  les 
concours  de  la  deuxième  catégorie  est  l’Hippodrome. 

Nous  franchissons  un  intervalle  d’environ  vingt-cinq  ans  ; nous 
trouvons  alors  trois  catalogues  C.  I.  A.,  II,  968,  969  I,  969  II,  qui 
sont  à peu  près  de  la  même  époque  et  qui  nous  montrent  l’àywv 
iTmxo'ç  parvenu  au  développement  le  plus  complet  que  nous  con- 
naissons. Les  jeux  delà  première  catégorie  se  trouvent  alors  com- 
plètement constitués  avec  les  trois  sortes  de  concours  êx  twv 

ttoXitwv,  ix  twv  cpoXap/wv,  ix  twv  itttowv. 

Nous  connaissons  le  catalogue  968  ; nous  n’avons  plus  qu’à 
expliquer  les  deux  catalogues  qui  sont  sur  l’inscription  969. 

Le  CATALOGUE  969  A est  mutilé  en  tête;  on  trouve  d’abord 
l’indication  des  deux  concours  du  diaulos  et  de  l’acampios  pour  la 
£uvwptç,  les  vainqueurs  sont  des  Athéniens;  les  noms  ont  disparu, 


(1)  Pour  tous  ces  noms,  voir  le  ch.  IX. 
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mais  il  est  resté  l’indication  de  la  tribu  ; nous  avons  donc  ici  la 
fin  des  concours  lx  xùiv  to Xtxwv  de  la  'première  catégorie. 

Après,  viennent,  comme  dans  l’inscription  968,  les  concours  de 
la  cavalerie,  mais  avec  des  différences.  D’abord  , au  lieu  d’avoir 
les  trois  courses  des  phylarques , puis  les  trois  courses  des  cava- 
liers, on  s’est  appliqué  à faire  alterner  une  course  des  cavaliers  , 
puis  une  course  des  phylarques.  Ici  encore  nous  trouvons  l’indi- 
cation de  six  courses;  si  nous  acceptons  le  texte  que  les  éditeurs 
de  l’inscription  ont  donné,  nous  avons  deux  courses  pour  les 
phylarques , trois  pour  les  cavaliers  ; la  sixième  course  est  une 
lampadodromie  : à qui  faut-il  l’attribuer  ? Des  noms  des  concur- 
rents il  n’est  resté  (1)  que  les  deux  lettres  finales  ON  ; il  me 
semble  qu’on  doit  se  décider  pour  les  cavaliers , plutôt  que  poul- 
ies phylarques;  nous  ne  connaissons  pas  de  lampadodromies  poul- 
ies phylarques  ; nous  en  connaissons  aux  Théséia  pour  les  cava- 
liers, et,  ce  qui  est  significatif,  ces  lampadodromies  des  cavaliers 
ont  été  ajoutées  aux  jeux  des  Théséia  (2)  à l’époque  qui  est  à peu 
près  celle  de  l’inscription  969  A. 

Il  résulterait  de  ceci  que,  dans  l’année  à laquelle  se  rapporte  ce 
catalogue,  les  phylarques  n’ont  eu  à faire  que  deux  concours. 
Cela  surprend  un  peu;  trois  courses  constituent  toujours  le  con- 
cours des  phylarques  ; en  outre  ici,  il  semblerait  plus  naturel  que, 
puisqu’on  a attribué  une  lampadodromie  aux  cavaliers,  on  les  ait 
exemptés  d’une  course.  A la  ligne  6 , les  deux  copies  de  Ross  et 
de  Wordsworth  donnent  : 

...t  StauXov  l[v  otïXoiç] 

[ex  twv  imz]  étov. 

Disons  d’abord  que  la  restitution  donnée  par  le  Corpus  , [auvoipt'Sji 
StauXov  Iv  ottàoiç  est  inacceptable , il  n’y  a pas  d’exemple  d’une 
course  de  chars  exécutée  par  la  cavalerie  dans  l’àywv  braixoç;  cette 
restitution  est  due  à Ross,  qui  s’est  borné  à répéter,  ligne  6 , le 
mot  ffuvuptSi  qu’il  avait  lu  à la  ligne  4;  il  est  très  probable  qu’il 
faut  [ïirrcw  7roX£[/.i<mj]c.  Cette  course  Iitckj)  'rcoXEpuorrj  SfauXov  Iv  otcXoiç 
figure  dans  le  concours  des  phylarques  sur  l’inscription  Peysso- 
nel,  ligne  28  et  suiv.  ; un  diaulos  Iv  ouXotç  est  aussi  attribué  aux 
phylarques,  dans  un  concours  des  Théséia  (3)  ; pour  les  cavaliers, 
au  contraire , nous  ne  trouvons  pas  d’exemple  d’une  course  Iv 

(1)  Wordsworth  lisait  à cet  endroit  : ...0EC2N  XairmâSi. 

(2)  Cf.  p.  220  et  suiv. 

(3)  C.  1.  A.,  Il,  444;  II,  77. 
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o7rXoi?.  Les  deux  copies,  que  nous  avons  de  l’inscription  966  don- 
nent toutes  les  deux,  ligne  7,  les  lettres  EflN  ; on  a donc  été  au- 
torisé à restituer  [èx  xwv  faujétov;  nous  croyons  que,  devant  le 
double  témoignage  de  Ross  et  de  Wordsworth,  il  est  d’une  bonne 
critique  de  s’abstenir  de  toute  affirmation  ; l’on  voit  cependant 
quelles  difficultés  cette  lecture  soulève.  De  plus , en  restituant 
ex  tûv  tpu7ap^wv,  on  aurait  cette  suite  régulière  d’un  concours  de 
cavaliers  alternant  chaque  fois  avec  un  concours  de  phylar- 
ques;  c’est  là  un  point  qui  n’est  pas  sans  importance.  Toutes  ces 
raisons  nous  ont  amené  à attribuer  dans  notre  concordance  ce 
concours  inrao  to7s(jh(tc^  aux  phylarques. 

Les  concours  de  la  cavalerie  sont  terminés  par  une  lampado- 
dromie.  C’est  là  un  renseignement  important  : il  nous  indique 
que  la  journée  est  terminée,  les  lampadodromies  n’ayant  jamais 
lieu  que  le  soir,  à la  nuit.  L’àyàv  îmuxo'ç  des  Panathénées  prenait 
donc,  à cette  époque,  deux  journées  : dans  la  première,  avaient  lieu 
les  courses  de  la  première  catégorie ; dans  la  seconde,  celles  de 
l’Hippodrome.  Il  en  était  sûrement  de  même  pour  l’époque  à la- 
quelle se  rapporte  le  catalogue  968;  mais,  à présent,  le  doute  n’est 
plus  possible. 

Après  les  concours  de  la  cavalerie,  l’inscription  mentionne  les 
concours  auxquels  tous  les  citoyens  d’Athènes  pouvaient  prendre 
part  ; l’indication  ex  xô5v  7toXiTfiv  était  donnée  par  l’inscription  ; on 
a pu  lire  sur  la  pierre  assez  de  lettres  pour  que  cette  fois  la  resti- 
tution soit  certaine.  La  mention  de  l’Hippodrome  ne  se  trouve 
plus  aujourd’hui  sur  l’inscription  ; nous  croyons  qu’elle  s’y  trou- 
vait ; il  y a assez  de  place  pour  cette  indication,  à gauche  des  mots 
èx  tcov  ttoXitwv.  En  tout  cas  , nous  n’hésitons  pas  à mettre  tous  les 
concours  , indiqués  après  la  rubrique  ex  tûv  ttoXitwv  , parmi  ceux 
qui  ont  été  faits  à l’Hippodrome.  Le  'catalogue  969  A,  indique  la 
même  disposition  des  jeux  que  le  catalogue  968;  nous  trouvons 
dans  l’un  et  dans  l’autre  une  double  catégorie  de  concours.  Dans 
le  catalogue  968,  c’est  la  mention  de  l’Hippodrome  qui  marque  la 
division  entre  les  deux  catégories  de  concours;  dans  le  catalogue 
969  A,  c’est  la  mention  de  la  lampadodromie  ; cette  mention  suf- 
fit, à défaut  de  l’autre,  qui  peut-être  se  trouvait  aussi  sur  ce  texte. 

Dans  le  catalogue  969  A,  nous  avons  encore  à constater  une 
légère  différence  avec  l’inscription  968;  les  concours  èxxwv  toXitwv 
ont  eu  lieu  cette  fois  avant  les  concours  èx  mmwv.  Les  huit  cour- 
ses, qui  constituent  normalement  les  concours  des  citoyens  dans 
l’Hippodrome,  se  trouvent  toutes  indiquées  ici  ; il  est  clair  que  la 
restitution  [ex  xc5v  uitowv  vcoXoSpop. [t*>] , donnée  par  le  Corpus , 
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ligne  34,  doit  être  rejetée  (1);  il  n’est  plus  question  de  la  cavale- 
rie depuis  les  lignes  18-19;  une  telle  course,  et  en  un  tel  endroit, 
ne  peut  être  attribuée  à la  cavalerie.  La  façon  dont  les  mots  tWo 
7toXuSpop,w  sont  placés  montre  qu’avant  il  y avait  une  autre  indi- 
cation, probablement  les  mots  lx  xwv  toXitwv;  cette  indication  a pu 
très  bien  être  répétée  ici  devant  un  exercice  d’un  genre  nouveau , 
une  course  au  cheval  monté  succédant  à des  courses  de  chars. 

Aux  concours  lx  xwv  7toXiTwv  succèdent  les  concours  ex  toUxcov.  Il 
y a une  difficulté  à la  première  ligne  ; la  copie  de  Ross  donne  seu- 
lement IPPOlOOnN.  M.  Aug.  Mommsen  (2)  a restitué Ivxw  txjto- 
[Sp]o[p.]wi  ; cette  restitution  est  des  plus  séduisantes,  surtout  si  l’on 
remarque  que,  dans  les  deux  copies  de  l’inscription , un  N a été 
souvent  transcrit  par  erreur  (3)  à la  place  d’un  I ; il  faut  cepen- 
dant observer  que  la  restitution  IjuvtopiSt  TOoXtxYj  lv  xw  nnro§pd(i.w  est 
incomplète  et  qu’elle  s’écarte  un  peu  de  ce  qui  est  la  formule  or- 
dinaire : Iv  TW  ■-Troîpoaw  lx  TOXVXCOV  ijuVtopiSt  TOüXlXÎj. 

Le  CATALOGUE  969  B est  des  plus  incomplets  ; il  ne  donne  l’in- 
dication que  de  neuf  concours  : les  deux  premiers  sont  l’âTcoëaxYiç 
et  l’-fjvioyoç  ; viennent  ensuite  sept  courses  à char  ou  au  cheval 
monté,  parmi  lesquelles  sont  des  courses  avec  les  chars  TroXapucmi- 
pia  et  7K>pmxa.  Nous  avons  donc  là  les  concours  lx  xûv  ™Xixwv  de 
l’Hippodrome.  Dans  le  catalogue  969  A , nous  avons  vu  qu’à 
l’Hippodrome  les  courses  lx  xwv  toXixwv  ont  précédé  les  courses 
lx  toxvtwv  , mais  là  ces  courses  de  l’Hippodrome  venaient  après 
celles  de  la  première  catégorie;  on  peut  supposer  que  dans  le  cata- 
logue 969,  B,  les  courses  lx  toxvtmv  étaient  indiquées  après  les 
courses  ex  xwv  ttoXixwv;  il  n’en  reste  pas  moins  à expliquer  pourquoi 
les  concours  du  stade  ne  sont  pas  indiqués  après  les  concours 
d’apobate.  Plusieurs  explications  se  présentent  : nous  croyons  que 
la  plus  simple  consiste  à admettre  que,  dans  l’année  à laquelle  se 
rapporte  ce  catalogue , les  courses  n’ont  eu  lieu  qu’à  un  seul  en- 
droit, probablement  l’Hippodrome;  nous  avons  déjà  vu  d’autres 
exemples  de  ce  fait  ; nous  essaierons  plus  loin  de  l’expliquer  (4). 

Il  y a d’ailleurs,  à propos  de  ce  catalogue  969,  B,  un  point  très 
obscur,  qui  impose  la  plus  grande  réserve  : c’est  l’explication  , à 


(1)  M.  U.  KShler  a suivi  la  lecture  de  Wordsworth  ...EQN  1111101  xxX.  Cette 
lecture  ne  nous  paraît  pas  acceptable;  dans  l’inscr.  9G8,  1.  54,  le  concours  Ïtttop 
Ttol.uSpôpœ  est  indiqué  comme  étant  ix  mxvTcov. 

(2)  Heortol.,  planche  IV,  insc.  Ross.,  23. 

(3)  L.  Il,  7To).£(ji.tcrxYipiov ; 1.28,  Tcol.ep.iaxeptav,  etc. 

(4)  Voir  p.  249  et  suiv. 
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la  première  ligne  du  fragment , des  lettres  : ...  EY2INIQN.  M.  U. 
Kôbler,  dans  le  Corpus,  restitue  : [ôenoëdv^ç  Iv  ’EXjeuaivi'w  ; M.  Aug. 
Mommsen  (1),  propose  ENEXEA.IAQN.  L.  Ross,  et  Wordsworth , 
qui  ont  copié  l’inscription,  pensaient,  — et  Bœckh(2),  ne  repous- 
sait pas  cette  explication  , — qu’il  s’agissait  ici  des  concours  de  la 
fête  des  Eleusinies  ; il  n’est  pas  bien  sûr  que  cette  opinion  doive 
être  rejetée  (3). 


Le  fait  général  qui  ressort  de  l’examen  de  tous  ces  catalogues , 
c’est  qu’à  l’àywv  frmxdç  des  Panathénées,  il  y a deux  categories  de 
concours  : 

La  première  catégorie  ne  comprend  que  des  concours  faits  par 
des  Athéniens,  simples  citoyens  ou  cavaliers  ; 

La  deuxième  catégorie  comprend  : 

Des  concours  ouverts  aux  citoyens  et  aux  étrangers  , laywv  lx 

7rdvx(i>v  ; 

Des  concours  réservés  aux  seuls  Athéniens , èx  twv  ttoXitwv  , les- 
quels consistent  en  courses  de  chars  et,  en  particulier,  de  chars 

7roXEpcoTV)pia  et  Ttop.7ttxd. 

Ce  qui  constitué  véritablement  l’àywv  hmxoç  des  Panathénées, 
ce  sont  les  jeux  de  la  deuxième  catégorie  ; on  les  trouve  toujours 
sur  les  catalogues;  les  jeux  de  la  première  catégorie  manquent,  au 
contraire,  assez  somvent. 

Si  l’on  croit  que  le  catalogue  969,  II,  ne  concerne  pas  les  Pana- 
thénées, on  trouve,  en  plaçant  les  autres  catalogues  dans  l’ordre 
chronologique , un  développement  régulier  des  jeux  équestres  ; 
ces  jeux  ne  comprennent  d’abord  que  les  concours  de  la  deuxième 
catégorie  (catal.  965,  967,  I et  II)  ; les  concours  de  la  première 
catégorie  apparaissent , pour  la  première  fois , sur  le  catalogue 
966,  I,  ils  se  développent  (966,  I[),  et  se  trouvent  enfin  constitués 
sur  les  catalogues  968  et  969,  I.  Une  conclusion,  dans  ce  cas, 
paraît  seule  légitime , c’est  qu’à  partir  de  l’année  à laquelle  se 
rapporte  le  catalogue  966  , I , les  jeux  équestres  des  Panathénées 
ont  compris  régulièrement  les  deux  catégories  de  concours. 

(1)  Heort.,  planche  IV. 

(2)  Kleine  Schriften,  VI,  p.  438. 

(3)  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y ait  eu,  dans  les  concours  éx  tüv  ttoXitoW,  deux 

fois  la  course  Si'auXov  (voir  dans  le  Corpus,  1.  4 et  14).  Voir  dans  notre 

concordance  la  restitution  que  nous  avons  donnée  de  ce  passage  ; peut-être  , à 
cause  de  la  lecture  de  Wordsworth  (1.  10) , faut-il  transposer  les  deux  courses 
ccppaTi  7:oXep.i(TTripi(i)  et  (juvwptSi  7to),e(jucT?ipi'a  à la  place  l'une  de  l’autre. 
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Si  l’on  admet  au  contraire  que  le  catalogue  969,  II , concerne 
les  Panathénées  , il  faut  en  conclure  que  , certaines  années  , les 
jeux  comprenaient  la  double  catégorie  de  concours,  que,  d’autres 
années,  au  contraire,  ils  n’en  comprenaient  qu’une,  la  deuxième. 
On  aurait  alors,  d’un  côté,  les  catalogues  965,  967,  I et  II,  966,  I, 
969,  II,  de  l’autre,  966,  II,  968,  969,  I. 

Une  troisième  hypothèse  se  présente  encore. 

Les  jeux  pour  lesquels  nous  trouvons  cette  double  catégorie 
de  concours  ont  été  plus  brillants  naturellement  parce  que  le 
programme  était  plus  complet,  plus  varié  ; très  souvent  alors  , il 
y a,  pour  chacune  des  deux  catégories  de  concours,  un  emplace- 
ment particulier  ; dans  ce  cas,  c’est  l’Hippodrome  qui  est  désigné 
pour  les  concours  de  la  deuxième  catégorie.  Les  jeux  ont  alors 
un  éclat  extraordinaire;  nous  avons  trois  catalogues  qui  donnent 
cette  indication  ; sur  ces  trois  catalogues  (966 , II  ; 968  ; 969  A) , 
nous  trouvons,  parmi  les  vainqueurs,  des  personnages  du  plus 
haut  rang;  chaque  fois , des  rois  se  sont  mis  parmis  les  concur- 
rents de  l’àydjv  ix  toxvtwv.  La  première  fois,  ce  sont  les  quatre  fils 
du  roi  Attale,  Eumène,  qui  est  lui-même  qualifié  du  nom  de  roi, 
et  ses  trois  frères  Attale,  Philétairos,  Athénaios  ; la  seconde  fois , 
c’est  Mastanabal,  fils  du  roi  de  Numidie,  Massinissa,  et  père  du 
célèbre  Jugurtha  , c’est  Ptolémée  Philométor,  alors  roi  d’Egypte 
avec  son  frère  Physcon  ; la  troisième  fois , c’est  Antiochus  Eu- 
pator  (1). 

Comme,  au  contraire,  nous  ne  trouvons  jamais  de  rois  parmi 
les  vainqueurs  de  l’àywv  ix  tocvtwv  quand  l’indication  Iv  t5  kno- 
Spojuw  n’est  pas  donnée  parles  catalogues,  on  pourrait  supposer 
que  les  jeux,  pour  lesquels  on  trouve  cette  double  catégorie  de 
concours  ayant  chacune  un  emplacement  particulier  , se  rappor- 
tent aux  grandes  Panathénées  ; ils  comprennent  un  nombre  con- 
sidérable de  concours;  les  Ptolémées,  les  Attales  , les  Antiochus, 
ne  dédaignent  pas  de  se  mettre  au  nombre  des  concurrents;  à 
côté  de  ces  jeux  si  brillants,  il  y en  a d’autres,  plus  simples,  plus 
modestes;  ils  ne  comprennent  généralement  qu’une  des  deux 
catégories  de  concours,  ils  sont  toujours  faits  en  un  seul  endroit, 
ils  se  rapportent  aux  petites  Panathénées. 

La  question  de  savoir  s’il  y avait  des  jeux  aux  petites  Panathé- 
nées est  encore  incertaine  ; on  est  porté  à croire  aujourd’hui 
qu’il  n’y  en  avait  pas  , ou  au  moins  qu’il  n’y  avait  que  des  con- 


tl) Sur  tous  ces  personnages,  voir  Bœckh,  Kl.  Schr.,  VI,  p.  401. 
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cours  d’importance  secondaire  (1).  C’est,  par  exemple,  l’opinion 
de  l’homme  qui  a le  mieux  étudié  les  fêtes  religieuses  d’Athènes, 
M.  Aug.  Mommsen.  Nous  aurions  donc  ici  un  argument  en 
faveur  de  l’opinion  contraire.  Cet  argument  se  trouverait  même 
confirmé,  dans  une  certaine  mesure , par  le  fait  suivant  : dans  le 
catalogue  966,  I,  1.  41,  est  consignée  une  victoire  du  roi  d’Egypte 
Ptolémée  à une  course  StouAov  ocppom  ; ce  n’est  pas  comme 
étranger,  ainsi  que  le  font  les  rois  qui  font  courir  à l’àywv  lx  nàv- 
Twv,  que  Ptolémée  a pris  part  au  concours  , c’est  comme  citoyen 
d’Athènes;  il  a obtenu  la  victoire  à un  concours  réservé  aux 
seuls  citoyens  athéniens,  et  c’est  comme  citoyen  athénien,  comme 
membre  de  la  tribu  Ptolémaïs  qu’il  est  désigné.  Comme  cette 
victoire  se  trouve  indiquée  sur  le  catalogue  d’une  année  où  les 
jeux  ont  été  faits  tous  en  un  même  endroit,  c’est-à-dire  d’une 
année,  où,  d’après  l’hypothèse  que  nous  discutons,  ce  sont  les 
petites  Panathénées  qui  auraient  été  célébrées , on  verrait  dans 
l’acte  du  roi  Ptolémée , concourant  cette  année-là  dans  l’txywv  lx 
twv  toAitwv,  une  preuve  que  l’àywv  ex  irdvTwv  des  grandes  Panathé- 
nées avait  seul  un  grand  éclat  et  pouvait  seul  attirer  des  souve- 
rains ; le  roi  n’a  pas  voulu  concourir  à l’àywv  ex  toxvtwv,  parce  que 
cette  année-là  on  célébrait  les  petites  Panathénées. 

Nous  ne  croyons  pas  que  cette  explication  soit  acceptable.  S’il 
y a eu  des  jeux  équestres  aux  petites  Panathénées,  il  nous  sem- 
ble qu’ils  ont  dû  être  analogues  à ceux  des  Théséia , qu’ils  n’ont 
dû  comprendre  que  les  jeux  de  la  première  catégorie , c’est-à-dire 
les  concours  lx  twv  tîoXitwv , Ix  twv  tpuXdpyov , ex  tùv  itttowv  , Concours 
qui  précisément  manquent  ici.  Le  grand  àywv  lx  toxvtwv,  avec  les 
chevaux  jeunes  ou  en  pleine  .croissance , est  le  grand  concours 
des  jeux  équestres  dans  toute  la  Grèce  : il  a un  éclat  extraordi- 
naire ; on  ne  peut,  par  cela  même,  le  célébrer  à des  intervalles 
trop  rapprochées.  A la  fête  d’ Athéna  comme  à la  fête  de  Zeus 
Olympien  et  d’Apollon  Pythien , ce  concours  ne  devait  être  célé- 
bré que  tous  les  quatre  ans  (2). 


(1)  «Kleinere  Hippodromie  » d'après  Aug.  Mommsen,  Heurtol.,  p.  116  et  sur- 
tout p.  124  et  suiv.,  161 , note.  Ce  qui  nous  porterait  à croire  qu’il  y a eu  des 
petits  concours  aux  petites  Panathénées,  c'est  qu’avant  l’institution  des  grandes 
Panathénées,  quand  il  n'y  avait  qu'une  fête  annuelle,  cette  fête  comprenait  déjà 
des  jeux  équestres  : il  n’est  pas  probable  qu’on  ait  complètement  supprimé  ces 
jeux  annuels;  on  a pu  en  réduire  l’importance  pour  accroître  celle  des  jeux  de 
la  fête  qui  revenait  tous  les  quatre  ans. 

(2)  L’anthippasia  mentionnée  sur  l’inscription  de  Glaucon  (v.  p.  197)  a eu 
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Nous  ne  croyons  donc  pas  qu’il  soit  question  des  petites  Pana- 
thénées sur  aucun  de  nos  catalogues  ; nous  croyons  qu’ils  se 
rapportent  tous  à la  grande  fête  d’Athêna,  qui  était  célébrée  tous 
les  quatre  ans  ; nous  admettons  qu’il  en  est  ainsi  même  du  cata- 
logue 969 , II.  Nous  reconnaissons , en  même  temps,  que  les  ca- 
talogues indiquent  un  développement  régulier  des  jeux  équestres 
du  commencement  du  quatrième  siècle  au  milieu  du  deuxième.  Du 
quatrième  au  deuxième  siècle , ce  développement  a surtout  porté 
sur  les  jeux  que  nous  avons  appelés  de  la  deuxième  catégorie  ; au 
moins  dès  le  commencement  du  deuxième  siècle , ces  jeux  pa- 
raissent constitués;  en  tous  cas,  l’àyàv  èx  toxvtwv  a déjà  les  six 
courses  réglementaires.  A partir  du  commencement  du  deuxième 
siècle , ce  sont  les  jeux  de  la  première  catégorie  qui  prennent 
un  développement  régulier.  Le  milieu  du  deuxième  siècle 
marque  , pour  nous , le  moment  du  plus  grand  développement 
de  l’aycbv  bmxo'ç  des  Panathénées.  Les  jeux  prennent  alors  deux 
journées  : ils  se  font,  le  premier  jour,  en  un  endroit  que  nous 
ne  connaissons  pas  ; le  second  jour,  ils  se  font  à l’Hippodrome. 
Pour  chacune  de  ces  deux  journées,  il  y a une  catégorie  par- 
ticulière de  concours.  Cependant,  quelle  que  soit  la  dévotion  des 
Athéniens  pour  la  déesse,  la  fête  n’a  pas  chaque  fois  le  même 
éclat,  ou,  au  moins,  les  concours  peuvent  être  plus  brillants 
telle  fête  plutôt  que  telle  autre;  telle  année,  pour  les  grandes 
Panathénées,  des  rois,  des  personnages  de  haut  rang  se  font 
inscrire  parmi  les  concurrents  ; on  donne  alors  plus  d’éclat  aux 
concours  ; on  leur  consacre  alors  deux  journées  : on  fait  à la 
fois  les  concours  de  la  première  et  de  la  deuxième  catégorie. 
Quand,  pour  des  raisons  diverses  , les  jeux  équestres  devaient 
être  plus  modestes  , quand  il  n’y  avait  ni  roi , ni  prince  , ni  haut 
personnage  parmi  les  concurrents,  on  ne  consacrait  qu’une  jour- 
née à l’àywv  t-KTaxoç , qui  alors  ne  comprenait  que  les  jeux  de  la 
deuxième  catégorie  (1).  Tel  a été  le  cas  , par  exemple  , dans  l’an- 
née à laquelle  appartient  le  catalogue  969,  II. 


La  disposition  générale  des  jeux  équestres  des  Panathénées 
étant  à présent  connue,  il  nous  reste  à examiner  quelle  part  la 
cavalerie  prenait  à ces  jeux. 


lieu  aux  grandes  Panathénées  ; de  même,  Xén.,  Banquet , 1,  2 : « 'Hv  piv  yàp 
üavaBïivaiœv  tùv  p.eyàXü>v  hntoSpopicc. 

(1)  Il  y avait  aussi  les  deux  exercices  de  l'apobate. 
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Nous  ne  trouvons  la  mention  de  la  cavalerie  que  sur  deux  ca- 
talogues : 968  et  969,  I.  Sur  le  premier,  nous  voyons  attribués 
aux  phylarques  : le  diaulos  Ïtituo  7roXef/.i<7xî|  èv  o7tXoiç, 
le  diaulos  Ï7C7t<p  TtoXep. terri , 
l’acampios  simple  ; 

aux  cavaliers  : le  diaulos  ittxw  , 

le  diaulos  simple, 
l’acampios  simple. 

Nous  avons  là , sauf  quelques  différences  que  nous  avons  déjà 
relevées  (1) , ces  deux  groupes  de  trois  courses  au  cheval  monté 
que  nous  avons  déjà  trouvées  sur  les  catalogues  des  Théséia  et 
qui , là  aussi , étaient  attribuées  aux  phylarques  et  aux  cavaliers. 

Sur  le  catalogue  966,  II,  nous  avons  vu  qu’il  y avait  huit  con- 
cours parmi  les  jeux  de  la  première  catégorie.  Cette  partie  du 
catalogue  présente  des  lacunes  regrettables.  Les  cinq  premiers 
concours  sont  les  deux  exercices  de  l’apobate  et  trois  courses  de 
char.  Pour  aucun  de  ces  exercices  , il  n’y  a de  doute  possible 
sur  la  qualité  des  concurrents.  Des  jeux , tels  que  ceux  de  l’apo- 
bâte , des  courses  de  chars  au  diaulos  et  à l’acampios  ne  peuvent 
être  attribués  qu’à  des  citoyens  athéniens  ; ces  cinq  premiers  con- 
cours sont  donc  sûrement  faits  uniquement  par  des  citoyens 
athéniens.  Restent  trois  concours  dont  l’indication  n’a  pu  être  dé- 
chiffrée que  d’une  façon  très  imparfaite  : iimp.. .,  1.  22;  iWp.. ., 
1.  24;  a/.ap[TOov] . . . , 1.  26.  Disons  d’abord  que  la  restitution  nraa) 
xeXei'w  (1.  22),  proposée  par  Rangabé  et  acceptée  par  M.  U.  Kohler, 
est  tout  à fait  inacceptable.  Il  ne  peut  être  question,  en  cet  endroit, 
de  la  course  au  cheval  monté  en  pleine  croissance  ; d’ailleurs , 
l’expression  l'7ntw  xeXetw  ne  se  trouve  sur  aucun  de  nos  catalo- 
gues (2).  Je  crois  que  nous  devons  reconnaître  ici  ce  groupe  de 
trois  courses  au  cheval  monté,  qui  est  attribué  à la  fois  aux  phy- 
larques et  aux  cavaliers  dans  les  catalogues  444,  445  des  Théséia, 
et  dans  le  catalogue  Panathénaïque  968.  Nous  restituons  donc 
ainsi  ce  passage  (3)  de  l’inscription  966,  II  : 

ÎTcucp  7r[oX£p.i(jxvi  SiauXov] 

(1)  Voir  p.  237. 

(2)  ün  ne  trouve  que  deux  formules  : ûmov  Çeùyet  troXduô  ou  aSyicpocyto  (cat. 
965)  ou  x£),7)ti  te), sim  (966  I,  967,  I et  II,  968,  969,  1). 

(3)  Nous  croyons  que  les  cinq  courses  qui  précèdent  sont  : l'^vlo/oç,  l'ànoëà- 
xrjç,  le  diaulos  ÇuvwpîSt,  l’acampios  (£uv(i>pi8t),  et  le  diaulos  app-axi.  Il  y aurait  eu 
ainsi  deux  courses  à le  tuvtapiç  et  une  seule  course  au  Çsüyoç  ; la  course  Çeûyei 
àxdtjxTtiov  manque  dans  les  jeux  èx  tmv  toXitûv  de  la  seconde  catégorie  du  cata- 
logue 968. 
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nnuo  [81'aoXov] 
axap/mov  [?7t7C(j)]. 

Mais , dans  les  deux  catalogues  des  Théséia  et  dans  le  catalogue 
panathénaïque , on  trouve  deux  fois  ce  groupe  de  trois  courses  au 
cheval  monté;  il  est  attribué  une  première  fois  aux  phylarques(l), 
une  seconde  fois  aux  cavaliers , et  les  rubriques  ex  twv  cpuXapxwv , 
sx  tcüv  îmtswv  sont  toujours  indiquées.  Dans  le  catalogue  966,  II , 
au  contraire,  ce  groupe  ne  se  trouve  qu’une  seule  fois  ; de  plus, 
l’indication  des  concurrents  ne  devait  pas  être  sur  le  marbre;  il 
semble,  en  effet,  que,  par  exemple,  à la  ligne  22,  il  n’y  avait  pas 
assez  de  place  à droite  du  mot  Ïttow  pour  les  mots  7roXept.ta-Tri  SlauXov  sx 

TWV  -JtoXlTWV  (ou  plutôt  SX  TOCVTWv),  OU  SX  TWV  cpoXap^toV  OU  SX  TWV  ITZTzétùV. 

A qui  faut-il  donc  attribuer  ces  trois  courses?  Aux  cavaliers,  à leurs 
officiers  les  phylarques?  On  ne  peut  pas  songer  à rapprocher  de 
notre  texte  le  catalogue  446  des  Théséia,  qui  n’indique  des  courses 
que  pour  les  cavaliers;  nous  ne  sommes  pas  encore  à l’époque 
des  Tarentinarques.  Les  noms  des  vainqueurs  ne  nous  apprennent 
pas  grand’chose  : le  seul  que  nous  connaissions  sûrement  est 
Dioclès  , fils  de  Charinos  (1.  23)  ; un  personnage  du  même  nom  a 
remporté  le  prix  à la  course  à cheval  du  diaulos  èx  itovtwv  aux 
Théséia  , sous  l’archonte  Anthestérios  (2) , quarante  ans  environ 
après  l’époque  à laquelle  appartient  le  catalogue  966 , II.  Le  se- 
cond vainqueur  se  nomme  Calliphon  et  est  très  probablement  fils 
de  Calliphon  ; nous  connaissons  un  personnage  du  même  nom 
qui  a été  le  père  d’une  canéphore  (3).  Quant  à Agathoclès,  le 
troisième  vainqueur,  il  nous  est  complètement  inconnu.  Ce  qui 
est  sûr,  au  moins,  c’est  que  tous  ceux  de  ces  vainqueurs  que 
nous  connaissons  sont  Athéniens. 

Le  fait  seul  que  ce  groupe  des  trois  courses  n’est  indiqué 
qu’une  seule  fois  par  l’inscription  suffit  pour  prouver,  à ce  qu’il 
nous  semble,  qu’elles  doivent  appartenir  à la  classe  des  concours 
ouverts  à tous  les  citoyens  athéniens,  qu’elles  sont  Ix  toxvtwv dans 
le  genre  des  courses  Ix  7t«vtwv  de  l’àywv  nrmxo'ç  des  Théséia.  En 
effet,  puisque  nous  n’avons  pas  deux  fois  ce  groupe  de  courses , 
une  première  fois  pour  les  phylarques , une  deuxième  fois  poul- 
ies cavaliers  , il  faudrait  donc  supposer,  pour  attribuer  ces  cour- 

(1)  Nous  avons  relevé  (p.  237)  les  différences  que  les  concours  des  phylar- 
ques présentaient  dans  le  catalogue  968. 

(2)  C.  1.  A-,  II,  466,  col.  II , 1.  92.  Sur  la  famille  Dioclès-Charinos , voir  le 
chapitre  IX. 

(3)  ’AOrjvaiov,  VII,  p.  480,  n°  3;  Dittenb.,  Sylloge,  382. 
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ses  à ]a  cavalerie,  qu’ici  officiers  et  soldats  ont  concouru  ensem- 
ble. Nous  n’avons  aucune  preuve  que  des  concours  de  ce  genre 
aient  existé;  les  concours  sont  toujours  h c twv  cpuXap^wv,  sx  twv  îtc- 
tcwv  ou  sx  7:avTwv  ; officiers  et  soldats  ont  pu  concourir  ensemble  , 
mais  dans  les  concours  ex  toxvtwv;  dans  ce  cas,  ils  ne  font  plus 
partie  en  quelque  sorte  de  l’armée  , ils  ne  sont  que  citoyens.  De 
ce  que  l’indication  des  concurrents  ne  se  trouve  pas  devant  un 
concours,  Bœcldi,  en  étudiant  l’inscription  Peyssonel(l),  concluait 
que  ce  concours  devait  être  ouvert  à tous  les  citoyens.  Nous 
avions  été  amené  à la  même  conclusion  en  étudiant,  sur  les  cata- 
logues des  Théséia  (2),  les  concours  Îhm  XauTrpw  et  à<p’  urrou  àxov- 
xi'Çovxt  ; nous  avons  rapproché  ces  deux  concours  du  concours 
oTzXÎTrçj  ; ils  sont  tous  les  trois  Ix  toxvtwv,  mais  les  deux  premiers 
sont  disputés  le  plus  souvent  par  des  citoyens  qui  appartiennent 
à la  cavalerie.  Nous  croyons  aussi  que  les  trois  courses  au  cheval 
monté  du  catalogue  966,  II,  sont  des  concours  Ix  toxvtwv  du  même 
genre  ; des  gens  qui  appartiennent  à la  cavalerie  font  le  plus  sou- 
vent la  course  Ïtotw  ■xoXepuarrj  ; mais  les  citoyens  qui  n’appartien- 
nent pas  à la  cavalerie  peuvent  aussi  concourir. 

Sur  le  catalogue  965  , nous  trouvons  (col.  II,  1.  11) , la  course 
S/roroj)  xs'XvjTt  parmi  les  concours  placés  sous  la  rubrique  7roXsp.tffTV)- 
pfotç  ; le  second  de  ces  concours  est  une  course  de  char  Ïtotwv 
Çeuys'..  Rangabé  attribue  aux  cavaliers  et  la  course  au  cheval 
monté  et  la  course  des  chars  ; ceci  est  une  erreur  évidente,  car  les 
cavaliers  ne  font  pas  de  courses  de  chars  ; le  concours  ÎWirwv 
Çsuyst  TOjXepuaTspiw  est  certainement  une  course  sx  twv  to)Xitwv  ; tout 
indique  ici  encore  qu’il  en  est  de  même  de  la  course  uniw  xéXv|Tt 

7ioXs|jucrTy]piw. 

Nous  trouvons  donc  : 

Au  commencement  du  quatrième  siècle , le  concours  i'mtw 
x£X-/)ti  7roXs[j.i<7T7]pi'w  parmi  les  jeux  de  la  deuxième  catégorie  ; il  est 
ouvert  à tous  les  citoyens  athéniens  ; 

Un  peu  après  le  commencement  du  deuxième  siècle , ce  con- 
cours fait  partie  des  jeux  de  la  première  catégorie  ; il  est  de  plus 
accompagné  de  deux  autres  courses , le  diaulos  et  l’acampios 
avec  le  cheval  ordinaire;  il  s’est  ainsi  constitué  un  groupe  de 

(1)  Voir  p.  236.  On  peut  alléguer  que  Bœckh  tirait  cette  conclusion  du  rap- 
prochement de  trois  groupes  de  courses  dont  deux  étaient  précédés  de  l’indica- 
tion des  concurrents;  nous  croyons  cependant  que  l'observation  de  Bceckh  a une 
portée  plus  grande. 

(2)  Voir  p.  216  et  suiv. 
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trois  courses  au  cheval  monté  que  désormais  nous  trouvons  tou- 
jours réunies  sur  les  catalogues  ; à cette  époque,  il  n’y  a qu’un 
seul  groupe  de  ces  trois  courses,  et  tons  les  citoyens  d’Athènes 
peuvent  se  mettre  parmi  les  concurrents; 

Un  peu  avant  le  milieu  du  deuxième  siècle,  nous  trouvons  ces 
trois  courses  encore  parmi  les  jeux  de  la  'première  catégorie  ; 
mais  alors  il  y a deux  fois  ce  groupe  de  trois  concours;  la  pre- 
mière fois  , elles  sont  attribuées  aux  phylarques  , la  seconde  fois 
aux  cavaliers. 

On  voit  toute  l’importance  de  la  question  : si  nous  devons  ac- 
cepter les  faits  tels  que  nous  les  présentent  les  catalogues,  c’est* 
donc  dans  l’intervalle  qui  sépare  l’inscription  966,  II,  de  l’inscrip- 
tion 968,  c’est-à-dire  environ  entre  191  et  168-164  , avant  J. -G. , 
que  la  cavalerie  a été  appelée  nominativement  à prendre  part  aux 
concours  de  l’àywv  îimxo'ç. 

Toute  la  discussion  porte  sur  un  seul  point , les  modifications 
du  concours  fora*)  raAspuffrfl.  L’  T7t7ioSpo(jua  des  Panathénées  est  la 
grande  fête  hippique  d’Athènes  ; elle  comprend  surtout  ce  qui 
donnait  le  plus  grand  éclat  à ces  fêtes,  des  courses  de  chars.  Les 
courses  au  cheval  monté  ont  été  pendant  très  longtemps  en  petit 
nombre  ; au  quatrième  siècle,  il  n’y  en  avait  encore  très  proba- 
blement que  deux;  l’une  était  l’fora»)  xsàtiti  de  l’àywv  èx  7ràvx<*)v  (1), 
l’autre  était  l’urmp  xèAyxi  TroXejjuffTYipi'w  de  l’àywv  èx  tûv  ttoaitwv.  Lors- 
qu’on décida,  au  commencement  du  deuxième  siècle,  de  faire 
des  courses  sur  deux  emplacements  différents,  on  devait  forcé- 
ment être  amené  à mettre  sur  le  programme  un  plus  grand  nom- 
bre de  courses  au  cheval  monté.  En  effet , les  jeux  de  la  deuxième 
• catégorie  comprenaient  déjà  , parmi  les  courses  que  peuvent  faire 
les  seuls  citoyens  athéniens,  toutes  celles  qui  sont  faites  avec  les 
chars  m)Xepu<rxqpia  et  itograxa.  Pour  ces  jeux  de  la, première  catégorie 
que  l’on  voulait  instituer,  il  ne  restait  donc  plus  que  des  courses 
avec  les  chars  ordinaires , soit  quatre  courses  , le  diaulos  et 
l’acampios  pour  la  ijuvcoptç  et  pour  le  Çeuyo?  ; à moins  de  se  borner 

(1)  Nous  avons  indiqué,  p.  24U,  quelles  raisons  nous  avions  pour  croire  qu'il 
en  a été  ainsi.  Dans  ce  petit  nombre  de  courses  au  cheval  monté  que  com- 
prennent les  jeux  équestres  des  Panathénées,  encore  au  quatrième  siècle  et  après, 
ne  peut-on  pas  trouver  un  argument  en  faveur  de  l’explication  d’après  laquelle 
la  frise  de  la  cella  au  Parthénon  doit  représenter  véritablement  la  procession  et 
non  les  concours?  Puisque  les  courses  au  cheval  monté  sont  en  si  petit  nom- 
bre, la  plus  grande  partie  des  gens  à cheval  représentés  sur  la  frise  apparte- 
naient bien  réellement  à la  cavalerie  ; or  les  cavaliers  ne  prennent  part  au  con- 
cours qu’au  deuxième  siècle. 
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à répéter  plusieurs  fois  ces  mêmes  courses,  on  n’avait  d’autre 
moyen  pour  mettre  de  la  variété  dans  les  jeux,  que  d’ajouter  au 
programme  des  courses  au  cheval  monté.  On  prit  donc  la  course 
i7:7rw  xéày)ti  Tto)\£[ju(7Tyiptw  qui  était  dans  les  concours  de  la  deuxième 
catégorie ; à cette  course  avec  le  cheval  de  bataille,  on  ajouta  une 
course  à l’acampios , une  autre  au  diaulos  avec  le  cheval  ordi- 
naire ; l’on  constitua  ainsi  un  groupe  de  trois  courses.  Ces  trois 
courses,  comme  la  course  nnra>  TK>Xs|/.i<n;îj  quand  elle  faisait  partie 
des  jeux  de  la  deuxième  catégorie , pouvaient  d’abord  être  faites 
par  tous  les  citoyens  athéniens.  Cependant  une  course  comme 
l’feiuj)  7raX£(ju<7TYj  concernait  plus  particulièment  les  cavaliers  ; on 
fut  donc  amené  à leur  attribuer  nominativement  le  groupe  des 
trois  courses  qui  s’était  constitué  autour  de  la  course  IWa  iroXe- 
pucFTrj  ; on  eut  ainsi  l’occasion  d’augmenter  le  programme  des  jeux 
de  la  première  catégor  ie  ; on  donna  à faire  les  trois  courses  aux 
phylarques  et  aux  cavaliers  ; c’est  de  cette  manière  que  fut 
formé  le  double  groupe  des  trois  courses  que  nous  trouvons  sur 
les  catalogues  444  et  445  des  Théséia  et  sur  le  catalogue  Panathé- 
naïque  968.  Il  est  très  probable  que  c’est  quand  on  fit  passer 
la  course  ittow  TO>Xe[ji.i<roj  de  la  deuxième  catégorie  dans  la  première, 
qu’on  ajouta  au  programme  la  course  unuo  TroXuSpofwa  ; cette  course 
ne  faisait  point  partie  des  concours  au  quatrième  siècle,  à 
l’époque  du  catalogue  965;  on  voulut  ainsi  que,  dans  les  jeux  ix 
tcov  tcoXitwv  de  la  deuxième  catégorie  , il  y eût  toujours  une  course 
au  cheval  monté. 

Tels  sont  les  faits  que  nous  présentent  les  catalogues  des  Pana- 
thénées ; mais  ces  catalogues  sont  peu  nombreux  , ils  sont  pres- 
que tous  à peu  près  de  la  même  époque  ; il  nous  restera  à étu- 
dier, dans  le  chapitre  suivant,  si  nous  pouvons  trouver  chez  les 
auteurs  des  témoignages  pour  confirmer  les  résultats  auxquels 
nous  sommes- arrivés  ici. 

Ainsi  nos  catalogues  nous  font  connaître  trois  moments  impor- 
tants dans  le  développement  de  l’àywv  y.mx6ç  des  Panathénées  : le 
commencement  du  quatrième  siècle , — le  commencement  du 
deuxième,  — le  milieu  du  deuxième.  Chacune  de  ces  périodes 
est  marquée  par  un  accroissement  nouveau  des  concours.  Du  qua- 
trième au  deuxième  siècle,  cet  accroissement  a été,  en  somme, 
assez  faible  ; il  n’a  guère  porté  que  sur  les  jeux  de  la  deuxième 
catégorie  et  en  particulier  sur  l’xywv  ex.  toxvtwv,  qui,  très  pro- 
bablement, de  quatre  courses  a été  élevé  à six.  Vers  le  commen- 
cement du  deuxième  siècle,  on  institue  une  nouvelle  catégo- 
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rie  de  concours  qui  sont  tous  réservés  aux  citoyens  athéniens. 

Si  nous  comparons  les  jeux  équestres  des  Théséia  avec  ceux  des 
Panathénées , nous  remarquons  qu’aux  Théséia  il  n’y  a guère 
que  des  courses  au  cheval  monté  ; ce  qui  domine  , au  contraire , 
dans  les  jeux  des  Panathénées,  ce  sont  les  courses  de  chars. 

Les  jeux  équestres  des  Panathénées  ont  donc  ceci  de  particu- 
lier, au  moins  si  on  les  compare  aux  jeux  des  Théséia  : 

1°  Qu’ils  comprennent  cet  àywv  ix  iravxcov  que  nous  trouvons 
aussi  à Olympie,  à Delphes,  etc.  , et  qui,  dans  toute  la  Grèce, 
constituait  véritablement  l’àywv  umxo'ç; 

2°  Que  les  concours  èx  xûv  toAixcov  comprennent  des  courses  avec 
les  chars  dits  TOXepuffxvjpia  et  7ropmxd. 

Ce  sont  ces  deux  catégories  de  concours  qui  donnent  aux  jeux 
équestres  des  Panathénées  un  caractère  particulier.  On  peut  sup- 
poser qu’à  l’origine  ils  constituaient  seuls  ces  jeux.  Peut-être 
quand  Pisistrate  réorganisa  la  fête,  la  réforme,  en  ce  qui  concerne 
l’àywv  tm uxoç , a consisté  a instituer  un  àyàv  ix  tcocvxwv  sur  le  mo- 
dèle de  celui  d’Olympie,  en  réservant  pour  les  citoyens  d’Athènes 
les  anciennes  courses  avec  les  chars  7ioXe[/.i<rx7jpia  et  7topuxd.  En  tout 
cas , les  transformations  que  nos  catalogues  nous  permettent  de 
constater  ont  consisté  en  ce  qu’on  a ajouté  à ces  deux  catégories 
de  concours  : 

1°  Les  courses  avec  le  char  simple  pour  lesquelles  la  dis- 
tance est  indiquée , Çeuyst  Si’auXov,  Çeuyst  axapunov,  îjuvwpiSi  Si'auXov  , 
Çuvwpi'Si  àxdpmov  ; 

2°  Les  courses  unia»  TcoXspuaTÎj  ; 

En  un  mot,  les  courses  qui  constituent  les  jeux  équestres 
d’autres  fêtes , par  exemple  les  Théséia.  A partir  du  deuxième 
siècle,  l’iywv  Î7r7uxdî  des  Panathénées  peut  donc  comprendre  une 
première  catégorie  de  concours  qui  lui  est  commune  avec  les  jeux 
de  plusieurs  autres  fêtes;  de  plus,  il  comprend  toujours  une 
seconde  catégorie  de  concours  qui  n’appartient  qu’à  lui  seul. 

Les  jeux  des  Panathénées  sont  ouverts  à tous  les  Grecs  : ils 
sont  essentiellement  des  concours  èx  udvxtov  ; c’est  du  moins  le  ca- 
ractère qu’ils  présentent  dans  nos  catalogues  du  deuxième  siècle. 
Nous  ne  connaissons  que  les  vainqueurs  des  jeux  gymniques  et 
des  jeux  équestres.  Ici  encore,  la  comparaison  avec  les  catalo- 
gues des  Théséia  est  intéressante  : aux  Théséia,  dans  les  jeux 
gymniques  indiqués  comme  étant  ix  toxvxwv  , ce  sont  presque  tou- 
jours des  Athéniens  qui  sont  victorieux  ; aux  Panathénées,  l’àywv 
yupvixo;  n’est  composé  que  de  concours  Ix  toxvxwv  ; les  vainqueurs 
sont  presque  toujours  des  étrangers.  Pour  les  jeux  équestres  èx 
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TOxvTwv,  nous  n’avons,  dans  tous  les  catalogues  que  nous  possédons, 
qu’un  unique  exemple  d’une  victoire  remportée  par  un  Athénien  ( 1 ). 
Les  jeux  des  Théséia  sont  donc  exclusivement  athéniens;  ceux 
des  Panathénées  sont , au  contraire , devenus  véritablement  des 
jeux  helléniques. 

On  comprend  alors  pourquoi  la  cavalerie  n’a  été  appelée  que 
fort  tard  à prendre  part  à ces  jeux  des  Panathénées  , et  pourquoi 
elle  n’y  a jamais  joué  qu’un  rôle  secondaire.  Aux  Théséia,  nous 
avons  vu  que,  sur  dix  concours,  six  au  moins  appartiennent  aux 
cavaliers  ; aux  Panathénées,  si  nous  prenons  l’inscription  la  plus 
complète , nous  voyons  que  l’àywv  îmtixoç  comprend  vingt-trois 
concours  et  que  six  seulement  appartiennent  à la  cavalerie. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  tous  les  résultats  auxquels  nous 
sommes  arrivés  soient  certains.  Dans  tout  le  courant  de  cette  dis- 
cussion , il  ne  faut  cesser  de  se  rappeler  qu’elle  ne  repose  que 
sur  nos  catalogues  Panathénaïques , que  ces  catalogues  sont  peu 
nombreux , qu’ils  sont  tous , sauf  un  seul , incomplets  ; que , 
même  sur  les  parties  conservées,  souvent  la  lecture  n’est  pas  cer- 
taine ; enfin  , qu’il  n’est  pas  sûr  que  tous  ces  catalogues  se  rap- 
portent aux  Panathénées.  C’est  ce  malheureux  état  de  nos  res- 
sources qui  a rendu  la  discussion  si  minutieuse,  si  longue, 
si  pénible.  Bien  souvent,  nous  avons  dû  présenter  sur  une 
même  question  plusieurs  explications  différentes  ; nous  ne  pou- 
vions nous  dérober  à cette  nécessité.  On  nous  reprochera  d’avoir 
construit  un  système;  il  nous  semble  que  ce  système  était  déjà 
dans  les  faits  eux-mêmes,  tels  que  le  hasard  nous  les  a livrés, 
conservant  tel  catalogue  plutôt  que  tel  autre,  effaçant  sur  les  cata- 
logues conservés  telle  partie  où  pouvaient  se  trouver  des  faits 
en  contradiction  avec  le  système  qu’indiquent  les'faits  qui  nous 
sont  connus.  Ç’eût  été  peut-être  un  manque  de  courage  que  de  ne 
pas  tirer  des  faits  tels  qu’ils  se  présentaient  les  conclusions  que 
nous  proposons  ; mais  nous  n’hésitons  pas  à reconnaître  que  ces 
faits  sont  trop  peu  nombreux  pour  permettre  des  affirmations. 
Arriver  à quelques  résultats  probables  : nous  ne  pouvions  pas 
avoir  d’autre  ambition  en  travaillant  sur  des  textes  si  imparfaits. 


(I)  C.  l.  A.,  Il,  967,  i.  42. 


CHAPITRE  VIII. 


A QUELLE  ÉPOQUE  LA  CAVALERIE  A-T-ELLE  ÉTÉ  APPELÉE  A PREN- 
DRE PART  AUX  CONCOURS  ? 


Si  l’on  accepte  l’explication  que  nous  avons  proposée  (l)sur 
les  transformations  du  concours  Ïtctkj)  TtoXe[At(mj , il  en  résulte 
que  l’inscription  968  est,  de  tous  nos  catalogues,  la  première  qui 
mentionne  la  participation  de  la  cavalerie  à l’àywv  wttuxoç  des 
Panathénées  ; qu’ainsi  cette  participation  des  cavaliers  aux  con- 
cours doit  se  placer  entre  l’année  191  avant  J. -G.  d’une  part, 
et  les  années  168-164  d’autre  part.  Mais  nos  catalogues  sont  peu 
nombreux  ; ils  sont  tous,  un  seul  excepté,  d’une  époque  assez 
basse  ; devons-nous  accepter  pour  le  cinquième  et  le  quatrième 
siècle  les  faits  que  les  catalogues  nous  indiquent  pour  le  deuxième  ? 

On  est  frappé,  quand  on  lit  le  traité  que  Xénophon  a écrit  sur 
les  devoirs  de  l’hipparque,  de  voir  que  lui,  qui  ne  se  borne  pas  à 
étudier  le  rôle  militaire  de  la  cavalerie , mais  qui  insiste , avec 
tant  de  soin,  sur  les  services  que  , dans  les  fêtes  religieuses,  elle 
doit  rendre  à l’Etat , on  est  frappé  de  voir  qu’il  ne  parle  que  de 
processions  et  de  revues  , qu’il  ne  mentionne  que  des  manœu- 
vres et  des  parades  qui  se  rattachent  à ces  processions  et  à ces 
revues,  soit  quand  les  cavaliers  font  partie  du  cortège  sacré , soit 
quand  ils  sont  inspectés  par  le  Conseil , enfin  qu’il  ne  dise  pas 
un  mot  de  cet  àywv  îm uxo'ç  dans  lequel  la  cavalerie  avait  un  rôle 
quelquefois  si  important.  Dans  un  passage  du  même  ouvrage  , 
Xénophon  cherche  par  quels  moyens  on  pourrait  reconstituer 
dignement  la  cavalerie  athénienne  , lui  rendre  son  ancienne 
force , son  ancien  éclat  : il  veut  que  l’Etat , que  les  simples  par- 
ticuliers donnent  leur  concours  à cette  œuvre  patriotique;  il  mon- 
tre quels  résultats  on  pourrait  obtenir  en  excitant  l’émulation 


(1)  Voir  plus  haut,  p.  252  et  suiv. 
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des  Athéniens;  il  indique,  entre  autres,  le  moyen  suivant  (1)  : 
« Si  l’on  pouvait  aussi  proposer  aux  tribus  des  prix  pour  toutes 
» les  manœuvres  que  la  cavalerie  a l’habitude  d’exécuter  en 
» spectacle  devant  le  public,  je  crois  que  cela  exciterait  vivement 
» l’émulation  chez  tous  les  Athéniens.  » Ainsi , au  moment  où 
Xénophon  écrivait  YHipparchicos , la  cavalerie  athénienne  exécu- 
tait certaines  manœuvres  qui  étaient  offertes  au  public  comme 
un  spectacle  et  il  n’y  avait  pas  de  prix  proposé  aux  tribus  pour 
ces  manœuvres.  Xénophon  revient  plus  loin  sur  ces  exercices  de 
la  cavalerie;  il  consacre  tout  un  chapitre  à ce  sujet  qui  lui  tient 
à cœur  (2).  « L’hipparque  s’efforcera  de  rendre  dans  les  fêtes 
» les  processions  dignes  d’être  admirées  ; de  plus,  pour  toutes 
» les  autres  manœuvres  qu'il  faut  montrer  à la  ville,  il  s’efforcera 
» de  faire  ces  parades  les  plus  belles  possible  , à l’Académie  , au 
Lycée,  à Phalère  et  à l’Hippodrome.  » On  peut  voir,  par  la  suite 
du  chapitre , qu’il  n’est  question  là  aussi  que  de  véritables  ma- 
nœuvres de  cavalerie  et  non  de  courses  , de  concours;  Xénophon 
emploie  bien  le  mot  de  àywviffp.ocToc  (3) , mais  dans  le  sens  d’exer- 
cices, de  manœuvres  exécutées  toujours  sous  les  ordres  et  par- 
l’initiative  de  l’hipparque.  Il  en  est  de  même  quand  il  parle  des 
revues  qui  se  font  à l’Hippodrome  : il  propose  là  encore  des  ma- 
nœuvres nouvelles  , il  suppose  toute  la  cavalerie  divisée  en  deux 
corps , chacun  sous  les  ordres  d’un  hipparque  , se  chargeant , 
se  poursuivant,  exécutant  enfin  les  manœuvres  de  combat  (4). 
Dans  le  traité  intitulé  Hep l tTtixtxîjç,  Xénophon  donne  une  des- 
cription des  deux  chevaux  que  nous  trouvons  si  souvent  men- 
tionnés sur  les  catalogues  agonistiques,  le  cheval  de  bataille  et  le 
cheval  de  parade  (5)  ; l’occasion  était  excellente  pour  parler  des 
courses  et  de  laywv  bnuxdç , il  n’est  encore  question  que  des  pro- 


(î)  Hipparch. , I,  26  : « Et  8è  xat  à0Xà  xt;  Suvatxo  irpoxtOgvai  xa îç  <puXat;  Ttàvxwv 
ÔTtôcra  àya0à  vopuÇouirtv  àaxgïaflai  gv  xat;  0gat;  vuo  xoù  i'iruixov,  xoüxo  rnxvxa;  oTptat 
’A0r)vatou;  ye  paXtax’  âv  (Cobet,  Novae  lect.,  794)  upoxpÉTcetv  et ; cptXovsixi'av.  » 

(2)  Cf.  tout  le  chap.  III  et,  entre  autres,  I : « gugtxa  ôi tco;  xà;  uop; jrà;  gv  xat; 
lopxaï;  àijtoSgàxou;  Trotfjcei , ext  Sè  xat  xâXXa  osa.  gTuSstxvuvat  8gï  x$  TtôXet  fimo;  $ 
Svvaxôv  xâXXiaxa  smôstijei , xà  xs  èv  ’Axa8r](i.gtqt  xai  xà  èv  Auxetto  xat  xà  «I'aXvipoT 
xal  xà  èv  xû  tituoSpopup.  » 

(3)  Ibid.,  5 : « AicDavoptat  Sè  xat  àXXa  ayamo-paxa  xoù;  'wntg'a;  xexatvovpyr)x6xa;, 
ÈTtgtô^  oi  tTiTiapyot  txavot  gygvovxo  Ttgtaat  a 7)ëouXïi0ïi(7av.  « De  même , De  re  eq., 
XI,  13,  il  distingue  les  exercices  militaires  (xà  rcpà;  iroXspov  ptgXexïip.axa) , les 
manœuvres  de  parade  (ai  npoç  èniSeiÇiv  Innaaiai)  et  les  luttes  sur  le  champ  de 
bataille  (xà  iroXgp.txà  àytovLp-axa). 

(4)  Voir  l'anthippasia,  p.  196. 

(5)  Chapitres  X et  XI;  voir,  dans  le  présent  ouvrage,  les  pages  206  et  suiv. 


QUAND  LA  CAVALERIE  A-T-ELLE  PRIS  PART  AUX  CONCOURS?  261 

cessions  et  des  revues.  Xénophon  parle  très  souvent  des  dix  offi- 
ciers qui,  sous  les  ordres  des  deux  hipparques,  commandaient  la 
cavalerie,  les  phylarques;  il  leur  adresse  plusieurs  fois  le  repro- 
che de  ne  chercher  qu’à  briller  seuls  sans  s’occuper  de  leur  tribu; 
il  leur  rappelle  que  la  plus  belle  parure,  pour  un  commandant 
de  cavalerie,  c’est  la  beauté  de  son  escadron  (1).  Croit-on  que 
s’il  y avait  eu  alors,  entre  les  tribus,  des  concours  d’suavSpla  et 
d’EÙ07rXt«  , comme  ceux  que  nous  voyons  dans  les  catalogues  des 
Théséia,  Xénophon  ne  les  aurait  pas  mentionnés?  Les  catalogues 
des  Théséia  et  des  Panathénées  nous  montrent  que  les  phylarques 
ont  un  rôle  important  dans  l’àywv  fcmroidç;  il  y a même  un  con- 
cours tûv  cpuXdp^wv  (2);  si  ce  concours  avait  eu  lieu  du  temps 
de  Xénophon,  croit-on  qu’il  n’en  aurait  pas  parlé? 

Tous  ces  faits  nous  paraissent  concluants  ; ils  ne  sont  pas  les 
seuls. 

Le  conseil  que  Xénophon  adresse  lui-même  à ses  compatriotes, 
il  le  prête  au  poète  Simonide  dans  l’entretien  qu’il  imagine  entre 
ce  poète  et  le  tyran  Hiéron.  Simonide  conseille  à Hiéron  de  lais- 
ser à d’autres  la  charge  d’infliger  les  châtiments  et  de  se  réser- 
ver le  soin  de  distribuer  les  récompenses,  comme  fait  l’archonte 
dans  les  concours  : il  propose  les  prix  , et  laisse  aux  chorèges 
l’ennui  de  composer  et  d’instruire  les  chœurs.  Les  cités,  dit  Si- 
monide , sont  divisées  en  tribus , en  mores , en  loches  : « Si  l’on 
» proposait  à toutes  ces  divisions  de  la  cité,  comme  on  le  fait 
» pour  les  chœurs,  des  prix  de  bon  équipement,  d’ordre,  d’équi- 
» tation,  de  valeur  à la  guerre,  de  justice  dans  les  conventions, 
» l’émulation  serait  naturellement  excitée  et  l’on  mettrait  une 
» plus  grande  énergie  à acquérir  ces  qualités  (3).  » Ici,  la  pensée 
de  Xénophon  a une  portée  plus  générale  (4) , il  parle  de  l’ensem- 
ble des  républiques  grecques;  l’on  peut  conclure  de  ses  paroles  , 
qu’il  n’y  avait  alors,  dans  les  pays  grecs  que  connaissait  Xéno- 
phon, ni  prix  d’euonXta,  ni  prix  d’eùxaçta , ni  prix  d’aucune  sorte 

(1)  Hipparch.,  I,  22  : « ’A XXà  |xr)v  xai  xoü  xaXcoç  ye  ôixX t <j05j v a i t où;  nnréaç  oî 
çûXapyot  âv  p,oi  Boy.oOci  p.éy«jxov  cuXXap-ëàvetv , eî  Tieujôeïsv  oxi  tcoXu  èaxt  npo;  xfjç 
TrôXewç  eùSoljôxspov  xîj  xfjç  cpuX^ç  Xa jxu p oxyjx i xe  xou p.rj <70 a i ^ p.ovov  x$  éau- 
xwv  axoXirj.  » Cf.  aussi  IIspî  inicix$jç,  XI,  10. 

(2)  Voir  les  concordances  que  nous  avons  dressées  pour  les  Théséia,  p.  215, 
et  pour  les  Panathénées,  p.  234-235. 

(3)  Hiéron,  IX,  6 : « Oùxoùv  sï  xiç  xai  xouxoi;  toaTrep  xotç  yopo tç  a0Xa  ixpoxi- 
0e£r|  xai  sùoTtXiaç  xai  eùxa|£a ç xai  Ik'kiy.ïiç  xai  àXxijç  xîj;  èv  itf)Xép.(p  xai  St- 
xaioaûvT);  xîj;  èv  xoï;  aup.ëoXa£oiç,  sîxo;  xai  xaùxa  Ttdtvxa  8ià  cpiXovetxîav  eùxovo);  àcr- 
xetaOat.  » 

(4)  Ibid.,  IX,  5. 
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pour  la  cavalerie  et  l’infanterie,  pas  plus  qu’il  n’y  avait  des  prix 
de  vertu  et  de  justice. 

Cette  idée,  qu’il  faut  exciter  l’émulation  par  des  prix  et  des 
concours,  est  une  de  celles  qui  reviennent  le  plus  souvent  dans 
Xénophon.  Ces  prix  sont  généralement  d’une  valeur  vénale  mé- 
diocre; il  sait  pourtant  qu’on  supportera  les  plus  grandes  fati- 
gues , qu’on  acceptera  les  plus  grands  sacrifices  pour  les  conquérir. 
L’opposition  qui  avait  si  vivement  frappé  l’esprit  des  anciens  (1) 
entre  la  valeur  des  prix  obtenus  et  les  peines,  les  dépenses  qu’ils 
coûtaient,  nul  ne  la  sent  autant  que  Xénophon  (2);  il  sait  tout 
ce  qu’on  peut  obtenir  des  Grecs  en  excitant  leur  émulation. 
C’est  avec  passion , c’est  avec  un  véritable  esprit  de  prosélytisme 
qu’il  parle  de  l’agonistique  et  cela  aussi  bien  au  début  de  sa  car- 
rière, quand  il  compose  VHiéron,  que  lorsqu’il  est  arrivé  à la  vieil- 
lesse, en  écrivant  YHipparchicos.  Cette  passion  , il  la  montre 
partagée  par  l’homme  pour  lequel  Xénophon  a toujours  éprouvé 
une  admiration  souvent  si  partiale  , et  dans  lequel  il  voyait 
l’idéal  de  l’Hellène  libre,  sachant  diriger  et  commander,  je 
veux  dire  le  roi  de  Sparte,  Agésilas.  Il  avait  vu  deux  fois 
Agésilas  tirer  un  excellent  parti  de  ce  sentiment  d’émulation 
qui  enflammait  tous  les  Grecs  et  de  leur  passion  pour  les  con- 
cours (3).  La  première  fois , Agésilas  se  trouvait  à Ephèse  (4)  où 
il  avait  réuni  toute  son  armée  ; l’instruction  de  ses  troupes , et 
de  la  cavalerie  surtout , laissait  à désirer  ; Agésilas  propose  alors 
des  prix  pour  les  soldats  qui  manœuvreront  le  mieux  ; aussitôt 
les  gymnases,  l’hippodrome  sont  remplis  de  gens  qui  s’exercent  ; 
la  ville  tout  entière  présente  l’aspect  le  plus  curieux  , le  plus  in- 
téressant ; Xénophon  se  complaît  dans  la  description  (5)  de  cette 
ville  et  de  cette  armée  ainsi  remuées , ainsi  transformées  parce 
qu’on  a promis  des  prix  et  institué  des  concours.  La  seconde 
fois  (6) , Agésilas  est  sur  le  point  de  revenir  en  Grèce  où  le  rap- 
pelle sa  patrie  menacée;  il  veut  emmener  avec  lui  le  plus  possible 
de  ses  meilleures  troupes  et  il  voit  que  1a.  plupart  des  soldats 
préfèrent  rester  en  Asie , où  il  y a et  peu  de  dangers  à courir  et 


(1)  Cf.,  entre  autres,  Hérod.,  VIII,  26;  Lucien,  Anach.,  9. 

(2)  Hipparch.,  I,  26;  Hiéron,  IX  , 11. 

(3)  Letronne  ( Œuvres  choisies,  p.  223)  pense  qu' Agésilas  n’a  agi  que  par  les 
conseils  de  Xénophon. 

(4)  Xén.,  Hellén.,  III,  4,  16  et  suiv. 

(5)  Il  l’a  reproduite  dans  Y Agésilas,  I,  25,  si  V Agésilas  est  bien  de  Xénophon. 

(6)  Ilellén.,  IV,  2,  5 et  suiv.  Cf.  encore  ibid.,  III,  2,  10;  Cyrop.,  I,  6,  18. 
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beaucoup  de  gains  à faire;  il  ne  trouve  d’autre  moyen  pour  les 
entraîner  que  d’établir  encore  des  concours. 

Ces  faits  , que  Xénophon  avait  très  probablement  vus  lui- 
même  , ont  dû  produire  sur  son  esprit  une  vive  impression  ; 
plus  que  jamais  il  a dû  être  convaincu  de  la  justesse  de  l’opinion 
qu’il  a exprimée  dans  YHiéron  et  Y Hipparchicos  : si  les  Etats 
proposaient  des  prix  pour  la  bonne  tenue  des  soldats , pour  leur 
habileté  à manœuvrer , il  leur  serait  facile  d’avoir  , à très  bon 
marché  , des  corps  de  troupes  très  bien  exercées  , capables  de  se 
défendre  énergiquement  sur  les  champs  de  bataille. 

Au  témoignage  de  Xénophon  on  peut  ajouter  celui  de  Dêmos- 
thène.  Dans  le  passage  si  souvent  cité  de  la  première  Philip- 
pique  (1),  où  le  grand  orateur  reproche  à ses  compatriotes  de 
n’avoir  que  des  officiers  de  parade , de  vraies  poupées  de  place  pu- 
blique , quelles  fonctions  attribue-t-il , quel  rôle  prête-t-il  aux 
stratèges  , aux  taxiarques  , aux  hipparques  et  aux  phylarques  ? 
Conduire  les  processions  voilà  tout  leur  rôle  ; il  n’est  pas  dit  un 
mot  des  concours  , et  cependant  l’occasion  était  belle , il  faut  le 
reconnaître.  On  sait  avec  quelle  violence  Démosthène  a attaqué 
Midias,  les  accusations,  les  insultes  qu’il  accumule  contre  un 
ennemi  qui  l’a  mortellement  outragé  ; il  veut  le  montrer  non 
seulement  scélérat  et  criminel , mais  bas  et  ridicule;  ce  Midias  , 
que  les  Athéniens  ont  élu  liipparque  , il  le  représente  si  mauvais 
cavalier  qu’il  n’est  pas  en  état  de  conduire  les  processions  à tra- 
vers l’Agora  (2)  ; bien  plus  , dit-il,  ce  commandant  de  la  cavale- 
rie athénienne  n’a  pas  de  cheval  et,  pour  conduire  les  proces- 
sions , il  emprunte  le  cheval  d’un  de  ses  amis  (3).  Si  , du  temps 
de  Démosthène,  la  cavalerie  avait  véritablement  pris  part  à l’àywv 
bntixoç,  dans  les  fêtes,  s’il  y avait  eu  alors  des  concours  et  pour 
les  cavaliers  et  pour  leurs  officiers  les  phylarques , croit-on  que 
le  grand  orateur,  dans  les  reproches  qu’il  adresse  à ses  compa- 
triotes sur  le  rôle  qu’ils  font  jouer  à leur  armée,  n’aurait  pas 
parlé  des  courses  en  même  temps  qu’il  parlait  des  processions  ? 
Et,  si  Midias  n’est  pas  en  état  de  conduire  une  procession  dans 
l’Agora , quelle  sera  sa  tenue  dans  un  concours  ? Démosthène  se 
serait-il  abstenu  d’un  effet  oratoire  certain  contre  son  adversaire? 

11  faut,  d’ailleurs,  observer  que  les  jeux  indiqués  dans  les  cata- 
logues sous  la  rubrique  lx  twv  îtttcwv  , !x  nov  cpiAdpxwv  présentent, 


(1)  §26. 

(2)  Disc.  c.  Midias,  171. 

(3)  Ibid.,  174. 
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entre  tous  les  jeux  de  l’àywv  txrcixoç,  un  caractère  particulier. 
Nous  avons  vu  que  les  jeux  de  l’àywv  îrorrixo';  se  distinguent 
des  jeux  de  l’àyàv  pwutnxdç  et  de  l’àywv  yuptxoç  en  ce  que,  pour  l’àywv 
\m tixoç , les  concurrents  ne  descendent  pas  eux-mêmes  dans  l’a- 
rène ; ce  n’est  pas  celui  qui  a conduit  le  cheval  ou  le  char  qui 
est  proclamé  vainqueur,  c’est  le  maître  du  cheval  ou  du  char  : il 
en  est  ainsi  de  tous  les  jeux  qui  sont  placés,  dans  nos  catalogues, 
sous  les  rubriques  èx  toxvtwv  et  èx  xûv  uoXitwv.  Pour  les  jeux  èx 
xwv  tpuXapxwv , ex  twv  îtttcwv  , il  en  est  tout  autrement  : les  phylar- 
ques,  les  cavaliers  doivent  véritablement  courir  eux-mêmes  ; ils 
ne  peuvent  pas  confier  leur  monture  à un  écuyer;  c’est  en  qua- 
lité de  cavaliers,  c’est  en  qualité  de  phylarques  qu’il  concourent  ; 
ils  doivent  donc  concourir  eux-mêmes,  et  ils  le  font  avec  leur 
monture  réglementaire , avec  le  cheval  qui  a été  examiné  et  ac- 
cepté par  le  Conseil.  C’est  là  la  raison  pour  laquelle  ils  ne  font 
pas  de  courses  de  chars  ; ils  ne  font  que  des  courses  au  cheval 
monté  et,  souvent,  avec  le  cheval  de  guerre,  frcito;  7toXepu<rrnç.  Ils 
peuvent,  d’ailleurs,  s’ils  sont  riches,  s’ils  ont  de  beaux  chevaux 
et  de  bqaux  attelages,  faire  courir,  prendre  part  aux  concours  Ixitàv- 
xwv,  èxtoüv  TtoXtxwv;  c’est  ainsi  que  fait  Dionysios,  fils  d’Agathocle  : 
il  est  vainqueur  au  diaulos  des  cavaliers  (I),  et  à l’acampios  èx 
toxvxwv;  dans  cette  dernière  course,  il  a pu  confier  le  cheval  à un 
écuyer,  peut-être  a-t-il  couru  lui-même  , mais  dans  la  première 
il  a certainement  couru  lui-même.  Xénophon  et  Démosthène  en 
parlant  de  la  cavalerie  n'avaient  pas  à parler  des  courses  èx  raxv- 
xwv,  ex  xwv  tioAitSv  ; ces  courses  ne  concernent  pas  la  cavale- 
rie. Il  en  est  tout  autrement  des  courses  èx  xwv  cpuAdpxwv  et  èx  xàiv 
îuTOtov  ; celles-ci  sont  réservées  exclusivement  aux  cavaliers  ; ils 
doivent  paraître  dans  l’arène  eux  et  leur  monture;  ces  courses  ne 
sont  plus  seulement  des  jeux,  elles  sont  de  véritables  exercices; 
c’est  bien  là  l’institution  que  réclame  Xénophon  dans  son  premier 
livre  suri  ’Hipparque,  et  Démosthène,  qui  défend  l’opinion  contraire, 
qui  croit  que  la  cavalerie  parade  trop  dans  les  rues  et  sur  les  pla- 
ces et  ne  paraît  pas  assez  sur  les  champs  de  bataille,  Démosthène 
n’aurait  certes  pas  manqué  de  mentionner  ces  courses  à côté  de 
ces  processions,  de  ces  revues,  qui  sont  devenues  de  son  temps  la 
seule  occupation  de  la  cavalerie. 

Nous  n’avons  pas  craint  de  rendre  cette  discussion  un  peu 
longue  et  d’accumuler  les  preuves,  parce  que  la  question  est  très 
importante  pour  notre  sujet  et  qu’elle  présente  de  sérieuses  diffi- 


(tj  C.  I.  A.,  Il,  446,  col.  11,87  et  94. 
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cultés.  Nous  avons,  d’une  part,  le  témoignage  de  Xénophon,  attes- 
tant dans  VHiéron  qu’il  n’y  a alors  dans  les  pays  grecs  ni  concours 
d’eüoirXi'a  et  d’eùxa^'a,  ni  concours  pour  les  exercices  de  la  cavalerie  ; 
dans  VHipparchicos,  qu’il  n’y  a pas  de  prix  pour  les  manœuvres 
que  la  cavalerie  exécute  en  public  ; ce  dernier  témoignage  est 
confirmé  par  deux  passages  de  Démosthène.  L'Hiéron  (1)  paraît 
avoir  été  écrit  entre  404  et  401  ; VHipparchicos  a dû  être  écrit  (2) 

(1)  Sur  cette  date,  voir  Letronne.  Œuvres  choisies,  I,  p.  213.  H.  A.  Helden 
(édition  de  VHiéron,  Londres,  1883,  préface)  accepte  cette  date  ; R.  Shindler 
(éd.  de  VHiéron,  Londres,  1884),  propose  399-394. 

(2)  D’après  certains  critiques,  Xénophon  aurait  écrit  les  deux  traités  concer- 
nant la  cavalerie,  l’'l7tTc  ap  y ix oç  et  le  II e pi  inn i,xîj  ç,  à son  retour  d’Asie,  après 
l’expédition  des  Dix-Mille  (Letronne,  op.  laud.,  I,  p.  223);  cette  explication 
trancherait  ici  la  question  ; VHipparchicos  serait  certainement  plus  ancien  que 
l'inscription  C.  1.  A.,  II,  965.  Nous  n’acceptons  pas  cette  explication;  les  deux 
traités  ne  peuvent  avoir  été  composés  que  beaucoup  plus  tard;  ils  paraissent 
avoir  été  écrits  à peu  près  à la  même  époque  ; VHipparchicos  a été  écrit  le  pre- 
mier , Xénophon  le  dit  lui-méme  (De  re  eq.,  XII , 14  : « & Sà  \tvk6.çxu>  irpoorjxet 
eiSévai  te  xai  TtpàxTeiv  êv  été pto  Xoyto  SeSrjWrat  »)  ; les  expressions  dont  il  se  sert 
semblent  indiquer  que  lorsqu’il  a composé  le  second  écrit,  il  n’y  avait  pas  bien 
longtemps  que  le  premier  avait  été  terminé , que  ces  deux  ouvrages , dans  la 
pensée  de  l'auteur,  se  complètent  l’un  l’autre,  qu’ils  ont  été  conçus  et  composés 
ensemble.  En  tête  du  traité  sur  l’ Equitation , Xénophon  déclare  qu’il  a une 
longue  expérience  de  l’équitation.  D'ailleurs,  quand  il  a écrit  les  deux  traités, 
il  était  en  paix  avec  Athènes , ils  n’ont  donc  pu  être  composés  qu’avant  son 
exil  ou  après;  la  date  de  son  exil  est  fixée  par  Letronne  en  394  (op.  laud.,  p.  226), 
par  d’autres  écrivains  en  399  (E.  Curtius,  Hist.  Gr.,  V,  143);  il  est  indifférent, 
pour  notre  discussion , qu’on  adopte  l’une  ou  i'autre  de  ces  deux  dates  ; VHip- 
parchicos ne  peut  pas  avoir  été  écrit  avant  l’exil  de  Xénophon,  car,  au 
chap.  VII,  il  est  question  d’éventualité  de  guerre  avec  Thèbes  ; or,  depuis  404 
jusqu'à  la  bataille  de  Leuctres  en  371,  Thèbes  et  Athènes  ont  oublié  leurs  haines 
réciproques  et  sont,  autant  qu'elles  le  peuvent , alliées.  On  dira  que  Xénophon, 
ennemi  acharné  des  Thébains,  a pu  croire  à une  guerre  en  399  ou  394.  Xéno- 
phon, en  399,  avait-il  pour  les  Thébains  cette  haine  qu’il  manifestera  plus  tard? 
Dans  l’expédition  des  Dix-Mille,  il  est  l'ami  du  Thébain  Proxène,  un  des  chefs 
de  l’armée,  caractère  des  plus  nobles,  des  plus  élevés,  qui  n’était  pas  à sa  place 
dans  cette  armée  de  mercenaires;  peut-être  est-ce  seulement  auprès  d’Agésilas 
que  Xénophon  a commencé  à bien  haïr  les  Thébains.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs 
sur  ce  point,  voici,  pour  la  question  qui  nous  occupe,  un  passage  qui  nous 
semble  décisif  (VII,  4)  : en  cas  de  guerre  avec  Thèbes,  on  peut  ou  bien  résister 
sur  terre  ou  bien  recourir  à la  tactique  que  les  Athéniens  pratiquèrent  quand 
les  Lacédémoniens  avec  tous  les  Grecs  envahissaient  l’Attique,  se  borner  à dé- 
fendre les  remparts  et  porter  tous  les  efforts  sur  la  flotte.  Or,  jusqu’en  393  , 
Athènes  n a ni  flotte  ni  muraille;  ses  remparts  ont  été  abattus  par  Lysandre , 
iis  ne  seront  reconstruits  que  par  Conon  ; il  ne  peut  done  être  question,  avant 
393,  de  reprendre  la  tactique  de  Périclès.  L ' Hipparchicos  est  donc  postérieur  à 
393  , il  n a donc  pu  être  écrit  avant  l'exil  de  Xénophon  , mais  seulement  après 
son  rappel,  c’est-à-dire  après  364.  En  ce  moment,  en  effet , Athènes,  jalouse- 
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entre  365  et  361  : la  première  Philippique  est  de  351 , le  discour, 
contre  Midias  est  de  349.  Mais  d’autre  part,  nous  avons  trouvés 
dans  les  catalogues  des  Théséia,  des  prix,  des  vtx^T-/Jpia  d’eùavSpta  et 
d’£Û07rXi'a  pour  les  fantassins,  les  cavaliers  et  les  étrangers;  nous 
avons  étudié  ce  genre  particulier  de  concours  ; nous  avons  vu 
que  l’exemple  le  plus  ancien  que  nous  connaissions  était  un  con- 
cours d’eùavSpta  appartenant  exclusivement  à la  fête  des  Panathé- 
nées ; que  ce  concours,  dont  l’existence  est  attestée  par  le  témoi- 
gnage des  auteurs  et  des  grammairiens , se  trouvait  mentionné 
sur  un  texte  épigraphique  de  la  première  partie  du  quatrième 
siècle,  le  catalogue  panathénaïque  C.  I.  A..  II,  965.  Il  nous 
a paru  que  ces  concours,  comme  d’ailleurs  toutes  les  bran- 
ches de  l’agonistique,  avaient  suivi  un  développement  régulier; 
dans  la  première  partie  du  quatrième  siècle,  il  n’y  a eu  peut-être 
que  le  concours  d’eôavSpîa  des  Panathénées  ; vers  340  ou  336,  on 
constate  l’existence  d’une  liturgie  en  vue  d’un  concours  d’eùxa^'a; 
enfin , au  deuxième  siècle,  nous  trouvons  les  deux  concours  d’eùavSpta 
et  d’eùoTtXta  des  Théséia.  Ces  concours , au  moins  pour  l’époque 
à laquelle  appartiennent  toutes  ces  inscriptions,  ont  un  carac- 
tère militaire , puisque , comme  le  montrent  les  catalogues  des 
Théséia,  il  y a des  prix  pour  les  fantassins  et  pour  les  cava- 
liers (1). 

Comment  concilier  l’existence  de  ces  concours  avec  le  témoi- 
gnage de  Xénophon  et  de  Démosthène  ? En  réalité,  l'orateur 
est  ici  hors  de  cause;  ce  qu’il  dit  sur  le  rôle  de  l’armée, 
de  la  cavalerie  , ne  vise  pas  des  concours  tels  que  ceux  d’eùavSpt'a 
et  d’eùoTiXi'a.  Pour  Xénophon,  on  pourrait  admettre  qu’à  l’époque 
où  il  a écrit  YHipparchicos,  il  n’y  avait  qu’un  seul  de  ces  con- 
cours, celui  d’eùavôpîa  aux  Panathénées  et  qu’il  a pu,  en  deman- 
dant des  prix  pour  des  exercices  de  cavalerie,  négliger  de  le  men- 
tionner; mais  comment  expliquer  que  ce  soit  précisément  à propos 
de  l’exercice  du  javelot  que  Xénophon  demande  des  prix  pour  la 
cavalerie,  lorsque,  sur  l’inscription  965  , nous  trouvons  un  con- 

des  succès  d'Epaminondas  et  effrayée  de  la  prépondérance  conquise  tout  d'un 
coup  par  les  Thébains  , s’est  rapprochée  de  Sparte  et  est  redevenue  l’ennemie 
de  Thèbes  ; c’est  ce  changement  de  politique  qui  amène  le  rappel  de  Xénophon 
sur  la  proposition  d'Eubule  ; bientôt  les  deux  fils  de  Xénophon  serviront  comme 
cavaliers  dans  l’année  qu'  Athènes  envoie  au  secours  de  Sparte  et.  l’un  deux, 
Grylios,  sera  tué  à Mantinée.  On  ne  peut  guère  supposer  que  Xénophon  ait  pu 
songer  à écrire  ces  deux  écrits  sur  la  cavalerie  après  la  mort  de  Grylios  ; il 
faut  donc  très  probablement  en  placer  la  composition  entre  365  et  361. 

(1)  Sur  toute  cette  question,  v p.  191  et  suiv. 
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cours  àcp’  tmTOu  àxovTi'Çovxi  pour  lequel  il  y a deux  prix  (1),  le  pre- 
mier de  cinq  amphores,  le  second  d’une  amphore? 

Rien  de  plus  explicite  que  les  passages  de  VHipparchicos  : pour 
un  homme  à cheval  qui  n’a  pas  d’étriers  sur  lesquels  il  puisse 
appuyer  et  roidir  son  corps , le  jet  du  javelot,  comme  nous  aurons 
occasion  de  le  montrer  (2),  offrait  des  difficultés  sérieuses.  Xéno- 
phon,  qui  connaît  quels  avantages  cette  manœuvre  peut  assurer 
à la  cavalerie,  insiste  pour  que  les  officiers  l’apprennent  à leurs 
hommes  ; il  recommande  à l’hipparque  d’obliger  les  phylarques 
à conduire  eux-mêmes  au  tir  les  hommes  qui  voudront  appren- 
dre à tirer;  il  pense  que,  comme  les  exercices  sont  publics,  les 
phylarques  auront  à cœur  de  conduire  avec  eux  le  plus  d’hommes 
possible  (3)  ; il  veut  que  l’hipparque  paie  de  sa  personne  , qu’il 
s’exerce  à cette  manœuvre,  et  qu’après  être  devenu  habile  , il 
donne  lui-même  l’exemple  aux  cavaliers.  C’est  après  ces  recom- 
mandations qu’il  ajoute  les  paroles  que  nous  avons  déjà  citées  : 
« Si  l’on  pouvait  aussi  proposer  aux  tribus  des  prix  pour  toutes 
» les  manœuvres  que  la  cavalerie  a l’habitude  d’exécuter  devant 
» le  public,  je  crois  que  cela  exciterait  vivement  l’émulation 
» de  tous  les  Athéniens.  Témoin  ce  qu’on  fait  pour  les  chœurs  où 
» pour  de  faibles  prix,  on  supporte  tant  de  fatigues  et  l’on  fait 
» tant  de  dépenses  (4).  « 

Comment  se  fait-il  que  Xénophon  ne  parle  pas  du  concours 
àcp’  nraou  àxovTtÇovxi  des  Panathénées  ? Dira-t-on  que  Xénophon 
réclame  un  prix  collectif,  un  prix  pour  la  tribu,  tandis  que  le  prix 
du  javelot  au  Panathénées  était  un  prix  individuel?  ou  bien 
veut-il  que  le  concours  àcp’  ïiznou  àxovriÇovri , qui  était  ouvert  à tous 
les  citoyens,  soit  réservé  aux  seuls  cavaliers  ? Dans  les  deux  cas  , 
il  aurait  demandé  non  la  création  mais  la  transformation  du 
prix. 

Il  nous  semble  qu’il  n’y  a que  deux  solutions  possibles  : ou 
bien  ces  concours  d’sùavSpta  et  de  àcp’  iVrou  àxov-rîÇwv  existaient 
quand  Xénophon  a composé  VHipparchicos , et  il  a négligé  de  les 
mentionner  peut-être  parce  qu’il  n’avaient  pas  alors  le  caractère 
militaire  qu’ils  eurent  plus  tard  ; ou  bien  l’inscription  965  est 
postérieure  à la  date  de  la  composition  de  VHipparchicos  (5);  ces 


(1)  Frag.  b,  col.  II,  1.  19  et  suiv. 

(2)  Voir  plus  loin,  liv.  III,  chap.  ix. 

(3)  Hipparch.,  I,  21. 

(4)  Ibid.,  I,  26. 

(5)  L'inscription  indique,  dans  l’àycov  ëx  toxvtwv,  la  course  Çeuyet  7tco)axc)>  ; 
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concours  n’ont  été  institués  qu’après  la  publication  de  cet  ouvrage 
et  probablement  d’après  les  conseils  donnés  par  l’écrivain.  C’est 
cette  dernière  explication  qui  nous  paraît  la  plus  probable. 

Parmi  les  prix  collectifs  qui  peuvent  être  décernés  aux  cavaliers, 
il  y en  a un  dont  l’existence  nous  est  attestée  pour  l’année  296, 
c’est  celui  d’anthippasia  ; il  est  certain  que  cet  exercice  ne  faisait 
pas  l’objet  d’un  concours  du  temps  de  Xénophon  ; cet  écrivain 
décrit  cette  manœuvre  et  c’est  à ce  propos  qu’il  demande  qu’on 
institue  des  prix  pour  les  tribus  (1).  D’ailleurs,  nousavons  la  liste 
des  vi5«]T7ipia  des  Panathénées  dans  le  catalogue  965,  au  quatrième 
siècle;  dans  cette  liste  ne  figure  pas  l’anthippasia;  il  n’est  guère 
probable  que  ce  concours  fût  fait  avant  l’àywv  h mxo'ç,  il  faut  donc 
admettre  qu’un  prix  ne  fut  institué  pour  cet  exercice  qu’après 
l’époque  à laquelle  appartient  le  catalogue. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  concours  d’suavSploe,  d’eüoTAt'a  et  de  à<p’ 
frrrcou  àxovTi'Çoiv,  il  y a un  point,  au  moins,  qui,  dans  cette  dis- 
cussion , nous  semble  au-dessus  de  toute  contestation , c’est  qu’à 
l’époque  de  Xénophon  et  de  Démosthène,  la  cavalerie  ne  prenait 
pas  encore  part  à l’àywv  îutuxoç  , c’est  qu’il  n’y  avait  pas  encore 
de  courses  lx  twv  cpuXdpywv,  èx  t<Bv  îxxstov  ; il  nous  semble  que  là- 
dessus  le  doute  n’est  pas  possible , et  que  les  témoignages  de 
Xénophon  et  de  Démosthène  ont  toujours  la  portée  que  nous 
leur  avons  attribuée. 

Les  faits  que  avons  trouvés  dans  les  catalogues  des  Panathénées 
se  trouvent  donc  confirmés,  autant  qu’ils  peuvent  l’être,  par  les 
témoignages  des  auteurs;  les  cavaliers,  pendant  la  grande  époque 
d’Athènes,  ne  prenaient  aucune  part  aux  concours;  nous  ne 
pouvions  demander  rien  de  plus  aux  écrivains  du  cinquième 
et  du  quatrième  siècle  en  faveur  du  système  que  nous  avons 
proposé. 

C’est  seulement  pour  les  Théséia  et  les  Panathénées  que  nous 
possédons  des  catalogues  agonistiques  sur  lesquels  les  cavaliers 
se  trouvent  mentionnés  comme  ayant  pris  part  aux  concours  ; il 
est  cependant  infiniment  probable  que  ce  n’est  pas  seulement  à 
ces  deux  fêtes  qu’il  y a eu  des  concours  pour  la  cavalerie  ; nous 
avons  vu , à propos  de  l’anthippasia , qu’un  exercice  de  ce  genre 


cette  course  n’a  été  ajoutée  aux  jeux  d’Olympie  qu’en  384.  Dans  Athènes  a-t-on 
imité  l'exemple  d'Olympie,  comme  on  le  fit  à Delphes,  où  cette  course  fut  in- 
troduite en  378  ? 

(1)  Voir  p.  196. 
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était  fait  par  les  cavaliers  et  était  l’objet  d’un  concours  collectif  non 
seulement  aux  grandes  Panathénées,  mais  aussi  aux  Olympiéia. 

Les  cavaliers  ont-ils  aussi  pris  part  à l’hippodromie  des  Eleu- 
sinies?  Une  inscription  récemment  découverte  (1),  nous  a appris 
que  dans  la  seconde  partie  du  quatrième  siècle,  cette  hippodro- 
mie  fat  ajoutée  (2)  à la  fête  qui  comprenait  déjà  un  àywv  yup.vixo'ç 
et  un  àywv  poucixoç.  Les  jeux  gymniques  des  Eleusinies  étaient  con- 
sidérés comme  les  plus  anciens  de  la  Grèce  (3)  ; l’àywv  p.ouaixoç 
comprenait  des  concours  de  tragédies  (4).  Comme  aux  Panathé- 
nées on  donnait  aux  vainqueurs  de  l’huile  provenant  des  oliviers 
sacrés,  aux  Eleusinies,  les  prix  consistaient  en  une  certaine  quan- 
tité de  l’orge  produite  par  la  plaine  sacrée  de  Raria  (5).  Le  do- 
maine de  Raria  appartenait  naturellement  au  temple  qui  le  don- 
nait à ferme  ; le  locataire,  indiqué  par  l’inscription,  est  le  célèbre 
orateur  Hypéride  qui  avait  des  propriétés  à Eleusis  (6). 

Un  renseignement  isolé  (7)  indique  des  jeux  équestres  pour  la 
fête  des  Apaturies  ; le  fait  n’est  pas  certain  (8). 

Nous  résumons  tout  ce  que  nous  savons  de  positif  relativement 
à cette  question  des  jeux  équestres  et  de  la  part  qu’y  prennent 
les  cavaliers. 

En  680 , la  course  des  quadriges  est  courue  pour  la  première 
fois  à Olympie;  en  648,  la  course  au  cheval  monté  ; 

L'hippodromie  des  Panathénées  est  d’une  époque  très  reculée  ; 
jusqu’à  Pisistrate,  elle  a formé  les  seuls  jeux  de  la  fête; 

Solon  institue  des  récompenses  pour  les  Athéniens  vainqueurs 
à Olympie  et  à Némée  ; un  texte  épigraphique  du  cinquième  siè- 
cle (C.  LA.,  I,  8)  montre  qu’il  y avait  aussi  des  récompenses 

(1)  P.  Foucart,  Notes  sur  les  comptes  d’Eleusis  sous  l’archontat  de  Képhisophon, 
01.  112,  4 (329/8)  dans  le  Bull,  de  corr.  hellén.,  VIII  (1884),  p.  194. 

(2)  L.  48  : « Eîç  x^v  litixo5pop.iav  x^v  Trpoars0EÎ<jav  xaxà  aflXa  {xéôtpt.vot 

P AA-  » 

(3)  Scol.  d'Aristide,  Panath.,  p.  189,  4 (Dindorf,  III,  p.  223)  se  trouve  dans 
Heitz,  Frag.  Aristol.,  p.  311 , col.  2 ; marbre  de  Paros,  1.  30-31.  Ces  jeux  sont 
mentionnés  dans  C.  I.  A.,  II,  465,  18;  467,  49,  100,  etc. 

(4)  Bull,  de  corr.  hell.,  III  (1879),  p.  121. 

(5)  P.  Foucart,  op.  laud.,  199. 

(6)  Plut.,  Vit.  X or.,  18. 

(7)  Scol.  d’Aristoph.,  Paix,  901  : « Tvj  5è  xplxif)  xwv  ’ÂTtaxoupÉtov  iTtixoSpopu'a 
iiyeto.  » Peut-être  Aristophane,  dans  les  vers  qu’explique  le  scoliaste,  a-t-il  en 
vue  les  Panathénées,  v.  p.  240,  n.  4. 

(8)  A.  Mommsen,  Heort.,  p.  310. 
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pour  les  vainqueurs  des  jeux  Pythiques  et  Isthmiques;  peut-être 
les  vainqueurs  des  jeux  équestres  d’Olympie  recevaient-ils  une 
récompense  particulière  ; 

En  426  a lieu  la  purification  de  Délos  ; « on  y rétablit  les  an- 
ciens jeux  mentionnés  par  Homère,  et  on  y ajouta,  à titre  d’in- 
novation, des  courses  eu  l’honneur  du  dieu  » (1); 

Du  temps  de  Xénophon,  les  cavaliers  font  des  exercices  qui 
sont  offerts  en  spectacle  au  public,  mais  il  n’y  a pas  de  prix  pour 
ces  exercices  ; cependant,  dans  la  première  partie  du  quatrième 
siècle,  peu  après  l’époque  où  Xénophon  a écrit  son  traité  sur 
l’ Hipparque,  nous  constatons  (C.  l.A. , II,  965)  l’existence  des 
deux  concours  euavSpta  et  àcp’  i7titou  àxovnÇovTt  aux  Panathénées  ; 
à cette  époque  aussi,  les  jeux  des  Panathénées  comprennent  la 
course  moXcxw  Çeuyet  qui  a été  courue  pour  la  première  fois  à Olym- 
pie  en  384,  à Delphes  en  378; 

A l’époque  où  Platon  place  le  dialogue  qui  a pour  sujet  la  Ré- 
publique , les  courses  aux  flambeaux  faites  par  des  gens  à cheval 
sont  considérées  comme  une  chose  toute  nouvelle  ; 

Environ  vers  la  110e  01.  (340),  nous  constatons  l’existence  d’un 
concours  efa-ai-iaç  ( C . I.  A.,  II,  172); 

En  329/8,  on  ajoute  un  àywv  ntmxo'ç  aux  jeux  des  Eleusinies; 

En  296,  nous  voyons  les  cavaliers  faire  une  anthippasia  aux 
grandes  Panathénées  et  aux  Olympiéia;  c’est  la  première  fois 
que  nous  trouvons  une  mention  certaine  d’un  concours  fait  par 
les  cavaliers  ; ce  concours  appartient  à la  catégorie  de  ceux  que 
nous  avons  appelés  collectifs  ; il  ne  fait  point  partie  de  l’àywv  tmtixôç. 

Voilà  à peu  près  tous  les  faits  que  nous  connaissons  sur  le 
sujet  jusqu’au  commencement  du  deuxième  siècle , c’est-à-dire 
jusqu’à  l’époque  à laquelle  se  rapportent  nos  catalogues  des  Pa- 
nathénées et  des  Théséia.  Ces  faits  sont  peu  nombreux  ; ils  suffi- 
sent cependant,  je  crois,  pour  montrer  qu’au  cinquième  et  au 
quatrième  siècle  le  programme  des  jeux  équestres  ne  devait  com- 
prendre qu’un  nombre  assez  restreint  de  concours  ; les  lampado- 
dromies  à cheval  sont  de  l’époque  de  Platon  ; c’est  seulement  en 
329  qu’on  ajoute  un  àywv  nrjtixdç  aux  jeux  des  Eleusinies;  enfin 
nous  voyons  que  le  catalogue  panathénaïque  965  n’indique  pro- 
bablement que  neuf  concours-,  au  plus  onze;  c’est  ce  dernier 
chiffre  que  nous  trouvons  aussi  sur  le  catalogue  966  I , au  com- 
mencement du  deuxième  siècle. 

(I)  Curtius,  Hist.  Gr.,  III,  140;  Thuc.,  III,  104,  7 : « Oî  ’AQïivoüoi  xoxe  xàv 
àywva  èitotïiffav,  xal  tTCTro§po|jùaç,  3 -xpôxepov  oùx  i]v.  » 
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Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  d’indiquer  les  raisons  de  ce  lent 
développement  des  jeux  équestres  : il  fallait  être  très  riche  pour 
entretenir  des  chevaux  en  vue  des  concours;  c’était  un  luxe  qui 
n’était  à la  portée  que  d’un  très  petit  nombre  de  personnes;  on  ne 
pouvait  donc  pas  multiplier  ces  concours.  Jusqu’en  408  , il  n’y  a 
eu  que  deux  concours  équestres  à Olympie  : la  course  des  quadriges 
et  la  course  au  cheval  monté  ; probablement  aussi  aux  Panathé- 
nées n’y  a-t-il  eu  longtemps  que  ces  deux  courses  auxquelles  il 
faut  ajouter  les  concours  particuliers  des  chars  7roXsf/,t<7-njpia  et  -rcop.- 
Tvixd.  Ces  concours  avaient  un  éclat  extraordinaire  ; 1 ’dywv  kmxdç , 
avec  un  nombre  si  restreint  d’exercices , était  la  partie  la  plus 
brillante  de  la  fête  ; à renouveler  trop  souvent  ces  concours  , à 
les  multiplier  trop  de  fois  , on  courait  le  risque  d’en  diminuer 
l’éclat , peut-être  aussi  s’exposait-on  à ne  pas  trouver  toujours 
des  concurrents  disposés  à faire  les  dépenses  extraordinaires  que 
ces  jeux  imposaient.  Nous  ne  remarquons  pas  d’ailleurs  qu’au 
cinquième  et  au  quatrième  siècle  on  se  fasse  gloire  de  victoires 
remportées  aux  jeux  équestres  des  Panathénées.  C’est  surtout  à 
Olympie  que  veulent  être  couronnés  des  hommes  qui,  comme 
Alcibiade,  cherchent  à éblouir  leurs  contemporains.  Dans  ces 
longues  énumérations  de  liturgies , de  dépenses  faites  soit  pour 
la  marine , soit  pour  les  concours  dans  Athènes  et  à l’étranger, 
on  ne  rappelle  que  des  victoires  à Olympie,  à Delphes,  à l’Isthme, 
à Némée  (1).  Il  semble  que  c’est  seulement  après  la  grande  épo- 
que d’Athènes  que  les  jeux  équestres  des  Panathénées  sont  enfin 
arrivés  à ce  haut  rang,  à cette  renommée  que  les  Athéniens  ont 
tant  ambitionnés  pour  eux. 

D’après  nos  catalogues , c’est  avec  le  deuxième  siècle  qu’une 
ère  nouvelle  commence  pour  l’àywv  frmxo'ç;  les  jeux  équestres  des 
Panathénées  qui  ne  comprenaient  que  onze  concours,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  en  comprennent  bientôt  vingt-quatre 
et  vingt-cinq  ; une  catégorie  nouvelle  de  jeux  est  ajoutée  à l’àywv 
ÎTcmxoç  ; il  ne  prenait  jusque-là  qu’une  journée  ; il  peut,  à présent, 
en  prendre  deux. 

C’est  pendant  cette  période  de  développement  des  jeux  éques- 
tres, dans  la  première  partie  du  deuxième  siècle,  que  nous  trou- 
vons indiquée,  pour  la  première  fois,  la  participation  des  cavaliers 
à l’àywv  îimxdç.  Auparavant,  les  jeux  ont  pu  comprendre  des  con- 
cours iTr7vw  TroXejjucTrj,  itc7uo  Xocp/irpS , àtp’  i7t7tO’j  àxcnmÇovTi  qui  sont  plus 
particulièrement  destinés  aux  cavaliers;  mais  ces  concours  ne 


(lj  Par  exemple,  Lysias,  XIX,  63  ; Platon,  Lys.,  205  c. 
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leur  sont  pas  nominativement  attribués  ; les  cavaliers  ne  concou- 
- rent  alors  que  comme  citoyens  athéniens  ; au  contraire,  à partir  de 
l’année  à laquelle  se  rapporte  le  catalogue  968 , il  y a , dans  les 
jeux,  deux  groupes  de  trois  courses  attribués,  le  premier  aux 
phylarques,  le  second  aux  cavaliers. 

Peu  d’années  après,  nous  voyons,  dans  le  catalogue  446  des 
Théséia  (1),  les  cavaliers  faire,  pour  la  première  fois,  une  lam- 
padodromie;  mais  déjà  ce  catalogue  indique  qu’une  transforma- 
tion de  la  cavalerie  est  commencée;  les  phylarques  sont,  dans 
certaines  circonstances,  remplacés  par  les  tarentinarques  et,  sur 
l’inscription  qui  est  immédiatement  postérieure  au  numéro  446, 
les  cavaliers , les  îmrsïç , sont  remplacés  par  les  Tarentins.  Nous 
savons  assez  peu  ce  qu’étaient  les  Tarentins  (2)  ; ont-ils  remplacé 
complètement  les  cavaliers  ? N’ont-ils  formé  qu’un  corps  particu- 
lier de  la  cavalerie  athénienne  ? Ceci  est  plus  probable  ; mais , 
même  en  supposant  qu’il  en  ait  été  ainsi , il  a pu  se  faire  que  ce 
corps  particulier  de  la  cavalerie  ait  été  seul  chargé  désormais 
des  concours  ; dans  ce  cas , la  période  d’activité  de  la  cavalerie 
dans  les  jeux  de  l’àywv  kiuxo;  serait  assez  restreinte  , elle  com- 
mencerait entre  191  et  168-164  pour  finir  un  peu  après  150.  Mais 
à côté  des  concours  individuels  de  l’àycbv  'minxo; , il  y avait  les 
concours  collectifs  ; parmi  ces  concours , il  y en  a qui  sont  réser- 
vés probablement  à la  cavalerie,  dès  le  quatrième  siècle,  quelque 
temps  après  la  publication  de  l’Hipparchicos  de  Xénophon. 

Il  y a donc , pour  ce  qui  regarde  la  cavalerie , une  différence 
essentielle  à établir  entre  les  prix  collectifs  et  les  prix  individuels  ; 
pour  les  premiers , la  participation  de  la  cavalerie  est  probable 
pour  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle,  elle  est  certaine  dès 
les  premières  années  du  troisième;  pour  les  seconds,  cette  par- 
ticipation a dû  commencer  seulement  entre  191  et  168-164  pour 
cesser  peut-être  peu  après  150;  il  est  vrai  qu’après  150  c’est  un 
corps  particulier  de  cavalerie  , les  Tarentins , qui  est  chargé  de 
prendre  part  aux  concours. 

(1)  Et  très  probablement  aussi  sur  le  catalogue  panathénaïque  969,  I. 

(2)  yoir  liv.  III,  ch.  XI. 


CHAPITRE  IX. 


FAMILLES  ATHÉNIENNES  MENTIONNÉES  SUR  LES  CATALOGUES  DES 
THÉSÉIA  ET  DES  PANATHÉNÉES. 


Les  catalogues  des  Théséia  et  des  Panathénées  appartiennent 
à une  époque  où  Athènes  a cessé  de  jouer  un  rôle  politique;  nous 
ne  pouvons  donc  pas  nous  attendre  à ces  bonnes  fortunes  qu’of- 
frent certains  catalogues  de  la  marine,  rencontrer  les  noms  d’un 
Chabrias,  d’un  Conon,  d’un  Timothée  , d’un  Eubule , d’un  Dé- 
made,  d’un  Hypéride,  d’un  Démosthène,  d’un  Midias  (1),  ou 
de  tout  autre  personnage  ayant  laissé  dans  l’histoire  un  nom  connu 
de  tous  ; à part  de  rares  exceptions,  les  noms  que  nous  trouvons 
sur  nos  catalogues  agonistiques  restent  toujours  des  noms  d’in- 
connus. Ils  ne  sont  pas  cependant  inutiles;  on  peut,  sur  ces  lon- 
gues listes  de  noms  propres,  suivre  la  carrière  agonistique  de 
quelques-uns  des  vainqueurs  ; on  peut  aussi  reconstituer  quel- 
ques-unes des  familles  athéniennes  de  cette  époque  ; il  y a donc 
là,  pour  la  connaissance  de  l’état  social  d’Athènes  au  deuxième 
siècle,  un  renseignement  qui  n’est  pas  sans  importance.  D’ail- 
leurs, si  la  plupart  de  ces  vainqueurs  , dont  nos  catalogues  nous 
apprennent  les  victoires,  sont  pour  nous  des  inconnus , il  y a, 
avons-nous  dit,  quelques  exceptions;  parmi  ces  vainqueurs, 
quelques-uns  sont  des  personnages  dont  l’histoire  a recueilli  le 
nom  ; il  n’est  dont  pas  inutile  d’interroger  ces  longues  listes  de 
nos  catalogues  ; elles  peuvent  nous  faire  connaître  des  faits  di- 
gnes d’être  relevés. 

Disons-le  tout  d’abord,  nous  faisons  ici  un  essai  (2)  qui  ne  peut 

(1)  C.  I.  A.,  II,  794.  Voir  Boeckh,  TJrkunden,  ch.  XV,  Persouen  welche  in  diesen 
TJrkunden  vorkommen,  p.  230-255. 

(2)  Pour  faire  autre  chose  que  des  essais  trop  imparfaits  , il  faut  attendre 
évidemment  la  publication  des  indices  du  tome  II  du  Corpus  Inscriptionum  Atti- 
carum. 
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rester  qu’une  ébauche  ; nous  ne  pouvons  qu’effleurer  ce  côté  de 
notre  sujet  ; nos  combinaisons  ne  comprennent  guère,  en  dehors 
des  catalogues  des  Théséia  et  des  Panathénées  , que  les  inscrip- 
tions (1)  qui  sont  relatives  à des  contributions  volontaires  acquit- 
tées par  des  Athénienspour  tel  service  ou  tel  travail  public  ; souvent 
ces  Athéniens  ont  fait  contribuer  avec  eux  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  leurs  frères;  tous  ces  noms  sont  inscrits  avec  l’indication 
de  la  parenté  et  du  dôme  ; ce  sont  là  pour  nous  des  renseigne- 
ments précieux. 


Famille  Nicon- Nicogène. 

Dème  des  Philaïdai,  tribu  Aigéis. 

Nicogène,  fils  de  Nicon,  est  agonothète  des  Théséia,  sous  l’ar- 
chonte Aristolas  (C.  I.  A.,  II,  444,  1.  2)  ; il  a deux  fils  : 

Lyandre,  vainqueur  au  concours  ï-jmw  (Ibid.,  col.  II, 

1.86); 

Nicon,  vainqueurau  pugilatdes  enfants  7ipu)Tï|ç  v)Waç  (Ibid., 
col.  Il,  52). 

Nicogène  est  aussi  lampadarque  (2)  aux  Théséia  (Ibid. , 1 , 63) , 
cette  même  année;  sous  l’archonte  Anthestérios,  il  est  hipparque 
(C.  I.  A.  , 445  , col.  I,  1.  15).  Les  deux  archontats  d’Aristolas  et 
d’Anthestérios  se  placent  très  près  de  l’an  160;  à ce  moment, 
Nicogène  a un  üls  aîné,  Lyandre , dont  l’âge  n’est  pas  connu  et 
un  fils  cadet  qui  a douze  ou  treize  ans. 

Parmi  les  citoyens  qui  ont  souscrit  pour  la  réparation  du  théâ- 
tre, un  peu  après  l’an  180,  on  trouve  (3)  : 

NtxoyÉvrjÇ  <I>iX<xt87jç  urcâp  soiutoü 
xal  twv  uwv  AuavSpou  xal  Nixoyévou. 

Nous  pensons  que  ce  Nicogène , qui  souscrit  pour  lui  et  pour 
ses  deux  fils  Lyandros  et  Nicogène , est  le  même  personnage  qui , 
vers  160,  a été  agonothète  ét  hipparque.  Au  moment  de  la  sous- 

(1)  C.  I.  A.,  Il,  980  et  suiv. 

(2)  On  ne  peut  supposer  que  le  Nicogène,  fils  de  Nicon,  qui  est  lampadarque 
soit  un  petit-fils  de  l’agonothète  (comme  Cairios,  fils  de  Télon,  concourt  avec  les 
enfants,  C.  /.  A.,  II,  444,  col.I.  83,  col.  II,  48  ; il  est  aussi  lampadarque,  ibid.,  I, 
68)  ; l’hipparque  a déjà  un  fils  du  nom  de  Nicon,  qui  a douze  ou  treize  ans  sous 
l'archonte  Aristolas  -,  il  n'a  pu  avoir  un  autre  fils  du  même  nom  , lequel  serait 
père  du  lampadarque  ; c'est  donc  bien  l'agonothète  qui  est  ici  un  des  lampa- 
darques  du  concours. 

(3)  C.  I.  A.,  II,  984,  1.  4 et  suiv. 
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cription  pour  le  théâtre,  vers  175  peut-être,  il  a deux  fils  encore 
très  jeunes,  Lyandre  et  Nicogène.  Ce  dernier,  dans  l’inter- 
valle qui  s’écoule  entre  175  et  160,  est  mort  ou  bien  est  sorti 
de  la  famille  par  voie  d’adoption  , et,  dans  cet  intervalle  aussi , 
un  nouveau  fils  est  né  au  futur  hipparque  : c’est  le  fils  auquel  il 
a donné  le  nom  de  Nicon.  En  dehors  de  cette  explication,  une 
seule  supposition  est  possible  : c’est  que  l’hipparque  est  l'arrière- 
petit-fils  du  Nicogène  qui  a souscrit  pour  le  théâtre , ce  qui  est 
invraisemblable. 


Famille  Habron-Callias. 
Dème  de  Bâté,  tribu  Aigéis. 


Cette  famille  nous  est  connue  : plusieurs  de  ses  membres  ont 
joué  un  rôle  historique  ; elle  eut  aussi  l’honneur  de  donner  une 
épouse  à l’orateur  Lycurgue  : « Il  eut  trois  enfants  de  Callisto , 
» fille  d’Habron  et  sœur  de  Callias , fils  d’Habron  du  dème  de 
» Bâté,  lequel  fut  trésorier  de  la  guerre  (1)  sous  l’archontat  de 
» Ghérondas.  » C’est  sous  cet  archontat  que  fut  livrée  la  bataille 
de  Ghéronée  (2  août  338).  Les  trois  üls  de  Lycurgue  furent  Ha- 
bron  (2),  Lycurgue  et  Lycophron.  Les  deux  premiers  moururent 
sans  enfants;  Lycophron  laissa  une  fille,  Callisto,  dont  le  bio- 
graphe de  l’orateur  suit  la  postérité  pendant  plusieurs  généra- 
tions. Nous  avons,  dans  nos  catalogues , la  descendance  du  beau- 
frère  de  Lycurgue. 

Vers  180,  un  Habron , du  dème  de  Bâté,  a,  de  sa  femme  Aris- 
toboulé , deux  fils  : Callias  et  Ophélas  ; il  prend  part , avec  sa 
femme  et  ses  deux  fils  , à la  contribution  (3)  qui  eut  lieu  sous 
l’archonte  Hermogène,  C.  I.  A.,  II,  983. 

Ophélas  est  hipparque  sous  l’archonte  Anthestérios  (445,  1,  17). 
11  a deux  fils,  l’un  est  nommé  Dracon , le  nom  de  l’autre  n’a  pu 
être  restitué.  Ophélas  prend  part,  avec  ses  deux  fils,  à la  contribu- 

(1)  [Plut.],  Vit.  X or. , 842,  F : « "Ea^e  8è  y TtaïSaç  èx.  KaXXKrroOç  v îjç  "Aëpwvo; 
pàv  0UYaTP KaXXlou  8è  toü  "Aëp tavoç  BaTrj9ev  àSeXçîjç  xai  Tap.iEu<ravTo;  orpa- 
tuotixüv  inl  XaipwvSou  àpxovTOç.  » Cf.  E.  Curtius,  Hist.  Gr.,  V,  p.  385  ; cf.  aussi  Le" 
bas,  Voy.  arch.,  Attique,  31  a;  Bull,  de  corr.  hellén.,  III  (1879),  p.  491. 

(2)  Cet  Habron  fut  6 diri  Sioix^eei  (C.  I.  A.,  II,  167),  puis  rapiaç  raiv  orpa- 
Tiomxüv  (C.  7-  A.,  II,  737;  texte  plus  complet  aujourd'hui,  cf.  Dittenb.,  Syll., 
130,  31);  il  est  triérarque  (C.  I.A..,  II,  809,  col.  c,  4 et  811,  col.  a,  161). 

(3)  C.  I.  A.,  II,  983,  col.  II,  1.96  ; « "Aêpwv  BxtîjSev  | xal  ÙTtèp  r?j ç yvvoux.à;  | 
’Apuj xoëouXï);  | y.al  vr.'ep  tôôv  Otôv  KaXXlov  | xal  ’OcpéXou.  » 
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tion  (1)  relatée  sur  l’inscription  C.  1.  A.,  II,  984.  Quand  Ophélas 
est  hipparque,  son  fils  Dracon  obtient  le  prix  au  concours  tWo 
Xaj/.7rptij  (445,  II,  40). 

Callias,  l’autre  fils  d’Habron,  a eu  trois  fils  : Habron  (2),  vain- 
queur au  pancration  des  enfants  -r/j?  osu-répaç  ^Xtxi'aç  (444,  II,  72), 
et,  peu  d’années  plus  tard,  au  pugilat  des  enfants  sx  toxvtwv  (445  , 
II,  11);  — Euctémon  , vainqueur  au  pugilat  des  enfants  t9)î 
Seuxépaç  ■fjXixiaç  (445,  II,  7)  ; — Thrasippos,  vainqueur  à un  con- 
cours d’hoplomachie  des  enfants  vîjç  ■fjXuuaç  (446,  II,  69). 

On  peut  donc  donner  le  tableau  généalogique  de  cette  fa- 
mille (3)  : 

Habron 


Callisto  , 

épouse  de  l’orateur  Lycurgue, 
fils  de  Lycopbron. 

I 

Habron,  Lycurgue,  Lycopbron. 

I 

Callisto. 


Callias , 

trésorier  de  la  guerrre  en  338. 

i 


i 

Habron,  vers  180, 
épouse  Aristoboulé. 


Lycophron.  Callias.  Ophélas. 

I i 

Habron,  Euctémon,  Thrasippe.  Dracon,  — 


Famille  Echédémos-Mnésilhée. 


Dème  KuSaQfjvatov  , tribu  üavStcmç. 


Une  inscription  récemment  publiée  donne  les  noms  des  dix 
épimélètes  de  la  procession  des  Dionysies  pour  l’année  281  avant 
notre  ère,  comme  cela  semble  bien  certain.  Les  deux  épimélètes 
qui  sont  mentionnés  les  premiers  sont  Isandros  et  Mnésithée, 
fils  tous  deux  d’Echédémos  et  appartenant  tous  deux  au  dème 
Kydathénaion  (4). 


(1)  C.  i.  A.,  Il,  984,  col.  II,  1.  42  : « ’OçéXaç  BatrjOev  ùrcèp  éauxoû  | xal  ttôv 
ûüv  ApâxovToç  xal  | ... 

(2)  Il  est  proxène  à Delphes,  Dittenb.,  Syll.,  198,  1.  106. 

(3)  M.  U.  Kohler  a donné  la  généalogie  de  la  famille  Habron-Callias  dans  le 
Corpus,  C.  I.  A.,  II,  445,  p.  223.  Nous  avons  ajouté  Thrasippe  parmi  les  fils  de 
Callias.  Voir  comment  M.  Kohler  explique  qu'Habron  , fils  de  Callias,  vain- 
queur au  pancration  des  enfants , est  donné  comme  étant  de  la  tribu  Oinéis 
(444,  II,  72). 

(4)  ’ASfjvaiov,  VII,  p.  480,  n°  3,  (Dittenb.,  Syll.,  382),  1.  22  et  suiv.  : « ’Ercai- 
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Ce  Mnésithée  est-il  le  père  d’Echédémos  dont  nous  trouvons  le 
nom,  environ  dix  ans  après,  dans  un  catalogue  de  souscrip- 
teurs (1)?  Est-ce  à lui  aussi  que  les  cavaliers  élevèrent  un  monu- 
ment dont  l’inscription  nous  a été  conservée  (2)? 

Ot  llTTOCÇ 

’E^SÔTjL/.OV  MvY)(T10£OU  KuOOC0ï]V3CI£O( 
àpexyjç  £V£xa  xal  cptXoTipiaç  Trjç  eîç 
éauxoùç  xal  tov  Syi^lov  tov  ’A0r]Vouwv 
àvé0Y]xav. 

Nous  franchissons  presque' un  siècle,  et  nous  trouvons,  sur 
la  liste  de  souscription  de  l’archontat  d’Hermogène,  vers  180, 
qu’Echédémos  de  Kydathénaion  a contribué  pour  sa  femme 
Aristippe  et  pour  ses  fils  Mnésithée  et  Arkétos  (3).  Ces  deux  der- 
niers figurent  sur  un  de  nos  catalogues  agonistiques  un  peu  pos- 
térieurs à l’an  191  : Mnésithée  , fils  d’Echédémos  , est  vainqueur 
au  concours  appelé  v)vi'o/oç  (966  , II,  12)  et  à une  course  équestre 
de  l’àxdfxTuoç  ( ibid .,  18);  — Arkétos  est  aussi  vainqueur  à une 
course  équestre  , mais  le  nom  de  ce  concours  n’a  pu  être  restitué 
(ibid.,  IG).  Très  probablement,  il  faut  considérer  comme  fils  d’Ar- 
kétos  cet  Echédémos,  qui  (4)  est  vainqueur  àla  lampadodromiedes 
cavaliers,  et  qui,  cette  même  année,  remporte  encore  trois  prix 
à ;des  concours  équestres  (446,  II,  81  et  suiv.).|  On  peut  tenter 
la  restitution  do  l'arbre  généalogique  de  la  famille,  mais  ici  il  y 
a bien  des  incertitudes. 

Echédémos,  vers  281. 


Isandros.  Mnésithée. 

I 

Echédémos , 

G.  1.  A.,  982  ; Philistor,  I,  197. 
Echédémos,  vers  180,  époux  d’Aristippé 
G.  /.  A.,  II,  983. 


Mnésithée.  Arkétos. 

I 

Echédémos. 

verrai  8e  xaî  tou;  Tÿjç  7ro[x.'7crj<;  âiU[j.e>,7]Tà;  "IrravSpov  3E)re8r)jJ.ou  KvSaOvjvaiéa , Mvr,- 
atOeov  3Exe8v5p.ou  Ku8a0r;vaiéa.  » 

(1)  C.  I.  A.,  II,  982,  1.  3 : « ’Ey_é8ri|xo;  MvY)at0éo[u  Ku8a0ï]vaiEÛç].  » 

(2)  Philistor,  I,  197. 

(3)  C.  /.  A.,  II,  983,  1.  3 et  suiv.  : .<  ’E x.éôr)[xoç  Ku8a0?]vaieùç  | xaî  tmèp  xrjç  -p>- 
vaixô;  | ’ApirrTuwnriç  | xaî  Ü7tèp  tüv  vwv  Mvï]<jiOéou  | xaî  ’ApxÉxou.  » 

(4)  C.  Z.  A.,  I,  446,  I,  67;  voir  p.  222  du  présent  ouvrage. 
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Famille  de  Philocratès. 

Tribu  Ptolémaïs. 

Cette  famille  nous  est  connue  par  l’inscription  de  Peyssonel , 
C.  I.A . , II,  968.  Dans  l’année  à laquelle  se  rapporte  l’inscrip- 
tion, cette  famille  remporta  les  plus  brillantes  victoires  : 

Philocratès , fils  de  Polycleitos , est  vainqueur  à l’^vloyo;  lyêiêd- 
Çwv  (1.  17),  — au  Çeuyei  oèxdf/.7riov  (1.  20),  — .au  Çeuyei  Si'auXov  (1.  22),  — 
au  ouvwpiSt  StauXov  (1.  24),  — à l’àxap.Tnov  (1.  26).  Toutes  ces  courses 
appartiennent  aux  concours  de  la  deuxième  catégorie  (1)  lesquels 
étaient  réservés  aux  seuls  citoyens  d’Athènes.  Nous  avons  vu 
pourquoi  la  rubrique  Ix  rcov  7toXitô5v  n’est  pas  inscrite  en  tête  de 
ces  concours.  Cette  rubrique  se  trouve  un  peu  plus  bas  pour  les 
concours  de  l’Hippodrome  : il  y a là  un  concours  Ix  itdvxwv,  puis  un 
concours  Ix  twv  toXitwv.  Dans  ces  courses  Ix  twv  7toXiTà>v  de  l’Hip- 
podrome, Philocratès  est  vainqueur  à l’ocppum  TroXepuimiptw  (1.  56), 
— au  ÇsuyEt  StauXov  (1.  60),  — au  (juvwpi'St  àxdpt.7ctov  (1.  66).  C’est  donc 
huit  victoires  que  Philocratès  a remportées  cette  année  aux  jeux 
des  Panathénées. 

Hagnias,  vainqueur  au  concours  du  Çeuyoç  irop.iuxov  Ix  tûv  toXiti- 
xwv  (1.  58) , est  très  probablement  le  frère  de  Philocratès.  Il  nous 
semble  qu’on  peut  aussi  regarder , comme  membre  de  la  même 
famille,  Philocratès,  fils  de  Polycratès  vainqueur  au  concours 
duvwpi'Si  7toXE(j.iarTr)pi'a  Ix  twv  TtoXiTtxûv  (1.  62).  Polycleitès  et  Policratès 
sont  probablement  fils  d’un  père  qui,  d’après  les  noms  de  ses  pe- 
tits-fils , s’appelait  Philocratès.  On  aurait  ainsi  le  tableau  sui- 
vant : 

Philocratès. 


Polycleitès.  Polycratès. 

I I 

i Philocratès. 

Philocratès.  Hagnias.  (1.  62). 

(vainqueur  huit  fois.)  (1.  58). 

(1. 16  et  suiv.  ; 1.  56  et  suiv.). 

Le  fait  suivant  mérite  d’être  relevé  : c’est  que  les  trois  mem- 
bres de  cette  famille,  dont  les  noms  sont  sur  le  catalogue,  n’ont 
remporté  des  prix  qu’à  des  concours  Ix  tùw  iroXtxûv.  On  peut  en 


(1)  Voir  ch.  VII. 
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conclure  qu’aucun  des  trois  ne  servait  dans  la  cavalerie,  au  moins 
dans  l’année  du  concours  dont  nous  avons  le  catalogue.  Si  l’un 
d’eux  avait  été  cavalier , il  est  très  probable  que  son  nom  figure- 
rait parmi  les  vainqueurs  des  concours  sx  tôov  ÎTtTtéwv. 

Famille  Dioclès-Charinos. 

Tribu  Oinéis. 

Dioclès,  fils  de  Charinos  , est  vainqueur  à un  concours  éques- 
tre , peu  après  l’an  191  (966,  II , 23)  ; il  est  probablement  le  père 
de  Charinos,  fils  de  Dioclès,  éphèbe  sous  l’archonte  Anthestérios 
et  vainqueur  à un  concours  d’hoplomachie  (445,  II,  37).  Quelques 
années  après,  sous  l’archonte  Phaidrias,  ce  même  Charinos  est 
vainqueur  au  Si'auXov  à cheval  sx  toxvtwv  (446,  II,  92). 

Famille  Mikion-Eurycleidès. 

Dème  de  Képhisia , tribu  Erecthéis. 

Cette  famille  paraît  avoir  été  assez  importante.  Un  Eurycleidès, 
fils  de  Mikion , est  xapua?  aTpaxitoTixwv  dans  la  première  partie  du 
troisième  siècle  (1);  vers  la  même  époque,  un  Mikion  fils  d’Eu- 
rycleidès,  prend  part  à une  contribution  volontaire  (2).  On  trouve 
mentionnée,  comme  prêtresse  d’ Athéna  Polias,  Habryllis,  fille  de 
Mikion  (3). 

En  215,  un  Eurycleidès  et  un  Mikion  étaient  à la  tête  du  gou- 
vernement dans  Athènes.  Ils  se  désintéressèrent , dit  Polybe  (4), 
des  affaires  de  la  Grèce  et  ne  s’appliquèrent  qu’à  flatter  les  rois  et 
surtout  Ptolémée  d’Egypte.  Cet  Eurycleidès  et  ce  Mikion  sont 
très  probablement  le  père  et  le  fils.  Mikion  , qui  a gouverné 
Athènes  avec  son  père,  est-il  le  même  que  Mikion  , du  dème  de 
Képhisia,  qui  a souscrit  sous  l’archonte  Hermogène,  vers  181  , 
pour  lui , pour  son  fils  Eurycleidès  et  pour  son  petit-fils  Mi- 
kion (5)  ? C’est  aussi  le  même  qui  est  deux  fois  vainqueur  à une 
course  de  chars  quelques  années  après  191  (966,  I,  44,  et  II,  21). 

(1)  C.  I.  A.,  Il,  334,  1. 

(2)  C.  I.  A.,  Il,  982,  4. 

(3)  Lebas,  Attique,  361  : « ’Etcî  'ispsîaç  'AëpuXXiôoc;  | xîjç  Mixitovoç  Kri<pwécoç  | 0u- 
yaTpéç.  » Cf.  Bull,  de  corr.  hellén.,  III  (1879),  p.  490. 

(4)  Polyb.,  V,  106. 

(5)  C.  I.  A -,  II,  983,  col.I,  1.  8 : « Mixuav  Kïitpttnsùi ; | xaî  urcèp  toü  vou  EOpvy.Xeî- 
Sou  | xai  tou  uîSoO  Mixicovo;.  » 
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Son  fils  Eurycleidès  est  vainqueur , cette  même  année  , au  con- 
cours fjvfo^oç  sygiêaÇwv  (ibid.,  I,  38).  Des  membres  de  cette  famille 
sont  encore  mentionnés  sur  un  catalogue  environ  de  l'an  125 
(C.  I.  A .,  II,  1047). 


Famille  Pheidyllos-Hüron. 

Dème  Aithalidai,  tribu  Léontis. 

Pheidyllos,  fils  d’Hiéron  , est  hipparque  sous  l’archonte  Phai- 
drias  (446,  I,  55);  la  même  année,  il  est  vainqueur  au  concours 
Draw  XapnrpS)  ; un  siècle  plus  tôt,  on  trouve  un  Hiéron,  fils  de  Phei- 
dyllos, du  dème  d’Aithalidai , épimélète  de  la  de  Dionysos 
(Dittenb. , Syll.,  382,  1.  28). 

Voilà  les  principales  familles  dont  nous  trouvons  le  nom  sur 
les  catalogues  des  jeux  équestres  des  Théséia  et  des  Panathénées; 
ces  noms  suffisent  pour  nous  montrer  que,  dans  l’Athènes  du 
deuxième  siècle  avant  notre  ère,  il  y avait  encore  des  familles 
qui  avaient  su  conserver  les  anciennes  traditions  de  l’aristocratie 
athénienne;  qu’à  cette  époque,  comme  du  temps  de  Solon  et  de 
Pisistrate,  comme  du  temps  d’Aristophane , la  passion  des  jeux 
équestres  était  toujours  considérée  comme  un  des  devoirs  de  la 
richesse  ; les  familles  Echédémos-Mnésithée  et  Philocratès  occu- 
pent un  rang  des  plus  honorables  dans  l’histoire  de  l’agonistique 
athénienne. 

LES  PHYLARQUES. 

Aux  jeux  équestres  des  Théséia  et  des  Panathénées  , les  phy- 
larques,  comme  on  l’a  vu,  ont  un  rôle  très  important;  trois  con- 
cours leur  sont  attribués  exclusivement  par  plusieurs  catalogues  ; 
il  peut  être  utile  de  dresser  le  tableau  des  victoires  qui  ont  été 
obtenues  par  ces  officiers  de  la  cavalerie. 

Archontat  d'Aristolas  (C.  1.  A.,  II,  444). 

En  règle  générale,  il  y a sur  les  catalogues  des  Théséia  cinq 
concours  pour  lesquels  se  trouve  mentionné  le  nom  du  phylar- 
que;  ce  sont  : les  deux  concours  d’eùavopi'a  et  d’eùoirXi'a,  et  les  trois 
courses  qui  constituent  l’àywv  èx  twv  cpuXapywv.  Pour  l’archoniat 
d’Aristolas  : toutes  ces  cinq  victoires  ont  été  obtenues  par  un 
seul  phylarque,  Aration,  fils  deSimos,  du  dème  de  Myivinonthe, 
de  la  tribu  Aigéis  ; son  nom  se  trouve  à côté  du  nom  de  cette 
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tribu  qui  a eu  le  prix  au  concours  d’eùavSpi'a  ; c’est  aussi  le  nom  de  ce 
phylarque  qu’il  faut  restituer  quelques  lignes  plus  bas,  pour  le 
prix  d’eûoTtXta,  puisque  ce  prix  est  encore  décerné  à la  tribu  Ai- 
géis(l)  ; enfin  Aration  a été  vainqueur  aux  trois  concours  des 
phylarques  au  Si'auXoç  èv  ouAotç  (col.  II , 78),  au  Slavlo;  (Ibid.,  79), 
à l’àxajATttoç  (Ibid.,  81). 

Archontal  d' Anthestérios  (C.  I.  A.,  445). 

Alexandre,  fils  d’Alexandre,  phylarque  de  la  tribu  Aigéis  qui*  a 
le  prix  d’sùavSpi'a  (col.  I,  1.  10);  vainqueur  au  diaulos  des  phy- 
larques (col.  II,  1.  49)  ; 

Dêimaque,  fils  deDéimaque,  phylarque  de  la  tribu  Léontis,  qui  a 
le  prix  d’eüo7t)aa  (col.  I,  13);  vainqueur  au  diaulos fe-nw  TraXe|/.i<mj 
des  phylarques  (col.  II , 1.  41)  ; 

Platon,  fils  d’Alexion , de  la  tribu  Hippothontis,  vainqueur  au 
diaulos  des  phylarques  (Ibid. , 43)  ; 

Eubios  , fils  de  Télésidème,  de  la  tribu  Ptolémaïs,  vainqueur  à 
l’acampios  des  phylarques  (Ibid.,  45)  ; 

Théodo...  , fils  de  Chariclès,  de  la  tribu  Aiantis,  vainqueur  au 
diaulos  (ittoj)  TroXepuffTrj  des  phylarques  (Ibid. , 47)  ; 

Harmoxène,  fils  d’Harmoxène,  de  la  tribu  Côcropis,  vainqueur  à 
l’acampios  des  phylarques  (Ibid.,  50). 

Archontal  de  Phaidrias  (C.  I.  A.,  446). 

L’inscription  446  ne  mentionne  que  deux  tarentinarques,  Eu- 
thoinos  et  Polynice  qui  sont  tous  les  deux  fils  de  Moschion  et  du 
dème  de  Marathon  ; leur  nom  se  trouve  à côté  du  nom  de  la 
tribu  Aiantis  qui  a eu  le  prix  au  concours  d’EÙ07tXi'a. 

Quant  aux  catalogues  panathênaïques,  des  noms  de  phylarques 
h 'ont  pu  être  lus  que  sur  l’inscription  C.  I.A.,  968  : 

Boularchos,  fils  de  Damoclès  , de  la  tribu  Acamantis,  est  vain- 
queur au  diaulos  ïmtw  TroXepuaTÎj  Èv  o-rXoiç  (1.  30); 

Satyros,  fils  d’Hiéroclôs  , de  la  tribu  Cécropis,  est  vainqueur  au 
diaulos  iTtTtw  7toXepu<jTyj  (1.  32)  et  à l’î tvkm  acampios  (1.  35). 

(1)  Lignes  57  et  58,  il  faut  restituer  èy  Muppivo\jTT?K  . Kumanudis  donne  le  £ 
final  ; ligne  60,  il  faut  restituer  ’Apc mtovoç  tOY  Sîp.OY  ; chaque  tribu  ne  peut  avoir 
qu’un  phylarque,  les  lettres  qu'on  a pu  déchiffrer  concordent  parfaitement  avec 
ces  restitutions. 


CHAPITRE  X. 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  CONCOURS  , ET  LA  PART  Qu’y 
PRENNENT  LES  CAVALIERS. 

On  a pu  dire  des  éphèbes  athéniens  qu’il  n’est  pas  de  confrérie 
militaire  dn  moyen  âge  qui  ait  attaché  plus- d’importance  aux 
pratiques  du  culte,  à leur  scrupuleuse  observation  (1).  La  reli- 
gion n’a  pas,  dans  la  vie  du  cavalier,  une  place  si  considérable 
que  dans  la  vie  de  l’éphèbe,  parce  que  le  cavalier  est  libre,  qu’il  vit 
chez  lui,  qu’il  n’est  présent  au  corps,  comme  l’hoplite,  que  si 
ses  chefs  le  convoquent.  L’éphèbe,  lui,  est  présent  au  corps  con- 
stamment; il  vit  dans  une  caserne  ou  plutôt  dans  un  collège, 
dans  un  internat.  Aussi  la  vie  y est-elle  rigoureusement  ordon- 
née : les  éphèbes  donnent  tout  leur  temps  à la  gymnastique,  aux 
lettres,  aux  exercices  militaires,  surtout  au  culte  des  dieux  na- 
tionaux. Les  inscriptions  montrent  quelle  importance  la  répu- 
blique attachait  à voir  les  éphèbes  accomplir  avec  zèle  leurs 
devoirs  religieux;  un  des  grands  éloges  qu’on  leur  accorde,  à la 
fin  de  leur  noviciat,  c’est  d’avoir  été  pieux  et  religieux.  Le  cava- 
lier n’est  plus  soumis  à cette  discipline;  il  vit  en  citoyen;  il  est 
en  possession  de  toute  sa  liberté , et  cependant  on  a pu  voir 
combien  ses  devoirs  religieux  étaient  nombreux.  Le  culte  public 
comprend  les  sacrifices,  les  prières  de  chaque  jour,  quand  le  Con- 
seil entre  en  séance,  quand  le  peuple  se  forme  en  assemblée,  etc., 
il  comprend  aussi  des  fêtes  religieuses  qui  reviennent  à interval- 
les fixes.  Les  cavaliers  assistent  à ces  fêtes;  ils  font  partie  du 
cortège  des  processions  et  cela  dès  le  milieu  du  cinquième  siècle, 
dès  le  jour  où  la  cavalerie  a été  véritablement  organisée  ; plus 
tard,  on  les  fera  concourir  pour  les  prix  d’eùavSpta,  d’eûoitXfa, 
d’avOiinraffta  ; on  leur  donnera  une  part  importante  des  courses  de 
l’aYwv  l-rtTuxd;  ; on  leur  fera  faire  enfin  des  courses  aux  flambeaux. 

fl)  Albert  Dumont,  Essai  sur  l’éphébie,  I,  p.  249. 
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Outre  ces  devoirs  envers  le  culte  public , les  cavaliers  font  pour 
leur  propre  compte  des  cérémonies  et  des  sacrifices  ; ils  se  réu- 
nissent pour  honorer  eux-mêmes  en  particulier  les  dieux  (1). 

Dans  l’antiquité,  la  religion  est  partout;  elle  est  mêlée  à tous 
les  actes  de  la  vie  publique  et  de  la  vie  privée.  La  patrie  n’est 
qu’une  des  formes  de  la  religion  : avoir  une  patrie , ce  n’est  au- 
tre chose  qu’avoir  des  dieux  nationaux  ; être  citoyen  d’une  ville, 
c’est  surtout  avoir  le  droit  d’assister  au  culte  public  ; les  parents 
d’une  même  famille,  les  membres  d’une  même  gens , les  citoyens 
d’une  même  ville  se  reconnaissent  à ce  qu’ils  ont  des  dieux  com- 
muns. Une  fête  en  l’honneur  des  dieux  était  donc  un  acte  de 
la  plus  haute  importance.  La  divinité , ou , ce  qui  est  la  même 
chose,  sa  statue  habite  dans  son  temple , bâti  généralement  dans 
l’endroit  le  plus  inaccessible  de  la  cité  ; la  faire  sortir  de  ce  sanc- 
tuaire pour  la  promener  dans  la  ville,  quelquefois  même  hors 
des  murs  , était  chose  très  grave.  Autour  de  cette  divinité  qui 
était  la  plus  grande  force  de  l’Etat,  on  rangeait  toutes  les  forces 
de  l’Etat,  toute  l’armée  nationale;  hoplites,  cavaliers,  éphèbes, 
tous  sont  là  couverts  de  leurs  plus  riches  armures,  parés  de 
leurs  plus  beaux  ornements;  dans  un  texte  (2),  la  procession 
est  désignée  sous  le  nom  de  expatria,  l’armée ; aux  Dionysies,  c’est 
à l’archonte  éponyme  que  la  statue  du  dieu  est  confiée  ; il  est 
responsable  de  tout  ce  qui  peut  lui  arriver  (3).  Il  ne  suffisait 
pas  de  défendre  la  divinité,  il  fallait  aussi  lui  faire  honneur.  Une 
procession  n’est  pas  seulement  pour  un  Etat  une  occasion  de 
montrer  sa  puissance  militaire  : il  peut  alors  aussi  étaler  ses  ri- 
chesses, montrer  sur  quelles  ressources  repose  cette  puissance. 
Les  objets  précieux,  que  la  cité  a fait  fabriquerpour  ces  solennités, 
ou  qui  ont  été  donnés  par  des  particuliers , ce  matériel  si  varié 
dont  nous  trouvons  le  détail  dans  les  inventaires  officiels,  con- 
servés sur  les  inscriptions,  et  qui  était  assez  riche  pour  que  Péri- 
clès  pût  le  compter  parmi  les  ressources  financières  d’Athènes 
au  moment  de  la  guerre  contre  le  Péloponnèse  (4) , ces  trésors 
sont  promenés  dans  les  rues  avec  la  statue  du  dieu.  Tout  ce 
qu’une  race,  possédant  à un  degré  suprême  le  sens  du  beau, 
peut  trouver  d’inventions  heureuses,  d’arrangements  harmo- 

(1)  Voir  livre  III,  ch.  X. 

(2)  C.  I.  A.,  III,  1132,  1.  9 : « vipipaç,  ëv  ^ irpàç  t^v  ’EXevaïva  arpaxià 
nopevexai.  » 

(3)  Déni.,  c.  Mid.,  9,  scolie. 

(4)  Thuc.,  II,  13. 
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nieux,  est  accumulé  pour  donner  au  cortège  un  aspect  de  ma- 
jesté, de  grandeur  et  de  richesse.  Tout  ce  que  l’Etat  a de  res- 
sources et  de  puissance,  il  le  montre  ce  jour-là;  il  en  offre  le 
spectacle  aux  dieux  en  qui  tous  voient  les  auteurs  de  cette  puis- 
sance et  de  ces  richesses. 

Les  processions,  les  sacrifices  sont  précédés  ou  suivis  des  con- 
cours , divertissements  que  l’homme  offre  aussi  à la  divinité  ; 
c’est  la  partie  la  plus  intéressante  de  la  fête.  L’organisation  de 
ces  concours,  le  système  d’après  lequel  ils  fonctionnaient , la 
vogue  extraordinaire  dont  ils  ont  joui,  l’action  qu’ils  ont  exercée 
sont  pour  nous  autant  de  renseignements  des  plus  précieux  pour 
connaître  comment  la  race  grecque  a compris  l’organisation  so- 
ciale, quelle  idée  elle  s’est  faite  de  l’éducation  nationale,  de  l’art, 
de  la  religion,  de  la  patrie. 

Une  fête  religieuse  met  en  mouvement  l’Etat  tout  entier.  On 
pouvait  connaître  la  puissance  d’une  ville  par  la  richesse  et  l’éclat 
de  ses  fêtes  ; elle  avait  là  l’occasion  de  montrer  le  nombre  de  ses 
habitants , leur  vigueur  physique  , leur  valeur  intellectuelle , 
leurs  richesses,  leur  patriotisme.  Quand  Athènes  obligeait  ses 
alliés,  qui  n’étaient  que  des  sujets,  à venir  contempler  ses 
grandes  fêtes  des  Panathénées,  des  Dionysies , elle  consultait 
bien  plus  ses  intérêts  particuliers  que  ceux  de  la  religion  ; elle 
pensait  que  le  spectacle  de  tant  de  puissance  était  bien  fait  pour 
comprimer , chez  ces  alliés , tout  esprit  de  révolte , et  aussi  pour 
les  consoler  de  leur  abaissement  en  leur  montrant  qu’il  y avait 
quelque  gloire  à faire  partie  d’un  si  grand  Empire.  C’est  la  reli- 
gion qui  a donné  naissance  aux  fêtes  et  aux  concours  ; mais  ici,  par 
une  exception  des  plus  remarquables,  l’idée  de  religion,  l’idée  de 
patrie,  toujours  étroite  et  exclusive  chez  les  anciens,  s’agrandit  et 
s’élève.  Chaque  cité  veille  avec  un  soin  jaloux  sur  ses  dieux,  elle 
est  fière  d’avoir  des  dieux  nationaux  , des  dieux  qui  ne  soient 
qu’à  elle,  et  cependant  on  voit  que  beaucoup  de  ces  cités  ontle  dé- 
sir de  faire  de  leurs  grandes  fêtes  religieuses  autre  chose  que  de 
simples  fêtes  locales  ; elles  ont  l’ambition  d’avoir  une  fête  qui 
soit  une  solennité  nationale  pour  tous  les  Hellènes.  Sans  doute, 
il  ne  faut  voir  dans  ce  désir  qu’un  calcul  égoïste,  mais  ce  calcul 
même  est  une  preuve  de  la  haute  portée  de  ces  institutions.  Dans 
cette  Grèce  toute  morcelée,  toute  divisée  en  petits  Etats  toujours  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres,  une  chose  montre  aux  hommes 
de  ce  pays  qu’ils  sont  d’un  même  sang,  qu’ils  appartiennent  à 
la  même  civilisation  : ce  sont  les  grandes  fêtes  d’Olympie , de 
Delphes,  de  l’Isthme  et  de  Némée  ; là,  tous  les  Grecs  se  sentent 
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frères,  là  ils  voient  qu’il  y a une  race  et  une  civilisation  helléni- 
ques. Dans  chaque  ville  , la  cité,  la  religion  est  fermée  à l’étran- 
ger; il  n’y  a de  cité  et  de  religion  dans  Athènes  que  pour  l’Athé- 
nien  ; dans  un  seul  endroit,  l’étranger  jouit  des  mêmes  droits  , 
des  mêmes  privilèges  que  le  citoyen , c’est  à l’Odéon , dans  le 
Stade,  à l’Hippodrome,  dans  tous  les  lieux  enfin  où  sont  célébrés 
de  grands  concours. 

L’impiété  est  un  fait , on  peut  dire , étranger  dans  Athènes. 
Le  seul  moment  où  les  doctrines  irréligieuses  ont  eu  de  nom- 
breux adhérents  se  place  dans  la  seconde  moitié  du  cinquième 
siècle,  et  même  une  génération  seule  fut  atteinte,  celle  des  hom- 
mes qui  avaient  trente  ou  quarante  ans  au  moment  de  l’expé- 
dition de  Sicile , c’est-à-dire  la  génération  des  Alcibiade , des 
Critias , des  Aristophane.  Les  désastres  de  la  guerre , la  ruine 
d’Athènes  amenèrent  un  retour  de  la  piété;  la  génération  de 
Démosthène  compte  encore  des  sceptiques,  mais  ils  sont  bien  moins 
nombreux  et  surtout  ils  n’ont  plus  les  allures  provocantes  d’au- 
trefois ; à partir  du  deuxième  siècle,  on  peut  dire  qu’il  n’y  a plus 
de  sceptiques  dans  Athènes.  Les  progrès  de  la  philosophie  n’ont 
pas,  comme  chez  les  Latins,  nui  à la  religion;  les  habitudes 
pieuses  retrouvent  une  nouvelle  ferveur  au  moment  où  la  déca- 
dence delà  vie  publique  est  complète  (1).  Cette  faveur  toujours 
plus  grande  de  la  religion  est  aussi  attestée  par  nos  catalogues 
agonistiques;  ce  mouvement  croissant  de  la  piété,  nous  pouvons 
là  aussi  le  suivre  et  l’étudier.  Les  fêtes  deviennent  chaque  jour 
plus  brillantes  et  plus  nombreuses  parce  que  la  piété  va  toujours 
en  augmentant.  C’est  là  un  des  côtés  les  plus  curieux  de  la  reli- 
gion grecque , un  point  par  lequel  elle  se  distingue  essentielle- 
ment du  christianisme.  La  religion  du  Christ  prêche  la  souf- 
france , le  renoncement  aux  joies  du  monde , la  mortification  ; la 
religion  de  la  Grèce  païenne  est  toute  joie  et  lumière.  Si  un  peu- 
ple a fait  ses  dieux  à son  image,  c'est  bien  le  peuple  grec  ; il 
prête  à ces  êtres  qu’il  adore  ses  joies  , ses  plaisirs,  ses  goûts,  ses 
passions.  Il  croit  que  la  divinité  prend  aux  fêtes  et  surtout  aux 
concours  le  plaisir  qu’il  y prend  lui-même;  c’est  pour  réjouir 
Apollon  que  les  Ioniens  instituent  à Délos  des  concours  de  lutte 
et  de  pugilat  ; c’est  donc  faire  un  acte  de  piété  que  de  multiplier 
ces  jeux,  que  de  les  rendre  toujours  plus  beaux  et  plus  riches  ; 
plus  l’homme  prend  plaisir  à ce  spectacle,  plus  il  croit  honorer 


(!)  Alb.  Dumont,  Essai  sur  L'éphébie,  I.  p. 
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les  dieux  ; plus  il  s’amuse,  plus  il  se  croit  pieux , car  le  plaisir 
qu’il  goûte,  ses  dieux  le  goûtent  avec  lui. 

On  dira  que  ce  n’est  pas  seulement  le  zèle  religieux  qui  inspire 
ici  les  Grecs  et  que,  dans  les  causes  qui  ont  favorisé  le  développe- 
ment de  l’agonistique,  il  faut  faire  la  part  grande  à la  curiosité, 
à l’amour  des  spectacles  , à la  passion  des  concours  ; mais  , chez 
les  anciens  , de  tels  sentiments  n’étaient  pas  contraires  à la  reli- 
gion ; loin  de  là,  ils  la  servaient,  et  l’on  ne  peut  contester  qu’ici 
l’action  de  la  religion  n’ait  été  toute  bienfaisante.  Si  la  Grèce  li- 
bre n’a  point  connu  ces  honteuses  réjouissances  du  peuple-roi , 
les  massacres  et  les  horreurs  du  grand  Cirque  , si  jamais  elle  n’a 
eu  d’elle-même  (1)  cette  pensée  de  prendre  pour  spectacle,  pour 
sujet  d’amusement  les  pleurs  et  les  souffrances  des  malheureux , 
elle  le  doit,  sans  doute,  au  caractère  plus  humain  de  son  gé- 
nie , à cette  douceur , à cette  pitié , à tous  ces  sentiments  d’hu- 
manité et  de  sympathie  que  Rome  ne  connut  qu’assez  tard  ; elle 
le  doit  aussi  à l’action  de  la  religion.  Les  jeux  et  les  concours  sont 
offerts  à la  divinité  ; ces  dieux  du  sixième  et  du  cinquième  siècle 
sont  devenus  doux  et  humains  comme  les  Hellènes  ; on  rougirait 
de  leur  offrir  à contempler  des  massacres  et  des  tortures.  En  Grèce, 
les  fêtes  ont  été  ce  qu’elles  doivent  être  pour  un  peuple  : un 
moyen  d’éducation  nationale.  C’est  la  religion , c’est  la  patrie  qui 
est  le  sujet  de  ces  fêtes  ; elles  entretiennent,  elles  animent,  elles 
exaltent  le  sentiment  patriotique;  elles  l’élèvent,  elles  montrent 
à chaque  Grec  que  sa  cité  n’est  pas  sa  seule  patrie , qu’il  appar- 
tient aussi  à la  grande  patrie  hellénique.  Dans  toutes  ces  fêtes , 
il  y a des  concours  réglés  sur  le  modèle  de  celui  d’Olÿmpie  et  de 
Delphes;  il  s’établit  ainsi  dans  toute  la  Grèce  une  agonistique,  et, 
par  suite,  une  éducation  nationale  uniforme.  Tous  les  exercices,  qui 
développent  l’homme  dans  un  harmonieux  équilibre,  qui  façon- 
nent à la  fois  l’intelligence  et  le  corps  , reçoivent  des  couronnes. 
De  beaux  athlètes  nus  descendent  dans  l’arène , offrant  le  ma- 
gnifique spectacle  de  corps  dont  une  éducation  savante  a fait 
autant  de  modèles  que  l’art  s’empresse  de  reproduire  ; ce  spec- 
tacle seul  est  déjà  une  leçon;  ensuite  vient  le  combat  avec 
toutes  les  émotions  qu’il  provoque  , c’est  un  drame  véritable  qui 
se  joue  sous  les  yeux  des  spectateurs.  Mais  ce  n’était  pas  seule- 
ment la  force  physique  de  l’homme  qui  était  exaltée  dans  ces 
concours  : sa  force  intellectuelle,  sa  richesse,  cette  autre  puis- 
sance , avaient  droit  aussi  à des  couronnes  ; il  y avait  des  prix 


(1)  Dans  l’époque  impériale,  la  Grèce  a connu  les  combats  de  gladiateurs. 
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pour  le  citoyen  riche  qui  dépensait  sa  fortune  à élever  des  che- 
vaux , à préparer  de  beaux  attelages  pour  les  concours  ; il  y avait 
des  prix  pour  le  poète  qui  avait  composé  le  meilleur  chœur  , pré- 
senté la  plus  belle  tragédie  ou  la  plus  belle  comédie  ; il  y en 
avait  aussi  pour  le  joueur  de  cithare,  pour  le  joueur  de  flûte, 
pour  le  chanteur  ou  le  rhapsode  déclamant  des  vers  épiques. 

M.  E.  Curtius  (1)  attribue  à l’influence  de  la  fête  d’Olympie  la 
rapide  extension  que  prit,  au  septième  siècle,  la  gymnastique  en 
dehors  du  Péloponnèse,  et,  en  particulier,  chez  les  Ioniens  ; tout 
porte  à croire  assurément  que  ce  sont  les  Doriens , en  Crète  sur- 
tout et  en  Laconie , qui  ont  fait  de  la  gymnastique  un  art , qui 
ont  inventé  la  méthode  rationnelle  propre  à donner  au  corps  toute 
la  souplesse  et  toute  la  vigueur  dont  il  est  capable.  Il  ne  faut  pas 
cependant  méconnaître  que,  si  cette  méthode  n’est  pas  encore  in- 
diquée par  Homère,  si,  par  conséquent,  on  doit  admettre  qu’elle 
n’avait  pas  encore  été  rigoureusement  formulée,  les  héros  de 
l’Iliade  n’en  ont  pas  moins  une  connaissance  exacte  et  une  prati- 
que habile  de  tous  les  exercices  qu’embrasse  cette  méthode.  Une 
autre  preuve  du  goût  que  les  Ioniens , dès  une  époque  assez  re- 
culée, avaient  pour  la  gymnastique,  est  fournie  par  ce  fait  qu’à 
la  grande  fête  de  la  race  ionienne , à la  fête  de  Délos  , il  y avait 
un  àywv  yufmxoç  (2).  Si  les  Doriens  ont  réellement  appris  la  gym- 
nastique aux  Athéniens,  ceux-ci  se  montrèrent  bientôt  aussi  ha- 
biles que  leurs  maîtres;  ils  mirent  un  tel  zèle  à s’approprier  la 
nouvelle  méthode,  et  ils  obtinrent  de  tels  succès  que  « les  maîtres 
» de  gymnastique  athéniens  passaient  pour  les  premiers  de  toute 
» la  Grèce  et  arrivaient , même  dans  les  villes  doriennes  , à la 
» plus  haute  réputation  (3).  » Mais , dans  Athènes , la  gymnas- 
tique ne  fut  pas  enseignée  d’après  la  manière  étroite  de  la  race 
dorienne.  Non  seulement  les  Athéniens  avaient  une  idée  plus 
juste  de  ce  que  doit  être  l’éducation  ; ils  sentaient  mieux  qu’on  doit 
tenir  la  balance  égale  entre  les  soins  à donner  au  corps  et  ceux  que 
réclame  l’intelligence;  ils  reconnaissaient  que  l’éducation,  pour 
être  complète,  pour  développer  harmonieusement  toutes  les  facul- 
tés de  l'homme,  doit  comprendre  deux  grandes  sciences  : la  yup.- 
vauxixvj  et  la  |/.ou<7ooi  (4);  mais,  de  plus,  ici,  l’influence  d’une  aris- 

(1)  Hist.  Gr.,  II,  4t.  Sur  toute  cette  question,  voir  Krause,  Die  Gymnastik,  II, 
p.  662. 

(2)  Hymne  à Apollon  Délien,  149. 

(3)  Curtius  (ioc.  laud.),  qui  renvoie  à Dissen,  Commentaire  sur  Pindare, 
p.  109.  Cf.  Pindare,  Olymp.,  VIII,  g 4.  Ném.,  VI,  58. 

(4)  Krause,  Die  Gymnastik,  I,  p.  67. 
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tocratie,  riche  et  puissante,  aimant  le  luxe,  tout  ionienne  par 
certains  côtés,  eut  une  action  salutaire  ; elle  contribua  à rendre 
l’éducation  nationale  moins  exclusive  et  plus  large. 

L'honnête  homme,  le  xaXo?  xiyaQoç  d’Athènes  possède  plus  com- 
plètement que  celui  de  Sparte  ce  double  ensemble  de  qualités 
différentes  que  le  mot  indique  ; il  réalise  plus  exactement  ce  type 
idéal  sous  le  double  aspect  qu’il  présente.  Le  xaXo;  xàya0ôç  athé- 
nien a la  beauté  physique , c’est-à-dire  cette  force , cette  santé  et 
aussi  cette  pureté  de  traits  que , chez  une  race  saine  et  sous  un 
climat  tempéré,  l’éducation  du  gymnase  assure  au  corps.  Il  a 
aussi  la  beauté  morale;  cette  beauté  consiste  surtout  dans  la  juste 
fierté  qu’inspire  la  conscience  de  la  supériorité  de  sa  race  et  de  sa 
patrie,  dans  l'attachement  sans  bornes  à cette  patrie,  dans  le  res- 
pect de  la  discipline  et  la  religion  du  devoir.  De  telles  vertus  for- 
ment le  fond  le  meilleur  du  caractère  Spartiate;  et , quand,  dans 
une  âme  d’elle-même  grande  et  forte,  elles  n’ont  pas  été  amoin- 
dries et  rapetissées  par  un  esprit  trop  étroit  de  patriotisme  local , 
mais  relevées  et  ennoblies  par  le  sentiment  delà  solidarité  hellé- 
nique, par  la  conscience  des  droits  de  la  patrie  grecque  qui  ne 
doit  pas  être  sacrifiée  à la  patrie  Spartiate,  alors  l’idéal  du  carac- 
tère Spartiate  se  trouve  réalisé  en  des  figures  comme  Brasi- 
das  ou  Callicratidas.  Cependant , même  chez  de  tels  hommes  , 
il  y a toujours  de  la  raideur,  de  la  sécheresse;  l’être  humain 
ne  s’est  développé  que  d’un  seul  côté  : ils  ne  sont  trop  que  des 
soldats.  Ce  que  l’ Athénien  possède  en  plus,  c’est  précisément  la 
grâce,  la  finesse,  une  certaine  souplesse  à se  prêter  aux  situations 
les  plus  diverses  (1).  Aux  qualités  morales  que  possède  le  Spartiate, 
l’Athénien  ajoute  la  culture  intellectuelle  que  donne  une  éduca- 
tion soucieuse  de  développer  aussi  l’intelligence  ; le  xaXo;  xàyaOoç 
athénien  n’est  pas  seulement  un  homme  de  bonne  maison  , c’est 
aussi  un  homme  de  bonne  éducation  ; au  moins  pendant  un  cer- 
tain temps,  il  a su  aimer  le  beau  , goûter  les  jouissances  intellec- 
tuelles sans  rien  perdre  de  son  énergie  et  de  sa  virilité  (2).  Même 
dans  un  homme  comme  Cimon,  entiché  de  laconisme  par  suite 
d’une  éducation  aristocratique  et  aussi  par  caractère  (3) , il  y a 


(1)  Thucyd.,  II,  41,  1. 

(‘2)  Thuc. , II,  40,  1 : « 4>i>.oxa),où[j.£v  yàp  [xex’  eùxeXeia;  y. ai  çt),o(jo<poù|iev  aveu 
(Aa^axCaç.  » 

(3)  Sur  la  nature  un  peu  vulgaire  de  Cimon,  cf.  Plutarq.,  Cimon,  4;  il  y avait 
eu,  dans  la  famille,  des  cas  de  simplicité  d’esprit  ; l’aïeul  de  Cimon,  le  père  de 
Miltiade,  était  surnommé  Coalemos,  le  simple  d’esprit,  cf.  Plutarq.,  ibid. 
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tout  un  côté  brillant  et  chevaleresque  qui  le  sépare  complètement 
de  ces  Spartiates  qu’il  voulait  tant  imiter.  Après  les  Trente,  quand 
une  guerre  civile  atroce  aura  aigri  les  esprits , l’aristocratie  athé- 
nienne affectera,  pendant  un  certain  temps,  une  passion  exagérée 
pour  les  exercices  gymnastiques  ; c’est  alors  que  se  formera  ce 
parti  des  hommes  aux  oreilles  meurtries , dont  parle  Platon  dans 
son  Gorgias  (1);  c’était  une  façon  nouvelle  d'afficher  son  laco- 
nisme. Mais  ce  zèle  exagéré , que  l’aristocratie  montra  quelque 
temps  à Athènes  pour  la  gymnastique,  n’était  qu’une  pure  affec- 
tation; ces  partisans  si  zélés  de  Sparte  ne  laisseront  pas  de  fré- 
quenter l’école  des  sophistes  bien  plus  que  le  gymnase.  L’infério- 
rité intellectuelle  de  leurs  voisins  de  Béotie,  qui  n’avaient  su 
développer  que  leurs  muscles  et  n’être  que  des  gymnastes , était 
pour  les  Athéniens  une  leçon  et  un  avertissement.  Si  l’on  pense 
à l’influence  que  l’agonistique  exerce  sur  l’éducation  nationale 
d’un  peuple  , et  aussi  combien  elle  représente  ses  goûts  , ses  apti- 
tudes , une  part  de  ses  traditions,  rien  de  plus  intéressant  à étu- 
dier que  le  programme  des  jeux  célébrés  aux  fêtes  religieuses 
d’Athènes  : la  gymnastique  y a sa  place;  il  y a toujours  un  âywv 
Yup.vixoç  très  complet;  mais  ce  concours  n’est  jamais  le  seul,  et, 
même  dans  les  plus  grandes  fêtes,  il  n’est  jamais  le  plus  impor- 
tant ; tantôt , comme  aux  Panathénées , ce  sont  les  jeux  équestres 
qui  forment  la  partie  la  plus  brillante  de  la  fête  ; tantôt , comme 
aux  Dionysies,  ce  sont  des  concours  tragiques  et  comiques , ces 
concours  où  l’on  voyait  les  Eschyle,  les  Sophocle,  les  Euripide, 
les  Aristophane,  se  mettre  sur  les  rangs  et  disputer  la  victoire. 

Des  trois  concours  qui  étaient  célébrés  dans  les  fêtes,  laywv  gou- 
mxdî,  l’àywv  Yugvixdi;,  l’àywv  tTmxdç , nous  n’avons  eu  à nous  occu- 
per que  du  dernier.  Nous  avons  vu  qu’il  se  distingue  des  deux 
autres  par  une  différence  essentielle;  celui  qui  dispute  le  prix  n’a 
pas  ici  à descendre  dans  l’arène  ; il  peut  confier  ses  chevaux  à un 
écuyer,  à un  cocher  qui  concourt  en  son  nom  ; les  victoires 
équestres  sont  surtout  les  victoires  de  la  richesse,  les  citoyens  des 
classes  élevées  peuvent  seuls  y prétendre.  L’étude  de  ces  concours 
peut  donc  nous  fournir  des  renseignements  précieux  sur  l’état  so- 
cial d’un  pays.  Nous  connaissons  les  jeux  équestres  de  deux  des 
grandes  fêtes  athéniennes,  et.  cette  fois,  la  fortune  a voulu  que 
nous  ayons  les  catalogues  de  deux  fêtes  dont  les  jeux  présentent  des 
différences  considérables.  Aux  Théséia,  les  concours  sont  essen- 
tiellement athéniens  ; les  étrangers  sont  bien  admis  à concourir, 

(1)  P.  51b  E.  Voir  liv.  IV,  ch.  IV  du  présent  ouvrage. 
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mais  ils  m>  profitent  guère  de  ce  droit  : les  concurrents  sont  presque 
tous  des  citoyens  d’Athènes.  Aux  Panathénées,  les  concours  sont 
essentiellement  helléniques,  il  y a des  concurrents  venus  de  toutes 
les  parties  de  la  Grèce.  Les  jeux  équestres  des  Théséia  sont  des 
plus  modestes  : ils  ne  comprennent,  en  règle  générale,  que  des 
courses  au  cheval  monté , et  la  plupart  de  ces  courses  sont  faites 
par  la  cavalerie,  officiers  et  soldats.  Les  courses  fournies  par  les 
amateurs , les  dilettanti  de  l’art  de  l’équitation , sont  assez  peu 
nombreuses.  Les  jeux  équestres  des  Panathénées  sont,  au  con- 
traire, des  plus  brillants  ; les  cavaliers  sont  cette  fois  au  second 
rang.  Ce  qui  fait  l’éclat  des  jeux,  ce  sont  surtout  les  courses  de 
chars,  et  elles  sont  toutes  réservées  à l’amateur,  citoyen  ou  étran- 
ger ; les  plus  riches  Athéniens , et , parmi  les  étrangers , des  rois, 
des  princes  se  font  un  honneur  de  concourir.  Nous  avons  pu 
suivre  le  développement  de  ces  jeux  pondant  une  assez  longue 
période  et  indiquer  quelques  modifications  importantes. 

Les  courses  des  cavaliers  se  distinguent  des  autres  courses  de 
l’àydiv  Î7mxoç  en  ce  que  les  cavaliers  doivent  paraître  eux-mêmes 
dans  l’arène  et  concourir.  Ils  ne  font  pas  courir , ils  ne  confient 
pas  des  chevaux  à des  écuyers  : ils  courent  eux-mêmes  et  avec  le 
même  cheval  qu’ils  ont  pour  le  service  militaire , avec  le  cheval 
qui , comme  le  maître , a été  passé  en  révision  par  le  Conseil. 
Ainsi,  un  cavalier  peut  prendre  part  aux  grandes  courses  ex  7ravxwv, 
Ix  t ùv  tîoXitwv  ; s’il  est  riche , on  lui  en  fait  même  une  obligation 
morale  : il  doit  avoir  de  beaux  attelages , de  beaux  chevaux  pour 
les  concours,  ïmuouç  àQXvjTaç;  il  doit,  de  plus,  avoir  un  cheval  pour 
le  service , un  cheval  examiné  et  accepté  par  le  Conseil , et , avec 
ce  cheval  dit  ■jroXef/.Kj'njç , Xap.7tpoç  ou  7to [/.luxoç,  il  prendra  part  à des 
courses  faites  dans  les  jeux  par  la  cavalerie,  il  disputera  des 
prix  contre  ses  camarades. 

Ce  n’est  pas  seulement  aux  concours  de  l’àywv  îimxo'ç  que  pren- 
nent part  les  cavaliers.  Nous  avons  vu  que  les  catalogues  indi- 
quaient deux  catégories  de  prix  : prix  collectifs , prix  personnels. 
Les  cavaliers  concourent  pour  les  deux  catégories  de  prix.  A côté 
des  hoplites,  ils  concourent  pour  les  prix  d’eûxvSpi'a  et  d’eùoirXt'a;  à 
côté  des  amateurs  et  des  dilettanti , ils  concourent  pour  les  prix 
de  l’«ywv  bntixdç.  Les  concours  d’eùavSpîa  et  d’eùoirXla  ont  un  carac- 
tère tout  militaire  ; ils  sont  disputés  par  les  trois  catégories  de 
soldats  qui  forment  l’armée  athénienne  : les  hoplites , plus  tard 
les  tTrlXsx'tot , les  cavaliers , les  étrangers.  Ce  n’est  pas  seulement 
dans  ces  sortes  de  concours  que  les  cavaliers  se  trouvent  à côté 
des  hoplites  : c’est  aussi  dans  les  processions , et  là  c’est  encore 
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en  leur  qualité  de  soldats  qu’ils  font  partie  du  cortège.  La  cava- 
lerie est  donc  un  corps  militaire  : elle  figure  dans  les  fêtes  reli- 
gieuses , à la  procession  et  dans  certains  concours,  comme  corps 
militaire.  Mais , en  même  temps  , elle  concourt  pour  les  prix  per- 
sonnels : il  y a dans  l’àywv  îtttuxo ç une  catégorie  de  courses  qui  lui 
sont  réservées  ; elle  doit  aussi  faire  des  lampadodromies.  La  ca- 
valerie est  donc  aussi  une  troupe  agonistique  ; c’est  par  là  qu’elle 
se  distingue  de  l’infanterie  des  hoplites.  Ceux-ci  n’assistent  qu’à 
la  procession,  ils  ne  concourent  que  pour  les  prix  d’eüavSpi'a  et 
d’£Ô07iX(a  ; les  cavaliers  doivent,  en  outre,  concourir  pour  les  prix 
personnels,  pour  les  prix  de  l’àywv  titptxoç. 

On  dira  que  même  ces  concours  personnels  de  l’àyojv  îimxoç 
avaient  encore  pour  la  cavalerie  quelque  chose  de  militaire  , 
puisque  le  cavalier  doit  courir  lui-même  et  qu’il  doit  le  faire 
avec  sa  monture  réglementaire  ; que  des  gens  compétents , des 
militaires  exercés  ont  regardé  ces  courses  comme  un  excellent 
moyen  pour  former  l’éducation  du  cavalier  ; que , d’ailleurs , la 
cavalerie  n’a  commencé  à prendre  part  à ces  concours  qu’au 
deuxième  siècle,  c’est-à-dire  quand  le  rôle  politique  d’Athènes 
était  terminé.  Tout  cela  est  vrai  : les  hommes  qui  ont  réorganisé 
la  cavalerie  athénienne  au  cinquième  siècle  ont  eu  en  vue  exclu- 
sivement la  défense  nationale.  En  constituant  un  corps  de  mille 
cavaliers  tous  citoyens,  ils  comblaient,  dans  l’organisation  mili- 
taire d’Athènes,  une  lacune  qui  devenait  chaque  jour  plus  dan- 
gereuse. Tout  indique  même  que  les  règlements  qui  furent  alors 
promulgués  restèrent  longtemps  la  loi  de  la  cavalerie  ; mais  il 
n’en  faut  pas  moins  reconnaître  que  la  cavalerie  était  destinée, 
plus  que  le  corps  des  hoplites,  à prendre  une  place  chaque  jour 
plus  grande  dans  les  parades  de  la  place  publique.  L’agonistique 
envahit  tout  dans  Athènes  : l’armée , la  marine , la  religion , la 
littérature.  Quelle  partie  de  l’armée  pouvait-elle  être  plus  facile- 
ment envahie  par  l’agonistique  que  la  cavalerie  ? Au  cinquième 
siècle , les  hoplites  et  les  cavaliers  figurent  ensemble  dans  les 
processions  ; peu  à peu , cependant , nous  voyons  les  hoplites 
mentionnés  plus  rarement  : c’est  surtout  à la  cavalerie  que  l’on 
pense  lorsque  l’on  parle  d’une  troupe  militaire  présente  dans  une 
procession.  Plus  tard  , on  institue  des  concours  militaires  d’eùav- 
Spt'a,  d’eùouXfa  , d’eùxaijta  ; au  deuxième  siècle,  on  donne  à la  cava- 
lerie une  place  dans  les  concours  de  l’aywv  hmx<fç,  on  lui  fait  faire 
des  courses  aux  flambeaux.  Il  y a là  une  série  de  faits  qui  s’en- 
chaînent et  qui  s’expliquent  les  uns  les  autres  : c’est  une  évolu- 
tion naturelle  qui  suit  son  cours.  Dans  la  place  si  importante  que 
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Phidias  a accordée  à la  cavalerie  sur  la  frise  de  la  cella,  il  y a 
déjà  l’explication  des  faits  que  nous  ont  révélés  les  catalogues 
agonistiques  du  deuxième  siècle. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que  sur  la  question  de  savoir 
si  l’armée  doit  prendre  part  aux  concours,  c’est  Xénophon , un 
militaire,  qui  émet  un  avis  favorable,  tandis  que  Démosthène,  un 
homme  politique , fait  des  réserves.  Xénophon  croit  qu’un  des 
moyens  de  relever  l’armée  athénienne  et  surtout  la  cavalerie, 
c’est  d’admettre  l’une  et  l’autre  dans  les  concours  publics  , c’est 
d’ajouter  à l’agonistique  une  section  nouvelle  , c’est  d’instituer 
une  série  de  concours  militaires.  Démosthène  trouve  que,  de  son 
temps,  l’armée  paraît  trop  sur  la  place  publique  , qu’elle  s’occupe 
trop  de  processions,  de  parades,  pour  amuser  le  public,  et  qu’elle 
ne  s’inquiète  pas  assez  de  l’ennemi  ; tout  porte  à croire  qu’ici 
c’est  Démosthène  qui  avait  raison , que  le  politique  y voyait  plus 
juste  que  le  soldat. 

Les  raisons  , qui  poussaient  Xénophon  à donner  à ses  compa- 
triotes des  conseils  qu’ils  n’étaient  que  trop  portés  à écouter,  sont 
faciles  à saisir.  Xénophon  obéit  à des  considérations  de  politique 
intérieure  ; il  essaie  de  trouver,  dans  l’état  social  tel  qu’il  est  dans 
Athènes  à cette  époque,  quelques  moyens  pour  refaire  les  mœurs 
militaires  de  son  pays.  Les  deux  traités , qu’il  a composés  sur  la 
cavalerie,  sont  pleins  de  cette  pensée  que  c’est  par  la  persuasion 
qu’il  faut  agir  sur  les  Athéniens , c’est  par  la  puissance  de  la  pa- 
role qu’il  faut  les  gouverner  ; il  avait  déjà  dit,  dans  un  autre  ou- 
vrage, qu’il  ne  voulait  pas  d’un  hipparque  muet  (1);  à présent 
aussi,  une  des  qualités  qu’il  demande  au  commandant  de  la  cava- 
lerie, c’est  de  manie1 2 3?  habilement  la  parole  afin  de  se  faire  obéir  (2). 
Sous  l’action  d’une  démocratie  envahissante,  le  principe  d’autorité 
s’affaiblissait  chaque  jour. Xénophon  voit  très  bien  que  les  moyens 
de  répression  deviennent  toujours  plus  difficiles  à appliquer,  il  ne 
peut  donc  compter  que  sur  le  bon  vouloir  des  citoyens,  et  ce  bon 
vouloir  est  loin  d’être  assuré  ; pour  la  cavalerie  surtout,  les  diffi- 
cultés sont  grandes  ; ce  corps  ne  peut  être  recruté  que  parmi  les 
citoyens  des  classes  aisées  et  ceux-ci,  au  grand  étonnement  des 
amis  de  l’aristocratie,  sont  les  plus  turbulents  , les  plus  portés  à 
l’indiscipline  et  au  désordre  (3).  Xénophon  cherche  donc  de  tous 

(1)  Mémor.,  III,  3,  11. 

(2)  Hipparch.,  1 , 24  ; tout  le  chap.  VI  : De  re  eq.,  VllI , 13,  etc.  ; voir  le 
liv.  III,  ch.  VIII  du  présent  ouvrage. 

(3)  Xén.,  Mém.,  III,  5,  8. 
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les  côtés  des  moyens  à [proposer  à l’hipparque  pour  arriver  à se 
faire  écouter  de  ses  soldats  et  à leur  inspirer  l’amour  de  leur 
arme  ; un  des  moyens  qu'il  imagine  c’est  de  proposer  des  prix 
et  des  concours  ; il  sait  la  passion  des  Grecs  pour  les  jeux  pu- 
blics, il  connaît  leur  esprit  d’émulation  ; il  espère  obtenir  quel- 
que chose  en  faisant  agir  ce  ressort  encore  puissant  dans  les  âmes 
grecques.  Démosthène,  lui,  avait  vu  Bubule  diriger  la  politique 
et  l’administration  publique  dans  Athènes  d’après  ce  principe 
que  les  dépenses  pour  les  fêtes  doivent  former  le  chapitre  le 
plus  important  du  budget , que  le  plaisir  du  peuple  doit  pas- 
ser avant  tout  ; « d’après  l’antique  usage  , le  superflu  des  reve- 
» nus  annuels  allait  alimenter  le  trésor  de  la  guerre  ; il  fallait 
» expresssément  écarter  ce  danger,  et  l’on  fit,  en  conséquence, 
» une  loi  spéciale  qui  condamnait  à mort  quiconque  oserait  pro- 
» poser  d’employer  à la  guerre  des  sommes  destinées  aux  fê- 
» tes  (1).  y>  Ce  fut  la  gloire  de  Démosthène  de  faire  abolir  cette 
loi,  une  des  taches  de  la  démocratie  athénienne  ; par  son  élo- 
quence, par  son  patriotisme  , il  obtint  que  tous  les  excédents  des 
revenus  publics  fussent  appliqués  à la  guerre,  que  toutes  les  res- 
sources fussent  affectées  à la  défense  nationale.  Et , cependant , 
lorsque,  plus  tard,  il  défend  contre  les  accusations  d’Eschine  la 
politique  qu’il  a conseillée  aux  Athéniens  , lorsqu’il  fait  l’apolo- 
gie de  sa  vie  passée,  lorsqu’il  ne  craint  pas  d’évoquer  le  souvenir 
de  Chéronée,  et  de  revendiquer , comme  un  titre  d’honneur,  la 
responsabilité  de  la  défaite,  il  n’ose  pas  rappeler  (2)  aux  Athé- 
niens cette  abrogation  de  la  loi  d’Eubule  sur  le  théoricon  : « Il 
» n’ose  pas  se  faire  un  mérite,  en  parlant  devant  le  peuple,  d’une 
» victoire  remportée  sur  le  peuple  lui-même  , ni  rappeler  à ses 
» juges  la  longue  guerre  qu’il  leur  avait  faite  avant  d’arriver  à 
» ce  résultat.  » Il  sent  trop  que  le  peuple  athénien  d’alors  lui 
sait  peut-être  mauvais  gré  de  l’avoir  frustré  de  ses  fêtes  et  de  ses 
plaisirs  dans  l’intérêt  de  la  liberté  d’Athènes  et  de  la  Grèce. 

Si,  en  même  temps  qu’il  remportait  cette  victoire  sur  le  peuple, 
le  grand  orateur  avait  pu  aussi,  comme  il  le  demande  si  souvent, 
obtenir  des  Athéniens  qu’ils  s’habituassent  à s’armer  eux-mêmes 
comme  autrefois  leurs  pères  du  temps  de  Périclès , et  à aller  en 
personne  défendre  leurs  intérêts  au  lieu  de  les  confier  à des  mer- 
cenaires, la  lutte  contre  la  Macédoine  aurait  pu  avoir  une  issue 

(t)  E.  Curtius,  Hisl.  Gr.,  V,  131. 

(2)  Je  suis  ici  l’explication  donnée  par  M.  H.  Weil,  Les  plaidoyers  politiques 
de  Dém.,  préface  du  discours  sur  la  Couronne,  p.  395  de  la  2e  édition. 
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toute  différente.  Au  commencement,  Athènes  est  assez  puissante, 
Philippe  a tout  autour  de  lui  assez  d’ennemis  pour  qu’il  soit  per- 
mis d’avoir  confiance  ; il  est  peut-être  possible  d’arrêter  le  déve- 
loppement d’une  puissance  si  menaçante  pour  la  liberté  des  cités 
grecques  ; mais,  pour  cela,  il  faut  que  chaque  Athénien  se  rende 
bien  compte  des  nécessités  où  se  trouve  la  patrie  et  des  obli- 
gations que  cette  situation  lui  impose  à lui-même.  Si  la  démo- 
cratie ne  sait  développer  que  l’esprit  d’égoïsme,  l’indifférence, 
la  légèreté,  le  désir  des  jouissances,  si  elle  est  incapable  de  suite 
dans  les  desseins  et  impuissante  à tendre,  au  moment  voulu,  tous 
les  ressorts  de  l’Etat , la  lutte  n’est  plus  possible  contre  une  mo- 
narchie absolue,  qui  puise  dans  son  principe  l’autorité  néces- 
saire pour  imposer  la  discipline , imprimer  l’unité  de  direction 
et  qui  a su  former  une  armée  nombreuse,  disciplinée,  instruite , 
solidement  encadrée  par  une  aristocratie  militaire  sachant  obéir 
et  commander. 


LIVRE  III 


ORGANISATION  DU  CORPS  DES  CAVALIERS 


CHAPITRE  PREMIER. 

LE  SERVICE  DANS  LA  CAVALERIE  CONSTITUE-T-IL  UNE  LITURGIE? 


Nous  avons  étudié  les  origines  de  la  cavalerie  athénienne  ; 
nous  avons  vu  comment  elle  avait  été  instituée  par  Solon  , quel 
développement  elle  avait  reçu  du  temps  de  Périclès  ; nous  avons 
ensuite  examiné  quel  était  le  rôle  de  la  cavalerie  dans  les  pro- 
cessions et  dans  les  concours  ; c’était  là  un  point  délicat  à déter- 
miner : on  sait  quels  services  le  cavalier  peut  rendre  à la  guerre; 
sa  participation  aux  fêtes  religieuses  est  un  fait  particulier  qu’il 
était  nécessaire  d’expliquer  et  de  connaître,  au  moins  autant  que 
le  permettent  les  ressources  dont  nous  disposons.  Nous  pouvons 
à présent  étudier  quelle  était  l’organisation  de  la  cavalerie , et 
voir  comment  fonctionnait  ce  service  de  l’administration  publi- 
que dans  Athènes. 

La  division  des  classes  instituée  par  Solon  a pour  principal 
objet,  comme  nous  l’avons  montré  (1),  l’organisation  de  la  dé- 
fense militaire  d’Athènes.  Deux  services  importants  , celui  de  la 
flotte  et  celui  de  la  cavalerie , sont  organisés  par  le  moyen  de 
deux  prestations  , la  triérarchie  et  l’hippotrophie  , qui  sont  répar- 
ties entre  les  citoyens , d’après  une  division  du  territoire , les 
naucraries,  et  une  division  des  personnes,  les  classes  censitaires. 

Les  prestations  publiques,  ou  liturgies,  sont  un  des  traits  les 
plus  curieux  de  l’organisation  politique  dans  les  divers  Etats  de 


(1)  Voir  la  partie  II  du  livre  I". 
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l’ancienne  Grèce.  Demander  à l’impôt  toutes  les  ressources  né- 
cessaires aux  besoins  publics  était  une  chose  qui  répugnait  aux 
sentiments  des  Grecs  ; il  y avait  bien  un  système  d’impôt , des 
droits  d’entrée  et  de  sortie , des  droits  de  mutation , un  impôt  di- 
rect qui  était  exigé  des  étrangers  et  des  esclaves  ; mais  tous  ces 
impôts , avec  les  revenus  que  l’Etat  tirait  des  immeubles  qui  lui 
appartenaient,  des  mines,  etc.,  avec  ce  que  donnaient  les  amen- 
des , les  confiscations,  ne  suffisaient  pas  pour  subvenir  à tous  les 
besoins.  L’Etat  abandonnait  donc  aux  citoyens  aisés  quelques 
uns  des  services  publics  dont  ils  avaient  à faire  les  frais  et  dont 
la  gestion  leur  appartenait.  Une  telle  institution  répondait  à l’idée 
que  les  anciens  se  faisaient  des  droits  et  des  devoirs  de  la  ri- 
chesse. Si  le  riche  a droit  à une  part  plus  considérable  dans  la 
direction  des  affaires  publiques  , il  doit  aussi  supporter  une  part 
plus  considérable  des  charges.  En  temps  de  guerre,  par  exemple, 
il  ne  doit  pas  seulement  aider  l'Etat  de  sa  fortune , c’est  à lui  que 
revient  l’honneur  des  plus  grands  périls  ; ce  sont  les  citoyens  des 
classes  aisées  qui  forment  seuls  ce  qui  est  véritablement  l’armée 
nationale.  Si  la  patrie  est  opprimée  par  des  tyrans  on  par  l’étran- 
ger, c’est  le  citoyen  riche  qui  conspire , qui  joue  sa  vie  dans  les 
aventures  les  plus  hasardeuses  (1).  Les  droits  de  l’Etat  s’étendent 
aussi  sur  sa  vie  privée  ; il  faut  qu’il  vive  largement  ; on  lui  fait 
une  obligation  d’une  existence  somptueuse  ; plusieurs  fois  par 
an,  il  doit  offrir  à ses  concitoyens  pauvres  de  beaux  spectacles  , 
de  riches  banquets  ; il  est  tenu  et  de  jouir  lui-même  de  sa  for- 
tune et  d’en  faire  jouir  les  autres. 

L’organisation  financière  de  la  plupart  des  peuples  grecs  com- 
prenait une  série  d’institutions  qui  avaient  pour  objet  de  répar- 
tir entre  les  citoyens  des  classes  aisées  une  partie  des  charges 
publiques.  Le  citoyen  riche  aide  l’Etat  de  sa  fortune,  non  seu- 
lement dans  des  circonstances  extraordinaires,  comme  la  guerre, 
en  faisant  des  dons  volontaires,  IttiSogei?  (2),  en  payant  un  im- 
pôt extraordinaire  sur  le  revenu,  eîar<popa  (3)  ; il  y a , de  plus , 

(1)  Voir  là-dessus  les  observations  très  justes  de  Grote,  XIV,  p.  243. 

(2)  Gilbert,  Hand  , 345. 

(3)  L'impôt  sur  le  revenu  a été  d'abord  réparti  d’après  la  division  des  classes 
de  Solon  : il  ne  frappait  que  les  trois  premières  classes.  Des  systèmes  qui  ont 
été  proposés  pour  expliquer  d'après  quelle  proportion  ces  classes  participaient 
à l’elvcpopà,  c'est  celui  de  Bœckh  qui  était  généralement  accepté  ( Staats .,  I,  667; 
cf.  Gilbert,  Handb.,  p.  345  ; Thumser,  op.  laud.,  p.  16).  Ce  système  vient  d’être 
attaqué  par  J.  Beloch,  Das  Volksvermôgen  der  Attica , dans  YHermès,  t.  XX 
(1885),  p.  237.  En  378,  sous  l’archontat  de  Nausinikos,  un  nouveau  système  de 
répartition  fut  inauguré,  celui  des  Symmories. 
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un  système  de  prestations  , qui  sont  les  unes  relatives  à la 
guerre,  les  autres  relatives  à la  paix , et  qui  toutes  sont  suppor- 
tées par  les  citoyens  des  premières  classes  : c’est  le  système  des 
liturgies. 

Le  mot  liturgie,  pris  dans  un  sens  général , désigne  toute  pres- 
tation, tout  service  envers  l’Etat  (1)  ; l’hoplite  , qui  s’arme  et  va 
combattre  acquitte  une  liturgie;  on  trouve  même  cette  expression 
appliquée  au  magistrat,  à l’éphèbe  ; en  accomplissant  les  obliga- 
tions qui  leur  sont  imposées  par  la  loi , ils  acquittent,  eux  aussi, 
une  liturgie  (2).  Dans  un  sens  plus  restreint,  ce  mot  désigne  un 
certain  nombre  de  prestations  bien  déterminées,  qui  avaient  une 
organisation  particulière  et  par  lesquelles  fonctionnait  une  partie 
considérable  des  services  publics. 

Les  anciens  distinguaient  deux  sortes  de  liturgies.  Les  liturgies 
extraordinaires  ont  pour  objet  la  défense  de  l’Etat  et  ne  sont  exi- 
gées qu’en  cas  de  guerre.  La  plus  importante  de  ces  liturgies 
extraordinaires  (3)  est  la  triérarchie  (4).  Telle  qu’elle  fut  insti- 
tuée par  Solon,  elle  était  exclusivement  assignée  aux  citoyens  de 
la  première  classe.  Quand  Athènes  devint  la  première  puissance 
maritime  de  la  Grèce,  la  triérarchie  reçut  une  organisation  nou- 
velle ; elle  n’était  toujours  imposée  qu’aux  plus  riches,  et  l’ex- 
pression fortune  triérarchique  servait  à désigner  une  grande  for- 
tune. Le  triérarque  reçoit  de  l’Etat  la  coque  du  vaisseau  et  les 
agrès  ; il  est  tenu  d’équiper  le  vaisseau  et  d’en  prendre  le  com- 
mandement. On  ne  trouve  d’abord  qu’un  seul  triérarque  pour 
chaque  vaisseau  ; en  405,  on  a des  exemples  de  (ruvTpnjpap/oi,  deux 
citoyens  s’unissent  pour  se  partager  les  dépenses  ; en  357/6 , la 
loi  de  Périandre  applique  à la  triérarchie  le  système  des  sym- 
mories  ; enfin  ce  dernier  système  est  modifié  en  340  par  Démos- 
thène,  le  grand  orateur  (5). 

Les  liturgies  ordinaires  ont  pour  objet  lé  culte  et  les  fêtes  reli- 


(1)  G.  Curtius  ( Grundzüge  d.  Gr.  Etym.,  p.  364)  rapproche  Xaoç,  Xàï-ro;,  X^ïtoî, 
XeitoupYêtv;  pour  l’orthographe,  cf.  P.  Foucart,  Rev.  de  phil.,  I,  p.  37,  Notes 
sur  l’orthographe  attique. 

(2)  Thumser,  op.  laud.,  p.  26  et  suiv. 

(3)  Depuis  l’institution  des  symmories,  la  7cpoei<T<popâ  peut  être  considérée 
comme  une  liturgie  extraordinaire  ; cf.  Gilbert,  Handb. , 350,  particulièrement 
la  note  4 ; Thumser,  op.  laud.,  p.  55  et  suiv. 

(4)  Pour  la  triérarchie,  voir  surtout  Bœckh,  Staats.,  1,  699  et  suiv.  ; Gilbert, 
Handb.,  351  ; Thumser,  op.  laud.,  58  et  suiv. 

(5)  Bœckh,  Staats  , I,  717  et  suiv.  et  741  et  suiv.  Am.  Schæfer,  Demosth.,  I, 
417  et  424.  Gilbert,  Handb.,  p.  355. 
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gieuses.  Elles  reviennent  régulièrement  tous  les  ans,  et  c’est  pour 
cela  qu’on  les  désigne  sous  le  nom  de  èyxuxXioi.  Ces  liturgies  sont 
la  chorégie,  la  gymnasiarchie , l’hestiase,  l’archithéorie , la  cané- 
phorie,  etc.  (1).  La  chorégie  étant  la  plus  importante  de  ces  pres- 
tations , on  se  servait  de  ce  mot  comme  d’un  terme  général  pour 
désigner  toutes  les  liturgies  ordinaires'  (2). 

L’impôt  sur  le  revenu , l’eîo-<popa  , n’est  pas  une  liturgie  : il 
frappe,  sans  aucune  exception,  tous  les  citoyens  qui  ont  le  revenu 
imposable , même  les  orphelins  mineurs , même  les  citoyens  qui 
se  trouvent  soumis  à une  liturgie  au  moment  de  l’eîfftpopa.  Les 
liturgies , au  contraire , admettent  quelques  immunités.  Sont 
exempts  des  liturgies  tant  ordinaires  qu’extraordinaires  : les  neuf 
archontes , les  orphelines  non  mariées  , les  orphelins  mineurs , 
les  clérouques,  etc.  (3);  nul  n’est  tenu  à deux  liturgies  à la  fois 
ou  à la  même  liturgie  deux  ans  de  suite  ; enfin,  il  y a,  mais  seu- 
lement pour  les  liturgies  ordinaires  (4) , des  exemptions  indivi- 
duelles accordées  comme  un  témoignage  honorifique. 

Les  liturgies  extraordinaires  ayant  pour  objet  la  guerre,  la 
prestation  porte  à la  fois  (5)  sur  les  biens  et  sur  le  corps  ; le  trié- 
rarque  équipe  un  vaisseau  , et  il  est  tenu  de  le  commander  lui- 
même  : Xv)Toupy£t  j^pTipiafft  xal  acopt-cm.  Les  liturgies  ordinaires  ne 
portent  que  sur  les  biens  : le  chorège,  par  exemple,  est  tenu  d’en- 
tretenir un  chœur , de  le  faire  instruire  , de  l’habiller  richement 
le  jour  du  concours  ; c’est  sa  fortune  seule  qui  est  atteinte  par  la 
liturgie  : Xv)TOupy£t  ypvjpaai. 

Un  des  traits  essentiels  à relever,  c’est  le  caractère  agonistique 
de  l’institution.  La  liturgie  est  une  prestation  imposée  aux  ci- 
toyens riches  en  vue  d’un  concours.  Il  y a des  prix  pour  les  trié- 
rarques  qui  ont  le  mieux  équipé  leur  galère,  comme  pour  le  cho- 
rège qui  a présenté  le  plus  beau  chœur.  Les  fêtes  religieuses  sont 
autant  de  concours  , et  ce  sont  les  citoyens  les  plus  riches  de 


(1)  Thumser,  op.  laud.,  p.  99. 

(2)  Thumser , op.  laud.,  p.  53.  Cf.  Dém.,  c.  Lept.,  19,  avec  la  note  de  H,  Weil  ; 
Lysias,  XIX,  57  ; Isée,  V,  41  ; VII,  35  ; il  semble  que  ce  dernier  orateur  donne 
rarement  au  mol  xophY^0'-  un  sens  général  (V,  36  ; VI,  60  ; VII,  40,  toujours 
la  chorégie  proprement  dite),  et  qu'il  emploie  de  préférence,  pour  ce  sens,  le 
mot  XeiTOvpyta  (VI,  38;  VII,  38,  40). 

(3)  Thumser,  op.  laud.,  p.  118. 

(4)  Dém.,  c.  Lept.,  18,  26,  27. 

(5)  Il  n’est  question,  naturellement,  que  de  la  liturgie  extraordinaire  par 
excellence,  la  triérarchie  ; la  Trpoeioçopà  ne  date  que  du  milieu  du  quatrième 
siècle. 
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chaque  tribu  qui  se  disputent  tour  à tour  les  prix.  C’est  par  des 
liturgies  que  les  Athéniens  ont  créé  ces  flottes  qui  ont  été  si  long- 
temps les  maîtresses  de  la  mer  ; c’est  par  des  liturgies  qu’ont  été 
formés  ces  chœurs  qui,  sur  le  théâtre  de  Dionysos,  venaient 
exécuter  les  danses,  réciter  les  chants  que  leur  avait  appris  l’art 
d’un  Eschyle , d’un  Sophocle  ou  d’un  Aristophane.  Il  y a peu 
d’institutions  qui  aient  exercé  une  influence  aussi  décisive  sur  le 
développement  de  la  grandeur  militaire  et  artistique  d’Athènes. 

Quelle  liturgie  acquitte  le  citoyen  athénien  qui  sert  dans  la 
cavalerie?  L’Athénien  qui  est  enrôlé  par  l’hipparque  est  tenu 
d’entretenir  un  cheval  à ses  frais  et  de  servir  lui-même  comme 
cavalier  ; il  est  donc  soumis  à une  double  prestation  : l’une  qui 
porte  sur  la  fortune,  l’autre  qui  porte  sur  la  personne  ; XYiroupYet 
xai  cwjjuxTc.  C’est  dans  des  termes  à peu  près  équivalents 
qu’était  rédigée  la  loi  sur  le  recrutement  de  la  cavalerie.  11  est 
évident,  dit  Xénophon  (1),  qu’il  faut,  conformément  à la  loi,  enrô- 
ler dans  la  cavalerie  ceux  qui  sont  les  plus  riches  et  les  plus  ro- 
bustes, toùç  SuvaTwxaxouç  xai  j(pyjfAo«7i  xal  <7u>(jwc<7i.  Peut-être  Xénophon 
cite-t-il  textuellement  quelques-uns  des  termes  de  la  loi.  Ces  pa- 
roles ne  laissent  aucun  doute  sur  le  caractère  de  l’institution  ; 
la  cavalerie  est  une  prestation  militaire,  qui  atteint  à la  fois  la 
personne  et  les  biens.  Nous  avons  ici  encore  une  analogie  directe 
entre  la  cavalerie  et  la  triérarchie,  analogie  naturelle  si  l’on  ad- 
met que  ces  deux  services  ont  été  organisés  par  le  même  homme 
et  que  tous  les  deux  ont  le  même  objet,  la  défense  militaire  du 
pays  (2). 

Mais  les  nécessités  , qui  pèsent  sur  les  deux  services  , ne  sont 
pas  les  mêmes  : le  triérarque  n’est  tenu  d’équiper  un  vaisseau 
qu’en  cas  de  guerre  ; dans  Athènes  , tout  le  monde  est  marin  : 
on  a vite  recruté  un  équipage.  Il  faut,  au  contraire,  beaucoup 
de  temps  pour  former  un  cavalier  ; cette  nécessité  d’une  longue 
instruction  a établi  de  tout  temps  entre  la  cavalerie  et  la  triérar- 
chie, des  différences  graves.  De  plus,  la  cavalerie,  dans  Athènes, 
n’est  pas  exclusivement  une  arme  militaire  ; le  cavalier  athénien 
n'a  pas  seulement  un  service  actif  en  temps  de  guerre , un  ser- 
vice d’instruction  en  temps  de  paix  ; il  a aussi  un  service  qui  con- 
cerne les  fêtes  religieuses  ; il  figure  dans  le  cortège  des  proces- 

(1)  Hipparch. , I,  9 : « Totiç  jxèv  toêvvv  brTtsaç  8îj),ov  Sri  xaOicrràvai  8eï  xatà 

tôv  v6p,ov  toùç  SuvaTWTàxou;  xal  xat  trco[xai7iv.  » Cf.  aussi  IT e p t twiti- 

xffc,  II , 1. 

(2)  Voir  p.  104. 
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sions  ; plus  tard  même  il  prendra  part  à ces  concours  qui  sont 
une  partie  importante  des  fêtes.  A mesure  que  l’esprit  militaire 
diminue  chez  les  Athéniens,  cette  partie  du  service  , qui  est  im- 
posée à la  cavalerie,  devient  chaque  jour  plus  importante  ; la 
cavalerie  prend  une  part  chaque  jour  plus  grande  aux  fêtes,  aux 
processions,  aux  concours,  aux  parades  sur  la  place  publique.  Ainsi 
deux  causes  différentes,  l’une  inhérente  à la  nature  de  l’arme,  aux 
nécessités  du  service,  l’autre  produite  par  l’état  social  du  pays , 
ont  contribué  à faire  de  la  cavalerie  une  liturgie  d’un  genre  tout 
particulier  ; par  certain  côtés  , elle  est  une  liturgie  militaire,  elle 
se  rattache  à la  triérarchie;  par  d’autres,  elle  se  rapprocherait 
plutôt  des  liturgies  purement  agonistiques  comme  la  chorégie, 
la  gymnasiarchie  ; enfin  certains  caractères  qu’elle  présente  sont 
tels  qu’on  hésite  à voir  véritablement  là  une  liturgie.  On  com- 
prend donc  que  sur  ce  point  les  avis  aient  pu  être  très  différents, 
que  des  savants  se  soient  trouvés  d’une  opinion  tout  à fait  oppo- 
sée sur  la  question  de  savoir  quel  était  véritablement  le  caractère 
de  la  cavalerie,  si  elle  était  ou  non  une  liturgie. 

L’opinion  que  l’Athénien  enrôlé  dans  la  cavalerie  acquitte  une 
véritable  liturgie  a été  défendue  par  K. -Fr.  Hermann  (1).  Ce 
savant  s’appuie  surtout  sur  deux  textes,  l’un  de  Xénophon,  l’au- 
tre de  l’orateur  Lycurgue.  Dans  le  premier  texte  (2) , l’i7m>Tpocp(a 
est  mentionnée  comme  une  liturgie,  à côté  de  la  chorégie  et  de  la 
gymnasiarchie  et  elle  est  opposée  aux  prestations  militaires , la 
triérarchie  et  l’etacpopa.  Le  second  texte  paraît  encore  plus  expli- 
cite : Lycurgue  (3)  oppose  lui  aussi  la  chorégie  et  l’hippotrophie 
à la  triérarchie  ; il  dit  de  plus  que  les  deux  premières  liturgies 
ne  servent  que  pour  amuser  le  peuple  , tandis  que  la  triérarchie 
sert  au  salut  de  l’Etat.  D’ailleurs,  ajoute  Hermann,  puisque  la 
cavalerie  est  un  service  qui  n’atteint  que  les  citoyens  riches , et 
qu’elle  implique  la  nécessité  d’entretenir  un  cheval,  cela  seul 
suffit  pour  montrer  le  caractère  liturgique  de  l’institution.  On 


(1)  De  equitibus  Atticis,  p.  24  et  suiv. 

(2)  Economique,  II,  6 : « "Ext  8è  xai  x^v  tcoXiv  ai<70àvop.c«  xà  jièv  coi  irpoc- 
x<xxxou<jav  ÎTCTCOTpoçta;  xe  xai  xopYiyta;  xai  yiip-vaaiapyja?  ‘/■ai  irpoaraxeiaç  • î^v  Sè 
8 n TroXejioç  yévïixai,  oiS’  ôxt  xai  xpcppapyiaç  xai  eiacpop àç  xoaaùxa;  trot  irpouxàlouxiv 
oaaç  au  où  pqcStcoç  ùuoiaeiç.  » J'accepte  la  correction  de  Cobet,  Nov.  Lect.,  p,  572. 

(3)  Lyc. , c.  Leocr. , 139  : « Où  yàp  eï  xiç  i7r7ioxexpâcf»')xev  ^ XapOTpwç 

fl  xtov  âXXcûv  xaW  xoioùxrov  xi  ôeSanràvYixsv,  a£i6ç  èaxi  irap’  ùp-côv  xotaùxY);  yapixoç  (èrci 
toùxoiç  Y“P  <*ùxàç  [xovo;  axeç avoüxai  xoù;  aXXouç  oùSèv  wçeXûv),  àXX’  eï  xtç  xexpiripàp- 
XYixe  Xap.7cpâji;  ^ xeiyr)  xijj  TtaxpîSi  nepiéëaXev  ?)  Trpèç  xy)v  xoivr)v  aoûxrjpiav  èx  xc5v  iSiwv 
cruveuTtôpYiue.  » 
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peut  rapprocher  ce  qui  s’est  passé  à Sparte  : quand  on  a voulu 
armer  une  flotte  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  on  a emprunté 
aux  Athéniens  le  système  des  triérarchies  ; de  même , quand  les 
Spartiates  se  sont  décidés  à former  une  cavalerie,  c’est  sur  les  ci- 
toyens riches  qu’ils  ont  fait  peser  l’obligation  d’entretenir  un  che- 
val. Cette  argumentation  a été  reproduite  par  M.  Thumser  (1), 
qui  s’est  borné,  pour  montrer  mieux  ce  qu’était  cette  îmmpotpi'a , 
à citer  les  concours  qui  étaient  attribués  à la  cavalerie  dans  les 
jeux  des  Panathénées,  des  Théséia,  etc. 

Bake  (2)  est  d’une  opinion  contraire  et , pour  prouver  que  la 
cavalerie  n’est  pas  une  liturgie , il  cite  les  trois  faits  suivants  : 
Alcibiade  le  jeune  (3),  qui  avait  été  enrôlé  comme  hoplite , s’est 
mis  dans  les  rangs  des  cavaliers , il  a fait  campagne  avec  eux  et, 
pour  ce  fait,  il  est  sous  le  coup  d’une  poursuite  pour  abandon  de 
son  poste,  XitotocIIi'ou  ; — Mantithée  (4)  est  un  cavalier,  la  cam- 
pagne doit  être  périlleuse  surtout  pour  l’infanterie  : Mantithée 
demande  à servir  comme  hoplite,  il  l’obtient;  — comment  la 
cavalerie  peut-elle  être  une  liturgie,  puisque  l’Etat  accorde  des 
secours  au  cavalier  même  en  temps  de  paix  (5)  ? 

Ce  dernier  argument  de  Bake  est  le  plus  faible  et  M.  Y.  Thum- 
ser n’a  pas  de  peine  à le  réfuter  ; le  triérarque  aussi  reçoit  de 
l’Etat  divers  secours  ; il  n’en  acquitte  pas  moins  une  liturgie.  Les 
deux  autres  arguments  ont  plus  de  valeur;  si  la  cavalerie  est  vé- 
ritablement une  prestation  publique,  une  liturgie,  il  est  difficile 
de  comprendre  qu’on  ait  pu  être  poursuivi  pour  avoir  voulu  s’y 
soumettre,  comme  le  jeune  Alcibiade,  ou  que,  pour  en  être 
exempté , on  n’ait  qu’à  le  demander , comme  Mantithée. 

Non  seulement  M.  Y.  Thumser  ne  réfute  pas  ces  deux  argu- 
ments de  Bake,  mais  sa  discussion  présente  encore  ce  défaut 
qu’en  rapprochant  des  textes  de  Xénophon  et  de  Lycurgue  les 
catalogues  des  Panathénées  et  des  Théseia , en  ne  tenant  pas 
compte  des  différences  d’époque  qui  séparent  ces  deux  groupes  de 
témoignages,  ce  savant  commet  l’erreur  d’attribuer  à des  auteurs 
du  quatrième  siècle  la  mention  de  faits  qui  n’appartiennent  qu’au 
deuxième  et  de  considérer  comme  des  caractères  constants  de  la 
cavalerie  athénienne  des  changements  survenus  assez  tard  dans 
cette  institution. 

(1)  De  civium  Atheniensium  muneribus,  p.  80  et  suiv. 

(2)  Mnémosyne,  VIII  (1859),  p.  225. 

(3)  Cf.  les  deux  discours  de  Lysias  contre  Alcibiade,  XIV  et  XV. 

(4)  Lysias,  pour  Mantithée  (XVI),  13. 

(5)  Voir  plus  loin,  chap.  IV  et  V. 
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Ce  qui  a contribué  à embrouiller  la  question,  c’est  que  le  mot 
employé  pour  désigner  l’entretien  des  chevaux  en  vue  des  con- 
cours est  le  même  qui  sert  pour  désigner  l’obligation  à laquelle 
est  soumis  le  cavalier  d’avoir  à entretenir  un  cheval  pour  le 
service  de  l’Etat.  On  a été  ainsi  amené  à confondre  les  deux 
choses  ou  au  moins  à rapporter  à l’une  des  textes  qui  se  rappor- 
taient à l’autre.  En  effet , le  riche  Athénien , qui  élève  à grands 
frais  des  chevaux  de  course  pour  obtenir  la  victoire  à Olympie , 
à Delphes  ou  dans  Athènes  même,  est  appelé  mitorpocpo;,  comme  le 
citoyen , qui  est  enrôlé  par  l’hipparque , et  qui  est  tenu  d’entre- 
tenir à ses  frais  un  cheval  pour  servir  dans  la  cavalerie.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  sens  se  trouve  dans  le  passage  où  Platon  célèbre 
la  gloire  et  la  richesse  de  la  maison  de  Lysis  (1) , ainsi  que  dans 
Thucydide  (2)  et  Isocrate  (3),  quand  ils  rappellent  la  grande  vic- 
toire olympique,  remportée  par  Alcibiade;  et,  d’autre  part, 
quand  Xénophon  parle  du  recrutement  de  la  cavalerie,  il  emploie 
le  mot  foiroTpocpeïv  pour  désigner  l’obligation  à laquelle  est  soumis 
le  citoyen  qui  est  enrôlé  dans  le  corps  des  cavaliers  (4);  c’est 
ainsi  que  l’adversaire  de  Phénippe  le  désigne  sous  le  nom  d’t7t7ro- 
xpocpoç  quand  il  servait  dans  la  cavalerie  (5). 

Il  nous  a été  possible , dans  le  livre  II  de  cet  ouvrage  (6) , de 
déterminer  quel  était  le  rôle  des  cavaliers  dans  les  fêtes  religieu- 
ses et  surtout  dans  les  concours.  Les  courses  faites  par  les  cava- 
liers, ex  Twv  îtttowv,  et  par  leurs  officiers , les  phylarques,  ex  ràîv 
cpoXàpxwv , se  distinguent  des  courses  faites  par  les  citoyens  athé- 
niens, ex  t(j5v  ttoXitwv  , et  des  courses  faites  par  des  concurrents  de 
tous  pays , ex  toLtcov  , par  une  différence  essentielle  : les  cavaliers 
courent  eux-mêmes , ils  ne  confient  pas  leur  chevaux  à des  écuyers, 
il  descendent  eux-mêmes  dans  l’arène,  et  ces  courses,  ils  les  font 
avec  leur  monture  réglementaire,  avec  le  cheval  qui  a été  passé 
en  révision  par  le  Conseil  (7);  voilà  pourquoi  ils  ne  font  jamais 
de  courses  de  chars  ; ils  courent  avec  leurs  chevaux  de  guerre , 
ces  courses  de  la  cavalerie  devant  être  un  spectacle  agréable  pour 

(1)  Lysis,  p.  205  c.  ; voir  ce  texte,  p.  lit,  n.  3. 

(2)  VI,  12,  2 : otroç  Oaupadi)^  piv  àno  xïjç  ÎTricoxpocptocç.  Cf.  encore  Ibid,, 
15,  2. 

(3)  XVI,  33  (Voir  ce  texte,  p.  169,  n.  5).  Cf.  d’autres  textes,  p.  169  et  suiv. 

(4)  Hipparch. , I,  11  : « TàSe  ôi3â<rxtov  <b;  àvayxacrOiQffovTat  pèv  tTnroTpoçeïv  v^v 
p7)  vmô  croü,  ûit’  âXXou  ôta  xà  xpniAaTa'  ” 

(5)  [Dém.],  c.  Phén.,  24;  voir  ce  texte,  p.  318,  n.  8. 

(6)  Voir  toute  la  partie  11  de  ce  livre. 

(7)  Voir  p.  264. 
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le  public  et  eu  même  temps  un  exercice  utile  pour  les  cavaliers. 

Nous  avons  vu  aussi  que  ces  courses  des  cavaliers  sont  d’in- 
stitution très  récente.  Les  cavaliers  assistent  aux  processions  très 
probablement  dès  l’époque  où  le  corps  a été  réorganisé  par  Péri- 
clès;  mais  c'est  seulement  longtemps  après  l’époque  de  Xénophon 
et  de  Démosthène , probablement  dans  la  première  moitié  du 
deuxième  siècle,  qu’ils  ont  commencé  à prendre  part  aux  courses 
de  l’àywv  îmrixoç. 

Il  y a donc  : 

D’un  côté,  des  courses  èx  twv  7toAtTwv  et  Ix  ttovtwv  , depuis  une 
époque  très  ancienne;  l’iirreoSpopla  des  Panathénées  est  certaine- 
ment antérieure  à Pisistrate  ; ces  concours  comprennent  sur- 
tout des  courses  de  chars;  enfin  les  concurrents  ne  courent  pas 
eux-mêmes  , ils  font  courir  ; 

D’un  autre  côté,  des  courses  réservées  à la  cavalerie,  àx  twv 
îititéwv;  elles  sont  très  récentes  et  elles  présentent  cette  particula- 
rité que  les  cavaliers  courent  eux-mêmes  et  avec  leur  monture 
réglementaire. 

L’hippotrophie , l’élève  des  chevaux  pour  les  courses  èx  twv 
toAitwv  et  ix  toxvtwv,  est  une  liturgie,  elle  pèse  sur  tous  les  citoyens 
riches,  qu’ils  servent  ou  non  dans  la  cavalerie.  Pour  les  hippo- 
dromies  des  Théséia,  des  Panathénées,  etc. , les  citoyens  riches 
sont  tenus  de  faire  courir;  c’est  à cette  liturgie  que  se  rapportent 
les  textes  de  Xénophon  et  de  l’orateur  Lycurgue  cités  par  Her- 
mann (1)  ; dans  ces  deux  textes,  l’hippotrophie  est  rapprochée 
très  justement  de  la  chorégie  et  des  autres  liturgies  ordinaires; 
Lycurgue  dit  que  ces  liturgies  no  servent  qu’à  amuser  le  peuple, 
tandis  que  la  triérarchie  sert  au  salut  de  la  patrie.  Xénophon 
ajoute  que  l’hippotrophie  est  une  liturgie  obligatoire  (2).  Il  y 
avait  donc  dans  le  règlement  sur  les  liturgies  un  article  relatif 
aux  jeux  équestres  èx  twv  toXitwv  et  Ix  toxvtwv  des  grandes  fêtes 
d’Athènes  et  aux  obligations  qui  pesaient  sur  les  riches  à ce 
sujet.  A côté  de  cette  obligation  formelle,  ne  concernant  que  les 
fêtes  d’Athènes , les  riches  ont  aussi  l’obligation  morale  de  faire 
courir  à Olympie  , à Delphes  , à l’Isthme,  à Némée;  l’Etat  même 
accorde  de  grandes  récompenses  à ceux  qui  feront  proclamer  le 
nom  d’Athènes  dans  une  de  ces  grandes  solennités. 

Quelles  sont  les  obligations  imposées  au  citoyen  athénien  qui 
est  enrôlé  dans  la  cavalerie  ? Entretenir  à ses  frais  un  cheval  ac- 


(1)  Voir  les  textes,  p.  300,  n.  2 et  3. 

(2)  Xén.,  (oc.  cit.  : « TV|v  mùi v...  coi  xpouTaTToViav  îiritôTpô<p(aç,  xtX. 


304 


LES  CAVALIERS  ATHÉNIENS. 


cepté  par  le  Conseil,  et,  avec  ce  cheval,  faire  son  service  de  cava- 
lier ; il  a un  cheval  dit  7toXe[*tux7iç  ou  tropt mxoç,  Aaptitpo'ç  ; il  n’est  tenu 
que  d’avoir  ce  cheval;  c’est  ainsi  que  Phénippe,  quand  il  est  dans 
la  cavalerie,  est  appelé  îmroTpàpoç ; il  a un  cheval,  itoXe[/.i<rn]ptoç  ; il 
sort  de  la  cavalerie,  il  se  défait  de  son  cheval  (I).  Si  le  cavalier 
est  riche,  il  peut  être  soumis  à l’autre  genre  d’hippotrophie,  celle 
qui  a pour  objet  les  concours  Ix  tûv  ttoXitwv,  Ix  toxvtwv  des  fêtes 
athéniennes  ; peut-être  même  est- il  soumis  plus  particulièrement 
que  les  autres  citoyens  à cette  obligation  ; il  peut  aussi  faire 
courir  hors  d’Athènes , à Olympie,  Delphes,  etc.;  alors,  à côté 
de  sa  monture  réglementaire , fonco?  7roXepu<7Tvfc  ou  Aaputpo'î , il  aura 
des  chevaux  pour  les  courses,  pour  les  concours,  frnrot  àtilrpai. 
C’est  ce  qui  est  exprimé  très  clairement  dans  un  texte  de  Lysias  : 
« Ainsi,  quand  mon  père  était  cavalier,  non  seulement  il  posséda 
» des  chevaux  brillants , Aapnrpou;,  mais,  avec  des  chevaux  de  con- 
» cours,  <x0ày)touç,  il  fut  vainqueur  à l’Isthme  et  à Némée,  ce  qui 
» lui  valut  de  faire  proclamer  le  nom  de  la  ville , et  à lui-même 
» d’être  couronné  (2).  « Les  deux  sortes  d’hippotrophie  sont  encore 
distinguées  dans  le  passage  suivant  d’Isée  : « Il  est  évident,  » dit-il 
à Dicéogène,  « que  jamais  tu  n’as  dépensé  rien,  soit  pour  la  ville, 
» soit  pour  tes  amis.  En  effet,  tu  n’as  pas  même  fait  des  frais  pour 
» élever  des  chevaux  (xaôi7t7toTpd<pv]xaç),  car  jamais  tu  n’as  possédé  de 
» cheval  valant  plus  de  trois  mines  ; tu  n’as  pas  non  plus  fait  des 
» frais  pour  avoir  des  attelages  de  char  de  course  (xaTeÇeuyoTpo'cpv)- 
» xaç),  car  jamais  tu  n’as  possédé  même  un  attelage  de  mules  (3).  » 
Dans  cette  phrase,  le  mot  xaônruoTpdcpvixaç  désigne  l’entretien  du 
cheval  pour  la  cavalerie,  et  xaTeÇeuyoTpdtpY)xaç  l’entretien  des  chevaux 
pour  les  courses  de  chars.  Dicéogène  a pris  la  succession  d’une 
maison  très  riche,  où  il  y a eu  des  triérarques,  des  phylarques,  des 
stratèges  ; c’est  donc  un  devoir  pour  lui  de  continuer  les  tradi- 


(1)  [Dém.],  c.  Phén. , 24  : « ’A7ro86p,evoç  tèv  7toXe|j.t<jrrjpiov  Ittitov  xatoi- 
ë éê  yjx  ev  àirà  tüW  ùurtov.  » Du  temps  de  Démosthène , disait-on,  dans  ce  sens 
7roXep.t<Ttïipioç  ou  TtoXepuçxr);  Ïixtcoç  ? Cf.  ce  que  nous  avons  dit  p.  207,  n.  7. 

(2)  XIX,  63  : « Aùtixa  été  littceoev,  où  |xovov  Vtt jtoviç  éxT»j< jato  Xaptupouç , à)Xà 
xal  à0Xr)taïç  èv£xr)<jev  ’I<T0p.oî  xal  Neptéqc,  cuare  tV  tiôXiv  xyipu^vai  xal  aùtôv  are- 
çavo>0îjvai.  » 

(3)  V,  43  : « Otite  yàp  et;  ty)v  itôXiv  otite  eîç  toù;  <p£Xou;  <pavepàç  et  8a7tavr)0eîç 
ovSIv.  ’AXXà  pt^v  ov)ôàxa0ntl^OTp6lpï]xal;•  où  yàp  utoitote  èxtYjoa)  ïmrov  itXefovo; 
dt?tov  fi  tpuôv  p.va>v  • otite  xateÇetiyotp69ï)xa'<;,  èitel  où8è  Çeùyoç  ixt^oio  ôpixàv 
oùSeittoirote  èni  toooétoi;  àypoTç  xat  xtrjptaaiv.  » Nous  avons  souligné  les  divers 
emplois  d’otite  et  d’otifié  ; il  y a là  des  nuances  importantes  pour  notre  discus- 
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tions  de  cette  maison  : il  ne  le  fait  pas  ; non  seulement  il  ne  se 
soumet  pas  à l’hippotrophie  des  concours,  il  n’élève  pas  des  atte- 
lages pour  les  courses  de  chars;  bien  plus,  il  ne  se  soumet  pas  à 
cette  hippotrophie  beaucoup  moins  coûteuse  du  cavalier  qui  en- 
tretient un  cheval  pour  le  service  public.  Dans  nos  catalogues 
agonistiques,  nous  trouvons  des  exemples  de  cavaliers  prenant 
part  à la  fois  aux  concours  Ix  rwv  fanmv  et  aux  concours  Ix  toxvtwv, 
ou  Ix  tûv  TtoXtTûv,  c’est-à-dire  pratiquant  les  deux  sortgs  d’hippo- 
trophie  : Dionysios,  fils  d’Agatoclès,  est  vainqueur  au  Si'auXov  ex 
tcov  i7T7re(t)v  et  à l’àxdpTaov  ex  toxvtwv(I)  ; la  famille  Echédémos-Arkétos 
est  une  famille  de  cavaliers  ; plusieurs  de  ses  membres  sont  vain- 
queurs à des  courses  èx  twv  toXitcSv  (2). 

Ainsi  l’hippotrophie,  pour  les  concours  èx  tô5v  tcoXitûv  ou  ix  itdv- 
twv,  est  une  liturgie,  mais  cette  liturgie  ne  frappe  pas  les  cava- 
liers particulièrement  ; si  elle  les  frappe , c’est  quand  ils  sont  ri- 
ches et  par  cela  seul  qu’ils  sont  riches , non  parce  qu’ils  sont  ca- 
valiers. Les  concours  èx  xêov  fansuv  peuvent-ils  être  considérés 
comme  faisant  l’objet  d’une  liturgie?  Ces  concours  ne  peuvent 
être  faits  que  par  une  minorité  assez  restreinte  des  cavaliers  ; on 
ne  peut  pas  supposer  que  les  mille  cavaliers  aient  exécuté  à la 
fois  des  courses  comme  l’àxdp7uoç  et  surtout  le  Si'auXoç  ; supposer 
une  série  de  courses  assez  nombreuse  pour  que  tous  puissent  con- 
courir est  encore  une  hypothèse  inadmissible  (3).  Y a-t-il  eu, 
pour  les  cavaliers  riches,  obligation  de  prendre  part  aux  concours 
et.  par  conséquent,  une  véritable  liturgie  ? S’il  en  était  ainsi, 
comme  c’est  avec  leur  monture  réglementaire  que  les  cavaliers 
doivent  concourir,  il  faudrait  supposer  que,  dans  l’examen  auquel 
le  cheval  est  soumis  devant  le  Conseil,  quand  le  cavalier  entre  au 
service  (4),  le  Conseil  tient  compte  de  la  fortune  du  cavalier  et 
oblige  les  plus  riches  à avoir  un  plus  beau  cheval.  Cela  est-il  pro- 
bable ? En  tout  cas,  ceci  n’aurait  pu  se  faire  qu’à  une  époque  assez 
récente,  quand  les  courses  Ix  tûv  fanion  ont  été  instituées. 

Là  où  l’on  doit  voir  une  liturgie , c’est  à propos  des  concours 
d’sùavSpi'a  et  d’£Ù07tXi'a  ; peut-être  ces  concours  sont-ils  relativement 
anciens  ; mais  nous  ne  savons  pas  si  ces  liturgies  pesaient  parti- 


(t)  C.  1.  A.,  Il,  446;  II,  1.  87  et  94. 

(2)  Voir  la  notice  que  nous  avons  consacrée  à cette  famille,  p.  276. 

(3)  Krause  ( Die  Gymnast.,  p.  578,  n.  20)  n'admet  pas,  d’ailleurs,  que  le  sys- 
tème des  IçeSpoi  ait  été  appliqué  aux  jeux  équestres,  comme  il  l’était  aux  jeux 

gymniques. 

(4)  Voir  plus  loin  le  ch.  III,  sur  la  dokimasie. 
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culièrement  sur  les  cavaliers  riches,  sur  les  phylarques  peut- 
être  (1). 

L’hippotrophie  pour  les  concours  lx  xwv  uoXitwv,  sx  txocvxwv , n’est 
donc  pas  une  liturgie  qui  concerne  la  cavalerie.  Peut-être  les  con- 
cours Ix  twv  hnts'wv  fonctionnaient-ils  au  moyen  de  liturgies  ; cela  est 
sûr  pour  las  concours  d’eùavSpla  et  d’eùouXta  ; mais  il  n’est  nullement 
certain  quemême  ces  liturgies  pèsent  particulièrement  sur  les  cava- 
liers. Quant  auservice  militaire  dans  la  cavalerie,  on  peut  le  con- 
sidérer comme  une  liturgie,  puisque,  par  ce  mot,  on  peut  entendre 
toute  prestation  publique  quelle  qu’elle  soit  ; mais  on  ne  peut 
l’assimiler  en  aucune  façon  aux  liturgies  ordinaires,  comme  la 
chorégie  et  la  gymnasiarchie  ; l’argumentation  de  Bake  sur  ce 
point  conserve  toute  sa  valeur  ; les  deux  faits  qu’il  a allégués  sont 
décisifs  ; si  le  service  dans  la  cavalerie  est  considéré  comme  une 
prestation  publique,  comme  une  liturgie,  on  ne  peut  pas  com- 
prendre que  le  jeune  Alcibiade  puisse  être  poursuivi  pour  s’être 
volontairement  soumis  à cette  charge  ; on  comprend  encore  moins 
que  Mantithée  n’ait  qu’à  le  demander  pour  en  être  exempté.  En 
admettant  même  qu’il  y ait  eu,  dans  la  cavalerie,  quelques  litur- 
gies particulières  comme  celles  qui  concernent  les  concours  d’eùav- 
Spia  et  d’eùo7tXi'a , ou  encore  les  courses  èx  twv  tmrewv , on  ne  serait 
pas  autorisé  à assimiler  le  service  militaire  du  cavalier  aux  litur- 
gies ordinaires  : il  y a pour  cela  une  raison  décisive.  K. -F.  Her- 
mann, poussant  son  système  jusque  dans  les  dernières  consé- 
quences, est  tenté  de  croire  qu’en  effet  les  cavaliers  jouissaient 
de  l’immunité  d’après  laquelle  on  ne  pouvait  être  soumis  (2), 
deux  ans  de  suite  à la  même  liturgie  (3).  C’est  une  erreur  ; en 
effet,  nous  avons  plusieurs  exemples  d’Athéniens  n’ayant  jamais 
servi  que  dans  la  cavalerie  (4)  ; si  l’hypothèse  de  Hermann  était 
vraie,  comme  ces  Athéniens  n’ont  jamais  servi  dans  les  hoplites, 
il  en  résulterait  que,  de  deux  ans  l’un,  ces  Athéniens  ont  pu  être 
exemptés  du  service  militaire , ce  qui  ne  peut  être  admis  d’au- 
cune façon. 

(1)  Les  phylarques  sont  nommés  pour  ces  concours.  Voir  le  chapitre  con- 
sacré aux  Jeux  équestres  des  Théséia,  liv.  II,  ch.  VI. 

(2)  Démosth. , c.  Lept. , 11.  Isée,  VII,  38.  Cf.  Bœckh , Staats.,  I,  599.  SchÔ- 
mann,  Griech.  Alt.,  I,  488. 

(3)  De  cq.  ait  , p.  34  : « Qui  si  ad  reliquarum  iiturgiarum  similitudinem  exis- 
timandus  esset,  altérais  annis  vacationem  habuisse  videri  possit.  » 

(4)  Lysias,  XIV,  10  : « Kai  gxspoi  (j.èv  ovSenümoze  onXixeucravTeç , 'urnêûc-avxe; 
Sè  xai  xOv  àXXov  xpôvov.  » — Xén.,  Mém . , III,  4,  1 : « ’Avxi<70évr)v  ôé,  I <pr),  EÏXovxo  xàv 
ovxe  ÔTtXiTr)v  nwnoxs  «Txpaxevaàjxevov  , êv  Te  xoï;  tnTteûcriv  oùSèv  nepîëXenTov  non fj- 
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Ainsi,  pour  toute  la  période  pendant  laquelle  Athènes  a été  in- 
dépendante, le  service  dans  la  cavalerie  ne  peut  être  assimilé  aux 
liturgies  ordinaires  comme  la  chorégie  ; il  se  rapproche  plutôt  de 
la  triérarchie;  c’est  une  liturgie  militaire  : elle  a pour  objet  un 
service  qui  concerne  le  salut  de  l’Etat  (1)  ; elle  porte  sur  le  corps 
et  sur  les  biens  ; elle  frappait  d’abord  les  citoyens  de  la  deuxième 
classe,  comme  la  triérarchie  ne  frappait  que  ceux  de  la  première. 
Mais,  par  d’autres  côtés,  elle  diffère  complètement  de  la  triérarchie  ; 
elle  n’est  pas  une  liturgie  extraordinaire  imposée  seulement  en 
temps  de  guerre;  la  prestation,  qui  est  imposée  au  cavalier,  l’en- 
tretien d’un  cheval  pour  le  service  public,  se  combine  avec  l’obli- 
gation du  service  militaire  qui  pèse  sur  tous  les  citoyens.  Le  ca- 
valier, en  même  temps  qu’il  est  un  citoyen  qui  acquitte  une 
liturgie , est  un  soldat  et  un  soldat  qui  a besoin  d’une  longue 
instruction.  De  là,  la  nécessité  du  service  permanent  ; ce  service 
dure  non  seulement  toute  l’année,  mais  il  peut  encore  être  im- 
posé les  années  suivantes,  il  peut  être  imposé  au  cavalier  tant 
qu’il  a l’âge  pour  être  soldat.  Si  le  cavalier  est  riche,  il  est  tenu, 
en  outre,  d’entretenir  des  chevaux  pour  les  concours  athéniens  ; 
cette  obligation  constitue  une  véritable  liturgie  : elle  frappe  tous 
les  citoyens  riches,  qu’ils  soient  ou  non  dans  la  cavalerie.  Plus 
tard , cette  obligation  d’entretenir  des  chevaux  pour  les  concours 
fut  plus  nettement  formulée  ; on  établit  des  concours  Ix  tùw  îiraéwv 
et  Ix  tcôv  cptAdcp^wv.  A cette  époque,  Athènes  a cessé  de  jouer  un 
rôle  politique  ; son  armée,  chaque  jour  plus  faible  et  plus  réduite, 
ne  s’acquitte  plus  que  d’un  service  de  police  à l’intérieur  du  pays. 
La  cavalerie  athénienne  ne  figure  plus  sur  les  champs  de  bataille  ; 
en  revanche,  son  rôle  devient  chaque  jour  plus  important  dans 
les  fêtes  et  dans  les  parades , sur  la  place  publique  ; la  cava- 
lerie perd  peu  à peu  le  caractère  qu’elle  avait  de  liturgie  mili- 
taire pour  devenir  une  liturgie  agonistique  ; mais,  même  alors, 
on  le  comprend  sans  peine,  elle  se  distingue,  par  des  différences 
essentielles,  delà  chorégie  et  de  la  gyrnnasiarchie  ; comme, 
quand  elle  était  une  liturgie  militaire,  elle  se  distinguait  nette- 
ment de  la  triérarchie. 

(I)  Isocrate  (VIII,  20)  : s Tcepi  tov  7t6Xe|j.ov.  » Cf.  Thumser,  op.  laud.,  p.  26 
et  suiv. 


CHAPITRE  II. 


DU  RECRUTEMENT  DE  LA  CAVALERIE. 


Le  recrutement  de  la  cavalerie  appartenait  aux  deux  chefs  qui 
commandaient  ce  corps  , les  hipparques.  C’était  là,  comme  le  dit 
Xénophon , une  des  attributions  les  plus  importantes  de  ces  offi- 
ciers. Dans  son  livre  sur  Y Hipparque , il  appelle,  dès  les  premiers 
mots  (1) , l’attention  sur  ce  point  : « Avant  tout,  il  te  faut  deman- 
» der  aux  dieux,  par  un  sacrifice,  de  t’accorder  les  pensées,  les 
» paroles,  les  actions  propres  à rendre  ton  commandement  le  plus 
» agréable  aux  dieux , le  plus  bienveillant , le  plus  glorieux , le 
» plus  utile  pour  toi-même,  pour  tes  amis,  pour  l’Etat.  Les 
» dieux  devenus  favorables  , tu  t’occuperas  de  recruter  des  cava- 
b liers  ; tu  veilleras  à ce  que  l’effectif  fixé  par  la  loi  soit  complet, 
b et,  qu’une  fois  complet,  il  ne  diminue  pas,  ce  qui  arrivera  si 
» on  ne  recrute  pas  de  nouveaux  cavaliers  ; car,  nécessairement , 
b les  uns  devront  se  retirer  arrivés  à la  vieillesse,  les  autres  feront 
b défaut  pour  d’autres  raisons,  b 
Ce  qui  semble  ressortir  de  ce  passage , c’est  que  les  hippar- 
ques, qui  ne  sont  ncmmés  que  pour  un  an,  n’ont  pas,  chaque  an- 
née, à reconstituer  à nouveau  le  corps  des  cavaliers  : compléter 
les  effectifs , maintenir  ces  effectifs  complets , voilà  à quoi  se  ré- 
duit la  tâche  de  l’hipparque.  Le  service  dans  la  cavalerie  aurait 
donc  été  continu  ; quand  un  citoyen  a été  enrôlé  dans  la  cavalerie 
par  un  hipparque , il  y reste  , même  quand  cet  hipparque  est 
sorti  de  charge  ; il  appartient  à ce  corps  et  il  y fait , sauf  des  cas 
exceptionnels , tout  son  temps  du  service  militaire.  Et , en  effet , 
nous  avons  déjà  cité  l’exemple  d’Athéniens  n’ayant  jamais  servi 


(1)  Hipparch.,  1, 1 et  suiv.  : « 0et5v  8’  ÏXetov  ôvtgùv  àvaêiêatrtéov  p.év  aoi  'i7nréa;, 
xat  Ô7TUJÇ  àvairXY]pü>Tai  ô xcaà  tôv  vop.ov  àpiôpLà;  xaî  ÔTrwç  xo  ôv  îmtt xôv  pi  |xeiù>T0ci. 
Et  8è  pi  7tp0(ravaër|<70VTai  tinrrjç  p,eiove;  àeî  ’écovxcu  • àvâyxï)  |J.èv  yrjpa 

àicaYOpeÛEcv,  toùç  8è  xai  dcXXto;  èxXenreiv.  » 
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dans  le  corps  des  hoplites  et,  par  conséquent,  ayant  fait  dans  la 
cavalerie  un  service  qui  n’a  pu  être  interrompu  qu’en  cas  de  litur- 
gies, comme  la  triérarchie  (1). 

L’opinion  contraire  a cependant  été  soutenue  par  K. -F.  Her- 
mann. D’après  ce  savant,  les  cavaliers  enrôlés  par  un  hipparque 
ne  sont  engagés  que  pour  l’année  pendant  laquelle  cet  hipparque 
est  en  charge  ; une  fois  cette  année  terminée,  les  cavaliers  sont 
libres;  le  nouvel  hipparque  doit  reconstituer  à nouveau  le  corps 
des  cavaliers  ; il  le  fait,  il  est  vrai,  en  grande  partie  avec  les  élé- 
ments déjà  existants.  Cette  explication,  Hermann  l’avait  très 
heureusement  trouvée  en  voyant  que  le  recrutement  de  lacavalerie 
et  cette  sorte  d’examen  appelé  dokimasie , dont  nous  nous  occupe- 
rons dans  le  chapitre  suivant , sont  confiés  aux  hipparques  et  au 
Conseil,  et  que  les  hipparques  et  le  Conseil  ne  sont  élus  que  pour 
un  an  (2).  Cette  exolication  n’est  nullement  en  contradiction  avec 
les  textes  que  nous  avons  cités  plus  haut;  si,  en  effet,  l’hippar- 
que  , à son  entrée  en  charge,  reconstitue  la  cavalerie  avec  les  élé- 
ments déjà  existants  , s’il  lui  suffit  de  renouveler  dans  leurs 
fonctions  la  grande  majorité  des  cavaliers,  il  n’a,  en  réalité, 
comme  le  dit  Xénophon , qu’à  s’occuper  de  combler  les  vides , 
qu'à  compléter  les  effectifs  laissés  incomplets  par  l’hipparque  sor- 
tant , chose  qui  a dû  arriver  assez  souvent  du  temps  de  Xéno- 
phon ; de  cette  façon  aussi , il  a pu  arriver  que  des  citoyens 
n’aient  jamais  servi  que  dans  la  cavalerie. 

Un  texte  que  nous  avons  déjà  cité  de  l’orateur  Lysias  (3)  con- 
firme l’explication  préposée  par  Hermann  : Alcibiade  le  jeune , 
qui  a été  enrôlé  comme  hoplite,  a servi  illégalement  dans  la  ca- 
valerie, pendant  une  campagne  qui  n’était  dangereuse  que  poul- 
ies hoplites  : « D’autres  citoyens,  » ajoute  Lysias,  « qui  n’avaient 
» jamais  servi  comme  hoplites  , mais  toujours  comme  cavaliers  , 
» et  qui  avaient  fait  déjà  beaucoup  de  mal  à l’ennemi,  n’osèrent 
» pas  monter  à cheval  (servir  comme  cavaliers)  par  crainte  du 
» peuple  et  de  la  loi.  » Ainsi , ces  Athéniens , quoique  étant  de 
très  bons  cavaliers , n’ont  pas  osé  se  mettre  dans  la  cavalerie  ; 
malgré  leur  expérience  militaire  , malgré  la  sécurité  que  la 
campagne  qui  s’ouvrait  promettait  cette  fois  à la  cavalerie,  ils 


(1)  'Voir  p.  306,  n.  4. 

(2)  Dii  eq.  ait.,  p.  16  : « Quorum  quum  annumn  imperium  esset,  équités  quo- 
que  quotannis  ab  integro  legi  consentaneum  erat,  neque  perpetuum  locum 
equestrem  esse  potuisse  apparet.  '> 

(3)  XIV,  10. 
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sont  restés  au  poste  le  plus  dangereux  , dans  les  hoplites , par 
crainte  de  la  loi  ; il  ne  peut  être  ici  question  que  de  la  loi  sur  la 
dokimasie  des  cavaliers  ; si  les  Athéniens  dont  parle  Lysias  avaient 
subi  la  dokimasie,  on  était  tenu  , lors  de  la  levée  , de  les  inscrire 
sur  le  catalogue  des  cavaliers , car  ni  le  stratège,  ni  l'hipparque 
n’ont  le  droit  de  mettre  sur  le  catalogue  des  hoplites  un  cavalier 
qui  a subi  la  dokimasie  (1).  Si  donc  ceux-ci  n’osent  pas  cette  fois 
monter  à cheval , c’est  qu’ils  n’ont  pas , cette  année , subi  l’exa 
men , c’est  que  l’hipparque  , lorsqu’il  a organisé  son  corps  de 
cavaliers,  en  entrant  en  charge , ne  les  a pas  enrôlés. 

La  loi  sur  le  recrutement  de  la  cavalerie  est  citée  par  Xéno- 
phon  , qui  en  fait  connaître  deux  dispositions , l’une  concernant 
le  chiffre  de  l’effectif,  ô xaxà  xov  vo'pov  àpiOpdç  (2),  l’autre  établissant 
que  les  cavaliers  doivent  être  pris  parmi  les  citoyens  les  plus  riches 
et  les  plus  robustes,  xoùç  Suvaxcoxaxouç  xal  xal  <7a>p.a<Jiv  (3). 

Cette  loi  est  évidemment  de  l’époquo  où  la  cavalerie  a été  réorga- 
nisée; ce  qui  le  prouve  d’une  façon  certaine,  c’est  la  clause  rela- 
tive à l’effectif;  Xénophon  n’a  en  vue  que  l’effectif  de  mille  cava- 
liers (4)  ; nous  n’avons  donc  pas  là  l’ancienne  loi  de  Solon. 

Peut-on  supposer  que  les  mots  oî  Suvocxwxaxoi  xot?  > se 

trouvaient  déjà  dans  la  loi  de  Solon?  11  semble  d’abord  que  non; 
en  effet,  les  Suvaxtoxaxoi  xoTç  ^pvjp.affine  peuvent  être  que  les  citoyens 
delà  première  classe,  les  pentacosiomédimnes  , tandis  que  les 
cavaliers  ne  sont  que  les  citoyens  de  la  deuxième  classe.  Il  est 
certain  cependant  que  ce  sont  les  citoyens  les  plus  riches  qu’on 
trouve  toujours  enrôlés  dans  la  cavalerie.  Quand  Cimon  monte  à 
l’Acropole  pour  déposer  un  frein  de  cheval  aux  pieds  de  la  statue 
d’Athêna,  il  est,  comme  nous  l’avons  vu  (5),  un  cavalier;  Cimon, 
cependant , appartenait  alors  certainement  à la  classe  des  penta- 
cosiomédimnes. Il  en  est  de  même  pour  Alcibiade,  il  sert  comme 
hoplite  à Potidée,  mais  à Délion  il  est  dans  les  rangs  de  la  cava- 
lerie (6).  Ces  deux  faits  sont  décisifs,  le  premier  surtout,  car  il 
est  antérieur  chronologiquement  à la  réorganisation  de  la  cava- 
lerie du  temps  de  Périclès;  il  se  rapporte  donc  au  régime  réglé 
par  la  loi  de  Solon.  La  jeunesse  aristocratique  dans  Athènes  a 


(1)  Voir  p.  329,  n.  4. 

(2)  Hipparch.,  I,  2. 

(3)  Ibid.,  I,  9 et  suiv.  ; 


(4)  Ibid.,  IX,  3 : « Tà  7tàv  îitTtixàv 

(5)  Voir  p.  123. 

(6)  Rertzberg,  Alkibiades 
219  e-221  b. 


voir  ce  texte  p.  316,  n° 


£X7r).Y)p<jû0ÿjvai  tic,  xoùç  /Oiou;  îintéaç.  » 
p.  39  et  40.  Plutarq.  , A Icib. , 7.  Platon,  Banquet, 
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toujours  montré  beaucoup  de  prédilection  pour  tout  ce  qui  touche 
à la  cavalerie  et  des  exemples  comme  ceux  que  nous  venons  de 
citer  se  trouvent  fréquemment  : on  voit  très  souvent  des  jeunes 
gens  appartenant  aux  premières  familles  qui  servent  dans  la  ca- 
valerie. 

Nous  touchons  ici  à un  point  délicat  de  notre  sujet.  Nous 
avons  étudié,  dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage  (1),  la  divi- 
sion des  classes  instituée  par  Solon  ; nous  avons  parlé  de  l’ex- 
plication proposée  par  K. -F.  Hermann  pour  rendre  compte  de  la 
création  d’une  classe  de  cavaliers  (2)  ; les  nmîj;  de  Solon  ne  sont , 
d’après  Hermann,  que  les  Eupatrides  de  Thésée.  Une  des  raisons 
principales  qu’invoquait  Hermann,  c’est  précisément  que  l’on 
voit  servir  dans  la  cavalerie  des  gens  qui,  certainement,  appar- 
tiennent à la  première  classe  , qui  sont  des  pentacosiomé- 
dimnes  (3). 

Cet  argument  de  Hermann,  nous  ne  pouvions  l’examiner  qu’en 
étudiant  la  question  du  recrutement  de  la  cavalerie.  Comment 
se  fait-il  qu’m  droit,  xotxà  xov  vojrov  (4),  les  cavaliers  doivent  être 
pris  parmi  les  citoyens  les  plus  riches,  qu’m  fait , il  en  soit  ainsi, 
que  beaucoup  de  cavaliers  appartiennent  à la  première  classe, 
quand  c’est  à la  deuxième  classe  que  Solon  a imposé  la  charge 
de  fournir  des  cavaliers  à l’Etat?  Je  crois  qu’il  n’y  a qu’un  moyen 
de  résoudre  la  difficulté,  c’est  d’attribuer  le  sens  suivant  à la  divi- 
sion des  classes  instituée  par  Solon  : 

Tous  ceux  qui  ont  une  fortune  minimum  de  500  médimnes  de 
revenu  sont  dans  la  première  classe  et  peuvent  être  Hiérarques  ; 
tous  ceux  qui  ont  une  fortune  minimum  de  300  médimnes  de  re- 
venu sont  dans  la  deuxième  classe  et  peuvent  être  cavaliers;  mais 
ce  ne  sont  pas  seulement  ces  derniers  qui  peuvent  être  cavaliers; 
au  point  de  vue  des  prestations  publiques,  ce  chiffre  de  300  mé- 
dimnes est  un  minimum  ; ceux  qui  ont  moins  sont  exemptés  de 
la  prestation,  qui  est  la  cavalerie,  comme  ceux  qui  ont  moins  de 
500  médimnes  sont  exemptés  de  la  prestation , qui  est  la  Hiérar- 
chie; quant  à ceux  qui  possèdent  ce  minimum  ils  y sont  soumis, 
quel  que  soit  d’ailleurs  le  chiffre  de  leur  fortune,  qu’ils  aient  300, 
500  médimnes  ou  plus  encore,  c’est-à-dire  qu’ils  appartiennent 
à la  deuxième  ou  à la  première  classe , de  la  même  façon  qu’on 

(1)  Voir  toute  la  partie  II  de  ce  livre. 

(2)  Voir  p.  74. 

f3)  De  eq.  att.,  p.  13  et  suiv. 

(4)  Xén.,  Hipparch.  ,1,9. 
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peut  enrôler  comme  hoplites,  non  seulement  les  citoyens  qui  ont 
de  150  à 299  médimnes  de  revenu , c’est-à-dire  les  citoyens  de  la 
troisième  classe,  mais  tous  ceux  qui  ont  une  fortune  quelle  qu’elle 
soit,  supérieure  à 150  médimnes,  c’est-à-dire  tous  les  citoyens 
appartenant  aux  trois  premières  classes  (l). 

Nous  croyons  donc  qu’une  expression  comme  ol  Suvaxmxaxot  xof? 
xpiipadi  a pu  se  trouver  dans  la  loi  de  Solon  sur  la  cavalerie.  En 
tout  cas,  si  cette  expression  n’appartient  qu’à  la  loi  de  réorganisa- 
tion de  la  cavalerie  , cette  rédaction  nouvelle  ne  fit  que  consacrer 
un  fait  qui  était  dans  l’usage  courant,  ou  plutôt  elle  exprima  sous 
une  autre  forme  ce  qui  était  déjà  une  disposition  de  la  loi  de  So- 
lon; mais  ce  qui  prouve  que  c’était  bien  là  une  disposition  de 
cette  ancienne  loi , et  que  c’est  dans  ce  sens  qu’elle  était  inter- 
prétée , c’est  la  conduite  de  Cimon  et  de  ses  amis  au  moment  de 
l’invasion  de  Xerxès. 

Aussitôt  après  l’invasion  et  la  défaite  des  barbares  , la  loi 
d'après  laquelle  les  citoyens  des  premières  classes  pouvaient  seuls 
arriver  aux  fonctions  publiques  fut  abrogée  par  Aristide.  La 
division  des  quatre  classes,  établie  par  Solon,  avait  un  double 
objet  : régler  les  droits  et  les  charges  des  citoyens,  établir,  en 
prenant  pour  base  la  fortune,  une  proportion  entre  la  part  qu’ils 
avaient  dans  le  gouvernement  et  la  part  qu’ils  devaient  prendre 
dans  les  charges.  Du  moment  que  tous  les  citoyens  peuvent  ar- 
river aux  fonctions  publiques,  les  classes  ne  servent  plus  qu’à 
répartir  les  charges  ou  prestations  ; appartenir  à telle  classe , cela 
ne  signifie  plus  qu’avoir  à supporter  une  part  plus  ou  moins  forte 
des  prestations  publiques.  Une  des  conséquences  de  la  réforme 
devait  être  l’abrogation  de  l’article  de  la  constitution  de  Solon  en 
faveur  de  la  propriété  foncière  ; il  était  naturel  qu’on  tînt  compte 
désormais  de  la  fortune  complète  des  citoyens,  par  conséquent 
que  la  propriété  mobilière  fût  comprise  dans  l’estimation  du  cens. 
On  fut.  même  obligé  d’aller  plus  loin  ; quand  Athènes  fut  devenue 
la  première  puissance  maritime  de  la  Grèce,  quand  elle  posséda 
des  flottes  de  quatre  cents  vaisseaux  , les  citoyens  de  la  première 
classe  durent  être  soulagés  des  charges  qui  leur  étaient  impo- 
sées. Divers  systèmes  furent  imaginés  et  mis  tour  à tour  en  pra- 
tique pour  que  tous  les  citoyens  ayant  quelque  fortune  pussent 
contribuer  aux  dépenses  de  la  marine;  il  en  fut  de  même  pour  la 

(L;  Schômann  dit  très  bien  : « Le  service  dans  la  cavalerie  n’était  imposé 
qu’aux  citoyens  de  la  première  et  de  la  deuxième  classe»  ( Griech . AU.,  p.  451). 
L'explication  que  nous  proposons  nous  paraît  rendre  bien  compte  du  système. 
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chorégie  et  les  autres  liturgies  ; on  ne  voulut  pas  qu’elles  fussent 
attribuées  à telle  classe  plutôt  qu’à  telle  autre.  Une  loi  fut  portée 
qui  réglait  la  fortune  qu’il  fallait  avoir  pour  être  soumis  aux 
liturgies,  cette  fortune  était  fixée  à trois  talents  (1).  Cette  loi  peut 
être  rapprochée  de  la  loi  qui  ordonne  d’enrôler  dans  la  cavalerie 
les  citoyens  les  plus  riches,  toùç  SovaxiotaTouç  ycr'uacn ; elles  sont 
toutes  les  deux  inspirées  par  la  même  pensée  : la  division  des 
classes  ne  sert  plus  de  base  pour  la  répartition  des  charges  ; on 
indique  en  conséquence  un  minimum  de  fortune , et  tous  les  ci- 
toyens qui  ont  atteint  ce  minimum  sont  soumis  aux  prestations. 
Mais  pour  la  cavalerie,  nous  ne  pouvons  indiquer  de  chiffre 
comme  pour  les  liturgies  ; peut-être  ce  chiffre  de  trois  talents 
était-il  aussi  le  minimum  exigé  pour  servir  dans  la  cavalerie. 

La  division  des  classes  de  Solon  ne  fut  pas  abrogée;  la  démo- 
cratie athénienne  a toujours  montré  la  plus  grande  répugnance 
à supprimer  les  anciennes  institutions,  même  quand  elles  étaient, 
pour  ainsi  dire,  hors  d’usage;  les  quatre  tribus  ioniennes  ont 
survécu  après  l’institution  des  dix  tribus  par  Clisthène  (2).  Quant 
à la  division  des  classes , nous  avons  des  témoignages  épigraphi- 
ques, pour  ne  citer  que  ceux-là  , qui  attestent  qu’elle  existait  en- 
core au  quatrième  siècle  (3).  Cette  division  avait  perdu  beaucoup 
de  sou  importance , elle  ne  servait  plus  depuis  longtemps  pour 
répartir  les  fonctions  publiques  d’après  la  fortune  ; cependant 
on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  n’ait  pas  servi , encore  au  quatrième 
siècle,  pour  la  répartition  des  charges  et  des  prestations  publi- 
ques (4)  ; et  il  est  certain,  comme  nous  le  verrons,  qu’elle  servait 
encore  pour  le  recrutement  de  l’armée. 

Nous  pouvons  à présent  nous  rendre  bien  compte  de  l’erreur 
que  K. -F.  Hermann  a commise  en  soutenant  qu’il  n’y  avait  au- 
cun rapport  entre  la  classe  censitaire  des  fc-îjç  et  le  corps  mili- 
taire des  cavaliers.  Le  mot  î-TiYjç , nom  de  la  deuxième  classe , 
signifie  les  nobles , les  chevaliers  : « Solon  n’a  pas  touché  aux 
» choses  militaires , il  n’a  pu  donner  un  nom  militaire  à aucune 
» des  classes  qu’il  a instituées  ; ce  qui  prouve  d’ailleurs  que  la 


(1  Démosth.,  XXVII,  64;  Isée.  III,  80;  cf.  Boeckh,  Staats.,  [,  598,  749;  Her- 
mann, Staatsalt.,  § 161,  13;  Thumser,  op.  laud.,  p.  54. 

(2)  Gilbert,  Handb.,  p.  200. 

(3)  Gilbert,  Uandb..  p.  346  ; l’inscription  C.  I.  A.,  I,  31  (de  l’an  444)  mentionne 
les  zeugites;  l’inscription  C.  I.  A.,  II,  14  (de  l’an  387;  mentionne  les  pentaco- 
siomédimnes. 

(4  Isce,  VII,  39  : « Kai  p.r,v  ccüto;  ’A7ïo).).68copo;  où/  cSgttep  Ilpovdwnr];  àotefpà- 
4'ito  [ièv  -iaripia  puxpôv,  cbç  cTnïâSa  Sè  rsïtàv  âpyeiv  fjEiou  toc;  àp yàç.  » 
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» classe  des  krcîjç  était  distincte  du  corps  militaire , c’est  qu’il  y 
» avait  un  mot  différent  pour  la  classe  et  pour  le  corps;  être  de 
» la  classe  des  fcjwrîjç  se  disait  kiraSa  teàeIv,  servir  comme  cavalier 
» îioteusiv  ou  hzTzicn.  éîvou.  Comment  expliquer,  en  effet,  que  des 
» citoyens  aient  pu  être  tantôt  triérarques,  tantôt  cavaliers,  ap- 
» partenir  à la  fois  à la  première  classe,  celle  qui  fournit  les 
» triérarques,  et  à la  seconde,  si,  dans  cette  seconde  classe, 
b se  recrute  le  corps  des  cavaliers  (1)?  » 

Nous  n’avons  pas  à revenir  (2)  sur  les  objections  qne  nous 
avons  formulées  contre  l’explication  d’après  laquelle  le  mot  k- 
nw  serait  synonyme  ici  de  nobles , d’Eupatrides.  De  ce  que  la 
classe  sociale  et  le  corps  militaire  sont  désignés  par  des  expres- 
sions différentes  (3) , peut-on  en  conclure,  comme  le  fait  Her- 
mann, qu’il  n’y  a aucune  relation  de  l’une  à l’autre?  Assurément 
être  de  la  classe  des  cavaliers  et  servir  dans  la  cavalerie  sont  deux 
choses  distinctes  ; on  pouvait  être  classé  dans  l’une  sans  être  in- 
corporé dans  l’autre,  comme  on  pouvait  être  de  la  première  classe 
et  n’être  pas,  à tel  moment,  triérarque.  Puisque  le  nombre  des 
cavaliers  et  des  triérarques  est  limité,  il  faut  faire  un  choix;  il 
s’établit  alors,  pour  recruter  cavaliers  et  triérarques , un  roule- 
ment parmi  les  citoyens  des  deux  premières  classes.  Le  corps 
militaire  des  cavaliers  se  rattache  ainsi  très  étroitement  à la 
classe  sociale,  il  sort  de  cette  classe,  il  est  pris  dans  cette  classe; 
il  n’y  a pas,  dans  Athènes,  une  classe  de  chevaliers  et,  en  dehors 
de  cette  classe,  un  corps  militaire  de  cavaliers;  il  y a une  classe 
de  cavaliers  et  c’est  le  cens  de  cette  classe  qui  détermine  quels 
citoyens  peuvent  servir  dans  la  cavalerie;  tous  les  citoyens  de 
la  deuxième  classe  ne  servent  pas  dans  la  cavalerie,  mais  tous, 
à moins  d’excuse  valable,  peuvent  y être  enrôlés.  Socrate  (4)  dit 
que  celui  qui  a appris  à jouer  de  la  cithare  est  un  joueur  de  ci- 
thare lors  même  qu’il  n’en  joue  pas  ; que  celui  qui  a appris  la 
médecine  est  cependant  médecin  , lors  même  qu’il  n’exerce  pas 
la  médecine  ; de  la  même  façon  , par  le  seul  fait  qu’un  Athénien 
appartenait  à la  classe  des  cavaliers,  il  appartenait  au  corps  des 
cavaliers  ; il  suffisait  pour  cela  que  l’hipparque  le  désignât. 

(1)  De  eq.  att.,  p.  9 et  suiv. 

(2)  V.  p.  74. 

(3)  Le  mot  t7r7tàç  est  mentionné  par  Aristote,  Polit.,  II,  9,  4 (1274a  21)  ; Plu- 
tarq.,  Solon,  18 ; Pollux,  VIII,  130  et  131  ; Hésychius etHarpocration,  cf.  îiruàç; 
Etym.  m.,  cf.  Çe  v yto  i o v ; Harpocration  renvoie  à Isée,  VII,  39.  Cf.  Sauppe  , 
Philol.,  XV,  p.  73  et  suiv.  ; Gilbert,  Handb.,  348,  n.  3. 

(4)  Xén.,  Mém.,  III,  1,  4. 
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Ainsi  s’expliquent  les  faits , dans  lesquels  Hermann  voyait  des 
arguments  décisifs.  Il  y a des  citoyens  qui  sont  tantôt  Hiérar- 
ques et  tantôt  cavaliers  ; les  citoyens  riches  ne  sont  pas  chaque 
année  Hiérarques;  les  années  où  ils  ne  sont  pas  soumis  à cette 
liturgie,  ils  tombent  sous  l’obligation  du  service  militaire,  comme 
tous  les  citoyens;  ils  peuvent  alors  être  enrôlés  soit  comme 
hoplites,  soit  comme  cavaliers.  C’est  ainsi  que  Midias  (1),  qui  a 
été  Hiérarque , a pu  aussi  être  cavalier  ; c’est  ainsi  qu’Alci- 
biade  (2),  qui  appartenait  à la  première  classe,  a pu  être  tantôt 
hoplite,  tantôt  cavalier;  les  exemples  de  ce  genre  abondent  (3). 

La  division  des  classes  a servi  longtemps  pour  le  recrutement 
de  l’armée.  Au  cinquième  siècle,  au  quatrième,  c’est  toujours 
dans  les  trois  premières  classes  seules  que  doivent  être  pris  les 
hoplites  ; les  thètes  régulièrement  ne  servent  que  sur  la  flotte 
comme  matelots  ; c’est  par  exception  qu’on  les  emploie  comme 
hoplites  (4),  comme  c’est  par  exception  aussi  que  les  citoyens  des 
trois  premières  classes  servent  sur  la  flotte.  Lorsqu’au  moment 
de  la  révolte  de  Lesbos  les  Athéniens  furent  menacés  d’une  inva- 
sion des  Lacédémoniens,  ils  ne  voulurent  pas  rappeler  la  flotte  qui 
était  devant  cette  île  ; ils  armèrent  une  nouvelle  flotte  de  cent  vais- 
seaux « qu’ils  montèrent  eux-mêmes,  avec  les  métèques;  les  ca- 
» valiers  et  les  pentacosiomédimnes  furent  seuls  exemptés  (5).  » 
Dans  ce  texte,  il  est  bien  certain  que  le  mot  'untîjç  désigne  les 
citoyens  de  la  deuxième  classe,  comme  le  mot  TrevTaxot7iofj.sSip.vot 
désigne  ceux  de  la  première;  comment  interpréter  ce  texte  si  l’on 
accepte  l’explication  de  Hermann  ? Après  les  désastres  de  l’expé- 
dition de  Sicile , on  fut  obligé  aussi  de  prendre  les  épibates  ou 
soldats  de  marine  parmi  tous  les  hommes  inscrits  sur  les  catalo- 
gues, c’est-à-dire  parmi  les  citoyens  des  trois  premières  clas- 
ses (6).  Quant  à cette  flotte  de  cent  dix  vaisseaux  qu’ou  arma 

(1)  Démosth.,  c.  Mid.,  162  et  suiv. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  310. 

(3)  Isée  (V,  42),  mentionne  dans  la  même  famille  un  stratège,  un  triérarque, 
un  pbylarque.  Il  dit  encore  (VI,  5)  : « èxivSûveus  xai  nrTtsùç  <7xpaxeijo|ASvoç  xai 
TpiVipap'/o;  7toXXàxtç  êxuXéwv.  » Exemples  de  cavaliers  passant  dans  les  hoplites 
et  réciproquement,  cf.  Lysias,  XIV,  10;  XVI,  13. 

(4)  Bœckh,  Staats.,  I,  361,  650  ; Scliomann,  Gr.  Alt.,  I , 350,  448  ; Gilbert, 
Handb.,  305;  K. -F.  Hermann,  Slaatsalt.,  § 108,  15  ; E.  Curtius,  Eist.  Gr.,  III,  89. 

(5)  Thuc.,  III;  16,  t : ’EirXrçpwaav  vaüç  éxaxov  ècrêavre;  aùxoi  xe  ir X 9)  v Unxéatv 
xai  TtevTaxooio[AsSi(j.vwv  xai  oî  pixoïxoc. 

(6)  Thuc.,  VIII,  24,  2 : Elyov  ô’Èiuêàxaç  xwv  Ô7rX'.Tà)v  èx  xaxaXoyoo  àvayxao- 
xoôç.  De  même,  VI,  43,  2.  Pour  ce  qui  concerne  la  question  du  catalogue,  voiç 
le  ch.  V. 
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dans  trente  jours  pour  aller  porter  secours  à Gonon  bloqué  dans 
Mytilène  par  Callicratidas,  on  en  forma  les  équipages  en  prenant 
indistinctement  les  hommes  libres  et  les  esclaves  qui  étaient  en 
âge  de  servir  ; on  prit  même  cette  fois  beaucoup  de  cavaliers  (1). 

A côté  de  ces  faits , l’épigramme  d’Anthémion  s’explique  tout 
naturellement.  Ce  personnage  appartenait  à la  quatrième  classe  ; 
il  s’enrichit  et  passe  alors  de  la  quatrième  dans  la  deuxième 
classe  ; de  thète  il  devient  cavalier.  Dans  sa  joie,  il  consacre  sur 
l’Acropole  un  monument  représentant  un  cheval  à côté  de  son 
cavalier  (2). 

Le  système  de  Hermann  fut  adopté  par  un  certain  nombre  de 
savants  (3);  cependant  déjà,  Westermann  (4)  avait  signalé,  avec 
beaucoup  de  bon  sens , une  partie  des  vices  du  système  ; à l’hy- 
pothèse aventureuse  de  Hermann,  il  opposait  cette  explication  de 
Bœckh,  véritable  intuition  d’un  homme  de  génie,  qu’Hermann 
se  plaisait  à réfuter  (5)  : « la  masse  des  citoyens  obligés  au  ser- 
» vice  comme  hoplites  était  les  zeugites  ; au-dessus  d’eux  étaient 
» les  chevaliers,  ils  servaient  dans  la  cavalerie  ; quant  aux  pen- 
» tacosiomédimnes,  ils  devaient  fournir  des  hiérarques  (6).  » 

Ainsi  tous  les  citoyens  riches  peuvent  être  enrôlés  dans  la  cava- 
lerie (7)  ; Xénophon  recommande  même  à l’hipparque  d’enrôler 
d’abord  les  plus  riches,  afin  que  les  autres  n’aient  pas  d’excuse  à 
alléguer  (8).  L’hipparque  choisissait  (9)  donc  ses  hommes  parmi 

(1) Xén.,  Hell.,  I,  6,  24  : ’E'l'ïiçîa'avTo  [1oy)0eïv  vauotv  sxaTov  xai  8èxa,  sa’ëiëâÇovTE; 
toù;  èv  Tfl  ^iXixiqs  ovTaç  cacavTa;  xai  SoùXou;  xai  èXsuOÉpou;  xai  TtXripuKiavTs;  Ta;  Sèxa 
xai  éxaTÔv  èv  TpiâxovTa  2jpspai;  à7tÿjpav,  eï< 7Éëï)0'av  8è  xai  tû»  îintEtov  tcoXXoî.  » 

(2)  Poil.,  "VIII,  131  :  1 2 3 4  5 6 7 8 9Àv0Epscov  Sè  ô AicpO.ou  xaXXcoTtiÇsTai  Si’  ÈTUYpâppaTo;  Sri 
ùizb  tou  0r)Tixoü  teXou;  eî;  tt|v  iiroâSa  petsotïi  , xai  eîxü>v  èortv  èv  àxpoTtoXsi  ïîmo; 
àvSpi  TcapEcmqxco;  ■ xai  tô  ÈTti'Ypappa, 

AicpiXou  ’Av0Epuov  tôv8!  ïintov  0EOt;  àvÉ0ï)XE, 

0ï)Ttxoù  àvTÎ  TÉXou;  'wrrràS’  àpEi^âpEvo;. 

(3)  Frohberger  (éd.  de  Lysias,  II,  p.  4,  n.  26)  ; Th.  Kock  (3®  éd.  des  ‘I tc it îj ; 
d’Aristophane,  g 24);  surtout  Bake  ( Mném .,  VIII,  p.  224). 

(4)  Encyclopédie  de  Pauly,  tome  III,  p.  1346  et  suiv. 

(5)  De  eq.  att.,  p.  13. 

(6)  Staats.,  I,  p.  650. 

(7)  Xén.,  Hipparch.,  I,  9 et  11  ; ÜEp i iTtirtxrj;,  II,  l ; Dinarque,  c.  Philoclès, 
12;  PoIIux,  VI,  197,  et  VIII,  131. 

(8)  Xén.  , Hipparch.  , I,  9 : « Toù;  pèv  toivuv  imcEa;  SîjXov  8ti  xa0i<TTâvat  8eÎ 
xaTà  t8v  vôpov  toù;  SuvaTcoTaTou;  xai  xptipaar  xai  atopaatv  sîcrâYovTa  eï;  Sixao- 
Tv)ptov  1)  7tsî0ovTa.  ’Eyùj  8è  olpai  si;  psv  tô  SixaaTïjptov  toutou  ; EÎaaxTÉov  Elvai  ou; 
p2|  daâyiov  âv  ti;  8ià  xépSo;  8 oxoir)  toüto  tcoieïv  • xai  Y*p  toï;  ^ttov  Suvape'voi;  eù- 
0ù;  âv  EÏrj  àuocjTpoçrj,  si  pi)  toù;  SuvaTanaTou;  Tipiinou;  àvaYxâÇot;.  » 

(9)  Lysias,  XVI,  13  : « Tito  ’Op0oëoûXou  xaTstXEYpévo;  itctceueiv.  » 
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ceux  qui  lui  paraissaient  réunir  les  conditions  exigées  par  la 
loi.  S’ils  refusaient,  il  les  citait  devant  les  tribunaux  (1)  ; Her- 
mann (2)  suppose  que  c’était  là  le  cas  le  plus  fréquent,  parce  que 
Xénophon  le  mentionne  en  première  ligne;  mais,  en  disant 
qu’on  doit  d’abord  enrôler  les  plus  riches,  pour  enlever  toute 
excuse  aux  autres,  Xénophon  laisse  entendre  que  ces  plus  riches 
peuvent  ne  pas  résister  àl’hipparque  et  « on  ne  voit  pas  pourquoi 
une  décision  juridique  pourrait  être  provoquée  quand  elle  n’était 
pas  nécessaire  (3).  » C’est  surtout  par  la  persuasion  que  Xénophon 
recommande  d’agir  auprès  des  jeunes  gens  ; l’hipparque  leur 
montrera  tout  ce  qu’il  y a de  brillant  dans  la  cavalerie;  il  leur  en 
inspirera  la  passion  ; généralement,  ces  démarches  de  l’hipparque 
étaient  suffisantes  : les  jeunes  gens  riches  dans  Athènes  ont  eu 
toujours  la  passion  de  la  cavalerie.  Il  était  plus  difficile  de  vain- 
cre la  résistance  des  pères  de  famille  ou  des  tuteurs.  Cette  passion 
des  jeunes  Athéniens  pour  les  chevaux  est  un  des  thèmes  favoris 
de  l’ancienne  comédie  ; bien  des  pères , dans  Athènes , ont  dû 
pousser  les  plaintes  qu’Aristophane , dans  les  Nuées , fait  débiter 
à Strepsiade  ; la  passion  des  chevaux  , cette  maladie  terrible  à 
nourrir  (4),  a amené  souvent  des  désastres  pareils  à celui  qui 
accable  ce  pauvre  Strepsiade.  On  comprend  donc  que  les  pères 
et  les  tuteurs  aient  souvent  résisté , qu’ils  aient  montré  une  vive 
répugnance  à voir  leurs  fils  ou  leurs  pupilles  enrôlés  dans  un 
service  qui  ne  pouvait  que  favoriser  des  penchants  si  dangereux. 
Xénophon  conseille  à l’hipparque  d’essayer  de  les  persuader  en 
leur  disant  que  leurs  enfants,  s’ils  ne  sont  pas  enrôlés  par  lui,  le 
seront  par  d’autres,  à cause  de  leurs  richesses  ; que  lui  du  moins 
les  détournera  de  ces  folles  et  ruineuses  dépenses  auxquelles  la 
passion  des  chevaux  entraîne  les  jeunes  gens  ; enfin  qu’il  en  fera 
bientôt  de  bons  et  d’habiles  cavaliers  (5).  Ici  encore  la  comédie 


(1)  Xén.,  Hipparch.,  loc.  cit. 

(2)  Ue  eq.  att.,  p.  22  et  suiv. 

(3)  Je  résume  la  réfutation  qu’Hermann  Sauppe  a faite  de  l’explication 
de  Hermann,  cf.  Philologus,  XV  (1860),  p.  71. 

(4)  Nuées,  243  : 

Wocroç  p,’èitsTpn}/ev  'iTrmxrj,  ôeiv^  cpayeïv. 

Nous  reviendrons  sur  cette  scène  dans  le  livre  IV,  ch.  III. 

(5)  Hipparch.,  I,  11  : « ”Exi  ôè  xai  oüxoo;  àv  [xot  Soxeï  xiç  vsouç  p.èv  xà  èv  bnnxî) 

Xap.ixpà  Xéycov  eî;  è7u0up.iav  xaSiaràvai  xoù  imiteueiv  , xoù;  ôè  wpiou;  aûxtov  rçxxov 
àvxixeivovxa;  ê^eiv,  xàôs  ôtôàoiuov  o>;  àvayxacrôVia-ovxai  p.èv  i'mxoxpoipeïv , vnà 

<roù , ùit’âXXou  , 6 là  xà  )(p^[xaxa  ■ v)v  ôè  èiti  aov  àvaë<5<riv,  <1k  àitocrxpe'^Eiç  p.èv  xov; 
Ttatôaç  aùxûiv  xtôv  itoXuxeXùv  xe  xcd  (xavixôv  ÎTnramàW  < È7tip.eXiîa'Et  Sè  d)ç  àv  xa^ù 
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peut  nous  servir  à commenter  Xénophon  ; Aristophane  (1)  nous 
montre  des  pères  de  famille  bavardant  dans  les  boutiques  des 
barbiers  et  se  plaignant  de  l’hipparque  Dieitréphès  qui  a donné, 
disent-ils,  des  ailes  à leurs  fils,  qui  en  a fait  des  cavaliers. 

On  le  voit,  c’est  surtout  sur  les  jeunes  gens  que  compte  Xénophon 
pour  recruter  la  cavalerie.  En  effet,  le  cavalier  est  le  plus  souvent 
représenté  comme  un  jeune  homme  : Cléon,  dans  la  comédie 
d’Aristophane  (2),  se  plaint  au  peuple  d’être  attaqué  par  un 
charcutier  et  par  des  jeunes  gens,  c’est  ainsi  qu’il  désigne  les 
cavaliers  ; Thucydide  les  désigne  aussi  sous  ce  nom  (3)  ; Tsocrate, 
traçant  le  tableau  d’une  éducation  idéale  que  doit  surveiller 
l’Aréopage,  dit  qu’il  y a trois  obligations  qu’on  doit  imposer  aux 
jeunes  gens  riches  : apprendre  l’équitation,  la  gymnastique,  la 
science  (4)  ; ce  qui  convient  à l’homme  libre,  dit  Platon  (5),  c’est 
la  gymnastique  et  l’équitation;  le  jeune  Dexilée,  cavalier  qui 
fut  tué  dans  la  guerre  de  Corinthe,  n’avait  que  vingt  ans  (6); 
Alcibiade  n’en  avait  que  vingt-quatre  lorsqu’il  servait  comme 
cavalier  à la  bataille  de  Délion  (7). 

Le  sentiment  public  était  ici  d’accord  avec  la  loi  : il  imposait 
au  riche  jeune  et  valide  le  devoir  d’entretenir  un  cheval  et  de 
servir  dans  la  cavalerie  ; s’il  ne  le  faisait  pas , on  lui  faisait  un 
reproche  de  sa  mollesse , de  son  peu  de  zèle  pour  le  service  pu- 
blic : « c’est  assurément  un  bon  éleveur  de  chevaux , » dit  iro- 
niquement l’adversaire  de  Phénippe  (8)  ; « c’est  un  homme  qui 

irniixol  yiyvotvto.  » Je  n'accepte  pas  la  correction  de  F.  Kiihl  ( Bemerkungen , 
p.  401),  supprimer  aÙTÔiv  après  TtaïSaç. 

(1)  Oiseaux,  1442  : 

Aêtvaii;  y£  pou  to  peipàxtov  At£iTpé9ï)ç 
Xéycov  àveirripMxsv  tlicrO7  tu7tri>.aTeïv. 

(2)  Eq.,  731  : 

Aià  crè  TuitTopai 

ûirà  toutou!  xal  tmv  veavltîxtov. 

(3)  VIII,  92. 

(4)  Aréopag.  (VII),  45.  D’après  Isocrate , les  jeunes  gens  pauvres  doivent  se 
livrer  à l’agriculture  et  au  commerce.  Cf.  [Aristote],  Rhétor.  à Alexandre,  XXIX, 
5 (1437). 

(5)  Lâchés,  182;  cf.  aussi  Plut.,  Themist.,  5,  voir  p.  171. 

(6)  Kumanudis,  ’Eiriy.  i rciTupê.,  n°  540  ; voir  plus  loin , chap.  X. 

(7)  Voir  p.  310,  n.  6. 

(8)  [Dém.] , c Phénippe  , 24  ; « Ttcttotpoçoç  àya0o;  èoti  xai  çUÔTipo;  <Ste  véo; 

xal  irT.oua'ioç  y.  al  t cr  x V)  p è ç <ï>v.  T!  toutou  piya  <jY]pEÏov  ; à7ro8op£voç  tôv  7to- 
),£pi<TTïjpiov  Ï7ttc ov  xaTa 6éëï]xev  ànb  tù>v  tîT7«ov,  xai  ixvt’  ëxetvou  ox^ipa  aÛTw  tï]).i- 
xoütoç  <ï)v  èœvriTai,  ha.  tt eÇîj  7rop£ur)Tai  • TooauTïiç  outo:  Tpufâj;  £<7Tt  pearo;.  « 


DU  RECRUTEMENT  DE  LA  CAVALERIE. 


319 


» aime  l’honneur,  lui  qui  est  jeune,  riche  et  robuste.  En  est-il  une 
» meilleure  preuve?  Il  a vendu  son  cheval  de  guerre,  il  est  sorti 
» du  corps  des  cavaliers,  puis  il  a acheté  une  voiture,  pour  ne 
» pas  aller  à pied , à son  âge , tant  il  est  plein  de  mollesse.  » Il 
y avait  cependant  des  hommes  âgés  dans  le  corps  des  cavaliers  ; 
et,  ce  qu'il  y a de  surprenant,  cela  n’arrivait  pas  seulement  parce 
que  les  hommes  avaient  vieilli  dans  le  service  (1),  mais  aussi 
parce  qu’on  enrôlait  parfois  des  hommes  d’un  âge  avancé  (2);  il 
fallait  leur  apprendre  la  mise  en  selle,  ce  qui  n’était  pas  facile, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

On  peut  être  riche , avoir  le  cens  nécessaire  pour  être  de  la 
classe  des  pentacosiomédimnes  ou  de  la  classe  des  cavaliers , et 
cependant  être  dans  l’impossibilité  de  servir  dans  la  cavalerie  ; 
dans  ce  cas,  celui  qui  ne  peut  acquitter  cette  liturgie  sur  sa  per- 
sonne, ccojxocxt , l’acquitte  sur  sa  fortune, 

C’était  l’usage  pour  les  riches  dont  le  corps  était  invalide , ou 
bien  de  donner  de  l’argent , ou  bien  d’armer  eux-mêmes  à leurs 
frais  des  citoyens  pauvres  qui  leur  servaient,  on  peut  dire,  de 
remplaçants  ; ces  remplaçants  on  les  prenait  le  plus  souvent  dans 
son  dème  (3).  Il  y avait  là,  pour  les  citoyens  riches  hors  d’état  de 
faire  leur  service  militaire,  une  obligation  d’autant  plus  forte  que 
même  les  riches  qui  étaient  valides,  même  ceux  qui  allaient 
combattre  se  faisaient  un  devoir  d’aider  les  citoyens  pauvres  de 
leur  dème  à compléter  leur  équipement , à acheter  les  subsistan- 
ces , à se  procurer  enfin  tout  ce  t[ui  était  nécessaire  en  campa- 
gne (4). 

Un  tel  usage  était  aussi  pratiqué  pour  la  cavalerie;  c’est  ce 
qu’on  peut  conclure  d’un  passage  de  Xénophon  (5)  relatif  à une 
reconstitution  de  la  cavalerie  athénienne,  dont  l’effectif  se  trouve 
très  réduit.  Xénophon  veut  la  compléter  à l’effectif  normal  de 
mille  cavaliers,  et,  pour  cela,  il  propose  de  lever  deux  cents 
cavaliers  mercenaires  ; la  dépense  pour  l’achat-  des  deux  cents 
chevaux  devra  être  supportée  en  partie  par  ces  idoi^ot  hors  d’état 


(!)Xén.,  Hipparch.,  I,  2. 

(2)  Ibid.,  I,  17;  II,  3 ; voir,  sur  la  mise  en  selle,  le  chap.  X. 

(3)  Lysias,  XXXI,  15  : « 'ruoXsiTTSTai  roivuv  aùxip  Xéyeiv  a>;  tü>  p.èv  <7(5|xati  Si’ 
àaôsvsiâv  tiva  yevopivriv  àSùva toç  xarsa-TT]  pcuiSfjo-ai  et;  tôv  üsipatà  , airo  3è  tüv 
tmapyôvTiüv  èirayyEtXàirevo;  auto;  9i  yp^ixav’  eiaïvsyxeîv  sic  xo  irXïjÔoç  xo  ùpiiEpov 
onXurai  rtvàç  éauxoù  5v;p.oTùv  , wairsp  y. ai  âXXot  7roXXoi  tüv  ttoXitùv  aùxoi  où 
6vvâp.£vot  XsiToupyeïv  toï;  <xü>[j,a<nv.  » 

(4)  Lysias,  XVI,  14;  cf  aussi  XII,  20. 

(5)  Hipparch.,  IX,  5. 
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de  servir  eux-mêmes  : « El?  SI  ti'jxyiv  xwv  umov  vopiÇw  âv  aùxoïç  yp^- 
praxa  U7tap^«t  xai  7tapoc  xwv  crcpoSpa  aTO^opisvwv  p.r]  brxeueiv,  oxt  xat  olç  xa- 
Gtdxriffi  xo  fomxov  eOÉÀoikti  xeXe'Ïv  àpyuptov  wç  p.Ÿ]  imteueiv,  itapà  irXoua(wv 
ye,  àSovaxwv  SI  xoTç  crtoptafft , otopat  SI  xat  irap’  opcpavcov  xtov  Suvàxouç  oïxou; 
eyo'vxwv . » 

Ce  texte  de  Xénophon  a donné  lieu  à de  nombreuses  discus- 
sions; JBœckh,  K. -F.  Hermann,  J.  Balte,  Sauppe,  Fr.  Rühl  s’en 
sont  tour  à tour  occupés  (1).  L’explication  de  Bœckh,  qui  voyait, 
dans  les  mots  rapprochés  par  erreur  xo  'nmxov  xeXeïv , une  sorte 
d’exonération  du  service  militaire,  a été  réfutée  par  Bake;  mais 
d’autre  part,  c’est  à tort  que  Bake  suspectait  (2)  l’expression  xeXe'tv 
àpyuptov ; Sauppe  a fourni  des  exemples  (3)  qui  justifient  l’emploi 
de  cette  expression.  On  ne  peut  contester  que  le  passage  oxt  xat  — 
P)  umeuEiv  ne  soit  corrompu  ; une  altération  semble  certaine  au 
moins  pour  le  mot  xaOt'axYiçt  ; Budée  avait  conjecturé  oTç  xaGvixet , 
Hermann  xotç  xaOtcjxaa-i,  ceux  qui  forment  le  corps  des  cavaliers,  les 
hipparques.  On  peut  interpréter  ce  texte  de  deux  façons;  on  sup- 
prime, avec  P.-L.  Courier  et  Bake,  la  phrase  altérée  Sxt  xat  — p-l| 
ÎTcireuetv  et  on  n’admet  que  deux  catégories  de  contribuables  pour 
la  cavalerie  : les  riches  qui  sont  invalides  et  les  orphelins  mi- 
neurs qui  sont  riches;  ou  bien,  avec  Sauppe,  on  accepte  la  cor- 
rection de  Hermann,  on  la  complète  en  changeant  oxt  en  oxe  et  on 
admet  trois  catégories  de  contribuables  : 1°  les  riches  qui  sont 
valides , mais  qui  éprouvent  de  la  répugnance  à servir  dans  la 
cavalerie;  2°  les  riches  qui  sorÿ  invalides;  3°  les  orphelins  mi- 
neurs qui  sont  riches. 

Les  raisons,  que  Bake  a fait  valoir  en  faveur  de  son  opinion 
sont  assurément  sérieuses  ; le  passage  qu’il  supprime  est  évidem- 
ment altéré  ; cette  suppression  a l’avantage  de  faire  disparaître 
aussitôt  une  assez  grosse  difficulté.  Admettre  que  les  citoyens  ri- 
ches ont  pu  se  soustraire  au  service  militaire  en  donnant  de  l'ar- 
gent , c’est-à-dire  admettre  que  l’exonération  du  service  militaire 
a existé  dans  Athènes,  c’est  certainement  commettre  une  erreur  ; 
c’est  seulement  pour  les  riches  dont  le  corps  est  invalide  qu’il 

(1)  Bœckh,  Staats.,  I,  658,  note  a;  K. -F.  Hermann,  De  eq.  att.,  p.  25  etsuiv. ; 
Bake,  Mnemosyne  , VIII  (1859),  p.  225  et  suiv.  ; Hermann  Sauppe,  Philologus, 
XV  (1860),  p.  74  et  suiv.  ; Fr.  Rühl,  Zeitschr.  für  die  œsterr.  Gymnasialw.,  XXXI 
(1880),  p.  410;  Lejeune-Dirichlet,  De  eq.  att.,  p.  3 et  suiv.  Voir,  en  outre,  sur 
ce  passage  la  note  de  la  grande  édition  L.  Dindorf,  Xenophonlis  opuscula  poli- 
tica. 

(2)  « Quis  umquam  dixit  àp-juptov  xeXetv  ? » Bake,  op.  laud.,  p.  227. 

(3)  Deux  exemples  dans  Platon,  Protagoras,  311  , B et  C. 
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existe  quelque  chose  d’analogue  à des  remplacements  ; comme  le 
dit  Bake  ( 1 ) , on  ne  peut  prouver  par  un  seul  exemple  qu’on  ait 
pu , par  de  l’argent,  s’exempter  du  service  militaire  ; l’argumen- 
tation du  savant  hollandais  subsiste  encore  après  les  critiques  de 
Sauppe. 

Mais , s’il  ne  peut  être  question  ici  d’une  mesure  autorisée  par 
la  loi , rien  n’empêche  d’y  voir  une  pratique  extralégale.  Les 
irrégularités  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  régimes  ; 
nous  savons,  par  de  nombreux  témoignages,  qu’elles  se  pro- 
duisaient fréquemment  dans  Athènes  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne le  service  militaire.  Le  catalogue  des  levées  était  com- 
posé d’une  façon  arbitraire  (2) , les  citoyens  des  dèmes  ruraux 
y étaient  inscrits  plus  souvent  que  les  habitants  de  la  ville  (3)  ; 
Lysias  (4)  nous  montre  les  stratèges  fermant  les  yeux  sur  la 
conduite  d’Alcibiade  le  jeune  , qui  abandonne  le  poste  où  il  a 
été  placé  par  la  loi  ; rien  de  plus  curieux  que  les  ruses  ima- 
ginées par  Midias  pour  se  dérober  au  service  (5).  Enfin , ces 
mots  de  Xénophon  sont  significatifs  quand  il  recommande  à 
l’hipparque  d’enrôler  d’abord  les  plus  riches  pour  qu’on  ne  puisse 
pas  l’accuser  de  les  avoir  négligés  dans  un  but  intéressé  , Stà  xsp- 

Soi  (6). 

Dans  la  cavalerie,  de  telles  irrégularités  devaient  être  d’au- 
tant plus  fréquentes  que  , si  ce  service  offrait  des  avantages 
en  temps  de  guerre  , si  alors  il  était  le  plus  souvent  moins  dan- 
gereux que  le  service  dans  la  grosse  infanterie , en  temps  de  paix 
au  contraire,  il  offrait,  bien  des  ennuis.  Quand  la  guerre  était  ter- 
minée, que  la  paix  était  conclue,  l’armée  était  licenciée,  et  l’ho- 
plite se  trouvait,  momentanément  du  moins,  libéré  du  service. 
Il  n’en  était  pas  ainsi  pour  le  cavalier;  son  service  continuait, 
même  en  temps  de  paix  ; nous  verrons  combien  était  impar- 
faite l’école  d’équitation  de  cette  époque  ; l’instruction  du  ca- 
valier était  chose  longue  et  difficile  ; des  exercices  répétés 


(1)  Bake,  op.  laud.,  p.  226  : « Redimendae  militiae,  aut  cuiuscumque  demum 
muneris  aut  oneris,  exemplum  et  auctoritatem  in  tôt  veteris  historiae  Athe- 
niensium  monumentis  neque  ipse  repperi , neque  facile  quemquam  allaturum 
esse  puto  : multo  etiam  minus  reperietur  hoc , ut  eiusmodi  pecunia  , quod  ta- 
men  necesse  esset  propter  verbum  reXeïv,  in  aerarium  fuerit  illata.  » 

(2)  Aristoph.,  Eq.,  1369. 

(3)  Aristoph.,  Pax,  1179. 

(4)  Lysias,  XIV,  21. 

(5)  L)ém.,  c.  Midias,  161  et  suiv. 

(6)  Hipparch.,  1 , 10. 
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étaient  nécessaires  ; il  fallait  très  souvent , à l’appel  de  l’hip- 
parque  ou  du  phylarque  , se  réunir  et  aller  manœuvrer  (1). 
Tous  ces  ennuis,  on  les  sentait  peu  quand  on  était  jeune;  le 
désir  de  briller,  de  faire  parade  de  son  luxe  les  faisait  vite  ou- 
blier; mais  l’âge  venait,  on  n’était  plus  sensible  qu’aux  incom- 
modités , aux.  fatigues  du  service  ; parfois  même  on  n’attendait 
pas  que  l’âge  fût  venu  pour  faire  comme  le  jeune  Phénippe,  ven- 
dre son  cheval  et  sortir  de  la  cavalerie  (2).  Tous  ces  faits , sur 
lesquels  nous  reviendrons  et  que  nous  examinerons  plus  longue- 
ment (3),  nous  montrent  que  les  irrégularités  n’étaient  pas  chose 
rare  dans  Athènes  et  qu’il  était  possible  à des  citoyens  riches  et 
influents  de  se  soustraire  à un  service  que  la  loi  leur  imposait. 

Nous  croyons  donc,  avec  Sauppe,  que,  dans  le  passage  de 
YHipparchicos,  Xénophon  indique  trois  catégories  d’individus  qui 
devront  contribuer  de  leur  argent  à monter  les  cavaliers  mercenai- 
res et  qu’il  met  en  première  ligne  les  citoyens  riches  qui  sont  vali- 
des , qui  pourraient  par  conséquent  être  incorporés  dans  la  cava- 
lerie , mais  qui  désirent  se  soustraire  à un  service  pour  lequel  ils 
éprouvent  de  la  répugnance  ; ils  peuvent  parvenir  à s’y  sous- 
traire, seulement  c’est  par  une  mesure  extralégale,  c’est  par  une 
sorte  de  compromis,  d’arrangement  entre  eux  etl’hipparque.  Nous 
verrons  (4)  que  cet  officier  a en  réalité  pleins  pouvoirs  pour 
former  sa  cavalerie  ; il  recrute  ses  cavaliers  comme  le  chorège 
fait  des  choreutes.  Il  prend  d’abord  les  plus  riches  parce  que 
la  loi  le  lui  ordonne  et  qu’il  a intérêt  à avoir  des  cavaliers  riche- 
ment équipés  ; mais  souvent  il  peut  se  heurter  à un  mauvais 
vouloir  bien  déterminé.  Dans  la  démocratie  athénienne,  il  n’était 
bon  pour  personne  de  se  faire  des  ennemis  parmi  les  riches  et 
les  puissants;  en  pareille  circonstance,  c’était  généralement  l’hip- 
parque  qui  cédait,  qui,  pour  ménager  un  citoyen  influent,  ne  le 
portait  pas  sur  le  catalogue  de  la  cavalerie , ce  qui  était  un  sujet 
de  plaintes  pour  les  autres  (5).  Xénophon  pense  qu’on  peut  tirer 
parti  même  de  ce  mauvais  vouloir  ; on  pourra  épargner  au  récal- 
citrant un  service  qui  lui  répugne  ; mais  il  contribuera  de  son  ar- 
gent au  bon  entretien  de  la  cavalerie  ; il  contribuera  même  plus 
que  les  autres,  puisqu’on  lui  fait  un  passe-droit.  Le  rapproche- 

(1)  Voir  chap.  X. 

(2)  [Dém.],  e.  Phén.,  24. 

(3)  Cf.  le  chap.  X. 

(4)  Voir  p.  329,  n.  7. 

(5)  Xén.,  Hipp.,  I,  10  : « Kai  yàp  toï;  ^ttov  Suvapivot;  eùfiùç  &v  e’(ï)  àiroorpoe^, 
et  toùç  SuvaxanàTOViÇ  rcpioTOvç  àvocyxàÇoK:.  » 
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ment  établi  par  Sauppe  entre  ce  passage  de  VHipparchicos  et  celui 
des  Helléniques  (1)  où  Xénophon  raconte  de  quelle  façon  Agésilas 
a monté  en  Asie  un  corps  de  cavalerie,  nous  paraît  très  juste; 
Xénophon  est  un  cavalier  trop  expérimenté , il  a trop  la  passion 
des  choses  de  la  cavalerie  pour  ne  pas  estimer,  lui  aussi , qu’il  y 
a tout  avantage,  comme  dit  Homère  (2),  à remplacer  un  mauvais 
cavalier  par  un  bon  cheval. 

Même  avec  cette  explication,  il  nous  est  impossible  d’accepter 
la  restitution  de  ce  passage  telle  que  la  donne  Sauppe  : ote  xal 
Tolç  xa9t<TTôt!jt  to  iTtTuixov  xxX.  La  tournure  ote...  eQeàouot  ne  convient 
pas  ici  ; de  plus  la  correction  de  Hermann  , toI;  xa9iaxaai  pour  oïç 
xa9i'<ro]<ri,  ne  s’explique  guère;  la  mention  des  hipparques  n’est  ici 
nullement  nécessaire. 

Nous  croyons  qu’il  y a dans  ce  passage  une  double  altération. 
Presque  tous  les  critiques  en  admettent  au  moins  une,  qui  porte  sur 
les  mots  oT;  xa9i'<jT7]<ji  to  brrixtiv  : Bake  a montré  (3)  ce  qu’une  telle 
expression  avait  d’insolite  ; on  dit  xa9taxavai  xivà  tmrea , xa9iaxavat 
tiv«  Et;  to  untixov  et  non  xa9taxavat  xivl  to  bmxov.  Nous  voyons  dans 
ce  membre  de  phrase  une  glose  qui  a été  introduite  dans  le  texte 
après  qu’une  première  altération  a jeté  de  l’obscurité  sur  ce  pas- 
sage ; cette  première  altération  se  trouve  pour  nous  dans  le  mot 
Sti,  à la  place  duquel  nous  croyons  qu’il  y avait  zhi  ; la  confusion 
entre  deux  abréviations  comme  celles  de  Sti  et  de  Etat  s’explique 
tout  naturellement.  Nous  restituons  donc  ainsi  tout  le  passage  : 

« Et;  Sà  ti[av)v  Twv  ÎTnrwv  vopuÇw  otv  aiixol;  xpyjfjtaTot  uTtap^oti  xal  7tapà  xûv 
atpodpa  h.T.v/opÂvwi  ptTj  tTtTtsuEiv , Etat  xal  ot  £9ÉXouat  teaeÜv  àpyupiov  u>;  pt^ 
ÎTtitEUEtv,  xal  (4)  Ttapà  7tXouatwv  ptÉv  ys  (5),  àSuvaTWV  oè  toTç  atoptaatv,  otoptat 
SI  xal  Ttap’  ôpcpavwv  TtSv  SuvaTOu;  otxouç  èydvTtov.  » « Pour  l’achat  des 
» chevaux , je  pense  que  ces  cavaliers  pourront  obtenir  de  l’ar- 
» gent,  et  de  la  part  des  citoyens  qui  montrent  la  plus  grande  ré- 
» pugnance  pour  la  cavalerie , il  y en  a en  effet  qui  sont  prêts  à 
» donner  de  l’argent  pour  ne  pas  servir  dans  la  cavalerie , etc.  » 

Pour  ce  qui  concerne  la  mention  des  orphelins  dans  ce  texte , 
nous  admettons  l’explication  de  Sauppe  ; Lysias  (6)  dit  que  les 

(1)  III,  4,  15  ; cf.  Agésilas,  I,  ‘13  ; voir  aussi  Tite-Live,  XXIX , 1. 

(2)  IL,  XXIII,  295-,  Plut.,  Agésilas,  8;  Lect.  des  poètes,  11. 

(3)  Op.  laud.,  p.  227.  — Il  y a d'ailleurs  divergence  sur  ce  mot  dans  les  ma- 
nuscrits, le  ms.  V donne  xa0taT7]ç. 

(4)  Ce  mot,  retranché  naturellement  par  Bake,  manque  dans  le  ms.  L;  il  est 
donné  au  contraire  par  V. 

(5)  Fr.  Rühl,  op.  laud.,  p.  411. 

(6)  XXXII,  24  : « Oûç  ■}]  ttoXi;  où  p.6vov  uaïâa;  fivxa;  àTsXEt;  ëTrofojaev,  àXXà  xal, 
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orphelins  sont  exempts  de  toutes  les  liturgies  non  seulement  pen- 
dant leur  minorité,  mais  encore  pendant  l’année  qui  suit  la  décla- 
ration de  leur  majorité  ; on  ne  peut  donc  pas  légalement  les  obliger 
à donner  de  l’argent  pour  la  cavalerie  ; Xénophon,  dit  Sauppe  (1), 
compte  sur  la  <ptXoxi|x£«  des  orphelins  riches.  Nous  voyons,  en 
effet,  par  de  nombreux  exemples,  qu’on  mettait  son  honneur  à ne 
pas  profiter  des  immunités  accordées  par  la  loi  ; c’est  ainsi  que 
Démosthène  (2)  parle  d’un  citoyen  riche  qui  ne  s’est  pas  contenté, 
comme  la  loi  le  lui  ordonnait,  d’équiper  à ses  frais  une  galère, 
XeiToupyeiv  , mais  qui,  malgré  de  nombreuses  infirmités,  a 

encore  voulu  la  commander  et  prendre  sa  part  des  périls  publics , 
XetToupYEÏv  fftofxaxt.  Nous  verrons  qu’à  Corinthe  et  à Rome  ce  sont 
les  veuves  et  les  orphelins  riches  qui  sont  chargés  de  faire  les 
frais  pour  l’entretien  de  la  cavalerie  (3). 

Ainsi,  pour  résumer  tout  ce  qui  a trait  à l’enrôlement  de  la 
cavalerie,  ce  sont  les  hipparques  qui,  avec  l’aide  des  phylarques, 
choisissent  les  citoyens  qui  leur  semblent  propres  au  service. 
Chaque  année,  les  deux  hipparques  qui  entrent  en  charge  con- 
stituent à nouveau  le  corps  des  cavaliers,  mais  ils  le  font  avec  les 
éléments  déjà  existants  ; c’est  ainsi  que  des  Athéniens  ont  pu  res- 
ter très  longtemps  dans  la  cavalerie,  faire  même  dans  cette  arme 
tout  leur  service  militaire.  La  loi  sur  le  recrutement,  citée  par 
Xénophon,  n’est  pas  l’ancienne  loi  de  Solon  ; elle  a été  rédigée 
lorsque  la  cavalerie  a été  réorganisée , au  milieu  du  cinquième 
siècle.  Cette  loi  fixait  l’effectif  de  la  cavalerie  à mille  hommes  ; 
elle  ordonnait  de  les  prendre  parmi  les  citoyens  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  robustes;  cette  loi  ne  faisait  que  généraliser, 
qu’étendre  une  pratique  déjà  en  usage;  d’après  la  loi  de  Solon, 
les  cavaliers  pouvaient  être  pris  non  seulement  dans  la  deuxième 
mais  même  dans  la  première  classe , comme  les  hoplites  étaient 
pris  non  seulement  dans  la  troisième  mais  dans  la  deuxième  et 
dans  la  première  classe  ; la  loi  nouvelle  ordonna  seulement  de 
prendre  les  cavaliers  parmi  les  riches  ; peut-être  même  fixait-elle 
un  minimum  de  fortune  ; en  tout  cas,  la  deuxième  classe,  avec 
un  cens,  un  •np.yij/.a  déterminé,  subsista  longtemps  encore  sous 


il tetSàv  Scmpaa-Ôioaiv,  èviavnàv  àçfjxev  àita <rûv  tûv  Xeixoupvicôv.  » Cf.  Thumser  , 
op.  laud.,  p.  24,  note  2 et  p.  118;  Bœckh.  Slaats.,  I,  595  et  621. 

(1)  Op.  laud.,  p.  76. 

(2)  C.  Midias,  165  : « Où  p.^v  Ncx^paxô;  y'  ovuoç  ô tov  Ntxîow , ô àvairriTàc . 4 
â7catç,  ô ïtavTa7taaiv  à<j0£v^çtq5  acopan.  " 

(3)  Voir  p.  344. 
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le  nom  de  ^ foira?.  On  voit  ainsi  le  rapport  qui  unit  la  classe 
sociale  et  le  corps  militaire  des  cavaliers  ; la  classe  sociale  est 
instituée  pour  déterminer  parmi  les  citoyens  athéniens  ceux  qui 
pouvaient  être  appelés  à servir  dans  la  cavalerie  ; elle  indiquait 
la  fortune  minimum  que  devait  posséder  un  citoyen  pour  être 
cavalier  ; tous  ceux  qui  avaient  ce  minimum,  qu’ils  fussent  de  la 
deuxième  ou  de  la  première  classe,  pouvaient  être  enrôlés. 

L’on  peut  être  riche,  avoir  le  cens  exigé  et  cependant  être  dans 
l’impossibilité  de  servir  ; le  citoyen  riche  qui  n’est  pas  valide 
est  tenu,  puisqu’il  ne  peut  pas  contribuer  de  sa  personne,  de 
contribuer  de  ses  biens,  XiiToupyei  5 ü arme,  il  monte  à ses 

frais  des  citoyens  pauvres  qui  combattront  à sa  place  ; enfin  on 
peut  encore  avoir  recours  à lui  pour  les  diverses  dépenses 
qu’exige  le  service  de  la  cavalerie. 


:'v 


CHAPITRE  III. 

DOKIMASIE  OU  EXAMEN  DES  CAVALIERS  PAR  LE  CONSEIL. 


« C’est  dans  la  phratrie  que  l’enfant  né  d’un  père  athénien 
et  d’une  mère  athénienne  recevait  pour  la  première  fois  un 
nom  (1).  » Le  troisième  jour  de  la  fête  des  Apaturies,  dans  le 
mois  du  Pyanopsion , cet  enfant  était  présenté  par  le  père  ou  le 
tuteur  à l’assemblée  de  la  phratrie;  le  père  affirmait  par  serment 
la  légitimité  de  l’enfant  et  requérait  l’inscription  sur  le  registre 
de  la  phratrie  (2);  il  faisait  ensuite  un  sacrifice;  les  membres 
de  la  phratrie  votaient  ; si  leur  décision  était  favorable  , l’enfant 
était  inscrit  sous  le  nom  que  lui  donnait  son  père  et  à ce  nom  l’on 
ne  pouvait  joindre  que  le  nom  du  père  : le  fils  de  Mantias  était 
appelé  Mocvti'Oeoç  MavTiou.  Ces  deux  noms  seuls  étaient  enregis- 
trés (3). 

C’est  dans  le  dème  que  le  citoyen  athénien  qui  est  arrivé  à sa 
majorité,  c’est-à-dire  qui  a accompli  sa  dix-septième  année  , est 
inscrit  sur  ce  qui  est  véritablement  le  registre  de  l’état  civil,  le 
Xyi^ap^txov  ypappaxetov  (4).  Chaque  année,  il  y avait  dans  les  dèmes 
une  séance  consacrée  à l’admission  des  nouveaux  citoyens  ; les 
démotes  se  réunissaient  sous  la  présidence  du  démarque;  le  jeune 
homme  était  présenté  par  son  père  ou  par  son  tuteur  ; il  subis- 
sait un  examen  appelé  dokimasie;  puis  les  démotes  prêtaient  ser- 
ment sur  les  chairs  d’une  victime  et  décidaient , par  un  vote  se- 
cret, si  le  jeune  homme  devait  ou  non  être  admis  dans  le  dème. 
Si  le  vote  était  favorable , le  démarque  inscrivait  le  nom  sur  le 
registre  civique  ; dès  ce  moment,  F Athénien  pouvait  ajouter  à son 

(t)  B.  Haussoullier,  La  vie  municipale  en  Attique,  p.  12.  Cf.  Dumont,  Ephébie, 
p.  21  ; G.  Gilbert,  Uandb.,  p.  184  et  suiv. 

(2)  «Êpatopixèv  ou  xoivàv  Ypa(j.|j.aTsTov , cf  Harpocr. , Koivov  YP“t<'t1'“xeïov. 

(3)  Haussoullier,  loc.  cit. 

(4)  Harpocr.,  loc.  cit. 
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nom,  au  nom  de  son  père,  le  nom  de  son  dème;  dès  ce  jour,  il 
était  affranchi  de  toute  tutelle,  il  devenait  une  personne  civile, 
il  entrait  en  possession  de  tous  les  droits  civils  et  de  tous  les  droits 
politiques  ; en  un  mot,  la  vie  du  citoyen  datait  du  jour  où,  inscrit 
sur  le  registre,  il  pouvait  joindre  le  démotique  à son  nom. 

Cette  inscription  sur  le  registre  civique  était  accompagnée  de 
cérémonies  solennelles.  Les  jeunes  gens  se  rendaient  en  armes 
au  temple  d’Aglaure  et  ils  y prêtaient  cet  ecpyjêtxoç  opxoç  auquel  les 
orateurs  font  souvent  allusion  et  dont  nous  possédons  peut-être 
le  texte.  Après  ce  serment,  ils  entraient  dans  le  collège  des  éphè- 
bes;  ils  passaient  une  première  année  à apprendre  l’usage  des 
armes,  les  manœuvres  militaires.  Cette  première  année  terminée, 
ils  défilaient  en  ordre  devant  le  peuple  assemblé  au  théâtre  , et , 
après  cette  revue , ils  recevaient  de  l’Etat  le  bouclier  et  la  lance 
qui , avec  le  chapeau  thessalien  appelé  petasos  et  la  cblamyde , 
formaient  leur  costume  militaire  (1).  Ils  devenaient  alors  des 
itepi'iroXot  (2)  ; pendant  un  an , ils  tenaient  garnison  dans  les  places 
fortes  de  l’Attique  ou  ils  bivouaquaient  dans  les  campagnes. 
Enfin , au  bout  d’un  an,  ils  étaient  passés  en  revue  par  le  Con- 
seil (3)  ; c’est  alors  qu’ils  sortaient  de  l’éphébie  ; leur  éducation 
militaire  était  terminée , ils  rentraient  dans  leurs  familles  et 
étaient  en  fait  citoyens  comme  ils  Pétaient  en  droit  depuis  deux 
ans.  Telle  était  l’éducation  militaire  que  recevaient  les  jeunes 
Athéniens  jusqu’à  la  fin  du  quatrième  siècle.  Vers  cette  époque, 
on  constate  une  transformation  de  l’éphébie  ; elle  n’est  plus  obli- 
gatoire , elle  ne  dure  plus  qu’un  an , enfin  on  ne  fixe  plus  d’âge 
pour  l’entrée  dans  le  collège  (4). 

Déjà,  dans  le  collège  des  épbèbes,  on  faisait  peut-être  la  divi- 
sion en  fantassins  et  en  cavaliers  (5) , la  chose  n’est  pas  prouvée  ; 
ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  que  le  cosmète  devait  se  préoccuper 
de  rendre  les  épbèbes  bons  cavaliers  et  de  leur  apprendre  à lan- 
cer le  trait  en  étant  à cheval  (6).  Les  éphèbes  font , en  effet,  véri- 
tablement partie  de  l’armée  athénienne  ; en  même  temps  que  le 
démarque  inscrit  le  jeune  Athénien  sur  le  Xvi^ap^ixov  ypaggaTetov,  le 
taxiarque  l’inscrit  sur  le  catalogue  militaire  de  la  tribu  ; en  même 
temps  qu’il  reçoit  ses  droits  civils  , il  est  incorporé  dans  l’armée  ; 

(1)  Aristote,  Resp.  Âth.,  frag.  87  (Bekk,.  456).  Gilbert.  Handb.,  p.  296. 

(2)  Sur  les  péripoles,  cf.  A.  Dumont,  Ephébie,  145. 

(3)  A.  Dumont,  op.  laud.,  p.  150.  C.  I.  A.,  II,  467,  1.  41,  etc. 

(4)  Gilbert,  Handb.,  298. 

(5)  A.  Dumont,  op.  laud.,  p.  16  et  suiv. 

(6)  Id.,  op.  laud.,  p.  213  et  237. 
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par  cela  seul  qu’il  devient  citoyen,  il  devient  soldat.  Pour  l’hoplite, 
aucune  formalité  n’était  plus  nécessaire;  en  cas  de  guerre,  le  stra- 
tège avait  le  droit  de  l’inscrire  sur  le  catalogue  des  levées  et  il 
devait  aussitôt  partir.  Il  n’en  était  pas  ainsi  du  cavalier  ; il  ne 
suffisait  pas , pour  servir  dans  la  cavalerie , d’avoir  été  désigné 
par  l’hipparque  ni  même  d’avoir  été  condamné  par  les  tribunaux, 
sur  la  poursuite  de  l’hipparque;  une  condition  était  indispensable 
pour  qu’un  cavalier  fût  réellement  incorporé:  c’est  d’avoir  été  exa- 
miné par  le  Conseil , c’est  d’avoir  subi  la  dokimasie  ; l’hoplite,  au 
contraire,  était  àSoxi'patjToç  (1). 

Nous  avons  vu  que  les  jeunes  Athéniens  subissaient  un  examen 
devant  leurs  démotes  pour  être  inscrits  sur  le  X7i?tapj(ixov  Ypa^a- 
tei'ov.  Cet  examen  ne  portait  pas  seulement  sur  la  personne  civi- 
que , sur  les  droits  que  le  jeune  Athénien  avait  pour  devenir 
citoyen,  il  portait  aussi  sur  la  personne  physique,  sur  le  corps  (2). 
Un  passage  des  Guêpes  d’Aristophane  est  très  clair  là-dessus  : il 
montre  que  cet  examen  était  passé  devant  les  juges,  c’est-à-dire 
devant  les  citoyens  âgés  de  plus  de  trente  ans,  et  les  termes  dont 
se  sert  le  poète  indiquent  qu'il  s’agit  d’un  véritable  conseil  de 
révision  (3).  Un  tel  examen  est  chose  naturelle,  si  l’on  pense  que 
le  jeune  Athénien,  en  même  temps  qu’il  entrait  en  possession  de 
ses  droits  de  citoyen  , était  incorporé  dans  l’armée. 

Le  cavalier  a donc  à subir  deux  fois  la  dokimasie  (4)  : une  pre- 
mière fois  devant  les  gens  de  son  dème,  quand  il  a dix-huit  ans  , 
quand  il  devient  citoyen  ; une  seconde  fois  devant  le  Conseil,  quand 
il  entre  dans  la  cavalerie.  Cette  dokimasie  du  cavalier  par  le  Conseil 
est,  nous  l’avons  dit,  une  condition  indispensable;  la  loi  interdi- 
sait d’entrer  dans  la  cavalerie  si  l’on  n’avait  pas  été  examiné  par 


(1)  Lysias,  XV,  7. 

(2)  A.  Dumont,  Ephébie,  p.  28  : « La  8oxi[xaa(a  accompagnait  ce  serment; 
c’était  un  examen  physique  du  candidat  et  aussi  une  enquête  sur  sa  famille  et 
ses  droits.  » 

(3)  V.  578  : « n<x£8(ov  toivuv  StmixaÇojjisvajv  aiSoïa  iràpeain  0eà<r0ai.  » Cf.  Wi- 
lamowitz-MolIendortF,  Philol.  Unters.,  I,  p.  26.  Schômann  ( Griech . Alt.,  p.  380) 
pense  que,  dans  chaque  dème,  la  décision  était  remise  à un  conseil  formé  des 
plus  âgés  parmi  les  citoyens  qui  faisaient  partie  du  tribunal  des  héliastes. 

(4)  Sur  la  dokimasie  des  cavaliers,  cf.  Bœckh,  Staats.,  I,  p.  352;  K. -F.  Her- 
mann, De  eq.  ait.,  p.  28  ; Staatsalt.,  § 153,  23  ; Hermann  Sauppe,  Philologus,  XV 
(1860),  p.  71.  Harpocration  (AoxijjuxffOeiç)  dit  que  l’orateur  Lycurgue,  dans 
un  de  ses  discours,  mentionnait  trois  dokimasies  : celle  des  neuf  archontes, 
celle  des  orateurs,  celle  des  stratèges,  et  que,  de  plus,  dans  le  même  discours, 
il  parlait  de  la  dokimasie  des  cavaliers. 
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le  Conseil  (1).  Cette  assemblée  a un  droit  de  surveillance  sur  la 
cavalerie  ; la  loi  lui  faisait  de  cette  surveillance  un  devoir  rigou- 
reux : « le  Conseil,  » dit  Xénophon  (2),  « doit  s’occuper  delà  ca- 
valerie avec  les  hipparques  et  les  phylarques.  » La  peine  portée 
contre  ceux  qui  violaient  la  loi  et  entraient  dans  la  cavalerie  sans 
avoir  subi  la  dokimasie  était  l’atimie  (3).  Un  des  effets  de  cet 
examen  était  de  donner  à celui  qui  l’avait  subi  l’assurance  qu’il 
resterait  pendant  toute  l’année  dans  la  cavalerie  ; ni  le  stratège,  ni 
l’hipparque  n’avaient  le  droit  d’enrôler  parmi  les  hoplites  le  ca- 
valier qui  avait  subi  l’examen  devant  le  Conseil  (4). 

En  quoi  consiste  cette  dokimasie  des  cavaliers?  Le  Conseil,  dit 
Xénophon,  examine  les  chevaux  et  les  cavaliers  (5).  C’est  aussi 
une  inspection  des  chevaux  que  nous  trouvons  représentée  sur 
la  coupe  d’Orviéto  , publiée  récemment  par  M.  G.  Kôrte  (6). 
Les  hipparques  recrutent  les  cavaliers  en  prenant,  conformé- 
ment à la  loi,  les  citoyens  les  plus  riches  et  les  plus  robus- 
tes; ils  ont,  comme  l’a  remarqué  Hermann  (7),  un  droit  ana- 


(!)  Lysias,  XY,  11  : « ’ATroSÉSsixxai  Sè  xaxaXEYEiç  s!ç  xoù;  Ô7tX£xaç  xal  Xirccbv  x^v 
xà$  iv  xal  xtov  vôjitov  xulu  ovxcov  à8ox£[/.aerxoç  l 7ttc£Ù  a a ; . » Cf.  XIY,  8 ; 
XV,  7 (Voir  ces  textes,  n.  3 et  4)  ; XIV,  7,  10,  11  ; XV,  6;  XVI,  13. 

(2)  Bipparch. , I,  8 : « üpoa-éxaÇe  8è  x^j  fSovAiü  (juv£7ti(j.éXec0at  xoù  îixmxoù.  » — 
Ibid.,  I,  13  ; III,  9. 

(3)  Lys.,  XIV,  8 : « TEyà)  8’  ;£)YOùp,at  8ià  xoù0’  uptôcç  Stxauoç  àv  aùxû>  ôpY£i£ea0ai, 
8xi  xoù  v6p.ov  xeXeùovxo;,  èàv  xiç  àSoxîpiacrxo;  imxEvifl,  àxip.ov  Eivai,  èx6Xp.ï]tJsv  à8ox£- 
|xa axo;  iirireùeiv.  » D’après  le  g 9 du  même  discours,  l’atimie  prononcée  ici  serait 
du  premier  degré , comprenant  ainsi  la  confiscation  des  biens  : « (ÈëouXvi0Y)  xal 
àxijxoç  eivai  xaî  xà  xp?jp.ax’  aùxoù  8r|p.£u0îivai  xaî  Ttàcraiç  xaïç  xsipivati;  Çï)p.£at;  8vo- 
Xoç  yevéobai  p.àXXov  I]  p.£xà  xûv  ôtiXixûv  Etvai)  ; » mais  cela  est  en  contradiction 
avec  de  nombreux  témoignages  : Andocide,  De  Myéteriis,  74  ; Esch.,  c.  Tim.,  29  ; 
c.  Ctes.,  176;  Lys.,  X , 1 ; Isocr. , VIII,  143;  Dém. , Ve  Rhod.  libert.  (XV),  32; 
C.  Timocr.  (XXIV),  103;  [Dém.],  c.  Néère,  27.  Cf.  Frohberger,  Lys.,  XIV,  préf. 
2.  Thalheim  (Das  Altische  Militàrstrafgesetz  und  Lysias  , XIV,  7,  dans  les  N eue 
Jahrb.  f.  Phil.,  CXV  (1877),  p.  269-272),  considère  les  mots  xal  xà  xprjpiax’  — 
8ï]p.Ev0rjvat  comme  une  glose  de  la  phrase  xal  7rà<7aK;  xatç  — yevéabcti.  Cette 
correction  nous  semble  très  juste;  elle  est  approuvée  par  J. -H.  Lipsius,  Der  At- 
tische  Process  de  Meier  et  Schômann,  p.  465,  n.  783. 

(4)  Lys.,  XV,  7 : « Aeivov  Se  [aoi  Soxsï  Eivat , £o  àvSpsç  Sixacrxat , eî  xtov  (xèv  8e8o- 
xi|xa<T[xÉvü)V  iTtirétov  oùx  èt ri  xoùxot;  Ècrxlv  8vxtva  êoùXovxat  aùxoi  slç  xoùç  âmXixaç  xa- 
xaXsÇat,  xô>v  8è  Ô7cXixtôv  àSoxifAàtrxcov  8vxo)v  ètù  xoùxoïç  laxai  8vxiv’  âv  fioùXtovxai 
tlXXEÙElV.  El  (J.èv  XOtVUV,  (ÀJ  a. 8.,  OVXSÇ  XÙplOt  TToXXtOV  êouXopt-EVOlV  p.T)8Éva  xtov  àXXuv 
ImxEÜEiv  EÏaaav,  oùx  àv  Sixaitot;  ôpyi^otc>0£  aùxotç  • eI  8’  àxupoi  8vxe ç ôp.oXoYviaov<7t 
xà$ai,  Èv0up.Eto0at  yp9j  8xt  ôpuop.6xaxE  xà  8£xaia  YvtoastjOai.  » 

(5)  Econom.,  IX,  15  : « *H  (3oviX9|  ïirtrou;  xal  luTtÉa;  8oxip,à^et.  » 

(6)  Archdolog.  Zeilung,  XXXVIII  (1881),  p.  177-181. 

(7)  De  eq.  ait.,  p.  19  et  suiv. 
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logue  à celui  du  chorège  qui  doit  constituer  un  chœur  ; quand 
celui  qu’ils  ont  désigné  résiste,  ils  le  traduisent  devant  les  tribu- 
naux. Pour  ce  qui  concerne  les  chevaux,  Xénophon  dit  que  l’hip- 
parque  doit  veiller  à ce  qu’on  ne  lui  présente  ni  des  chevaux  trop 
faibles,  ni  des  chevaux  mal  dressés  (1);  il  fait  d’ailleurs  cette 
recommandation  sur  un  ton  qui  montre  qu’un  tel  souci  n’était 
pas  habituel  chez  les  hipparques,  qu’ils  surveillaient  assez  négli- 
gemment le  recrutement  des  montures  dans  leur  régiment. 

Puisque  l’hipparque  traduit  devant  les  tribunaux  le  citoyen  qui 
résiste  à ses  ordres  et  refuse  de  s’enrôler,  ce  n’est  donc  pas  au 
Conseil  qu’il  appartient  de  décider  si  tel  citoyen  doit  être  incor- 
poré ou  non  dans  la  cavalerie.  Le  Conseil  ne  peut  donc  pas, 
d’accord  avec  l’hipparque , forcer  un  citoyen  à servir  comme 
cavalier.  Pouvait-il  refuser  un  citoyen  qui  avait  été  désigné  par 
l’hipparque  ? Cela  semble  probable  ; la  dokimasie  exercée  par  le 
Conseil  n’a  pas  pour  objet  de  vérifier  si  la  loi , qui  prescrit  de 
prendre  les  plus  riches  et  les  plus  robustes  citoyens,  a été  observée 
par  les  hipparques  ; cela  appartient  aux  tribunaux.  Les  cava- 
liers, comme  tous  les  citoyens  athéniens,  ont  déjà  subi  une  doki- 
masie, à dix-huit  ans,  devant  leurs  démotes,  au  moment  d’être 
inscrits  sur  le  Xïi^ap^ixàv  YP<w*'re'ïov  ; cette  dokimasie  a porté 
sur  deux  points  : examiner  les  droits  que  le  candidat  possède 
à être  citoyen,  vérifier  s’il  est  né  d’un  père  athénien  et  d’une 
mère  athénienne  ; examiner  son  corps.  De  ces  deux  questions,  la 
première  est  complètement  résolue  par  la  décision  des  démotes; 
le  cavalier  qui  subit  la  dokimasie  devant  le  Conseil  n’a  qu’à  faire 
la  preuve  de  cette  décision,  à montrer  qu’il  a été  inscrit  sur  le 
registre  de  son  dème.  Le  Conseil  n’a,  sur  ce  point,  qu’à  vérifier 
l’exactitude  de  cette  déclaration  ; il  n’a  pas  à faire  subir  un  nou- 
vel examen  pour  voir  si  le  cavalier  a droit  d’être  citoyen.  Il  nous 
semble,  au  contraire,  très  probable  que  le  cavalier  devait  subir 
devant  le  Conseil  un  examen  portant  sur  son  corps,  qu’il  avait  à 
passer  ainsi  pour  la  seconde  fois  un  conseil  de  révision.  En  effet, 
puisque  la  loi  ordonnait  de  prendre  les  plus  robustes , le  Conseil 
devait  voir  si  cette  prescription  avait  été  observée.  Nous  croyons 
donc  que,  sur  ce  point,  le  Conseil  pouvait  réformer  la  décision  de 
l’hipparque,  annuler  son  choix  ; il  examinait  aussi  si  le  cavalier 
était  riche , s’il  possédait  la  fortune  fixée  par  la  loi  ; mais  , sur 
cette  question,  nous  l’avons  vu,  c’étaient  les  tribunaux  qui  pro- 
nonçaient en  dernier  ressort. 


(1)  Idémor.,  III,  3,  4. 
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Le  Conseil  n’a  pas  seulement  à examiner  le  cavalier  : il  passe 
aussi  l’inspection  des  chevaux.  Je  crois  que  cette  inspection  a été 
très  sérieuse  ; les  mots  de  Xénophon  indiquent  un  examen  minu- 
tieux, xo à SoxtpàÇsivEi  xaXcoi;  exaffxov  £yei  (1).  Quand  les  chevaux  avaient 
quelque  défaut,  qu’ils  étaient  trop  vieux,  trop  faibles,  etc.,  on  les 
marquait  sur  la  mâchoire  d’un  signe  qui  figurait  une  roue  et  qui 
était  appelé  Tpu<rfomov.  Ce  mot  a été  employé  par  les  poètes  co- 
miques (2)  et  commenté  par  les  grammairiens  (3).  La  plus  complète 
et  probablement  la  plus  exacte  de  ces  explications  est  celle  que 
donne  Hésychius  ; ce  grammairien  dit  que  le  xpuffumov  est  un  signe 
dont  on  marquait , aux  dokimasies  du  Conseil , la  mâchoire  des 
chevaux  faibles  ou  épuisés  (4).  Le  Conseil,  d’après  ce  texte,  aurait 
donc  eu  le  droit  de  reformer  les  chevaux  ; en  effet,  dans  Xénophon, 
nous  voyons  le  Conseil  refuser  des  chevaux  (5).  Sans  doute,  dans 
cette  inspection  des  chevaux  par  le  Conseil,  l’influence  de  l’hip- 
parque  était  considérable.  Cet  officier  avait  probablement  déjà 
vu  les  chevaux,  il  connaissait  les  hommes,  puisque  c’est  lui  qui 
les  choisissait;  c’est  surtout  d’après  ses  observations  que  l’on  se 
décidait  ; c’est  lui,  en  réalité,  qui  dirigeait  cet  examen  ; voilà 
pourquoi  Xénophon  a pu  dire  à un  hipparque  : « Si  les  uns 
y>  t’amènent  des  chevaux  qui  n’ont  ni  pieds , ni  vigueur  ; les 

autres  des  bêtes  si  mal  nourries  qu’elles  ne  puissent  suivre  ; 
y>  ceux-ci  des  animaux  si  fougueux  qu’ils  ne  demeureront  pas  où. 
» tu  les  auras  placés  ; ceux-là  des  chevaux  si  rétifs  que  tu  ne 
» puisses  même  les  mettre  en  rang,  de  quoi  te  servira  ta  cava- 
» lerie  (6)?  » Xénophon,  cependant,  ne  dit  pas  que  c’est  l’hip- 
parque  qui  pourra  refuser  de  tels  chevaux. 

Ainsi,  en  m’appuyant  sur  un  texte  très  explicite  de  Xénophon  (7) 
et  sur  le  témoignage  d’Hésychius,  en  remarquant  que  cette  doki- 
masie  du  Conseil  était  un  examen  très  minutieux,  j’en  conclus 

(1)  Econom.,  IX,  15. 

(2)  Cratès  (Th.  Kock,  frag.  30);  Eupolis  (fr.  318). 

(3)  Zenobius,  Proverb.,  IV,  41.  Photius,  Lexique,  Innôr po^ot;.  Pollux,  VII, 
186.  Suidas,  Ütttt  cp . Etym.  M.,  Tputri'ixTretov.  Eustathe,  Odyss.,  IV,  762. 

(4)  «Tpua-£iT7ctov  • xèv  xapaxTrjpa  xèv  àità  xîjç  (3ouXîj<;  iv  xaïç  Soxipacnati; 
xoïç  aSuvàxoc;  xaî  xexpup.évoi;  ÏTntoiç  £7tiëaX).6p.£vov,  ïva  p.Y]xéxi  tjxpaxeuuivxai,  xè  Tta- 
Xaiàv  èxâXouv  xputnTnuov  • xpo^àç  ôè  ô èitiëaXXôpxvo;  xaPaxT*)P  Yvàôtp  xûSv 

ÏTtTTlûV.  » 

(5)  Hipparch. , I,  13  ; « 'H  pou),?]...  7rpoefjtoü<?a...  â;  xov  p.^  Suvàjxevov  àxoXou- 
8eïv  à7toSoxi|j.â(7ei.  » Cf.  sur  ce  texte.  F.  Ruhl , op.  laud.,  p.  402.  Je  croi 
que  le  g 14,  se  rapporte  aussi  à la  dokimasie  devant  le  Conseil. 

(6)  Mém.,  III,  3,  4. 

(7)  Hipparch,,  I,  13,  voir  n.  5. 
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que  le  droit  de  réformer  un  cheval,  de  l’exclure  pour  toujours  de 
la  cavalerie  en  le  marquant  à la  mâchoire,  n’appartenait  qu’au 
Conseil  ou,  si  l’on  veut,  au  Conseil  assisté  des  deux  hipparques, 
mais  non  aux  hipparques  seuls. 

La  dokimasie  des  cavaliers  par  le  Conseil  comprend  donc  un 
examen  des  hommes  et  une  inspection  des  chevaux.  Pour  les 
hommes,  on  s’enquête  s’ils  sont  dans  les  conditions  exigées  par 
la  loi,  c’est-à-dire  s’ils  sont  robustes  et  riches,  si  leurs  forces  phy- 
siques et  leur  fortune  leur  permettent  de  faire  un  service  qui 
exige  un  corps  solide  et  qui  impose  de  sérieuses  dépenses. 
La  décision  du  Conseil  ne  semble  avoir  été  définitive  que  pour  ce 
qui  concerne  l’examen  physique  du  candidat  ; pour  ce  qui  con- 
cerne la  fortune,  ce  sont  les  tribunaux  qui  prononcent  en  dernier 
ressort.  L’inspection  des  chevaux  est  l’objet  d’un  examen  très  mi- 
nutieux ; le  droit  de  les  réformer  appartient  au  Conseil,  assisté 
peut-être  des  hipparques.  On  peut  admettre , avec  Kôrte  , qu’une 
commission  formée  des  hommes  compétents  du  Conseil  avait  en 
réalité  toute  la  conduite  de  cette  affaire  (1).  Dans  le  cas  possible 
où  il  y avait  beaucoup  de  nouvelles  recrues,  cet  examen  pouvait 
se  prolonger  très  tard  dans  la  journée  ; ainsi  s’expliquerait  ce  que 
dit  un  scoliaste  d’Aristophane  sur  la  dokimasie  (2). 

Cette  dokimasie,  outre  l’examen  des  hommes  et  l’inspection 
des  chevaux,  comprenait-elle  aussi  une  revue,  un  défilé  devant 
le  Conseil  ? La  dokimasie  des  cavaliers  est  si  souvent  assimilée 
à une  revue,  que  je  serais  très  porté  à admettre  qu’une  fois  les 
cavaliers  examinés  un  à un,  le  corps  entier  défilait  devant  le 
Conseil.  La  majorité  des  cavaliers  avaient  déjà  servi,  ils  savaient 
donc  conduire  un  cheval  ; peut-être  cette  épreuve  était-elle  épar- 
gnée aux  nouvelles  recrues  et  les  exemptait-on  de  cette  première 
revue. 

Cette  première  dokimasie  était  donc  une  chose  très  importante  ; 
elle  avait  lieu  tous  les  ans,  quand  l’hipparque,  entrant  en  charge, 
constituait  le  corps  des  cavaliers.  Il  est  essentiel  d’observer  que, 
comme  le  corps  était  constitué  en  grande  partie  avec  les  éléments 
déjà  existants,  la  dokimasie  était  surtout  rigoureuse  pour  les 
nouvelles  recrues  ; très  certainement,  pour  les  cavaliers  qui 
avaient  déjà  servi  sous  les  précédents  hipparques , l’enquête 
devait  être  assez  sommaire.  Une  fois  cette  épreuve  subie,  le 

(1)  Op.  laud.,  p.  178. 

(2)  Ad.  Acharn.,  1164  : « 'Imraataçôè  àvxî  toû  iTCTcixrjç,  w;  ôvToçJaùxo ü lirnéwç  • 
xai  ifàp  éaixépa;  8 1 a x ptêou  <x  i v èv  xîj  8oxip.a<j(a  °'  ïitiroi.  » 
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citoyen  qui  avait  été  accepté  par  le  Conseil,  SoxijAaaQei'ç,  était  véri- 
tablement constitué  cavalier  ; il  ne  pouvait  plus,  pendant  toute 
l’année,  être  retiré  de  la  cavalerie,  par  le  caprice  du  stratège,  pour 
être  versé  dans  le  corps  des  hoplites.  C’est  probablement  alors 
que,  dans  chaque  tribu , les  phylarques  dressaient  le  catalogue 
des  cent  hommes  qui  formaient  leur  escadron  ; c’est  aussi  alors 
que,  les  hommes  recevaient  de  l’Etat  pour  leur  équipement  une 
somme  d’argent  désignée  sous  le  nom  de  xaracrramç  ; la  délivrance 
de  cette  somme  était,  ainsi  que  le  nom  l’indique  (1),  comme  la 
constatation,  comme  la  marque  positive  qu’on  était  établi  et  con- 
stitué cavalier. 

Cette  première  dokimasie  n’est  donc  autre  chose  qu’un  examen 
d’entrée  pour  vérifier  si  le  citoyen  remplit  les  conditions  né- 
cessaires pour  être  cavalier  ; après  cet  examen , on  est  définiti- 
vement accepté.  Les  passages  que  nous  avons  cités  de  Lysias  (2), 
sur  l'effet  légal  ue  la  dokimasie,  ne  peuvent  se  rapporter  qu’à 
cet  examen  d’entrée.  Mais  d’autre  part  nous  avons  vu  (3)  que  le 
Conseil  avait  un  droit  de  surveillance  très  active  sur  la  cavalerie  ; 
cet  examen  d’entrée  n’épuisait  pas  certainement  l’action  du 
Conseil.  Xénophon  parle  de  dokimasies  qui  ne  sont  véritablement 
que  des  revues  (4)  ; il  y en  a une  qui  se  passe  à l’Hippodrome, 
une  autre  à l’Académie,  une  autre  au  Lycée,  une  autre  à Pha- 
lère(5).  Il  y avait  donc  des  dokimasies  autres  que  cet  examen  d’en- 
trée, et  celles-là,  nous  le  voyons  très  bien  par  Xénophon,  étaient 
surtout  des  revues  dans  le  sens  moderne  du  mot.  Est-on  autorisé 
à croire,  avec  M.  Hermann  Sauppe  (6),  que  la  première  doki- 
masie, qui  constitue  la  cavalerie,  est  complètement  différente  des 
autres  dokimasies?  La  dokimasie,  en  général,  peut  être  assimilée 
à une  revue.  Nos  revues  comprennent  deux  choses  : examen  des 
hommes  en  ligne  par  un  officier,  défilé  des  hommes  devant 
cet  officier  ; de  même,  la  dokimasie  de  la  cavalerie  comprend 
l’examen  des  hommes  et  des  chevaux , puis  un  défilé  ; mais , 


(1)  Voir  le  chapitre  suivant. 

(2)  Voir  plus  haut,  page  329,  n.  1,  3 et  4, 

(3)  Voir  plus  haut,  page  329,  n.  2 et  5. 

(4)  Xén.,  Hipparch.,  III,  9:  « ”Ev  ye  Tcttç  8 ox  i [/.acrta  iç  |xèv  xàÇt;  gtprjTat 
pe6’  vjv  àv  xàXXttTTa  1 7v rc  àÇo  iv  t o , » et  la  suite  du  chapitre. 

(5)  Md,.,  III,  1,  10  et  14  ; dans  le  premier  de  ces  passages,  Xénophon  men- 
tionne Phalère  ; d'après  Kôrte,  ou  bien  les  mots  xaî  rà  çaXvipoï  doivent  être  re- 
tranchés, ou  il  faut  entendre  l’hippodrome  qui  était  près  de  Phalère  (cf.  op. 
laud.,  p.  177,  n.  3)  ; voir,  au  contraire,  ce  que  nous  disons  p.  237. 

(6)  Op.  laud.,  Philol.,  XV,  p.  71. 
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comme  dans  nos  revues,  l’une  de  ces  deux  parties  de  la  dokima- 
sie  peut  avoir  plus  d’importance  que  l’autre  ; nous  distinguons 
nous  aussi  les  revues  d’inspection  et  les  revues  qui  sont  surtout 
des  parades  ; la  première  dokimasie  était  surtout  une  revue  d’in- 
spection, le  défilé  était  chose  secondaire  ; dans  les  autres  dokima- 
sies,  au  contraire,  c’est  le  défilé  qui  est  la  chose  importante.  Le 
Conseil,  une  première  fois,  a examiné  avec  soin  les  hommes  et 
les  chevaux  un  à un  ; désormais  il  lui  suffira  d’une  légère  inspec- 
tion pour  voir  si  tout  est  en  ordre  ; ce  qui  est  important  mainte- 
nant c’est  le  défilé,  ce  sont  les  exercices  exécutés  par  la  cavalerie, 
la  marche  au  pas,  au  trot , au  galop,  les  marches  par  divisions 
qui  se  poursuivent  (1),  le  jet  du  javelot,  tous  ces  exercices  enfin 
décrits  avec  tant  de  complaisance  par  un  homme  passionné  pour 
la  cavalerie  comme  l’était  Xénophon  (2).  Ces  manœuvres  consti- 
tuaient véritablement  une  nouvelle  dokimasie,  une  nouvelle 
inspection  ; elles  permettaient  au  Conseil  de  voir  si  les  troupes 
avaient  été  réellement  exercées  ; c’est  pour  ces  manœuvres 
qu’était  fait  le  règlement  qui,  entre  autres  prescriptions,  imposait 
des  exercices  doubles  aux  cavaliers  qui  ne  pouvaient  pas  suivre, 
qui  restaient  en  arrière  (3). 

Je  ne  crois  donc  pas  qu’il  y ait  lieu  d’établir  entre  ces  diverses 
revues  une  distinction  (4)  qui  n’existait  pas  pour  les  anciens  ; 
pour  eux,  le  terme  Soxip-aaloc , appliqué  à la  cavalerie,  indiquait, 
comme  chez  nous  le  mot  revue,  un  examen,  une  inspection  et  un 
défilé  ; il  arrivait  que  tantôt  l’inspection , tantôt  le  défilé  avait 
plus  d’importance,  mais  cela  ne  faisait  pas  de  différentes  doki- 
masies  ; aussi  Xénophon  emploie-t-il  ce  mot  Sox ip.a<m  pour  dési- 
gner les  revues  qui  ne  comprennent  que  des  exercices  de  cava- 
lerie , les  revues  de  parade,  les  et  pour  désigner  cette 

inspection  des  cavaliers  un  par  un  qui  était  nécessaire  pour  que 
la  cavalerie  fût  véritablement  constituée  (5). 


(1)  C'est  là  cette  àv0Mtira<r(a  dont  il  a été  question  p.  196. 

(2)  Xén.,  Hipparch.,  tout  le  chap.  III. 

(3)  Ibid.,  I,  13,  voir  p.  331,  n.  5. 

(4)  Frohberger  (éd.  de  Lysias,  II,  p.  5,  note  39)  et  G.  Gilbert  (Handb.,  p.  307, 
note  5)  n'acceptent  pas  non  plus  cette  distinction  établie  par  Sauppe. 

(5)  Voir,  entre  autres  textes,  Hipparch.,  III,  9 et  10;  Econ.,  IX,  15. 


CHAPITRE  IV. 


LA  xaxaffxaaiç. 

Parmi  les  questions  relatives  à la  cavalerie  athénienne , une 
des  plus  obscures  est  certainement  celle  de  la  xaxaffxacn;  (1)  ; nous 
ne  la  connaissons  que  par  un  texte  assez  court  et  par  l’expli- 
cation qu’Harpocration  a donnée  de  ce  texte.  Mantithée  a été 
désigné  par  le  sort  pour  entrer  au  Conseil  ; quand  il  subit  la 
dokimasie,  on  lui  reproche  d’avoir  servi  dans  la  cavalerie  sous 
les  Trente,  accusation  très  grave  dans  un  procès  de  ce  genre, 
où  l’on  examinait  soigneusement  si,  dans  sa  vie  passée,  le 
personnage  qui  subissait  la  dokimasie  avait  été  favorable  au 
peuple.  Lysias  (2)  a écrit  la  défense  de  Mantithée  : « Quand  vous 
» êtes  rentrés  dans  Athènes  » (après  l’expulsion  des  Trente),  dit 
l’orateur  , « vous  avez  porté  un  décret  ordonnant  aux  phylar- 

(t)  Voir,  sur  cette  question,  Bœckh,  Staats.,  I,  354;  K. -F.  Hermann,  De  eq. 
ait.,  p.  31;  Lehrbuch,  I,  § 152,  23;  Scheibe  , Die  oligarch.  Umwàlzung,  p.  144  ; 
Bake,  Mnémosyne  , VIII,  p.  217;  Herm.  Sauppe,  Philologus,  XV  (1859),  p.  69  ; 
Lejeune-Dirichlet,  De  eq.  att.,  14  et  suiv.  ; G.  Gilbert,  Beitràge  zur  innern  Gesch. 
der  Ath.,  p.  141;  Handb.,  p.  307;  Ern.  Curtius , Hist.  Gr.,  IV,  139.  G.  Schô- 
mann  (Griech.  Alt.,I,  p.  467)  est  très  réservé.  Le  sens  du  mot  xaxàaxaa-iç  est  très 
bien  défini  par  Hermann,  De  eq.  att.,  p.  33,  n°  99  : « KaSicrxavcu  enim  verbum 
solemne  est  de  ipso  equitum  delectu,  sicut  et  de  magistratibus,  liturgis  aliisque 
ejus  generis  hominibus,  qui  ad  aliquod  munus  non  tam  nascuntur  quam  insti- 
tuuntur  ; quod  si  xaxocirxaxiç  ab  ipsa  instituendi  actione  per  metonymiam  ad 
aliam  rem  transfertur,  certe  nihil  aliud  significare  poterit,  nisi  quod  cum  insti- 
tutionis  et  tempore  et  ratione  arctissime  conjunctum  est.  » On  me  permettra 
de  rapprocher  l'expression  qu’emploie  Molière,  dans  l 'Avare  (acte  III , sc.  n, 
au  début)  : « Je  vous  établis  dans  la  charge  de  rincer  les  verres.  » 

(2)  Lysias,  XVI,  6 : « ’EixeiS^  yàp  xaxrjXQsxe,  è<py;<ptcroc<3-0e  xoùç  çuXdtpxouç  àTte- 
ve^xeîv  xoùç  tinteijaavxai;,  ïva  xà;  xaxaaxàCTSi;  avanp àSjï]xe  7rap’  aüx(3v.  ’Epiè  xoivvv 
oùSeiç  àv  àiroSetÇeiev  oûxe  àuevexQ^vxa  vixà  xüv  cpvXâpywv  ovx&  TtapaSoôévxa  xoïç  auv- 
8£xotç  oüxe  xaxà<Txa<riv  xaxaëaXovxa.  » La  correction  xaxaëaXôvxa  au  lieu  de  7 ra- 
paXaëôvxa  est  de  Bake  (op.  laud. , p.  223);  elle  a été  acceptée  par  Sauppe  et 
Frohberger. 
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» ques  de  mander  auprès  d’eux  ceux  qui  avaient  été  cavaliers, 
» afin  que  vous  leur  fissiez  rendre  les  xaxa<jxd<7Eiç.  Eh  bien,  moi, 
» personne  ne  pourra  prouver  ni  que  j’ai  été  mandé  par  les  phy- 
» larques,  ni  que  j’ai  été  livré  aux  txuvSixoi,  ni  que  j’ai  restitué  la 
» xaTatrraciç.  » Ainsi  les  phylarques  sont  chargés,  par  un  décret  du 
peuple  (1) , de  dresser  la  liste  de  ceux  qui  ont  été  cavaliers  sous 
l’oligarchie  ; cette  liste  sera  remise  aux  cmvSixoi,  qui  réclameront  à 
ces  cavaliers  les  xaxacrxdffscç.  Les  cuvSixot  sont  des  magistrats  extra- 
ordinaires institués  , après  le  rétablissement  de  la  démocratie  , 
pour  défendre  les  intérêts  du  Trésor  et  faire  rentrer  les  sommes 
qui  pouvaient  être  dues  à l’Etat  ; l’institution  de  cette  magistra- 
ture extraordinaire  avait  été  jugée  nécessaire,  après  la  période  de 
troubles  si  graves  qu’on  venait  de  traverser  (2). 

Sur  ce  passage  de  Lysias , il  y a une  note  d’Harpocration  (3). 
Cette  note  comprend  deux  parties  : le  grammairien  cite  d’abord  le 
passage  de  Lysias  et  c’est  d’après  ce  passage  même  qu’il  explique 
ce  que  c’est  que  la  xaxddxacnç  ; il  s’exprime  du  ton  d’un  homme 
qui  n’est  pas  bien  sûr  de  la  justesse  de  l’explication  qu’il  pro- 
pose : il  paraît,  dit-il,  que  c’était  de  l’argent  que  les  cavaliers 
recevaient  du  trésor  public  quand  ils  entraient  au  service  et  pour 
cette  entrée  au  service.  Il  rapproche  du  passage  de  Lysias  deux 
vers  d’Eupolis  où  il  est  question  de  la  xoexctaxaut;.  Mais,  après  ces 
deux  auteurs , qui  ne  lui  ont  appris  rien  de  bien  net , il  en  men- 
tionne un  troisième  , le  comique  Platon  ; le  passage  de  Platon  , 
dit  le  grammairien  , est  beaucoup  plus  clair , malheureusement 
ILarpocration  n’a  pas  transcrit  ce  passage  ; il  ajoute , il  est  vrai , 
ceci  : les  cavaliers,  en  sortant  du  service,  restituaient  cet  argent, 
qui  était  alors  remis  à ceux  qui  les  remplaçaient. 

La  citation  qu’Haipocration  emprunte  à Eupolis  est  tirée  de 


(1)  Bake,  op.  laud,.,  p.  222. 

(2)  Sur  les  cruvSixoi  , cf.  Harpocration  à ce  mot  (notice  reproduite  par  Suidas 
et  VEtym.  H.)-,  Bœckh,  Staats.,  1,213;  Rud.  Schoell,  Quaestiones  fiscales  juris 
attici  ex  Lysiae  orationibus  illustratae,  Berlin,  1873,  p.  5 et  suiv. 

(3)  « Kaxàaxaoxç  • Autrice;  « i}uT?ica<70c«  6e  xoùç çvXàpxou;  àTrevsyxEÏv  xoùç  In iteûffav- 
xa;  ïva  xà;  xaxatrxàuôi;  àva7tpâi;ï)xe  Ttap’  aùxàiv.  » ’'Eoixev  àpyupiov  eTvai  Ô7tep  ot  xa- 
xa<jxa0évxe;  iirueT;  èXàjxëavov  iv.  xoO  Sv)p.o(riou  £7xt  xfl  xaxacyxàcrEi,  tep  aùxo;  à prj- 
xtop  èv  xoïç  {i7TO<jii|Jiaivet.  napsp-çcdvei  xovxo  xaî  EütcoXi;  ÜdXoi;  • 

Oùx  âdüxppôvïiraç  , 5>  xcpsdêüxa,  xrjv  xaxàa-xaatv 
x^v5e  Xap.ëàvcov  Ttpiv  xal  p.a0eïv  xi^v  lnirix^v. 
êxi  8è  cracpÉaxepov  Xsyexai  sv  xtp  Xupçaxt  IIXàxa>vo;.  3Â7xe8i'8 oxo  8è  xà  àpyuptov  Cuïà 
x(5v  Î7t7tEU<râvxtov  , oxe  àvx’aùxwv  ëxepoi  xaOicxavxo  1 2 àmrixovv  8è  aùxà  ot  çuXap- 
Ypi.  » Cf.  Kock,  Attic.  com.,  frag.,  Eupolis,  268. 
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la  comédie  des  <ï>i'Xot  ; c’est  là  un  détail  important;  d’après  U.  de 
Wilamowitz-Môllendorff  ( 1 ),  cette  comédie  devrait  être  placée  après 
les  Cavaliers  et  avant  les  Guêpes  d’Aristophane , c’est-à-dire  aux 
Dionysies  de  l’an  424  ou  aux  Lénéennes  de  l’an  423.  D’ailleurs  tous 
les  faits  , que  nous  connaissons  tendent  à prouver  qu’Eupolis  (2) 
ne  vivait  plus  vers  l’an  412.  Par  là  se  trouve  réfutée  l’explication 
de  Bake,  supposant  que  la  xaxdaxacriç  était  un  secours  qui  avait 
été  accordé  exceptionnellement  aux  cavaliers  par  les  Trente.  La 
guerre,  dit  Bake  (3),  avait  causé  bien  des  désastres  privés, 
ruiné  bien  des  familles;  un  très  grand  nombre  de  citoyens  avaient 
été  exilés.  Obligés  de  recevoir  dans  la  cavalerie  des  gens  hors 
d’état  de  faire  face  aux  dépenses  qui  leur  étaient  imposées,  les 
Trente  leur  votèrent  une  somme  d’argent  pour  leur  permettre  de 
se  monter  et  de  s’équiper.  C’est  cet  argent  qui  fut  réclamé  aux 
cavaliers  après  le  rétablissement  de  la  démocratie;  on  comprend 
que  le  peuple  sl  soit  cru  le  droit  d’exiger  la  restitution  d’une 
somme  illégalement  accordée.  Si  la  xaxdarafft;  avait  été  un  secours 
accordé  régulièrement  tous  les  ans  aux  cavaliers,  si  elle  avait  été 
une  institution  légale  , la  réclame?  exceptionnellement  aux  cava- 
liers qui  avaient  servi  l’oligarchie  eût  été  une  violation  flagrante 
de  la  loi  d’amnistie  votée  en  403. 

Par  le  fait  que  la  xaxdaxao'cç  est  mentionnée  par  Eupolis,  cette 
explication  n’est  plus  acceptable  : la  xaxdaxaffiç  existait  déjà  avant 
les  Trente  et  tout  indique  qu’elle  était  véritablement  une  institu- 
tion régulière. 

Bœckh,  dans  la  première  édition  de  son  livre  sur  l 'Economie  po- 
litique des  Athéniens  (4),  avait  sur  ce  point  accepté  l’opinion  de 
Larcher  (5),  et  confondu  la  xaxddxaat;  avec  la  solde  ordinaire  de  la 
cavalerie,  avec  le  oïxoç  ou  le  (aktôoç  ; il  avait  cru  même  trouver  une 
mention  de  ce  fait  dans  un  texte  épigraphique  (6);  mais  K. -F.  Her- 
mann (7)  a démontré  que  ce  texte  ne  se  rapportait  nullement 
à la  question  et  qu’il  fallait  se  rallier  à l’opinion  déjà  exprimée 
par  Reiske  (8) , définissant  le  xaxdtrxaaiç  ainsi  : manupretium,  quod 
militi  recens  allecto  daretur  ad  comparanda  nonnulla  expeditioni 

(1)  Observationes  criticae  in  comoediam  graecam  selectae,  Berlin,  1870,  p.  50. 

(2)  Meineke,  Hist.  crit.  comic.  graec.,  p.  106. 

(3)  Op.  laud.,  p.  220. 

(4)  Page  269  et  suiv.  Cf.  C.  1.  G.,  896. 

(5 ) *Acad,  des  inscr.,  XLVIII,  p.  92. 

(6)  C.  1.  G.,  I,  80  = C.  I.  A.,  I,  79. 

(7)  Le  eq.  ait.,  p.  31. 

(8)  Orat.  graec.,  t.  VI,  p.  831. 
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necessaria.  Bœckh,  en  effet,  dans  la  seconde  édition  de  son 
livre  (1),  a,  accepté  les  conclusions  de  Hermann. 

L’opinion  généralement  admise  aujourd’hui  sur  toute  cette 
question  (2)  est  que  la  x«xa<7xa<rt;  consiste  en  une  somme  d’ar- 
gent que  le  cavalier  recevait  du  trésor  public  après  qu’il  avait 
subi  la  dokimasie  devant  le  Conseil  ; cet  argent  était  destiné  à lui 
permettre  de  se  monter  et  de  s’équiper  ; la  restitution  de  cet 
argent,  imposée  aux  cavaliers  qui  avaient  servi  les  oligarques, 
est  un  fait  exceptionnel , une  mesure  arbitraire  inspirée  au 
peuple  par  le  ressentiment  qu’il  éprouvait  contre  ces  cavaliers 
compromis  dans  les  actes  les  plus  condamnables  des  tyrans. 
On  rapproche  de  cette  mesure  l’envoi  de  trois  cents  de  ces  cava- 
liers en  Asie,  dans  l’armée  Spartiate  commandée  par  Thibron  ; 
Xénophon  dit  que  le  peuple  fut  heureux  de  se  débarrasser  d’eux 
de  cette  façon  et  qu’il  souhaitait  qu’on  ne  les  revît  plus  (3). 

Cette  manière  d’expliquer  la  xaxacxa<7iç  repose  uniquement  sur 
cette  interprétation  que  l’on  donne  au  passage  du  discours  pour 
Mantithée  : la  restitution,  imppsée  aux  cavaliers  oligarques,  est 
présentée  par  Lysias  comme  un  fait  véritablement  exceptionnel  et 
extraordinaire.  Il  nous  est  impossible  de  trouver  ce  sens  dans 
les  paroles  de  Lysias  ; il  n’y  a,  dans  ce  passage,  rien  qui  dise  que 
cette  restitution  fût  une  chose  extraordinaire.  L’argument  le  plus 
sérieux  invoqué  en  faveur  de  l’opinion  que  nous  combattons  con- 
siste à dire  que,  si  la  restitution  de  la  xaxaaxa atç  avait  été  une 
mesure  régulière,  un  décret  particulier  du  peuple  n’était  pas  né- 
cessaire ; les  ffuvStxoi  avaient  mission  de  réclamer  tout  ce  qui  ap- 
partenait régulièrement  à l’Etat;  ils  auraient,  par  conséquent,  pu 
agir  d’eux-mêmes  sans  le  décret  du  peuple.  Mais  le  décret  du 
peuple  n’a  pas  pour  objet  directement  la  restitution  de  la  xaxcta- 
xafftç  ; il  dit  seulement  que  les  phylarques  devront  mander  auprès 
d’eux  ceux  qui  ont  ôté  cavaliers  sous  les  Trente.  On  avait  bien  le 
catalogue  qui  avait  été  alors  dressé  pour  la  cavalerie,  mais  on 
disait  que  ce  catalogue  n’était  pas  exact  (4)  ; il  répugnait  d’ailleurs 
aux  Athéniens  de  prendre  même  les  registres  publics  pour  base 
d’une  action  judiciaire  (5).  Un  décret  charge  donc  les  phylarques 


(t)  Page  353,  n.  b. 

(2)  Cf.  les  ouvrages  cités  (p.  335,  n°  1)  de  Bœckh,  Sauppe,  Lejeune-Dirichlet , 
Curtius,  Gilbert  (celui-ci  est  moins  affirmatif  dans  le  Manuel). 

(3)  Xén.,  Bell.,  III,  1,  4. 

(4)  Voir  plus  loin,  chap.  VI. 

(5)  Voir  là-dessus  ce  que  dit  très  justement  M.  B.  Haussoullier,  La  vie  muni- 
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de  faire  une  enquête  et  de  dresser  la  liste  des  anciens  cavaliers  ; 
le  décret  ne  dit  pas  antre  chose;  les  phylarques,  leur  liste  dressée, 
la  remettront  aux  cuvSixoi  qui,  eux,  agiront  d’office.  En  réalité,  une 
partie  des  raisons  de  Bake  ont  une  grande  valeur.  Si  la  xaxdaxairt; 
était  donnée  véritablement  aux  cavaliers,  laréclamer  était  une  chose 
illégale  ; c’était  une  violation  évidente  de  la  loi  d’amnistie.  Les 
cas  où  cette  loi  a été  violée  sont  en  somme  peu  nombreux.  Assu- 
rément le  peuple  garda  longtemps  rancune  aux  cavaliers  pour  leur 
conduite  sous  les  Trente,  et  le  procès  que  soutenait  Mantithée  en 
est  la  preuve;  mais  il  ne  faudrait  pas  exagérer  les  faits.  Manti- 
thée dit  fièrement  que  s’il  avait  été  cavalier  sous  les  Trente,  il  ne 
le  cacherait  pas,  il  demanderait  toujours  à être  jugé  d’après  ses 
actes,  et  il  ajoute  que,  depuis  le  rétablissement  de  la  démocratie, 
beaucoup  des  anciens  cavaliers  des  Trente  ont  été  désignés  par  le 
sort  pour  être  membres  du  Conseil,  que  beaucoup  même  ont  été 
élus  par  le  peuple  stratèges  et  hipparques  (1).  On  peut  penser  que, 
si  la  restitution  de  la  x«xdffx«<rt ç avait  été  une  mesure  exception- 
nelle, en  présence  de  cette  violation  de  la  loi  qui  aurait  frappé 
ainsi  tout  un  corps  de  l’Etat,  un  ennemi  de  la  démocratie  tel  que 
Xénophon  n'aurait  pas  écrit  que  les  Athéniens  sont  restés  fidèles 
au  serment  qu’ils  ont  juré  de  respecter  la  loi  d’amnistie  (2).  Dire 
avec  Sauppe  (3)  que  les  suvSixoi  réclamaient  un  bien  de  l’Etat , 
xi  xr,ç  7to'À£ü)ç,  que  l’amnistie  ne  s’étendait  pas  à ceux  qui  possé- 
daient quelqu’un  de  oes  biens,  cela  est  évidemment  très  juste, 
mais  ne  peut  être  appliqué  aux  cavaliers  ; du  moment  que  l’Etat 
a donné  de  l’argent  pour  faire  un  service  et  que  ce  service  a été 
fait,  il  n’a  plus  le  droit  de  réclamer  cet  argent. 

Ce  qui  a contribué  a obscurcir  la  question,  c’est  que  si,  depuis 
K. -F.  Hermann  , on  a distingué  la  xocxd<7xa<jn;  de  la  solde, 
dans  les  calculs  que  l’on  a faits,  on  a continué  à confondre  l’une 
avec  l’autre.  Nous  examinerons  en  détail  ces  calculs  dans  le 
chapitre  suivant  ; résumons  simplement  ici  la  discussion  qu’ils 
soulèvent  (4)  : Xénophon,  dans  VHipparchicos,  dit  que  la  Répu- 
blique dépense  par  an  40  talents  pour  la  cavalerie  ; une  inscrip- 
tion de  l’an  410/9  indique  que  l’indemnité  accordée  aux  cavaliers 

cipale  en  Atlique,  p.  20  et  suiv.  Voir  aussi  ce  que  nous  disons  (ch.  VI)  sur  les 
catalogues  de  la  cavalerie. 

(1)  Lysias,  XVI,  8. 

(2)  Xén.,  Hell. , II  , 4,  43  : « Kaî  ôfjLoaavxsç  ôpxouç  r\  pr|v  p.2)  p.vri<nxax'/i<7eiv,  ïz. 
xal  vùv  ô|ioù  te  iroXtTeuovxai  xal  toi;  Spxocç  sp-p-évet  o 6î)p.oç.  » 

(3)  Op.  laud.,  p.  73. 

(4)  Voir  surtout  p.  348  et  suiv. 
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pour  l’entretien  de  leurs  chevaux,  orroç  fonoi ç,  a coûté  à l’Etat  en- 
viron 16  talents  pour  quatre  prytanies,  et,  comme  l’année  athé- 
nienne comprend  dix  prytanies,  on  trouve  ainsi,  pour  les  dépenses 
du  (jïxoç  lW>tç,  dans  l’année  410/9,  une  somme  voisine  de  40  talents. 
Il  résulterait  de  tous  ces  calculs  que  les  40  talents  dépensés  par 
l’Etat  pour  la  cavalerie  seraient  presque  tous  affectés  au  <ûxoç  fa- 
non;, il  ne  resterait  que  très  peu  de  choses  pour  la  xaxauxatn;  ; aussi 
Bœckh , l’auteur  de  tous  ces  calculs , était-il  forcé  d’admettre 
qu’en  effet  elle  consistait  en  une  somme  d’argent  peu  impor- 
tante (1).  M.  G.  Gilbert  la  fixait  à trente  drachmes  (2)  ; il  préten- 
dait retrouver  la  xccxdcxaatç  dans  ces  cinq  talents  que  les  cavaliers, 
d’après  Aristophane  (3),  ont  fait  rendre  à Cléon  ; cinq  talents  di- 
visés entre  mille  cavaliers  donnent  bien  trente  drachmes  pour 
chacun.  M.  Gilbert  ne  disait  pas  que  Cléon  eût  voulu,  lui  aussi , 
faire  restituer  la  xaxdaxaa'tç  aux  cavaliers,  mais  qu’elle  n’était  pas 
encore  payée  et  que  le  démagogue,  en  qualité  de  membre  du 
Conseil,  proposait  qu’elle  leur  fût  cette  fois  retenue.  Nous  revien- 
drons (4)  sur  cette  explication  , qui  ne  paraît  guère  acceptable  et 
qui  a été  abandonnée  d’ailleurs  par  l’auteur  lui-même  (5). 

Quelle  interprétation  faut-il  donner  au  passage  du  discours 
pour  Mantithée  ? Que  faut-il  entendre  par  cette  xaxd<rxa<nç  qui  fut 
réclamée  aux  cavaliers  qui  avaient  servi  sous  les  Trente? 

Il  nous  semble  qu’ici  le  rapprochement  entre  Athènes  et  Rome 
peut  nous  être  utile.  A Rome  (6),  le  cavalier  reçoit  de  l’Etat  le 
cheval  ou  plutôt  l’argent  pour  l’acheter,  aes  equestre  ; il  reçoit 
aussi  l’argent  pour  l’entretenir,  aes  hordearium  ; 1 ’aes  equestre 
consistait  en  une  somme  de  10,000  as  (1,000  fr.)  versée  une  seule 
fois  (7)  ; Y aes  hordearium  était  une  indemnité  annuelle  qui  s’élevait 
à 2,000  as  (200  fr.)  L’analogie  avec  Athènes  est  évidente  : Yaes 
hordearium  n’est  autre  chose  que  le  cûxoç  fanon;  ; Yaes  equestre  est 

(1)  Slaats.,  I,  p.  355  : « Ein  Zuschuss  zur  Ausrüstung,  dcr  jedoch  vermuthlich 
nicht  sehr  bedeutend  war.  » 

(2)  Beitrdge,  p.  141  et  suiv. 

(3)  Acharn.,  6. 

(4)  'Voir  livre  IV,  chap.  II,  3,  Rôle  politique  des  cavaliers.  3,  Les  cavaliers  et 
Cléon. 

(5)  Au  moins  M.  Gilbert  ne  mentionne-t-il  pas  cette  explication  dans  le 
Handbuch , p.  307  et  suiv. 

(6)  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  cavaliers  romains,  il  me  suffira  de  renvoyer 
à M.  Belot,  Les  chevaliers  romains,  I , p.  140  ; à Lange,  Rom.  Alt. , I,  548  et 
surtout  à l’article  de  M.  J. -B.  Mispoulet,  Des  équités  equo  privato  dans  la  Rev. 
de  Philol.,  VIII  (1884),  p.  177-186. 

(7)  Le  censeur  donne  tous  les  cinq  ans  l’aes  equestre  au  cavalier  (Lange,  loc.  cit.) 
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la  xaTaffTKffiç.  Parmi  tous  les  auteurs  dont  les  œuvres  nous 
sont  parvenues,  le  mot  xaxdffxautç  ne  se  trouve  aujourd’hui,  avec 
cette  signification  particulière,  que  dans  Lysias,  mais  la  chose 
elle-même  est  mentionnée  en  d’autres  endroits  : c’est  de  la  xaxd- 
ffxaiTtç  que  parle  Xénophon  quand  il  dit  que  les  phylarques  peu- 
vent faire  donner  aux  cavaliers  ce  que  la  loi  leur  accorde  et  les 
obliger  alors  à s’équiper  conformément  à la  loi  (1);  le  passage, 
que  nous  avons  expliqué  de  l’ Hipparchicos  (2)  et  dans  lequel 
Xénophon  examine  comment  on  pourra  subvenir  aux  dépenses 
que  coûtera  l’achat  des  chevaux  à fournir  aux  mercenaires,  con- 
tient encore  une  allusion  à la  xaxdirxaatç. 

Nous  trouvons  dans  Tite-Live  un  fait  qui  peut  être  rapproché 
de  celui  que  rappelle  Mantithée  dans  le  discours  que  Lysias  a 
écrit  pour  lui.  Les  censeurs  de  l’an  542,  voulant  punir  les  cheva- 
liers romains  à cause  de  leur  conduite  répréhensible  en  temps  de 
guerre,  les  condamnèrent  à servir  dix  ans  avec  leurs  propres 
chevaux  : « illis  omnibus,  et  multi  erant,  adempti  equi,  qui 
cannensium  legionum  équités  in  Sicilia  erant.  Addiderunt...  ne 
praeterita  stipendia  procédèrent  iis,  quae  equo  publico  emeruerant, 
sed  dena  stipendia  cquis  privatis  facerent  (3).  » La  punition  infligée 
par  les  censeurs  aux  chevaliers  a consisté  à leur  retirer  le  cheval 
public,  c’est-à-dire  l’indemnité  qu’ils  recevaient  pour  l’achat  et 
l’entretien  de  ce  cheval.  « En  d’autres  termes,  ils  furent  chassés 
des  dix-huit  centuries,  et,  en  même  temps,  iis  supportèrent  une 
sorte  de  peine  pécuniaire  consistant  dans  les  frais  d’achat  et  de 
nourriture  du  cheval  (4).  » 

Que  s’est-il  passé  dans  Athènes  ? Les  cavaliers  enrôlés  par  les 
Trente  touchent  la  xaxdcxafftç,  se  montent  et  s’équipent.  Ces  cava- 
liers sont  les  partisans  les  plus  dévoués  de  l’oligarchie  ; c’est  à 

(1)  Nous  corrigeons  le  texte  de  ce  passage,  Hipparch.,  1,  23  : « Auvaxoi  ô’elcrl 
(id  est  oi  cpûXap^oi)  xai  xà  èv  x5>  vop-w  ÔTiXicai  xai  aveu  xoü  avxot  Sairavâv,  xÿ  [uaôtô 
è7ravayxà^ovTeç  xaxà  xàv  vop.ov  ôiûiÇedôai.  » Le  passage  est  évidemment  cor- 
rompu : Brodaeus  proposait  d'écrire  ôûvaxoi  ô’sïcrc  xaxà  xà  èv  xtï>  vopup  xxX. 
Nous  avouons  ne  pas  comprendre  ce  que  signifient  les  mots  xai  xà  èv  xif>  vopco 
(ou  xaxà  xà  èv  rîô  vopuo  avec  Brodaeus)  ÔTclioai  à côté  des  mots  ÈixavayxàÇovxe; 
xaxà  xàv  vopov  éirûÇecôai.  Nous  croyons  qu'il  faut  garder  la  leçon  des  manus- 
crits xixi  xà  èv  xlj>  vo[jUj)  et  changer  seulement  Ô7r>ic7ai  par  ko  pic  ai.  Nous  ver- 
rons (v.  les  chap.  VIII  et  X)  que  les  officiers  de  la  cavalerie  sont  obligés  d’in- 
tervenir assez  souvent  pour  faire  payer  à leurs  hommes  la  solde  qui  leur  est 
due.  Sur  l'expression  xà  èv  xù>  v6[xm  cf.  Classen,  Thucydide,  V,  49,  1. 

(2)  IX,  5 ; voir  la  discussion  sur  ce  passage,  p.  319  et  suiv. 

(3)  XXVII,  11. 

(4)  Mispoulet,  op.  laud.,  p.  181. 
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eux  que  les  Trente  confient  l’exécution  des  mesures  les  plus 
odieuses  (1).  Après  la  victoire  du  peuple,  on  a dû  forcément  pro- 
céder à une  reconstitution  du  corps  des  cavaliers  ; il  est  évident 
qu’on  n’a  pas  renouvelé  les  pouvoirs  d’hipparques  comme  Lysi- 
machos , en  admettant  que  ces  officiers  aient  survécu  ; on  a élu 
des  hipparques  moins  hostiles  au  peuple , et  ceux-ci,  comme  tous 
les  hipparques  entrant  en  charge , ont  constitué  à nouveau  le 
corps  des  cavaliers  (2).  La  première  condition  pour  reconstituer 
la  cavalerie  était  précisément  de  réclamer  les  xaTacTàcrst;  de  ceux 
qui  les  détenaient;  pour  cela,  une  enquête  est  ordonnée  parle 
peuple  : les  phyl arques  dresseront  la  liste  de  ceux  qui  ont  servi 
comme  cavaliers  sous  les  Trente , et  à tous  ceux  qui  seront  sur 
cette  liste  les  cuvStxot  réclameront  la  restitution  de  la  somme 
avancée  ; dans  une  telle  mesure,  il  n’y  avait  aucune  illégalité  ; 
la  loi  d’amnistie  n’était  nullement  violée  par  le  peuple.  Il  est 
probable  seulement  que  cette  fois  la  cavalerie  fut  reconstituée 
en  grande  partie  avec  des  éléments  nouveaux  (3);  tout  indique 
d’ailleurs  que  les  effectifs  n’ont  pas  dû  être  complets,  vu  la  gêne 
du  trésor. 

Nous  croyons  donc  que  la  xarduTao-iç  est,  comme  1 ’aes  equestre 
à Rome,  une  somme  d’argent  que  le  citoyen  nouvellement  incor- 
poré dans  la  cavalerie  reçoit  pour  se  monter;  seulement  à Rome 
cet  argent  était  définitivement  donné  au  chevalier;  dans  Athènes, 
il  n’était  que  prêté  (4),  la  xa-cdaraai ç était  restituée  par  le  cavalier 
qui  sortait  du  service  et  remise  à celui  qui  le  remplaçait  ; le 
témoignage  d’Harpocration,  emprunté  à un  texte  très  clair  du 
comique  Platon,  doit  être  accepté  sur  ce  point.  On  n’est  pas  auto- 
risé à dire,  comme  Bœckb , que  c’était  là  une  indemnité  peu 
importante  ; aucun  texte  ne  l’indique  ; elle  a pu  être,  au  contraire, 
une  somme  relativement  élevée  et  constituer  ainsi  un  avantage 

(1)  Voir  livre  IV,  chap.  II. 

(2)  Voir  p.  308  et  suiv. 

(3)  La  mesure  qui  a exclu  de  la  cavalerie  les  cavaliers  ayant  servi  sous  les 
Trente  a pu  être  seulement  temporaire,  et,  au  bout  d’un  certain  temps,  bien  de 
ces  cavaliers  ont  dû  être  rétablis  dans  leur  corps. 

(4)  Pastoret  (Histoire  de  la  législation,  VII,  p.  292)  avait  déjà  pensé  à cette 
explication  : Le  trésor  public  fournissait  aux  cavaliers  de  quoi  avoir  et  harna- 
cher un  cheval;  mais  quand  ils  quittaient  le  service  ils  en  restituaient  le  prix. 
K. -F.  Hermann  (De  eq.  ait.,  p.  33)  : « Unde  statuimus  xaTaorao-tv  diversam  a 
stipendio  quotidiano  pecuniam  fuisse,  quae  equiti  recens  dclecto  instruendi 
apparandiqun  causa  non  tam  donaretur  quam  commodaretur  ita,  ut  si  ante  le- 
gitimum  tempus , ut  videtur,  exauctoratus  esset  vel  aliquo  modo  equestrcm 
mililiam  deseruisset,  eam  aerario  publico  restitueret.  u 
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sérieux  pour  le  cavalier.  On  sait  combien  était  élevé  le  taux  de 
l’intérêt  dans  l’antiquité  ; une  fois  enrôlé  dans  la  cavalerie,  on  y 
restait  d’ordinaire  assez  longtemps  ; l’on  jouissait  donc  assez 
longtemps  de  l’intérêt  de  la  xa xdffxotfftç  ; et,  en  même  temps,  il  n’y 
avait  pas  là  une  charge  bien  lourde  pour  l’Etat  ; il  avait  fallu 
faire  l’avance  une  fois,  quand  la  cavalerie  fut  réorganisée  au 
milieu  du  cinquième  siècle  (1)  ; depuis,  l’Etat  n’avait  plus  rien  à 
débourser,  il  ne  perdait  que  l’intérêt  de  l’argent  avancé. 

La  guerre  de  Péloponnèse  épuisa  toutes  les  ressources  d’Athè- 
nes. Gomme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  cavalerie  reconstituée , 
quand  le  calme  fut  rétabli , ne  devait  pas  avoir  ses  effectifs  com- 
plets ; ils  ne  l’étaient  pas  encore,  vers  364-361,  quand  Xénophon 
composa  VHipparchicos  (2)  ; il  propose , en  effet , pour  les  complé- 
ter, d’enrôler  deux  cents  mercenaires  (3).  La  difficulté  consistait 
à fournir  des  chevaux  à ces  mercenaires  ; puisqu’ils  ne  sont  pas 
citoyens  , on  ne  peut  pas  leur  donner  la  xaxdffxaaiî.  Les  vides  que 
la  guerre  a faits  dans  les  rangs  des  cavaliers  n’ont  pas  été  com- 
blés ; chaque  fois  qu’un  de  ces  vides  s’est  produit,  la  xaxdaxaatç , 
à supposer  que  tout  se  soit  passé  régulièrement , n’a  pas  été  re- 
mise par  le  cavalier  sortant  au  cavalier  entrant  ; le  cavalier  sortant 
n’ayant  pas  été  remplacé,  la  xaxdaxaatç,  quand  elle  a pu  être  recou- 
vrée, est  rentrée  au  Trésor  ; au  bout  d’un  certain  temps  les  vides 
ont  été  considérables.  Gela  créait  aussitôt  une  difficulté  grave 
pour  le  cas  où  l’on  désirerait  compléter  les  effectifs  ; si  l’on  vou- 
lait avoir  de  nouveaux  cavaliers,  il  fallait  cette  fois  que  l’Etat  fît 
une  avance  qui  constituait  une  assez  lourde  charge.  Ainsi  s’ex- 
pliquent les  retards  que  les  Athéniens  ont  mis  à reconstituer  leur 
cavalerie;  ainsi  s’expliquent  les  paroles  de  Xénophon,  son  projet 
de  faire  entrer  dans  la  cavalerie  deux  cents  mercenaires  qui 
seront  montés  sans  qu’il  en  coûte  rien  à la  république. 

Une  institution  comme  la  xaxdaxaaiç  se  retrouve  chez  d’autres 
peuples  de  l’antiquité.  Lorsqu’en  424  les  Spartiates  décident  de 
former  une  cavalerie,  ils  imposent  à un  certain  nombre  de  ci- 
toyens riches,  l’obligation  d’acheter  et  d’entretenir  un  cheval  qui, 
au  moment  de  la  campagne  , sera  monté  par  un  citoyen  désigné 
à cet  effet  (4).  A Corinthe , c’étaient  les  veuves  et  les  orphelins 
riches  qui  devaient  fournir  l’argent  nécessaire  à l’achat  et  à l’en- 


(1)  Voir  p.  121  et  suiv. 

(2)  Voir  p.  265,  n°  2. 

(:i)  Voir  p.  319. 

(4)  Voir  les  textes  dans  Gilbert,  Handb.,  p.  79. 
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tretien  des  chevaux  de  la  cavalerie  (I).  A Rome,  le  trésor  public 
avait  fourni  l’argent  pour  l’achat  des  chevaux , mais  l’argent 
nécessaire  à leur  entretien  était  fourni  par  les  veuves  et  les  orphe- 
lins (2). 

Le  procédé  employé  dans  Athènes  diffère  de  ce  qui  se  passe 
à Sparte,  à Corinthe,  à Rome,  en  ce  que  c’est  l’Etat  lui-même 
qui  donne  l’argent  pour  l’achat  et  pour  l’entretien  des  chevaux  ; 
il  paie  à la  fois  la  xaraffTacjiç  et  le  <woç  itctoiç  (3).  Il  est  vrai  qu’une 
partie  de  cet  argent  est  fournie  régulièrement  par  les  citoyens 
riches  qui  sont  invalides  ; irrégulièrement  aussi  par  les  riches 
valides  qui  ne  veulent  pas  servir  dans  la  cavalerie  (4)  ; mais  les 
veuves  et  les  orphelins  sont  exempts  de  cet  impôt.  Chez  les  trois 
autres  peuples,  au  contraire,  on  trouve  plus  rigoureusement  éta- 
blie l’obligation,  pour  les  invalides  qui  sont  riches,  d’avoir  à 
participer  aux  dépenses  de  l’armée  ; celui  qui  ne  peut  pas  servir 
l’Etat  de  sa  personne,  <jwp.axi,  doit  le  servir  de  ses  biens,  yp^aai. 

Nous  n’avons  aucune  donnée  sur  la  valeur  de  cette  somme , 
avancée  au  cavalier,  qui  constituait  la  xaxa<7xo«Ttç  ; Vues  equestre  à 
Rome  était  de  10,000  as  (1,000  fr.);  c’est  une  somme  assez  consi- 
dérable ; mais  le  chevalier  romain  avait  à acheter  deux  chevaux  : un 
pour  lui,  un  autre  pour  son  valet  (5)  ; les  cavaliers  athéniens  sont 
dans  le  même  cas;  ils  ont  toujours  avec  eux  un  valet  qui  doit  être 
monté  (6).  D’après  Isée , un  cheval  pour  la  cavalerie  aurait  coûté 
300  drachmes  (7);  la  y-azdamaiq  dépassait-elle  le  double  de  cette 
somme?  Nousnepouvous  fournir  sur  ce  point  aucune  indication  (8). 

(1)  Cic.,  R epub.,  II,  20  : « Atque  etiam  Corinthios  video  publicis  equis  adsi- 
gnandis  et  alendis  orborum  et  viduarum  tributis  fuisse  quondam  diligentes.  » 

(2)  Cic.,  loc.  laud.  ; Tiie-Live,  I,  43  : « Ad  equos  emendos  dena  milia  aeris  ex 
publico  data,  et,  quibus  equos  alerent,  viduae  adtributae,  quae  bina  milia  aeris 
in  annos  singulos  penderent.  » 

(3)  La  chose  est  certaine  pour  ce  qui  concerne  le  <tïto;  irnioiç;  mais  quand 
on  créa  le  corps  des  quatre-vingt-seize  cavaliers  du  temps  de  Solon  ou  quand 
on  porta  ce  corps  à un  effectif  de  mille  hommes  du  temps  de  Périclès,  dans  ces 
deux  cas  peut-être  la  somme  d'argent,  pour  les  xaraara aeiç,  a pu  être  formée 
par  une  imposition  qui  a pesé  sur  les  citoyens  riches. 

(4)  Cf.  p.  321 . — Voir,  p.  349,  n.  1,  ce  que  nous  disons  des  comptes  de  l'hip- 
parque  de  Béotie  Pompidas. 

(5)  Voir  Lange,  loc.  laud. 

(6)  Voir  chap.  X. 

(7)  V,  43;  voir  notre  discussion  sur  ce  texte,  p.  304.  Sur  le  prix  des  chevaux 
en  Grèce  cf.  Bœckh,  Staals.,  I,  103;  Büchsenschütz,  Besilz  und  Erw.,  p.  214;  Ad. 
Schlieben,  Die  Pferde  des  Alterthums,  127  ; Gilbert,  Handb.,  p.  306,  n°  1 ; Her- 
mann-Blümner,  Privatalt.,  p.  113. 

(8)  En  cas  de  mort  du  cheval, -et,  en  particulier,  à la  guerre,  le  cavalier  rece- 
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La  xaràcTafftç  se  rattache  étroitement  à la  dokimasie  : les  cava- 
liers ont  a subir  un  examen  devant  le  Conseil  ; si  cet  examen  est 
favorable,  ils  sont  établis  cavaliers,  et  aussitôt  ils  reçoivent  de 
l’Etat  un  secours  pour  s’équiper  et  se  monter  (1).  L’analogie  entre 
la  cavalerie  et  la  triérarchie  est  ici  frappante  ; le  Conseil , cette 
autre  création  de  Solon,  a un  droit  de  surveillance  sur  la  flotte  et 
sur  les  cavaliers.  Pour  la  flotte  , le  Conseil  doit  veiller  à faire 
construire  de  nouvelles  galères;  sans  cela,  il  ne  reçoit  pas,  à la 
fin  de  son  mandat , la  couronne  que  le  peuple  lui  décerne  régu- 
lièrement ; chaque  fois  qu’une  expédition  maritime  est  résolue, 
c’est  le  Conseil  qui,  avec  les  stratèges,  a la  haute  main  sur  la  for- 
mation de  l’escadre;  il  tient  alors  ses  séances  au  Pirée  (2).  Pour 
la  cavalerie  , le  Conseil  établit  chaque  année  , par  un  examen  ri- 
goureux, le  corps  des  cavaliers;  il  le  surveille  constamment; 
plusieurs  fois  dans  l’année,  il  le  passe  en  revue  ; il  assiste  à l’exer- 
cice du  javelot,  a l’anthippasia,  soit  au  Lycée  soit  à l’Hippodrome. 
Le  hiérarque , quand  il  entre  en  fonctions , reçoit  des  secours 
de  l’Etat  qui  lui  fournit  la  coque,  les  agrès  du  vaisseau  qu’il 
doit  mettre  en  état  de  tenir  la.mer  et  de  cotnbattre;  de  même, 
dès  que  le  cavalier  est  légalement  constitué,  il  reçoit  un  secours 
de  l’Etat  pour  se  monter  et  s’équiper.  Tous  ces  faits  établis- 
sent entre  la  cavalerie  et  la  triérarchie  des  rapports  qui  nous 
semblent  significatifs  : ces  deux  services  fonctionnent  d’après  le 
même  système,  autant  du  moins  que  le  permettent  les  différences 
qui  existent  entre  les  deux  services. 


vait-il  une  indemnité  pour  acheter  une  autre  bête?  Y avait-ii  quelque  chose 
de  comparable  à la  StaStxoxn'a  subie  par  le  triérarque  qui  avait  perdu  sa  galère 
(cf.  Bœckh , Staats.,  I,  751,  754  ; Urkunden,  p.  56  et  surtout  214  ; l'explication 
de  Bœckh  a été  rectifiée  sur  divers  points  par  U.  Kôhler,  Mitth.  d.  d.  arch. 
lnslit.,  IV  (1879),  p.  79  et  suiv.  ; cf.  aussi  ibid.,  V (1880),  p.  43  et  suiv.  ; Gil- 
bert, Eandb.,  357. 

(1)  Aussi , un  grammairien  a dit  : « r\  vi to  Tîj;  Pou),îjç  tùv  hrirétov  8oxcp.a<jia 
xaxâcrracriç  èT.ÉYE'to  " (Bekker,  Ânecd.,  I,  270). 

(2)  G.  Perrot , Essai  sur  le  droit  public  , p.  33;  G.  Schômann , Gr.  Aîf. , I , 
p.  452;  G.  Gilbert,  Handb.,  p.  309.  Cf.  p.  104  du  présent  ouvrage. 


CHAPITRE  Y. 


LA  SOLDE  DE  LA  CAVALERIE. 

La  xaxac7Ta<T(ç  n’était  pas  la  seule  dépense  faite  par  l’Etat  pour  la 
cavalerie.  Comme  le  cavalier  romain , outre  Vues  equestre  pour 
acheter  son  cheval,  touchait  1 ’aes  hordearium  pour  l’entretenir, 
de  la  même  façon  le  cavalier  athénien  , outre  la  xaxà<Txo«xi; , qui 
lui  était  payée  à son  entrée  au  service  pour  acheter  un  cheval , 
recevait  tous  les  ans  une  indemnité  pour  l’entretenir,  utxoç  ïiritoiç. 

La  solde  militaire  date  de  Périclès(l);  Bœckh  (2)  a montré 
combien  elle  était  devenue  nécessaire  depuis  qu’Athènes  se  trou- 
vait à la  tête  d’un  grand  empire , lorsque  de  longues  expéditions 
pouvaient  retenir  longtemps  le  citoyen  loin  de  ses  terres  ou  de 
son  commerce.  Cette  solde  n’était  donnée  naturellement  qu’à  des 
troupes  en  campagne. 

Les  Grecs  distinguaient  dans  la  solde  ce  qui  est  proprement 
le  salaire  du  soldat,  puoôoç,  et  les  subsistances,  ouxYipdffiov,  aixdpxeia, 
oàxoç;  les  deux  étaient  données  en  argent.  Démosthène  (3)  dit  que 
ce  n’est  pas  un  mince  avantage  pour  les  soldats  d’avoir  le  <nxï]pÉ<riov  ; 
une  fois  qu’ils  ont  ce  secours , il  leur  est  facile  de  se  procurer  le 
reste  par  la  guerre  elle-même,  d’avoir  ainsi,  sans  nuire  aux  Grecs 

(t)  Scol.  de  Dém.,  IIsp£  cruvxai;.,  166,  1 (p.  222 , 10,  de  G.  Dindorf  -,  p.  575, 
col.  I,  au  milieu,  de  Didot)  : « IïpwTo;  y“p  sxetvo;  exaije  puo0o<popàv  xai  ëôonte  xâ> 
ôirjpup  axpaxeuopiévtp.  » 

(2)  Staats.,  I.  p.  401.  Pour  tout  ce  qui  touche  la  solde,  voir  surtout  Bœckh, 
Staats.,  I,  p.  351  et  377,  II,  p.  2;  on  n’afait  jusqu’ici  que  répéter  ce  qu’ilavait 
dit;  cf.  Rüstow  et  Kochy,  Gesch.  des  griech.  Kriegswesen , p.  102;  Ad.  Schmidt, 
Das  Perik.  Zeilalter.,  I,  p.  45;  cf.  aussi  B.  Curtius,  Eist.  Gr.,  II,  499,  note. 

(3)  Philipp.,  I,  28  : « Xprjp.aTa  xoivuv,  sotiv  p.èv  ri  xpotp rj,  (Tixrjpéaiov  pôvov....  » 
Ibid.,  29  ; « El  8s  xiç  oïsxat  puxpàv  àcpopp.r)v  , aixripsffiov  toi;  axpaxsuopiévcn; 
ûitapyeiv,  oùx  opGw;  ïyvtoxsv  ■ syà>  yàp  oT8a  cracpûç  oxi,  tout’  âv  yÉvr|Tai,  7tpo<ntopieî 
tù  ),oi7ta  aÙTO  to  OTpàTeup.’  ait  à toü  ito),sp.ou,  oùSéva  twv  'EM.rjvaiv  àSocoüv  où8è  twv 
oup.p.àx'ov,  03<jt’  êyeiv  picrBèv  èvT£>,fj.  » 
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et  aux  alliés,  la  solde  complète,  le  pucôov  IvTeXîj  (1)  ; dans  ce  passage, 
le  mot  [aictQoç  comprend  donc  les  deux  choses  le  orra;  et  le  fxto-Odç  ; ail- 
leurs le  terme  général  pour  désigner  les  deux  espèces  de  solde  est 
œTtoç  , Tpstpstv , Tpotpvi  (2).  On  admettait  qu’un  hoplite  ne  devait  pas 
recevoir,  par  jour,  moins  de  deux  oboles  pour  sa  nourriture  et  de 
deux  oboles  pour  son  salaire  ; de  là  le  proverbe  : la  vie  à quatre 
oboles,  TETpwêoXou  fU'o;,  pour  désigner  la  vie  du  soldat  (3). 

La  solde  de  l’hoplite  a été  en  moyenne  de  deux  à six  oboles. 
Boeckh  (4),  en  comparant  les  divers  témoignages  que  nous  pos- 
sédons, conclut  que  la  solde  du  cavalier  a été  tantôt  le  double, 
tantôt  le  triple  et  même  le  quadruple  de  la  solde  de  l’hoplite.  Dans 
Athènes,  elle  était  en  général  le  triple  ; ainsi,  dans  le  traité  conclu 
en  420  entre  Athènes  d’une  part,  Argos,  Elis  et  Mantinée  de 
l’autre,  on  ûxe  la  solde  de  l’hoplite  à trois  oboles  d’Egine,  celle 
du  cavalier  à six  oboles  ou  une  drachme  (5).  En  383,  les  Lacédé- 
moniens convoquent  l’armée  fédérale  pour  aller  combattre  Olyn- 
the  ; pour  cette  expédition  lointaine,  ils  imaginent  un  nouveau 
système  d’après  lequel  les  confédérés  par  vent  remplacer  les  hommes 
qu’ils  devaient  fournir  par  une  contribution  en  argent  ; ils  fixent 
la  solde  de  l’hoplite  à trois  oboles  d’Egine  et  ils  décident  qu’on 
paiera  pour  un  cavalier  comme  pour  quatre  hoplites  (6).  Démos- 
thène  fixe  la  solde  des  troupes  qu’il  propose  d’envoyer  contre 
Philippe  à dix  drachmes  par  mois  pour  l’hoplite,  à trente  pour  le 
cavalier  (7). 

Cette  solde,  nous  l’avons  dit,  n’était  donnée  qu’à  des  troupes 
en  campagne.  Ce  qui  est  particulier  aux  cavaliers,  c’est  qu’ils 
recevaient  une  solde  même  en  temps  de  paix,  pour  l’entretien  des 
chevaux  : « xal  yàp  ot  hz-Kzïç  , » dit  un  scoliaste  (8),  « p.ioGov  eX ocpéoivov 
ev  eîpvjvr)  urcèp  tou  xpécpsiv  xoùç  itmiouç.  » Xénophon  indique  très 

(1)  Le  jxitrSè;  èvxeXvK  est  le  prêt  franc  de  nos  troupiers. 

(2)  Dém.,  Phil.,  1,  23  : ijsvixàv  xpéçEiv.  Olynth.,  I,  22  : xà  Tîj;  xpocp^;. 

(3)  Eustath.,  ad  Odyss.,  p.  1405;  ad  11.,  p.  951. 

(4)  Staats.,  I,  p.  381. 

(5)  Thuc.,  V,  47,  9 : « 'H  xroXiç  ri  pexot'rcepijxxpivri  8iS6xto  oîxov  xw  pèv  oTtXixr)  y.cd 
'pXw  y.ai  xoEoxifl  xpsï;  ôëoXoù;  Aïyivatouç  x^ç  Yipépaç  éxà(jxv)ç , x5>  8è  hnxEÏ  ôpaypriv 
Alyivaiav.  » C.  1.  A.,  IY,  46b,  1.  22  et  suiv. 

(6)  Xén.,  Bell,  V,  2,  21  ; E.  Curtius,  Hist.  Gr.,  IV,  298. 

(7)  Philip.,  I,  28.  Lorsque  Thibron  demande  aux  Athéniens  trois  cents  cava- 
iiers,  il  promet  de  leur  fournir  lui-même  la  solde,  s’urlov  oxi  aüxo;  ptoDov  ia- 
péÇei  (Xén.,  Hell.,  III,  1.  4)  ; le  mot  pua-06;  se  trouve  encore  pour  la  solde  de  la 
cavalerie  chez  Hypéride,  II,  13,  eîo-npàxxeiv  xàv  pt<70èv  xoïç  Î7t7têü<nv  ; dans  l’in- 
scription C.  I.  A.,  II,  612,  le  terme  employé  est  aïzoç. 

(8)  Scol.  de  Dém.,  c.  Timocr.,  732,  6.  Cf.  Bœckh,  Staats.,  I,  p.  351  ; II,  p.  2. 
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clairement  que  les  cavaliers  recevaient  une  solde  en  temps  de 
paix  et  il  évalue  la  dépense  qui  en  résultait  pour  l’Etat  à un  chiffre 
rond  de  40  talents  (1).  Démosthène,  énumérant  dans  un  de  ses  dis- 
cours les  principales  dépenses  de  l’Etat  pour  des  services  régu- 
liers, cite  la  cavalerie  comme  un  de  ces  services  (2). 

La  mention  de  cette  solde  de  la  cavalerie  sous  le  nom  signiâ- 
catif  de  <rïxo;  i7t7totç,  se  trouve  sur  plusieurs  document  épigraphi- 
ques : le  plus  important  est  une  inscription  du  musée  du  Louvre, 
datée  de  l’archontat  de  Glaukippos,  ol.  92,3  (410/9);  elle  a été 
étudiée  d’abord  par  Barthélemy  (3),  ensuite  par  Bœckh  (4);  elle 
contient  une  liste  de  paiements  faits  aux  hellénotames  par  les 
trésoriers  de  la  déesse  pendant  les  huit  premières  prytanies 
de  l’année.  Yoici  la  liste  des  paiements  pour  la  cavalerie  : 

(L.  3-5)  : « ’EttI  xrjç  AîavxiSoç  7tp<oxï]ç  7tpuxavEuou<7Y]i;  cEXX-/]Voxa[/.taiç 
■jcapeSoÔY; , KaXXtpia^w  'Ayvouffuj) , OpaaiTeXiSï)  ’IxaptEl,  i7urotç  ffïxoç 
ISoQy),  ’Aû'/jvataç  HoXufôoç  TTTXXXHHAAAEttC,  Ni/.r,ç  pAAAAHID.  » 
(L.  7-10)  : « ’EttI  xyjç  OîvrjiSoç  Tptxv);  7tpuTav£uou<7Y|;  'EXX^voxagiai; 
7capsSo9y),  üeptxXeî  XoXapyst  xal  auvap^ouaiv,  timoiç  fftxoç  ÈSoQy]  TTPHHH- 
HAA-  (5).  « 

« exspov  xotç  aùxcfiç  'EXX^voxaptai? , firnoiç  aïxoç  ÈSo drj  ÏTPHHHH.  « 
(L.  10-12)  : « ’E-rcl  xv)ç  ’AxagavxiSoç  xsxapxrjç  irpoxavEuoiiff-/)?  'EXX^voxa- 
puatç  napeSoû-/) , nEptxXet  XoXapyEt  xal  auvap^oüsiv  , cuxoç  itutoiç  èSoOvj 

TTT.  « 

(L.  21)  : « ’Etu  xîjç  ’Avxtoyiooç  ÈëSd(/.v)ç  7tpuxavEuou<7Y]ç,  » 

(L.  23)  : « xrj  aùxrj  -^p-Epa  ’EXXvivoxapu'atç  OaXavSco  ’AXojttex^Ôev  xal  <ru- 
vap^ou<nv  eux ov  Vtctcoiç  TTTT.  » 


(1)  Hipparch.,  I,  19  : « ’EiuT^SEtov  8è  fiitoiMirv^axEiv  ôti  xal  irôXtç  àvÉxsxai  8a- 
Travtoaa  elç  xô  lit7rtxôv  syyùç  TETxapâxovxai  xàXavxa  xoü  sviauxoù  , tbç , ttôXejjio; 
ylyvieiTai , p.^  Ç/]xeïv  Be'^  Ethcixov,  àXX’  l\  èxoîpou  sxfl  itapEc-xEuacpsvtj)  xpîjafiat.  » Voir 
p.  352,  n.  1. 

(2)  C.  Timoc.  (XXIV),  97  : « Aiàxoïvuv  xoü  vopou  toutou  StoxEixai  xà  xoivà  • Tà 
yàp  eIç  xaç  ÈxxXTyriaç  xal  xàç  Quota?  xal  xr)v  pouX^v  xal  xoù;  Î7T7rÉaç  xal  xâXXa 
Xpfjpax’  àvaXtoxôpEva  oùxoç  Èa0’  ô vopoç  ô ttoicôv  TtpoasuTTOpEÏaxai.  « 

(3;  Mém.  del’Acad.  des  inscr.,  XLVIII,  p.  337-407. 

(4)  Staats.,  II,  p.  2;  C.  I.  G.,  147.  Nous  donnons  le  texte  du  Corpus  attique, 
n°  188. 

(5)  Bœckh  n’indique  pas  la  lacune;  Lejeune-Dirichlet  ne  l’indique  pas  non 
plus;  la  façon  dont  ce  dernier  transcrit  l'inscription  permet  de  croire  qu’il  a 
voulu  indiquer  des  lacunes  à la  fin  des  chiffres  de  la  première  prytanie,  second 
versement;  de  la  troisième,  second  versement,  et  de  la  quatrième;  il  se  trompe 
enfin  dans  l’addition  des  drachmes,  2145  au  lieu  de  2148;  cependant,  le  chiffre 
exact  était  dans  Bœckh,  Staats.,  II,  p.  25. 
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Dans  ces  huit  prytanies , six  versements  ont  été  faits  pour  la 
cavalerie  : 

Dans  la  première  prytanie,  3 talents  3,237 drachmes  V2 oboles. 
Dans  la  même,  91  » 3 ‘/4  » 

Dans  la  troisième  prytanie,  2 » 5,420  » 

Dans  la  même,  2 » 5,400  » 

Dansla  quatrième  prytanie,  3 » 

Dans  la  septième  prytanie,  4 » 

14  talents  14, 148  drachmes  3 3/i  oboles. 

Puisque  le  talent  vaut  6,000  drachmes,  la  somme  totale  est 
16  talents,  2,148  drachmes,  3 oboles  3/4.  Peut-être  faut-il  ajouter 
soit  encore  dix  drachmes,  soit  quelques  oboles,  pour  combler  la 
lacune  qui  se  trouve  à la  fin  du  premier  versement  fait  dans  la 
troisième  prytanie. 

Bœckh  (1)  fait  le  raisonnement  suivant  : « On  a les  versements 
opérés  pour  quatre  prytanies,  ces  versements  s’élèvent  à la  somme 
de  16  talents  environ;  c’est  donc  une  moyenne  de  4 talents  par 
prytanies,  et,  comme  l’année  athénienne  est  divisée  en  dix  pry- 
tanies, nous  arrivons  à ce  chiffre  de  40  talents  indiqué  par  Xéno- 
phon  pour  les  dépenses  de  la  cavalerie.  » 

Cette  explication  soulève  différentes  objections.  Bœckh  les  a 
prévues  et  réfutées  en  partie.  Est-il  bien  sûr  que  les  versements 
ne  doivent  être  comptés  ici  qu’aux  prytanies  pour  lesquelles 
ils  sont  indiqués  et  qu’ils  ne  portent  pas  sur  toutes  les  pry- 
tanies que  comprend  ce  règlement  de  compte?  Il  y a un  premier 
versement  pendant  la  première  prytanie  ; mais  ce  versement  peut 
servir  aussi  pour  la  deuxième,  pendant  laquelle  aucun  versement 
n’a  été  fait  pour  la  cavalerie  ; il  y a un  versement  pour  la  qua- 
trième prytanie,  ce  versement  a pu  servir  pour  la  cinquième  et 
pour  la  sixième  ; de  même  celui  qui  est  fait  pendant  la  septième 
a pu  servir  aussi  pour  la  huitième,  la  neuvième  et  la  dixième. 
Bœckh  ne  croit  pas  cela  probable  (2)  ; il  se  fonde  sur  ce  fait  que 
les  dépenses  indiquées  sur  ce  compte  pour  la  diobélie  ne  sont  pas 
suffisantes  dans  quelques  cas,  qu’ainsi  il  faut  admettre  que  des 


(1)  Staats. , I,  p.  352.  Cf.  Gilbert,  Handb.  , p.  308.  Voir  une  inscription  de 
Béotie  (Hermès,  VIII,  1874,  p.  431-441,  Abrechmung  eines  Boeotischen  Hippar- 
chen,  Wilamowitz-Mollendorff)  contenant  les  comptes  de  l'hipparque  Pompidas. 
Si  l’on  accepte  l'explication  de  W.-M.,  cet  hipparque  aurait  eu  recours  à de  sin- 
guliers moyens  pour  couvrir  les  pertes  que  pouvait  amener  la  baisse  dont  était 
frappée  alors  la  monnaie  de  Béotie. 

(2)  Staats.,  II,  17. 
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paiements  ont  été  faits  par  d’autres  caisses.  L’inscription  ne  don- 
nerait donc  les  comptes  que  de  la  caisse  des  trésoriers  de  la  déesse, 
et,  dans  les  prytanies  où  des  paiements  pour  la  cavalerie  ne  sont 
pas  portés  sur  le  compte  de  cette  caisse,  c’est  sur  d’autres  caisses 
que  ces  fonds  auraient  été  pris. 

On  peut  encore  objecter  qu’en  410,  Athènes  se  trouve  en  pleine 
guerre,  que  les  dépenses  inscrites  alors  sur  le  budget  sont  des 
dépenses  extraordinaires.  Mais  Bœckh  fait  observer  que  dans  le 
compte  des  trésoriers  de  la  déesse,  l’argent  est  donné  par  l'Etat 
pour  l’entretien  des  chevaux,  gïxoç  %m>iç  (1).  Il  est  très  probable 
que  cette  solde,  ce  cffxoî  frnuotç,  était  la  même  en  temps  de  paix  et  en 
temps  de  guerre;  quand  ils  étaient  en  campagne,  les  cavaliers 
touchaient  en  plus  la  solde  régulière  comme  les  autres  troupes. 
Les  dépenses  portées  sur  les  comptes  des  trésoriers  de  la  déesse 
ne  sont  donc  pas  des  dépenses  extraordinaires  ; elles  sont  desti- 
nées à payer  cette  solde  permanente  que  l’Etat  donne  au  cavalier 
pour  l’entretien  de  son  cheval  et  qui  est  la  même  pendant  la  paix 
et  pendant  la  guerre. 

Nous  avons  vu  que  Démosthène  porte  le  affxo;  du  cavalier  à 
30  drachmes  par  mois;  c’est  donc  une  drachme  par  jour.  Nous 
trouvons,  en  effet,  ce  même  chiffre  dans  une  inscription  malheu- 
reusement trop  mutilée  pour  qu’on  puisse  en  tirer  d’autres  ren- 
seignements sur  le  sujet  (2).  Si  l’on  évalue  le  afxoç  du  cavalier  à 
une  drachme  par  jour,  pour  1,200  cavaliers  (3),  la  dépense  an- 
nuelle sera  de  438,000  drachmes,  soit,  en  chiffres  ronds,  73  talents. 
Bœckh  suppose  alors  qu’en  temps  de  paix  la  moitié  seulement 
de  la  cavalerie  était  enrôlée  et  soldée  ; pour  ces  600  cavaliers  tou- 
chant une  drachme  par  jour,  la  dépense  annuelle  serait  de  36  ta- 
lents, ce  qui  est  à peu  près  le  chiffre  de  Xénophon  : ly y ùç  xsxxapo!- 

xovxa  xa7avxa  xoti  Ivtauxou. 

Pouvons-nous  accepter  ce  système?  L’explication  de  Bœckh 
sur  la  diobélie  peut  être  exacte,  s’ensuit-il  qu’elle  puisse  être 
appliquée  à la  solde  de  la  cavalerie  ? Et,  d’ailleurs  ce  point  serait-il 
vrai,  si  le  cixoç  est  cette  partie  permanente  de  la  solde  donnée 
au  cavalier,  comment  expliquer  qu’il  y ait  des  paiements  si  diffé- 
rents pour  les  diverses  prytanies  ? Pendant  la  troisième  prytanie 
il  a été  versé  près  de  6 talents  (5  talents  4,820  drachmes),  tandis 

(1)  Scolie  de  Dém.,  c.  Timocr.,  732,  6;  voir  p.  347. 

(2)  C.  I.  A.,  I,  79,  1 et  suiv.  : <«  [xoù];  iTnréa;  Sè  Spa^jr^v  tou  è[viauiroO...  » 

(3)  Pour  mille  cavaliers,  ce  qui  est  le  vrai  chiffre,  (voir  le  ch.  VII),  la  dé- 
pense dépasserait  60  talents, 
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que  pour  la  quatrième  il  n’en  a été  versé  que  3 ; ici  on  ne  peut 
pas  invoquer  cet  argument  que  des  paiements  ont  été  faits  par 
d’autres  caisses  : tout  le  système  de  Bœckh,  tous  ses  calculs  repo- 
sent sur  ce  point  que,  pour  les  quatre  prytanies,  il  n’a  été  fait  des 
versements  que  par  la  caisse  des  trésoriers  de  la  déesse.  Bœckh  (1) 
suggère  une  explication  pour  rendre  compte  de  ces  différences 
entre  les  paiements  des  quatre  prytanies  : les  cavaliers  prennent 
part  aux  processions,  et,  pour  cela,  ils  reçoivent  une  indemnité  ; 
par  conséquent,  selon  qu’il  y a plus  ou  moins  de  processions  dans 
le  mois,  les  paiements  des  diverses  prytanies  auront  été  plus  ou 
moins  élevés.  Est-il  bien  sûr  que  les  cavaliers  aient  touché  une 
indemnité  pour  assister  aux  processions  ? Nous  n’avons  là-dessus 
aucune  preuve  ; la  chose  ne  paraît  nullement  probable  ; et  quel 
rapport  peut-on  établir  d’ailleurs  entre  les  processions  et  le  <ktoç 
ïmtotç  ? Quand  Xénophon  parle  des  40  talents,  il  dit  que  l’Etat 
dépense  cet  argent  en  vue  de  la  guerre;  en  admettant  que  l’on 
ait  donné,  à l’occasion  des  processions,  de  l’argent  aux  cavaliers, 
oh  ne  peut  pas  voir  dans  cet  argent  cette  solde  permanente,  à une 
drachme  par  jour,  qui  forme  le  otïtÔ;  accordé  au  cavalier.  En  réa- 
lité ces  différences  de  paiements  que  nous  trouvons  pour  les  di- 
verses prytanies  peuvent  très  bien  s’expliquer  par  le  fait  de  la 
guerre  (2). 

il  y a encore  d’autres  objections  qu’on  peut  faire  au  système 
de  Bœckh. 

Je  prends  le  texte  de  Xénophon  relatif  aux  40  talents.  En  divi- 
sant 40  talents,  soit  240,000  drachmes,  entre  mille  cavaliers,  on 
obtient  240  drachmes  par  an  pour  chacun  d’eux,  c’est-à-dire  à 
peu  près  4 oboles  ou  environ  60  cent,  par  jour;  Bœckh  trouve  (3) 
que  c’est  trop  peu  ; les  matelots  des  galères  sacrées,  qui  eux 
aussi  étaient  payés  pendant  toute  l’année,  recevaient  cette  solde  de 
quatre  oboles  par  jour  (4);  des  cavaliers,  pense  Bœckh,  devaient 
recevoir  davantage;  il  trouvait  d’ailleurs,  dans  Démosthène  et 

(1)  Staats .,  II,  p.  17. 

(2)  Ne  prenait-on  pas  sur  les  sommes  affectées  au  ai  to;  îmtotç  de  quoi  indem- 
niser les  cavaliers  dont  le  cheval  avait  été  tué  à la  guerre  ? On  peut  trouver 
encore  d'autres  explications  ; les  dépenses  extraordinaires  sont  le  cas  ordinaire 
en  temps  de  guerre. 

(3)  Cependant,  l’aes  hordearium  des  Romains  ne  s’élevait  qu’à  200  fr.  Si  l'on 
compte  douze  cents  cavaliers  , chacun  ne  recevait  par  jour  que  3 oboles , 
45  cent. 

(4)  Bœckh,  Staats.,  I,  p.  339.  Gilbert  fait  aussi  le  même  calcul,  Handb.,  p.  308, 
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dans  l’inscription  C.  I.  A.,  I,  79,  la  preuve  que  la  solde  pour  le 
cavalier  était  d’une  drachme  par  jour  ; devant  l’impossibilité  où 
il  était  de  trouver  dans  les  40  talents  de  quoi  donner  une  drachme 
par  jour  à mille  ou  à douze  cents  cavaliers,  Bœckh  avait  été 
amené  à supposer  que  la  moitié  seulement  des  cavaliers,  c’est- 
à-dire  six  cents,  étaient  enrôlés  et  payés.  Cette  explication  paraît 
bien  difficile  à admettre  ; Xénophon  dit  que,  si  les  Athéniens 
dépensent  tous  les  ans  près  de  40  talents  pour  la  cavalerie,  c’est, 
dans  le  cas  où  une  guerre  surviendrait,  pour  n’avoir  pas  à cher- 
cher cette  cavalerie,  mais  pour  l’avoir  sous  la  main,  toute  prête; 
comme  la  solde  est  donnée  en  temps  de  paix  pour  l’entretien  des 
chevaux,  si  la  moitié  des  cavaliers  ne  reçoit  pas  cette  solde,  il  en 
résulte  nécessairement  que  la  moitié  des  cavaliers  n’avaient  pas 
de  chevaux  en  temps  de  paix  et  que,  si  une  guerre  survenait,  il 
fallait  s’occuper  aussitôt  de  monter  cette  partie  de  la  cavalerie  ; 
cela  ne  peut  se  concilier  avec  ce  que  dit  Xénophon  (l). 

L’erreur  de  Bœckh  vient  de  ce  qu’il  considère  comme  normale 
la  situation  de  la  cavalerie  à l’époque  où  Xénophon  a écrit  l 'Hip- 
parchicos  (2)  ; elle  vient  de  ce  qu’il  croit  qu’alors  la  cavalerie  a son 
effectif  régulier  de  douze  cents  hommes.  Il  me  semble  d’abord 
qu’ici  il  ne  peut  pas  être  question  des  deux  cents  archers  à cheval, 
les  nntoToSjdxat  ; ils  ne  font  pas  partie  véritablement  de  la  cavalerie 
athénienne  ; ils  sont  organisés  à part  ; nous  voyons  même  qu’ils 
étaient  méprisés  et  que  c’était  une  sorte  de  déshonneur  pour  un 
citoyen  athénien  de  se  mettre  dans  leurs  rangs  (3)  ; il  ne  peut 
donc  être  question  ici  que  de  l’effectif  des  mille  cavaliers  citoyens. 
Mais  cet  effectif,  il  n’est  pas  complet  à l’époque  où  a été  écrit  le 
livre  sur  VHipparque  : Xénophon  dit  en  effet  que  le  moyen  le 
plus  rapide  et  le  plus  commode  pour  obtenir  cet  effectif  de  mille 
cavaliers  consisterait  aie  compléter  par  l’adjonction  de  deux  cents 
cavaliers  mercenaires  ; il  croit  que  la  présence  de  ces  mercenaires 
rendra  les  cavaliers  athéniens  plus  disciplinés  et  plus  zélés  (4);  il 

(1)  Voilà  pourquoi  dans  le  passage  de  Xénophon  (voir  le  texte,  p.  348,  n.  1), 
nous  n’acceptons  pas  la  correction  de  Cobet,  qui  veut  retrancher  le  mot  rcapecr- 
KEvaa-piva)  ( Novae  Lect. , p.  704;  cf.  Rühl,  op.  cil.,  p.  403). 

(2)  Voir  p.  265  , n.  2. 

(3)  Lysias,  XV,  6;  Bœckh,  Staats.,  I,  368. 

(4)  Hipparch. , IX,  3 : « d>r)p.i  S’  èyw  <rùv  toïç  0eotç  -/ai  xà  ixSv  îitTtixàv  mS’  âv 
itoXù  0ÔÈXXOV  èxTtXïipwO^vai  eiç  xoùç  yiXiou;  tuxcÉa;  xai  ttoXù  pàov  xoïç  noXixaiç  , e! 
Siaxodiouç  tuTtsTç  ijévovç  xaxaaxriG'avxo  ■ ôoxoùcrt  ^àp  âv  poi  ouxot  7ipoiri'Ev6p.evoi  xai 
EÙ7rei<Jx6xepov  âv  nâv  xà  i7r7»x.àv  irotijcrai  xai  <piXoxi(iôxepov  7rpoç  àXXVjXou;  Ttepi  àv- 
Spa^aOiaç.  » 
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propose  mémo  de  permettre  aux  métèques  de  servir  dans  la  cava- 
lerie (1).  De  ces  deux  textes,  il  faut  rapprocher  un  passage  clu  traité 
sur  les  Revenus , dans  lequel  l’auteur  énumère  tout  ce  que  pourra 
faire  la  république  si  l’on  parvient  à mettre  à exécution  les  pro  - 
jets  qu’il  propose  pour  relever  les  finances  publiques  : nous 
pourrons,  dit-il  entre  autres  choses,  rendre  alors  aux  prêtres,  au 
Conseil,  aux  magistrats,  aux  cavaliers  leur  situation  hérédi- 
taire (2). 

L’effectif  de  la  cavalerie  se  trouve  donc  sérieusement  réduit  à 
l’époque  où  écrit  Xénophon.  Peut-on  supposer  qu’on  ait  maintenu 
au  budget,  pour  cette  cavalerie  ainsi  réduite,  les  dépenses  qui  y 
étaient  portées  quand  elle  avait  un  effectif  normal?  Ce  n’est  donc 
pas  entre  mille  cavaliers  que  cette  somme  de  40  talents  doit  être 
répartie,  c’est  au  plus  entre  huit  cents,  puisque  Xénophon  déclare 
qu’on  n’aura  cet  effectif  de  mille  cavaliers  qu’en  versant  dans  ce 
corps  deux  cents  mercenaires  ; c’est  même  un  chiffre  certainement 
inférieur  à huit  cents;  Xénophon,  en  disant  que  les  cavaliers 
athéniens  montreront  plus  de  zèle  quand  ils  auront  à côté  d’eux 
des  mercenaires,  indique  par  là  que  bien  des  Athéniens  qui  s’ab- 
stiennent, qui  se  dérobent,  voudront  alors  s’enrôler.  Si  l’on  divise 
cette  somme  de  40  talents  ou  240,000  drachme  par  le  chiffre  360 
qui  donne  le  nombre  de  jours  de  l’année  athénienne,  on  obtient 
pour  quotient  le  nombre  666.  Faut-il  croire  que  la  cavalerie 
athénienne  était  réduite  alors  à un  si  faible  effectif?  Le  passage 
que  nous  avons  cité  du  traité  sur  les  Revenus  a un  ton  de  tristesse 
tel  que  cette  supposition  n’est  pas  inadmissible. 

Ainsi , nous  ne  repoussons  pas  complètement  le  système  de 
Bœckh  ; nous  avons  écarté  quelques-uns  des  arguments  de  l’il- 
lustre savant,  nous  en  avons  repris  d’autres  en  leur  attribuant 
une  valeur  différente.  Nous  ne  croyons  pas  qu’en  faveur  de  l’ex- 
plication d’après  laquelle  le  cavalier  avait  une  solde , un  <ütoç 
d’une  drachme  par  jour,  on  puisse  invoquer  comme  preuve  les 
versements  faits  pour  la  cavalerie  aux  trésoriers  de  la  déesse 
en  410.  Ce  qui  reste  du  système,  c’est  l’indication  de  Démosthène, 
dans  la  première  Philippique , fixant  à une  drachme  par  jour  la  solde, 
le  ffc-roç,  des  cavaliers  ; c’est  le  renseignement  analogue  donné  par 
l’inscription  C.  I.  d.,  I,  79  ; c’est  enfin  le  texte  de  Xénophon  por- 
tant à 40  talents  la  dépense  que  coûte  par  an  la  cavalerie  à l’Etat  ; 


11)  ïbid.,  IX,  6 : ttopùi,  II,  3. 

(2)  IIopo  i,  VI,  1 : « 'lepeütn  8à  xcd  àp/aï;  xai  îïtTreüai  Tàuà-pia  ài ro" 

8(i<jOp.SV.  » 


23 


354 


LES  CAVALIERS  ATHÉNIENS. 


pour  ce  dernier  texte  cependant  il  y a des  incertitudes;  il  ne 
nous  donne  d’une  façon  certaine  qu’une  des  données  du  problème  : 
nous  savons  quelle  somme  totale  était  portée  sur  le  budget  athé- 
nien pour  la  cavalerie,  mais  nous  ne  pouvons  établir  qu’approxi- 
mativement  entre  combien  de  cavaliers  cette  somme  devait  être 
distribuée. 

Il  reste  une  question  à examiner  : la  solde  a-t-elle  été  donnée 
aux  cavaliers  en  même  temps  qu’aux  hoplites  ? A Rome , les  fan- 
tassins ont  reçu  la  solde  quelques  années  avant  les  cavaliers  (1). 
Nous  ne  savons  rien  de  ce  qui  s’est  fait  dans  Athènes  sur  ce  point  ; 
peut-être,  là  aussi , quand  la  solde  militaire  a été  instituée  par 
Périclès,  n’a-t-elle  été  donnée  d’abord  qu’à  l’hoplite.  Faudrait-il 
voir  une  allusion  à ce  fait  dans  les  vers  de  la  parabase  des  Cava- 
liers d’Aristophane  où  les  cavaliers  se  vantent  de  défendre  gra- 
tuitement la  patrie  et  les  dieux  nationaux  (2)?  Quelque  exagéra- 
tion que  l’on  puisse  attribuer  aux  paroles  du  poète  comique,  ce 
passage  n’en  a pas  moins  quelque  importance  pour  notre  sujet  ; 
c’est  un  témoignage  qui  ne  peut  être  négligé , quoique  nous  ne 
puissions  pas  déterminer  quelle  en  est  la  valeur  précise  (3). 

Nous  verrons  qu’il  se  produisait  parfois  des  retards,  des  diffi- 
cultés pour  le  paiement  de  cette  solde  ; ce  sont  alors  les  hippar- 
ques  qui  interviennent  entre  les  cavaliers  et  ceux  qui  doivent  four- 
nir la  solde  (4). 


(1)  Mispoulet,  op.  laud.,  p.  180 

(2)  Cavaliers,  v.  576  : 

« 6’  àijioùfxsv  TtéXet 

n poïxa  yevvai a>ç  àjxuveiv  y.  ai  6eot;  èy/topiDiç.  » 

(3)  Les  cavaliers  font-ils  simplement  allusion  à la  proédrie  et  aux  autres' hon- 
neurs accordés  à Cléon  après  Pylos  ? C’est  assurément  l'explication  qui  nous 
paraît  la  plus  probable,  étant  donné  l'état  de  nos  ressources;  cependant  les 
expressions  qu’emploie  Aristophane  semblent  dire  quelque  chose  de  plus. 

(4)  Voir  au  chap.  VIII. 


CHAPITRE  YI. 


LES  CATALOGUES  MILITAIRES  ; LES  LEVÉES  DE  LA  CAVALERIE  ; 
LES  TRANSPORTS  MARITIMES  POUR  LA  CAVALERIE. 


Nous  avons  vu  (J)  qu’il  y avait  un  jour  de  l’année  dans  lequel 
les  jeunes  Athéniens  qui  avaient  accompli  leur  dix-septième  année 
étaient  inscrits  sur  le  Xv^iap^txov  ypappaTetov  ou  registre  de  l’état 
civil  tenu  dans  chaque  dème  par  le  démarque  ; cette  inscription 
faisait  d’eux  véritablement  des  citoyens.  Si  ces  jeunes  Athéniens 
appartenaient  aux  trois  premières  classes  sociales,  ils  pouvaient 
alors  servir  comme  hoplites  ou  comme  cavaliers,  car,  en  même 
temps  que  le  démarque  les  inscrivait  sur  le  registre  civique  du 
dème , le  taxiarque  ou  le  phylarque  les  inscrivait  sur  le  re- 
gistre militaire  de  la  tribu.  Les  dix  tribus  servent  de  base  à 
la  formation  de  l’armée  athénienne  ; elles  en  marquent  aussi 
les  divisions  (2)  ; les  hommes  de  chaque  tribu  sont  incorporés 
tous  ensemble  ; ils  forment  la  Tafo  des  hoplites  sous  les  ordres 
d’un  taxiarque,  ou  la  <puX^  des  cavaliers  (3)  sous  les  ordres  d’un 
phylarque. 

Le  catalogue  militaire  contient  les  noms  des  citoyens  des  trois 
premières  classes  sociales  qui  sont  soumis  au  service  militaire  , 
c’est-à-dire  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  de  dix-huit  à soixante 
ans  ; il  comprend  donc  quarante-deux  contingents.  Chacun  de 
ces  contingents  était  indiqué  par  le  nom  de  l’archonte  éponyme 


(1)  Voir  plus  haut,  p.  326. 

(2)  Xén.,  Hipparch.,  II,  2;  Hellén.  , IV,  2,  19;  Isëe  , II,  42;  voir  les  autres 
textes  dans  Gilbert,  Handb.,  p.  304,  n.  4. 

(3)  Les  cpuXod  de  la  cavalerie  sont  désignées  par  Xén.  , Hippurch. , III,  11  ; 
Photius , v.  ïuTtapyoi  ; Harpocration  , Suidas,  v.  çuXapyo ç ; Bekker,  Anecd., 
313,  32.  Voir  dans  les  Mittheilungen  d.  deuts.  Inst,  in  Alhen,  V (1880)  , p.  319, 
la  dédicace  d’un  monument  honorifique  élevé  par  une  (puXVj  de  cavaliers  proba- 
blement à un  phylarque  : 'H  <pvX^  twv  tirrrétov- 
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de  l’année  où  ce  contingent  avait  été  inscrit  , c’est-à-dire  de 
l’année  où  les  hommes  de  cette  classe  avaient  eu  dix-sept  ans 
accomplis  (1).  Il  y avait  un  registre  militaire  par  tribu;  il  com- 
prenait en  réalité  deux  catalogues  : celui  des  hoplites  qui  était 
tenu  par  le  taxiarque  (2),  et  celui  des  cavaliers  qui  était  tenu  par 
le  phylarque.  Chaque  année,  les  taxiarques  devaient  faire  le  ca- 
talogue de  la  classe  qui  arrivait  à dix-huit  ans  et  annuler  le  cata- 
logue de  la  classe  qui  venait  de  finir  ses  soixante  ans  ; ils  devaient 
aussi  effacer  le  nom  de  ceux  qui  venaient  à mourir.  Enfin,  quand 
un  Athénien  passait  du  corps  des  hoplites  dans  celui  des  cavaliers, 
le  taxiarque  l’effaçait  du  catalogue  des  hoplites  et  le  phylarque 
l’inscrivait  sur  celui  des  cavaliers  (3).  Etre  inscrit  sur  le  catalogue, 
cela  signifie  être  soldat  ; c’est  ainsi  que  Nichomachidès  dit  à 
Socrate  : « Ils  ne  m’ont  pas  élu  stratège,  moi  qui,  depuis  que  je 
suis  inscrit  sur  le  catalogue,  me  suis  fatigué  à faire  la  guerre  (4).  » 
De  même,  quand  Aristote  dit  (5)  que  le  nombre  d€s  gens  de  mar- 
que diminua  dans  Athènes  parce  que  , pendant  la  guerre  contre 
Sparte,  on  faisait  les  levées  d’après  le  catalogue,  il  veut  dire  que 
les  citoyens  qui  étaient  inscrits  sur  le  catalogue,  c’est-à-dire  les 
citoyens  des  classes  aisées,  ot  yvwpipot,  ont  eu  à supporter  le  poids 
le  plus  lourd  de  la  guerre,  ce  qui  a amené  l’affaiblissement  de  ces 
classes  de  la  société. 

Ces  catalogues  étaient  inscrits , comme  du  reste  le  X^tap^ixov 
YpappaTEiov  (6),  sur  ces  planches  blanchies  à la  craie  qu’on  appelait 
comSeç,  et  qui  étaient  d’un  usage  si  fréquent  dans  Athènes,  par 
exemple  pour  les  tribunaux  (7),  pour  la  comptabilité  (8).  Aristo- 


(1) Gilb.,  Handb.,  p.  300;  H.  Schwartz,  Ad  Atheniensium  rem  mililarem  (1878). 

(2)  Lys.,  XIII,  79  ; XV,  5. 

(3)  Lys.,  XV,  5 : « KeXeOeiv  ôè  xôv  xaùœpxov  èi;aXsi'<pEiv  oàixàv  ex  xoù  xûW  ôtcXi- 
xtj5v  xaxaXéyov.  » Est-il  question,  dans  ce  passage,  d’un  catalogue  de -levée  ou 
du  catalogue  général?  Le  procédé  était  le  même  dans  les  deux  cas. 

(4)  Xén.,  Mémor.,  III,  4,  1 : « ’Epè  pèv  oüx  EÏXovxo,  8ç  ex  xaxaXoyou  cxpa- 
xsuop,evoç  xaxaxsxpip.(j.o«.  » 

(5)  Polit.,  V,  2,  8 (1303  a,  8)  : « Kai  èv  ’AOrjvaiç  àxux°vvxcov  Txsïÿ)  ol  yvd>pip.oi 
èXàxxouç  èyèvovxo  8ià  xô  èx  xaxaXoyou  arpaxsusoSai  Otco  xôv  Aaxomxàv  tcôXe- 
(jlov.  » Cf.  Thuc.,  VI,  43,  2;  VIII,  24,  2. 

(6)  AeXEUxcop.éva  ypap-p-axeta  dans  Harpocration , v.  : Sxpaxsla  èv  toïç 
etc (ovü  po  i;  • Cf.  aussi  Hésychius,  èv  Xeu  xto  paciv. 

(7)  Aristoph.,  Guêpes,  848  : 

<I>ÉpE  vuv,  èvèyxü)  xàç  aavioa;  xai  xàç  YPa?“Ç- 
Cf.  la  scolie  du  Plulus,  v.  277. 

(8)  G.  /■  A.,  I,  324,  frag.  c,  col.  1 , 31  et  suiv.  : a aavîSeç  5 vo  è;  a ç xôv  Xoyov 
àvaypàcpop.EV.  » 
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phane  (1)  mentionne  plusieurs  fois,  à propos  des  levées  de  trou- 
pes, ces  petites  planches , mvcoua.  On  les  trouve  employées  hors 
d’Athènes,  à Syracuse,  et,  là  aussi,  pour  le  recrutement  de  l’ar- 
mée (2). 

Ce  catalogue  de  la  cavalerie  est  mentionné  deux  fois  par  Lysias  ; 
mais,  dans  les  deux  passages,  il  y a des  différences , et  les  indi- 
cations que  donne  l’orateur  ne  semblent  pas  tout  d’abord  concor- 
der. Le  premier  de  ces  passages  se  trouve  dans  la  défense  écrite 
pour  Mantithée.  Ce  personnage  , quand  il  subit  la  dokimasie  pour 
entrer  dans  le  Conseil , est  accusé  d’avoir  été  cavalier  sous  les 
Trente,  ce  qui,  d’après  l’accusation,  est  une  cause  d’indignité  et 
un  motif  d’exclusion.  Le  nom  de  Mantithée  se  trouve,  en  effet, 
inscrit  sur  le  catalogue  des  cavaliers  qui  ont  servi  sous  les  Trente; 
mais,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  (3),  les  registres  publics 
n’avaient  pas,  dans  Athènes,  l’autorité  que  nous  leur  accordons  ; 
ils  ne  faisaient  pas  foi  en  matière  judiciaire.  Dans  les  procès, 
c’est  toujours  à des  témoignages  qu’on  a recours  : on  cite,  pour 
attester  que  telle  insertion  a été  faite  sur  un  registre  public , les 
personnes  qui  ont  assisté  à l’insertion , au  lieu  de  produire  un 
extrait  du  registre.  Nous  avons  ici  un  nouvel  exemple  du  peu  de 
crédit  qu’on  accordait  à ces  registres.  Mantithée  ne  nie  pas  que 
son  nom  ne  soit  sur  le  catalogue  des  cavaliers  : il  soutient  que 
ce  catalogue , cette  petite  planche , comme  il  dit  dédaigneuse- 
ment (4),  n’a  aucune  autorité  et  ne  mérite  aucune  confiance  : le 
premier  venu  a pu  y inscrire  ou  y effacer  les  noms  qu’il  a voulu  (5)  ; 
bien  des  citoyens  qui  sont  connus  notoirement  pour  avoir  servi 
comme  cavaliers  sous  les  Trente  manquent  sur  ce  catalogue  ; 
d’autres,  au  contraire,  y sont  inscrits  qui  étaient  alors  absents 
hors  d’Athènes.  Ce  n’est  pas  à ce  catalogue  qu’il  faut  ajouter  foi, 
mais  aux  listes  dressées  par  les  phylarques , et  le  nom  de  Man- 
tithée ne  figure  pas  sur  ces  listes.  On  doit  le  reconnaître  : puis- 
qu’un décret  du  peuple  avait  chargé  les  phylarques  de  faire  une 
enquête,  de  mander  auprès  d’eux  tous  ceux  qui  avaient  été  cava- 


(1)  Oiseaux , 450;  Cavaliers,  1369,  scolie. 

(2)  Plutarq.,  Nicias,  14. 

(3)  Voir  page  338. 

(4)  Lysias,  XVI,  6 et  suiv.  : « "EirstTa  Sè  sx  toü  aaviScou  toù;  i7r7teùo-avTaç 
axoTreïv  sijY]0éç  scmv  • sv  toutco  yàp  iroXXoi  pèv  tcôv  op.oXoyoûvTCûv  hnrsvsiv  oùx  êvet- 
<Ttv,  svtoc  8è  twv  àiroSY)(j,ouvTwv  syysypap.p.svoi  sicjcv.  » 

(5)  Ibid.  , 7 : « "Cia te  uoXù  âv  ScxaioTspov  sxeivoiç  toïç  ypàp.paTiv  ^ toutoiç  tug- 
teüoits  • sx  jisv  yàp  toùtcov  pàSiov  rjv  s?aXsi<p0îjvai  tco  (BouXop.évw,  sv  sxsîvoiç  8s  xoùç 
bnTsüuavTa;  àvayxaïov  rjv  -j7tà  tmv  cpuXàpycov  à7rsvsyv0rjvai.  » 
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liers  sous  l’oligarchie,  ce  fait  seul  montre  que  le  peuple  lui-même 
n’accordait  pas  grande  confiance  aux  catalogues  publics. 

Pour  notre  discussion,  il  résulte  clairement  de  ce  passage  que, 
sous  les  Trente,  il  y a eu  un  catalogue  pour  les  cavaliers.  On  sait 
que  l’oligarchie  des  Trente  ne  reconnut  des  droits  politiques  qu’à 
trois  mille  citoyens.  Un  catalogue  officiel  fut  alors  dressé  (1)  et 
donna  le  nom  de  ces  trois  mille  ; la  population  fut  alors  divisée 
en  deux  grandes  fractions  : ceux  qui  étaient  inscrits  sur  le  cata- 
logue oî  Iv  ™ xaTodoyw  (2) , ceux  qui  n’y  étaient  pas  inscrits  ot  ü-w 
toïï  xaTaXoyou  (3).  Un  incident  de  la  terrible  séance,  dans  laquelle 
Théramène  succomba  sous  les  coups  de  Gritias,  montre  que  ce  ca- 
talogue était  placé  dans  la  salle  des  délibérations  du  Conseil  (4). 
Ce  catalogue  est-il  indiqué  par  Lysias  dans  un  passage  du  dis- 
cours Sui ' la  dokimasie  d'Evandre , lorsque,  comme  preuve  qu’Evan- 
dre  a été  cavalier  sous  les  Trente , il  dit  que , sur  le  catalogue,  Iv 
Tatç  oavtcTv,  un  char  de  course,  appwe , se  trouve  tracé  à côté  de  son 
nom  (5)?  Faut-il  admettre  que,  sur  ce  catalogue,  pour  distinguer 
ceux  des  trois  mille  qui  étaient  cavaliers , on  avait  mis , à côté  de 
leur  nom , un  petit  signe  représentant  un  char  de  course  ? Il  y a 
là  un  détail  caractéristique,  si  caractéristique  qu’il  a paru  un  peu 
singulier  à certains  critiques  et  qu’on  a voulu  y voir  une  inter- 
polation. Reiske  a proposé  de  corriger  «pp.a  par  rouvopt,  Emperius 
par  ypap-ya.  Une  des  règles  de  la  critique  verbale  est  que  si,  sur 
un  passage  donné,  il  y a deux  leçons  , l’une  vulgaire  et  banale, 
l’autre  au  contraire  précise,  pittoresque,  indiquant  un  détail  par- 
ticulier, c’est  celle-ci  qui  est  la  bonne;  elle  a été  très  souvent 
chassée  des  manuscrits  par  l’expression  vulgaire,  que  les  copistes 
entendaient  mieux.  Si,  dans  le  passage  que  nous  examinons 
de  l’orateur  Lysias,  il  y avait  eu  un  mot  comme  ovog«  ou  ypap.p.«, 
jamais  copiste  n’aurait  eu  l’idée  de  le  remplacer  par  <%we.  En  ad- 


(1)  Xén.,  Hellén.,  II,  3,  18  : « KaxaXéyouen  xpia-yiXi'ou;  xoùç  [xeôéhmaç  S9)  xü>v 
7rpaypàxa)v.  » Il  y a sur  ce  catalogue  des  3000  une  difficulté  qui  concerne  les 
cavaliers;  nous  l'examinerons  liv.  IV,  chap.  II,  3. 

(2)  Ibid.,  52. 

(3)  Ibid. , 20  et  51.  Il  semble  qu’il  y avait  aussi  un  catalogue  où  étaient  in- 
scrits ceux  qui  ne  faisaient  pas  partie  des  3000  , Isocr. , XVIII,  16;  XXI,  2; 
Lysias,  XXV,  16.  L'explication  de  Scheibe,  Die  Oligarch.  Umwàlzung  , p.  72, 
n.  27)  ne  me  parait  guère  acceptable  ; cf.  la  note  de  Frohberger,  Lysias , loc. 
cil.\  Grote,  II.  Gr.,  XII,  p.  45,  n.  2. 

(4)  Ibid.,  51  : « ’Eyco  ouv,  sep y),  0v)pa[xÉvy)V  xouxovt  èi;  a),e£<pu>  iv.  xoü  xaxaXoyou, 
cnjvSoxoüv  airatf'.v  ripïv  • xaî  xoüxov,  ëepr),  rjpsï;  0avaxoüpsv.  » 

(5)  Lys.,  XXVI,  10  : « El  pèv  S?)  povXeûawv  vuvi  sSoxipctÇexo  xai  <î>ç  luneuxôxoc 
aùxoù  eut  xcôv  X appa  sv  xaïc  cavicuv  èveyéypa7rxo.  » 
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mettant  même  une  lacune,  un  trou,  une  tache  dans  le  manus- 
crit, on  doit  croire  que  le  copiste  aurait  mis  précisément  une 
expression  vulgaire , un  terme  général , non  un  mot  particulier 
comme  à'ppa.  D’ailleurs , nous  voyons  que  pour  désigner  le  cata- 
logue particulier  des  cavaliers,  Lysias,  dans  le  discours  pour 
Mantithée,  emploie  le  mot  aavt'Swv;  l’expression  èv  rat;  cravta-tv,  dans 
le  discours  pour  Evandre , est  plus  favorable  à l’explication  d’après 
laquelle  il  serait  question  , dans  ce  dernier  passage,  du  catalogue 
général  des  Trois  Mille.  Il  nous  semble  donc  qu’il  y a des  raisons 
sérieuses  pour  conserver  la  leçon  apjxa  ; nous  expliquerions  les 
deux  passages  du  discours  pour  Mantithée  et  du  discours  sur  la 
dokimasie  d'Evandre  en  disant  que  dans  le  premier  il  est  question 
du  catalogue  particulier  des  cavaliers  dressé  dans  chaque  tribu 
par  le  phylarque,  et  que  dans  le  second  il  s’agit  de  ce  catalogue 
général  des  Trois  Mille  qui  était  au  bouleulérion. 

Ce  catalogue,  dressé  pour  chaque  tribu  par  le  taxiarque  et  le 
phylarque,  qui  forme  véritablement  les  rôles  de  l’armée  athé- 
nienne, doit  être  distingué  des  catalogues  dressés  pour  le  cas 
particulier  d’une  levée. 

C’est  l’assemblée  du  peuple  qui  décide  quand  il  y a lieu 
de  faire  une  levée  et  de  quelle  manière  cette  levée  doit  être 
faite.  Il  y avait  deux  systèmes  pour  lever  les  troupes  : ou  bien 
l’on  prenait  un  certain  nombre  de  classes  complètes,  ou  bien 
les  stratèges  choisissaient,  parmi  les  classes  qui  étaient  dési- 
gnées par  le  décret  du  peuple , le  nombre  des  soldats  fixé  pour 
la  levée  (1).  Avec  le  premier  système,  axpaxaa  èv  xoîç  èmevu- 
fAotç,  il  était  seulement  nécessaire  d’indiquer,  au  moment  de  la 
levée , les  éponymes  des  classes  qu’on  voulait  appeler.  Avec  le 
second , sxpaxaa  sv  xotç  pipecrtv , il  fallait  dresser  des  catalogues 
sur  lesquels  on  inscrivait  les  noms  de  tous  ceux  qui  devaient 
partir.  Cependant,  même  avec  le  premier  système,  on  devait  en- 
suite dresser  aussi  un  catalogue,  ne  fût -ce  qu’une  copie  du 
Xïi^tap^ixov  Ypap.p.ax£tov , pour  que  les  stratèges  pussent  contrôler  si 
tous  les  hommes  qui  faisaient  partie  du  contingent  appelé  étaient 
présents  sous  les  armes.  Il  y avait  naturellement  un  catalogue 
pour  les  hoplites  dressé  par  les  taxiarques , et  un  autre  pour  les 
cavaliers  dressé  par  les  phylarques.  Dans  les  cas  d’une  levée 
èv  xoi;  pipeuiv,  les  stratèges  avec  les  taxiarques,  les  hipparques 

(1)  Voir  sur  ce  double  système  l'explication  de  G.  Gilbert,  Beitrage,  p.  !il  ; 
Handbuch,  p.  301  ; nous  ne  parlons  pas  des  levées  en  masse,  ■jravSnp.eE. 
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avec  les  phylarques  étaient  chargés  de  confectionner  les  catalo- 
gues ; on  pouvait  ainsi  former  plus  facilement  une  armée  d’élite. 
C’est  ainsi  que  l’on  fit,  par  exemple,  pour  l’armée  que  Nicias, 
Alcibiade  et  Lamachos  conduisirent  en  Sicile  (1).  Ce  pouvoir 
attribué  aux  stratèges  n’était  pas  sans  présenter  de  graves  dan- 
gers : ces  officiers  pouvaient  être  entraînés  à composer  leur  liste 
d’une  manière  trop  partiale.  Les  stratèges  juraient,  en  entrant  en 
charge,  d’inscrire  sur  les  catalogues  des  levées  ceux  qui  n’avaient 
pas  encore  été  enrôlés  pour  une  expédition  (2)  ; mais  bien  des 
témoignages  montrent  que  ce  serment  n’était  pas  toujours  ob- 
servé. 

Trois  discours  de  Lysias,  que  nous  avons  déjà  eu  l’occasion 
de  citer , la  défense  de  Mantithée  et  les  deux  plaidoyers  contre 
Alcibiade  le  jeune,  nous  font  assister  à des  scènes  telles  qu’il  s’en 
produisait  à propos  des  levées.  Les  trois  discours  se  rapportent  à 
la  même  expédition  : les  Béotiens  vont  être  attaqués  par  les  Spar- 
tiates; les  Athéniens,  quoique  encore  sous  le  coup  des  désastres 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  font  alliance  avec  leurs  voisins;  ils 
affrontent  la  guerre  contre  Sparte;  une  expédition  est  décidée  et 
on  décrète  une  levée.  La  campagne  sera  surtout  périlleuse  pour 
l’infanterie , car  c’est  contre  les  redoutables  hoplites  de  Sparte 
qu’il  faudra  combattre.  Démosthène,  plus  tard,  a célébré  à plusieurs 
reprises  (3)  l’héroïsme  qu’ Athènes , quelques  années  seulement 
après  la  ruine  de  sa  puissance,  avec  ses  murailles  renversées,  sa 
flotte  détruite,  montra  en  cette  circonstance  ; on  ne  peut  nier,  en 
effet,  que  la  résolution,  votée  à l’unanimité  par  le  peuple,  déporter 
secours  à Tbèbes,  d’affronter  ainsi  la  guerre  avec  Sparte,  n’ait  été 
un  acte  de  courage.  Mais,  à côté  de  cette  résolution  virile  de  tout 
un  peuple,  qui  cède  à un  entraînement  généreux,  il  est  curieux 
d’opposer  la  conduite  des  individus.  Ces  mêmes  hommes , qui 
avaient  voté  la  guerre  à l’unanimité , dès  que  l’heure  est  venue  , 
dès  qu’il  faut  partir  pour  aller  combattre,  se  dérobent  ; ils  cher- 
chent des  prétextes,  ils  ne  veulent  que  la  moindre  part  du  danger; 
la  campagne  doit  être  périlleuse  pour  l’infanterie;  c’est  donc  dans 
la  cavalerie  qu’on  veut  être  enrôlé  ; la  loi  exige  que  les  cavaliers 
aient  subi  la  dokimasie  devant  le  Conseil,  on  ne  s’inquiète  pas  de 

(1)  Thuc.,  AI,  31  , 4.  Isocr. , XVI , 29  : « "Ors  «topjjuwv  è^Ya^ev  êici  0pax7]ç 
xO.iouç 1 2  3Aflr)vat'cov,  l7ri).£fâp.evoç  toùç  àpiarouç.  » 

(2)  Lysias,  IX,  15  : « ’Oposa vteç  piv  oôv  toùç  àvTpoiTS'jTou;  xaTaXétèiv.  » 

(3)  Pro  cor.,  96-,  Philip. , 1 , 17.  Sur  ces  faits,  voir  Xén.,  Bellén.,  III,  5,  7 et 
suiv.:  Grote,  Hist.  Gr.,  XIV,  11;  B.  Curtius,  Hist.  Gr.,  IV,  214;  pour  le  décret 
dont  parle  Curtius,  cf.  C.  I.  A.,  II,  6. 
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la  loi.  Il  y a cependant  des  hommes  de  cœur  comme  Mantithée  ; 
il  est  porté,  lui,  sur  les  rôles  de  la  cavalerie,  mais  à la  vue  de  ces 
basses  intrigues,  il  ne  veut  pas  d’un  poste  si  recherché  par  les 
lâches  ; il  demande  à être  rayé  du  catalogue  des  cavaliers  et  à être 
incorporé  là  où  il  doit  y avoir  du  danger,  dans  les  rangs  des  ho- 
plites (1).  Les  stratèges,  les  hipparques,  ainsi  que  les  officiers  qui 
leur  sont  subordonnés,  assistent  à ces  intrigues;  Lysias  présente 
ces  irrégularités  comme  se  commettant  en  leur  présence  ; on  ne 
signale  pas,  de  leur  part,  une  opposition  bien  vive  ; ils  ferment 
les  yeux  sur  la  conduite  d’Alcibiade;  le  fils  du  vainqueur  de 
Cyzique  ne  s’est  pas  contenté  de  violer  la  loi  qui  défend  à un 
hoplite  de  quitter  le  corps  où  il  a été  enrégimenté  ; il  s’est  rendu 
la  risée  de  tous,  car  ce  n’est  pas  dans  le  corps  des  cavaliers  qu’il 
s’est  rangé,  c’est  parmi  les  archers  à cheval,  c’est  dans  les  rangs 
de  ces  mercenaires  si  méprisés  qu’il  s’est  glissé  pour  se  dérober 
au  péril  (2). 

Aristophane  se  plaignait  déjà  de  l’arbitraire  que  les  taxiarques 
apportaient  à la  composition  des  catalogues  des  levées  (3).  Un  des 
abus  qu’il  signale,  c’est  que  l’homme  de  la  campagne,  le  paysan, 
est  appelé  plus  souvent  que  l’habitant  de  la  capitale.  Le  citoyen 
de  la  ville  connaît  les  officiers,  il  peut  aussi  être  en  relation  avec 
quelqu’un  de  ces  hommes  politiques , de  ces  orateurs  tout-puis- 
sants dans  l’assemblée  du  peuple  ; il  est  volontiers  lui-même  un 
politicien  de  la  place  publique  ; aussi  trouve-t-il  mille  moyens 
pour  intriguer  et  obtenir  que  son  nom  soit  omis  par  l’offi- 
cier qui  dresse  le  catalogue  ; l’homme  de  la  campagne  est  ainsi 
appelé  plus  souvent  qu’à  son  tour.  Un  discours  de  Lysias  est 
consacré  à la  défense  d’un  hoplite  qui , furieux  de  se  voir  en- 
rôlé trop  souvent,  avait  incriminé  avec  trop  de  vivacité  contre  les 
stratèges  (4).  On  avait  conscience  de  ce  mauvais  état  de  choses; 
aussi  voyons-nous  que,  dans  les  circonstances  graves,  on  apportait 
plus  de  soin  à la  composition  des  catalogues  (5). 

Ainsi  les  deux  abus  que  nous  trouvons  signalés  le  plus  sou- 
vent sont  que  l’on  inscrit  arbitrairement  sur  le  catalogue  tel  ci- 
toyen plutôt  que  tel  autre, ^et,  en  particulier,  l’habitant  des  champs 
plutôt  que  l’habitant  de  la  ville,  et  que  l’on  incorpore  dans  la  ca- 

(1)  Lys.,  XVI,  13. 

(2)  Lys.,  XV,  6. 

(3)  Cavaliers,  1369;  Paix,  1179. 

(4)  Lys.,  IX  ; sur  ce  discours , voir  E.  Stutzer,  Beitrdge  zur  Erklarung  und, 
Kritik  des  Lysias  dans  YHermès,  XVI  (1881),  p.  88. 

(5)  Thuc.,  VI,  31,  4;  Isocr.,  XVI,  29. 
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valerie  des  gens  qui  devaient  rester  dans  les  rangs  des  hoplites. 

Une  fois  la  levée  réglée,  le  catalogue  arrêté,  il  y avait,  avant  la 
convocation  , avant  le  départ  des  troupes , une  réunion  dans  les 
dèmes;  on  y examinait  probablement  comment  la  levée  avait  été 
faite  ; ceux  qui  devaient  partir  prenaient  peut-être  aussi  quelques 
dispositions  pour  leur  famille  en  cas  de  malheur  ; on  y réglait 
encore  certaines  questions  relatives  à la  campagne  qui  allait  s’ou- 
vrir; l’on  venait  en  aide  aux  citoyens  pauvres  : la  solde  fournie 
par  l’Etat  n’était  pas  toujours  suffisante  pour  couvrir  les  frais 
d’une  entrée  en  campagne;  c’était  aux  riches  à aider  les  pauvres, 
à leur  donner  ce  qui  leur  manquait  ; tantôt  on  complétait  l’arme- 
ment (1),  tantôt  on  donnait  de  l’argent.  C’est  ainsi  qu’a  fait  Man- 
tithée  : les  démotes  sont  réunis  avant  le  départ  des  soldats  ; il 
voit  que  plusieurs  citoyens  braves  et  pleins  de  zèle  n’ont  pas  de 
quoi  subvenir  aux  frais  de  route  ; il  dit  alors  que  c’est  à ceux  qui 
possèdent  de  fournir  les  frais  de  campagne  à ceux  qui  sont  dans 
la  gêne  ; et,  joignant  l’exemple  au  précepte,  il  distribue  soixante 
drachmes  à deux  des  assistants,  non  pas,  dit-il,  parce  qu’il 
possède  uue  grande  fortune,  mais  pour  servir  d’exemple  aux 
autres  (2). 

A mesure  qu’ Athènes  devenait  une  grande  puissance,  elle  voyait 
s’étendre  le  cercle  dans  lequel  agissaient  ses  armées.  « Il  n’est 
pas  de  terre,  » dit  Périclès  (3),  « où  ne  s’élève  quelque  monu- 
ment de  nos  victoires  ou  de  nos  revers.  » Un  de  nos  textes  épi- 
graphiques les  plus  précieux  nous  donne,  en  effet,  la  liste  des 
citoyens  de  la  tribu  Erechthéis  qui , dans  la  même  année , sont 
tombés  à Cypre,  en  Egypte,  en  Phénicie,  devant  Halia,  à Egine, 
à Mégare  (4). 

La  cavalerie  n’a  pu  qu’assez  tard  prendre  part  aux  expéditions 
lointaines  ; le  transport  des  chevaux,  à de  grandes  distances  sur- 
tout, présentait  de  sérieuses  difficultés. 

C’est  seulement  dans  les  premières  années  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse, que  les  Athéniens  commencèrent  à se  servir  des  vais- 
seaux disposés  pour  le  transport  des  Chevaux , vyjeç  frora ou 
îmniYoi'  (5).  La  flotte  que  Périclès  conduisit,  en  430,  ravager  les 

(1)  Lys.,  XXXI,  15. 

(2)  Lys.,  XVI,  14. 

(3)  Thuc.,  II,  41,  4. 

(4)  Inscr.  de  Nointel,  C.  I.  A.,  I.  433. 

(5)  Sur  les  vaisseaux  ÎTruayioYoi,  cf.  surtout  Bœckh,  Staats.,  I,  398  ; Urkunden, 
124. 
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côtes  du  Péloponnèse,  portait  quatre  mille  hoplites  athéniens  et 
trois  cents  cavaliers  sur  des  vaisseaux  qui  étaient  destinés  au 
transport  des  chevaux  et  qui  furent  faits  alors  pour  la  première 
fois  avec  de  vieux  vaisseaux  (!)•  Sur  ce  point  aussi , les  Grecs 
avaient  été  devancés  par  les  Perses;  en  effet,  au  moins  dès  490, 
ceux-ci  avaient  des  vaisseaux  pour  le  transport  des  chevaux  ; les 
généraux  que  Darius  envoyait  contre  Athènes,  Datis  et  Arta- 
pherne,  avaient  embarqué  une  forte  cavalerie  (2)  dont  il  est  sou- 
vent fait  mention  dans  le  récit  d’Hérodote  (3),  sauf  cependant  pour 
la  journée  de  Marathon  (4). 

Après  430,  on  voit  assez  fréquemment  la  cavalerie  prendre  part 
à des  expéditions  au  delà  des  mers.  En  425 , les  Athéniens  en- 
voient Nicias  sur  le  territoire  de  Corinthe;  le  corps  expédition- 
naire comprenait  deux  mille  hoplites  athéniens  et  deux  cents  ca- 
valiers (5);  ceux-ci  eurent  une  part  importante  dans  le  combat  de 
Solygeia  ; c’est  leur  intervention  qui  amena  la  victoire  (6)  ; et 
Aristophane,  l’année  d’après , chantait  leur  valeur  dans  la  para- 
base  des  Cavaliers  (7). 

Dans  cette  magnifique  armée  que  Nicias , Alcibiade  et  Lama- 

(1)  Thuc. , II,  56  : « "'Hye  8’èui  twv  vewv  ouXiraç  ’AOrpia Ewv  TETpaxnr/Oa'oui;  xai 
ÎTtirÈaç  Tptaxoaiouç  èv  vauaiv  tTruaytoyoïi;  7tp65Tov  tote  ex  tmv  TraXaiiôv  vsàiv  7toir)9et- 
<rai;.  » Ad.  Schmidt,  Das  Perikl.  Zeitalter  , I,  p.  87),  dit  de  Périclès  : « Sein 
Name  ist  auf  das  Engste  mit  der  Erflndung  besonderer  Transportschiffe  für 
Pferde  (hippagi)  verknüpft.  » Cf.  p.  130  du  présent  ouvrage. 

(2)  Hérod.,  VI,  48  : « KsXeûwv  vÉaç  te  piaxpàç  xai  Eu7taywyà  ttXoï a 7roi£Ecr0ai.  » 
— Ibid,.,  95  : « IlapEyÉvovTO  8è  xcd  al  tTtuaycoyoi  vés;  rà;  tü>  TtpoTÉpto  eteï  irpoeïire 
toïot  scovitoù  8a<7p.o<popoi<7i  AàpEio;  ÉTOipua^Eiv  ■ iaêalôg.e'foi  81  toù;  ïtettou;  è; 
rauTaç.  » 

(3)  Hérod.,  VI,  101,  102.  Pour  les  lirirayioyà  TtXoïa  de  Xerxès,  cf.  Hérod., 
VII,  98. 

(4)  Voir  sur  cette  bataille  la  dissertation  de  H.  Noethe,  De  pugna  Marathonia 
quaestiones.  Le  point  obscur  consiste  à expliquer  pourquoi  la  cavalerie  perse 
n’a  pas  donné;  rien  ne  mentionne  son  action;  cependant  les  Perses  avaient 
choisi,  sur  le  conseil  d’Hippias,  la  plaine  de  Marathon,  qui  était  très  favorable 
à des  manoeuvres  de  cavalerie;  les  Perses,  comme  le  croit  M.  E.  Curtius  ( Hist . 
Gr.,  II,  p.  251),  avaient  donc,  le  jour  du  combat,  leur  cavalerie  déjà  à bord? 
Mais  le  récit  d’Hérodote  montre  les  deux  armées  en  présence  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  jours,  et  Miltiade  attend,  pour  attaquer,  que  son  jour  de  com- 
mandement soit  venu.  Voir  un  art.  de  Swoboda  ( Wiener  Stud.,  t.  VI,  p.  1). 

(5)  Thuc.,  IV  , 42,  1 : « Toù  S’aÙToù  0spov;  i^Exà  Taüxa  eù0ù;  ’AOryvatoi  è;  t7)v 
Kopiv0iav  ÈarpàTEUcrav  vavaiv  ôySoyjxovTa  xai  8ia;(tXtoi;  ÔTtXiTat;  éauxtôv  xai  Èv  Emra- 
ytoyoï;  vaual  Siaxooioi;  ÎTUieûatv.  » Transports  de  chevaux  mentionnés  par 
Dém.,  Phil.,  I,  21. 

(6)  Thuc.,  IV,  44,  1. 

(7)  Eq.,  v.  595  et  suiv.  Voir  liv.  IV,  ch.  1 et  3. 
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chos  conduisirent  contre  Syracuse  , il  n’y  avait  qu’une  seule  ga- 
lère ntTr/iyoç;  elle  portait  trente  cavaliers  avec  leurs  chevaux  (1)  ; 
cette  fois,  l’expédition  était  si  lointaine  et  probablement  l’instal- 
lation de  ces  transports  était  encore  si  imparfaite,  qu’on  dut  se 
contenter  d’envoyer  cette  seule  galère;  plus  tard,  sur  les  vives 
instances  de  Nicias,  on  fit  partir  deux  cent  cinquante  cavaliers 
avec  leur  équipement , mais  sans  les  chevaux  ; ils  devaient  se  les 
procurer  sur  place  (2);  nous  verrons  que  le  manque  de  cavalerie 
constitua  dès  le  premier  jour  une  infériorité  irrémédiable  pour  les 
Athéniens  et  fut  une  des  causes  du  désastre  (3). 

Quoique  la  galère  tmcviyoç  soit  classée  parmi  les  trières,  elle  en 
différait  cependant  par  la  construction  et  par  l’installation. 

Pour  ce  qui  concerne  la  construction,  nous  voyons  que  certai- 
nes pièces  devaient  avoir  des  formes  particulières,  car,  en  certains 
cas,  il  est  spécifié  que  ces  pièces  ont  les  formes  ordinaires;  parmi 
ces  pièces,  nous  pouvons  citer  les  gouvernails,  rojSaXta  (4)  ; les  gros 
câbles,  aplatis  probablement,  qui  servaient  à préserver  les  vais- 
seaux des  chocs , xà  ÔTro^wp-axa  (5)  ; dans  une  inscription , nous 
trouvons  mentionnée,  pour  les  galères  hm-r^oi,  une  pièce  nommée 
întoêÀv)[jt.a,  dont  la  destination  est  encore  très  problématique  (6). 

La  première  qualité  pour  le  vaisseau  de  guerre  de  cette  époque 
c’est  la  vitesse  : toute  sa  force  semble  aboutir  à l’éperon  dont  le 
choc  est  plus  ou  moins  meurtrier  selon  la  vitesse  qui  aura  été  ' 
imprimée  au  navire  ; la  galère  doit  donc  être  un  vaisseau  long  , 
vaïïç  jxaxpa,  xptvjp-/)ç  Taysla  ; il  faut  donner  à l’avant  des  façons  effiiées 
et  tranchantes , et  à la  coque  entière  des  formes  sveltes  et  allon- 


(1)  Thuc.,  VI,  43  fin  : « Kai  i7C7ray<oyq>  jxiÿ  xpiàxovxa  àyoûa y]  linrsaç.  » 

(2)  Thuc.,  VI,  74,  1 ; 94,  3. 

(3)  Voir  livre  IV,  ch.  I. 

(4)  C.  1.  A.,  II  , 808,  col.  b,  1.  4 : « ’Ev  vewpitp  TtapsXÈtëogev  xappoviç  è-rcl  vavç 
HHpAAAAITI,  xai  xd>7raç  f^AriII,  xai  iiriiriyâiv  xpitôv  xappoùç  xcoiraç  ëxàarriç  pA  • 

èv  vewpicp  TTapeôop.6v  xappoù?  Èiti  vavç  HHpAAAAm,  xai  xcoiraç  ('■lAI'III , xai 
Î7t7triy(î)v  xpuôv  rappouç;  xwitaç  Èxàaxriç  p-lA,  tcX^v  xcouàiv  TU.  » Même  passage  avec 
quelques  changements,  C.  I.  A.,  II,  809,  col.  6,  1.  46. 

C.  1.  A.,  II,  808,  col.  i>,  1.  19  : « IIï]§àXia  èv  vetopioiç  7rapeXàëop.ev  avv  toïç 
xî5;  luTtïiyoù  ètù  vaüç  HHpni  • 

èv  vewpioi;  TrapÈSop.EV  itrjôâXia  avv  xoT;  xîjç  iTTTtïiyoû  Èiri  vaü;  HHrru  xai  7tTJ— 
SàXiov|.  » Même  passage  reproduit  avec  des  chiffres  différents  (C.  I.  A.,  II,  809, 
col.  6,  1.  61. 

(5)  C’est  le  cas  pour  les  deux  galères  hippèges  que  Miltiade  conduit  à Adria. 
Voir  ce  texte,  p.  366.  Sur  les  OTtoÇwptaxa  cf.  Cartault,  La  Trière  athénienne. 
p.  56;  Bœckh,  Urkunden,  p.  133-138. 

(6)  Voir  le  texte,  p.  365,  n.  5.  Cf.  Bœckh,  Urkunden,  p.  161.  Sur  l’OmiëXifipa, 
cf.  Cartault,  op.  laud.,  p.  57. 
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gées  (i);  en  même  temps , comme  les  rameurs  sont  disposés  le 
long  du  bord,  il  faut  en  accroître  le  nombre,  et,  par  suite,  allonger 
le  navire,  si  l’on  veut  augmenter  la  force  d’impulsion  (2).  Tout 
cela  n’est  pas  nécessaire  pour  un  vaisseau  de  transport  ; il  faut 
qu’il  ait  une  grande  capacité  pour  qu’il  puisse  contenir  la  plus 
grande  quantité  possible  de  marchandises  : aussi  le  constructeur 
arrondira-t-il  ses  flancs,  vaïïç  ffTpoyyuXY],  quitte  à le  rendre  plus  lourd 
et  moins  bon  marcheur  ; comme  ici  il  faut  viser  à l’économie  , 
c’est  le  vent,  force  gratuite , qui  servira  à le  faire  avancer  ; on  ne 
lui  donnera  qu’un  très  petit  nombre  de  rames  pour  aider  à la 
manœuvre  en  cas  d’avaries  et  dans  des  circonstances  extrêmes. 
Il  semble  que  la  galère  Mrmriydç  était  un  vaisseau  d’un  type  inter- 
médiaire entre  le  vaisseau  de  combat  et  le  vaisseau  de  transport  ; 
elle  navigue  avec  les  trières,  on  ne  peut  donc  pas  admettre  qu’elle 
ait  eu  une  vitesse  par  trop  inférieure  ; elle  est  classée  elle-même 
parmi  les  trières  ; elle  a été  faite  parfois  avec  une  trière  qui  a 
perdu  quelques-unes  de  ses  qualités;  sans  doute,  il  a fallu  ré- 
duire le  nombre  des  rameurs  et  faire  de  la  place  pour  les  chevaux  ; 
mais  le  nombre  de  ces  rameurs  est  encore  assez  élevé , il  est  en- 
core (3)  de  soixante;  pour  le  vaisseau  de  guerre , le  nombre  des 
rameurs  est,  en  règle  générale,  de  cent  soixante  et  quatorze. 

Il  y avait  là  une  série  de  conditions  qui  rendaient  la  construc- 
tion d’une  trière  un  peu  plus  coûteuse  que  celle  des  autres 

galères  ; en  effet , la  somme  qu’un  triérarque  verse  d’ordinaire 
pour  une  galère  est  de  5000  drachmes;  nous  trouvons  5500  drach- 
mes pour  une  galère  l-mz-r^ôq  (4). 

Nous  trouvons  sur  les  inscriptions  l’indication  de  trois  galères 
IvcTcyiyoi  qui  furent  déclarées  impropres  au  service  de  la  guerre  par 
un  décret  du  peuple  rendu  sur  la  proposition  de  l’orateur  Dé- 
made  (5). 


(1)  Cartault,  op.  laud,,  120. 

(2)  Ibid.,  24. 

(3)  C.  I.  A.,  II,  808  (voir  le  texte,  p.  364,  n.  4),  xwitaç  èxaur^q  pA;  le 
même  chiffre  est  indiqué  pour  les  trois  galères  dont  il  est  question  n.  5,  ci- 
dessous.  Voir  Bœckh,  Urkunden,  p.  124. 

(4)  Cf.  Bœckh  , Urkunden,  124  et  226  ; le  texte  sur  lequel  s'appuie  Bœckh  se 
trouve  C.  I.  A.,  II,  808,  col.  c,  1.  81  : « ’Eirl  Nixofrâ/ou  àpxovxoç  (341/40  av. 
J.-C.)  tüW  irexà  Xâpr)To;  SiaSo^o?  AuovxXeï  ’ASjxoveï  <î>cdai;  Aeto8<x[j.avro;  ’Axapveûç  • 
Tper)p7]ç  'IirirriYâç , Ausiarpà-rou  êpyov  • vaut Y)ç  y. axéëaXe  <ï>aia?  rà  àitXoüv  X|3 
àmrôéxTaiç  toï;  èi ri  XpéjjwiToç  dcpxovto;  y.xX.  « Le  même  passage  est  reproduit 
C.  I.  A.,  II,  809,  col.  d,  v.  218. 

(5)  C.  I.  A.,  II,  807,  col.  b,  1.  42  : « Tptïjpet;  taoSe  lit nriyovq  dç  uXoüv  8o0elaaç 
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Voici  comment  sont  décrits  les  deux  transports  de  chevaux  que 
Miltiade  avait  dans  sa  flotte  quand  il  est  allé  fonder  Adria  (1)  : 

« Îtctt^yo;  'Iirrocp^T)  ’Apttrxoxpdxooç  àpyov  • xpnqpap^oç  Ai otciÔyjç  AioxXetSou 
Opedoptoç  • toeuv)  iyoum  çïïXivot  IvxeXvj  , xpe[/.a<;xà  ÈvxsXîj , ÔTtoÇofaaxa 
oè  1 1 1 1 xpnqptxixôov  • xauxyjv  xl]v  vaïïv  xai  xà  ffxsïï-/)  7tapéXaë£v  MiXxiàSïjç 
Aaxiàoy|ç  ô olxiarx^ç  xaxà  ^(ptcpt-a  Svip-oo , 8 ehxe  KvjepKToeptov  KoXapyeïïç. 
Î7t7UïiY o;  ’À^tovtxï) , Àucriffxpdxou  epyov  • xpi^pocpyoç  Aï)|/.oxX^ç  Kpdxyixoç  MeXt- 
xeuç  • xai  axeur)  eyouaiv  £ïïXiva  IvxeXvj,  xp£p.a<7xà  evxeXÎ),  ÔTroÇdijxaxa  Sè  |||| 
xwv  eyXuOévxwv  xpiïjpixixüv  • xkuxyiv  xrjv  vaïïv , » et  la  suite  comme 
précédemment. 


ix  xûv  VEwptwv  ô Srjpo;  iijoiçiaaxo  a vxàç  xai  xà  crxeÏÏY]  xaxà  ixéXEpov  àxpriaxovi;  ye- 
yovévai  xaxà  tj'viçi'aixaxa  & Av][j.à8r)ç  Arjpiov  Ilaiavteùç  eîue  • 
rvujxïi , Navaivixou  ëpyov,  Y)ç  èxptrjpàpxEi  ’AiroXXôSwpoç  Atoçàvovç  Tapy^xxtoç  ■ 
axevr)  xpe|ia<7xà  ÈvxeXîj,  x£5v  ÇuXCvcov  xcouaç  f^A  • 

’AaxXïiiuâ;  , ‘AyvoSrjpou  epyov,  rçç  èxpiïipàpxei  ’AXxîpaxoç  ’AXxéxou  Ilaiavtevç  • 
axevri  ëxêl  xpep.aaxà  àvxeXîj , xüv  i;vX£vü>v  xcoTtaç  f^A  • 

KaXXiÇéva,  Xaipuovoç  ëpyov,  Çjç  êxpnqptxpxei  EûÔvixXîjç  Kxyioîou  Aeipa8ia>X7](;  • axeïïir] 
ëxei  xpefraarà  èvxeXrj  TtXrjv  Ü7toêXr)p.axoç , xûv  £vX£va>v  xcouai;  |^A  • » 

Le  même  passage  est  reproduit  C.  I.  A.,  II,  808,  col.  d,  1.  1 ; 809,  col.  d. 
1,  1;  811,  col.  b,  1.  70. 

(1)  C.  I.  A , II,  809,  col.  a,  1.  64. 


CHAPITRE  VII. 


l’effectif  du  corps  des  cavaliers. 

Nou^avons  vu  (1)  que  l’effectif  de  la  cavalerie  athénienne  fixé 
à quatre-vingt-seize  hommes  par  Solon  , porté  à cent  par  suite 
des  réformes  de  Clisthène,  se  trouvait  élevé  à mille  avant  le  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponnèse  ; nous  avons  discuté  la 
valeur  des  témoignages  d’Andocide  , d’Eschine  et  du  scoliaste 
d’Aristophane  sur  le  développement  de  la  puissance  militaire 
d’Athènes  ; il  nous  a paru  que  ces  témoignages  ne  méritaient  pas 
notre  confiance. 

Le  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse  marque  le 
moment  du  plus  grand  développement  (2)  de  la  puissance  mili- 
taire d’Athènes.  Les  hommes  d’Etat  qui  dirigent  alors  les  affai- 
res ont  prévu  la  guerre  et  l’ont  préparée  ; le  grand  système  de 
fortifications  qui  enveloppe  à la  fois  Athènes  et  le  Pirée  est  ter- 
miné ; une  réserve  métallique  des  plus  considérables  a été  réunie 
et  se  trouve  enfermée  dans  l’Acropole  ; l’armée  comprend  : 
13,000  hoplites  pour  le  service  actif  en  campagne;  16,000  hopli- 
tes pour  le  service  des  places  fortes;  1,200  cavaliers  avec  les  ar- 
chers à cheval  ; 1,600  archers  à pied  ; enfin  une  flotte  de  300  ga- 
lères en  état  de  tenir  la  mer;  il  y avait  là,  pour  l’époque,  un 
ensemble  de  forces  véritablement  formidable. 

Ce  tableau  des  forces  que  possédait  Athènes  au  moment  de  la 
guerre,  nous  l’avons  emprunté  à Thucydide  (3).  Il  y a dans  cette 
énumération  une  difficulté  concernant  le  chiffre  de  la  cavalerie  ; 
comment  faut-il  entendre  cette  phrase  : « Périclès  révéla  qu’on  avait 


(1)  Voir  p.  124  et  suiv. 

(2)  Sous  l’administration  de  l'orateur  Lycurgue , Athènes  a rëconstitüé  sâ 
puissance  militaire,  mais  d’une  façon  moins  forte,  moins  homogène. 

(3)  11,  13. 
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1,200  cavaliers  avec  des  archers  à cheval  (I)?  » L’effectif  de 
la  cavalerie  était  fixé  par  la  loi,  ô xaxi  tov  vdyov  àpiQpoç , dit  Xéno- 
phon  dans  le  traité  sur  i’Hipparque  (2);  et,  le  même  auteur,  quel- 
ques chapitres  plus  loin  , indique  que  cet  effectif  est  de  1,000  ca- 
valiers (3)  ; c’est  l’indication  que  donnent  aussi  Démosthène  (4) , 
Philochoros  (5).  Enfin,  pour  l’époque  de  Périclès,  nous  avons  le 
témoignage  d’Aristophane  ; dans  la  pièce  des  Cavaliers , au  mo- 
ment de  se  résoudre  à attaquer  Cléon,  le  charcutier  hésite  ; il  de- 
mande quel  secours  il  peut  avoir  contre  un  homme  qui  est  re- 
douté à la  fois  (6)  des  riches  et  des  pauvres  : « il  y a , pour  te 
secourir,  lui  répond-on,  mille  braves  cavaliers.  » D’autre  part, 
Andocide  (7),  Eschine  (8)  et  le  scoliaste  d’Aristophane  (9)  reprodui- 
sent le  chiffre  de  1 ,200  cavaliers  donné  par  Thucydide.  Bœckh  (10) 
pense  qu’il  n’y  a pas  là  une  contradiction  et  que  ce  chiffre  de 
1 ,200  cavaliers  se  compose,  comme  le  dit  explicitement  Thucydide, 
de  cavaliers  citoyens  et  de  cavaliers  mercenaires  : il  y a 1,000  ca- 
valiers athéniens  et  200  IutoxoI-otou  ou  archers  à cheval  ; comme  à 
côté  du  corps  des  hoplites  on  avait  mis  un  corps  de  1,600  archers 
à pied,  ainsi,  au  corps  du  corps  des  cavaliers,  on  avait  adjoint  un 
escadron  de  200  archers  à cheval. 

L’explication  de  Bœckh  a été  généralement  acceptée  (11)  ; nous 
croyons  qu’elle  est  exacte.  Il  y avait  donc  à Athènes  une  cavale- 
rie de  1,000  hommes  à côté  d’une  infanterie  de  13,000  hoplites; 
Bœckh  avait  déjà  remarqué  (12)  que  le  rapport  des  cavaliers 


(1)  Ibid,.,  II,  13,  8 : « 'Innéaç  8’  àjtéçaivs  Siaxoaxouç  xai  ?ùv  Innoioiô- 

xai;.  » 

(2) I’2- 

(3)  IX,  3 : « tpyipù  3’  Èyco  aùv  xoïç  OeoTç  xai  xô  xxàv  tTruixov  &>8’  àv  7toÀù  Bàxxov 
èxixAripwGfjvai  eiç  xoù;  xl 27iouç  lixitéaç.  » 

(4)  H £ p t xüv  cru  p.  po  p là)  v , 13  : « ‘Opüv  ûpïv  xihouç  pèv  titTrea;.  » 

(5)  Hésychius,  v.  Î7Xîrîjç  (Philoch. , fr.  100  de  Müller)  : « <ï>i).6xopo;  8è  êv  xe- 
xapxco  Etpiqxe , txoxs  xaxeaxàGriaav  ytXtot.  Aiacpopà  yàp  Imrétov  txXtqôy)  xaxà  xpovov 
’A8r)va£oiç.  » 

(6) .  Y.  225  : « 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12AXX’  eîaiv  iiz'Kriç,  àvSpe;  àyaQoi  xi^ioi.  » 

(7)  De  myst.,  1 : « x^iou;  xaî  8iaxocr£ou;  ni7tÉaç  xai  xoüoxaç  xocrouxoui;  éxépovi; 
xaxea-xïiaapev.  » 

(8)  De  falsa  leg.,  174  : « xD.tou;  Sè  xai  Staxocrlou;  l7nréaç  xaxeaxiiic'apev  xai  xoÇo- 
xa;  xoaoûxou;  éxepouç.  » 

(9)  Eq.,  627  : « ...  ouxoi  8è  pexà  xaüxa  xîj;  tioXeco;  TtXr^uvGelcTiç  èysvûvxo  3iaxo- 
aïoi  Txpà;  xoïç  )(i),£otç.  » 

(10)  Staats.,  I,  368. 

(11)  Schôraann,  Gr.  Alt.,  I,  373  et  451  ; Hermann,  De  eq.  att.,  p.  35  et  suiv. , 
Gilbert,  Handb.,  p.  305. 

(12)  Staats.,  I,  367.  Voici  quelques  exemples  où  se  trouve  en  général  ce  rap- 
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aux  hoplites,  dans  les  armées  grecques  du  cinquième  siècle,  était 
ordinairement  de  1 à 10  ; à Athènes,  ce  rapport  se  trouverait  donc 
un  peu  inférieur  : il  serait  de  1 à 13  ; le  chiffre  1,200  convien- 
drait donc  mieux  pour  avoir  la  proportion  ordinaire  ; enfin,  si  la 
trittys  est  une  division  administrative  qui  s’applique  à l’armée, 
ce  chiffre  permettrait  une  meilleure  division  de  la  cavalerie  : 
1,200  cavaliers  donneraient  120  hommes  par  tribu  et  40  hommes 
par  trittys.  Nous  avons  cru  devoir  relever  ces  faits,  quoique  nous 
acceptions  l’explication  de  Bœckh.  Un  passage  de  Thucydide 
peut  encore  être  invoqué  en  faveur  de  cette  explication  : les  Athé- 
niens (1)  perdirent  par  la  peste  4,400  hoplites,  c’est-à-dire  un  peu 
plus  que  le  tiers  de  l’effectif  de  13,000  hommes  ; pour  les  cava- 
liers, le  nombre  des  morts  s’éleva  à 300 , c’est  à peu  près  le  tiers, 
si  Ton  accepte  pour  l’effectif  le  chiffre  de  1,000;  ce  ne  serait  que 
le  quart,  s’il  y avait  eu  1 ,200  cavaliers. 

La  guerre  du  Péloponnèse  porta  un  coup  terrible  à la  puissance 
d’Athènes  ; les  classes  aisées  furent  le  plus  rudement  éprouvées, 
car  elles  recrutaient  en  grande  partie  l’armée  (2).  Les  défaites  de 
Délion,  d’Amphipolis,  la  ruine  de  l’armée  de  Sicile  firent  de  grands 
vides  dans  les  rangs  des  hoplites  : la  cavalerie  n’a  pas  moins 
souffert  ; c’est  sur  elle  que  retombait  le  plus  lourd  service,  quand 
les  Lacédémoniens  envahissaient  TAttique;  il  y eut  cinq  invasions 
pendant  la  guerre  d’Archidamos  (3).  Dans  la  guerre  de  Décélie, 
les  Lacédémoniens  se  sent  établis  dans  TAttique  même;  l'invasion 
est  permanente.  Thucydide  dit  qu’il  en  résulta  pour  la  cavalerie 

port  : les  Béotiens  fournissent  aux  Spartiates  un  contingent  de  5,000  hoplites, 

5.000  vpiXoî,  500  cavaliers,  500  <S|Ai7urot  (Thuc.,  V,  57,  2)  ; expédition  des  Athé- 
niens contreles  Chalcidiens,  2,000  hoplites,  200  cavaliers  (Thuc.,  2,  79,  t)  ; mêmes 
chiffres  pour  l'expédition  de  Nicias  contre  Corinthe  ( ibid .,  IV,  21,  1);  expédi- 
tion contre  Mégare,  4,000  hoplites,  600  cavaliers  (IV,  68,  4).  La  proportion  des 
cavaliers  est  encore  plus  forte  pour  le  contingent  envoyé  au  secours  d’Argos, 
qui  a des  hoplites  et  peu  de  cavaliers  : les  Athéniens  ont,  à la  bataille  de  Né- 
mée,  1,000  hoplites,  300  cavaliers  (V,  59,  3)  ; de  même,  en  Thrace,  Cléon  avait 
1,200  hoplites,  300  cavaliers  (V,  2,  1)  ; pour  le  siège  de  Potidée,  Hagnon  avait 

4.000  hoplites,  300  cavaliers  (VI,  31,2);  Alcibiade  enrôle  dans  Athènes  1,500  ho- 
plites et  150  cavaliers  (Xén.,  Hell.,  1 , 4,  20).  Le  décret  d’Aristide,  après  Platées, 
fixait  à 10,000  hoplites  et  1,000  cavaliers  l’armée  que  les  Grecs  devaient  réunir 
contre  les  barbares  (Plut.,  Arist.,  21).  Ces  chiffres,  10,000  hoplites,  1,000  cavaliers, 
sont  aussi  indiqués  par  Démosthène,  De  falsa  leg.,  230  et  266;  par  Eschine,  c. 
Ctés.,  97,  etc. 

(1)  III,  87. 

(2)  Aristote,  Polit.,  V,  2,  8 (1303  a,  8);  Andoc.,  De  Pace,  30  : « TIoXXoù;;  5A0r)- 
vatcov  àrcoXÉcTavTs;  àpnm’v6ï]v.  » 

(3)  Ces  cinq  invasions  ont  eu  lieu  en  431,  430,  428,  427,  425. 
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une  aggravation  de  fatigues  des  plus  pénibles  (1)  ; cette  arme 
avait  perdu,  sur  un  effectif  de  1,000  hommes,  300  hommes  par  la 
peste,  dans  les  premières  années  de  la  guerre;  en  Sicile,  il  y eut 
deux  envois  de  cavalerie  : l’un  seulement  de  30  hommes  (2),  mais 
l’autre  (3)  de  250.  Aussi  ne  faut-il  pas  être  étonné  si,  du  temps  de 
Xénophon  (4),  les  cavaliers  présents  sous  les  armes  ne  formaient 
pas  l’effectif  normal  ; cet  état  d’infériorité  de  la  cavalerie  est  vive- 
ment senti  par  l’auteur  du  petit  traité  sur  les  Revenus  ; il  voudrait 
qu’on  rendît  à la  cavalerie  athénienne  son  éclat  héréditaire.  Pour 
la  compléter  à l’effectif  fixé  par  la  loi,  Xénophon  propose  deux 
moyens.  On  peut  d’abord  y admettre  les  métèques  ; ces  étrangers 
domiciliés  dans  Athènes  servaient  sur  la  flotte  (5).  Ceux  d’entre 
eux  qui  étaient  riches  étaient  incorporés  comme  hoplites  (6)  ; 
c’était  là  pour  eux  une  charge,  et  Xénophon  demande  qu’ils  en 
soient  exemptés  et  qu’on  leur  permette  d’entrer  dans  la  cavalerie  (7). 
Le  second  moyen  proposé  par  Xénophon,  pour  compléter  la  ca- 
valerie, c’est  de  former  un  corps  de  200  mercenaires  (8)  ; Xéno- 
phon est  partisan  des  troupes  mercenaires  : il  les  trouve  plus 
disciplinées , plus  remplies  de  l’esprit  militaire  que  les  milices 
civiques  (9).  Il  pense  que  la  présence  de  ces  mercenaires  dans  les 
rangs  de  la  cavalerie  excitera  l’émulation  des  cavaliers  athéniens 
et  leur  inspirera  le  respect  de  la  discipline.  Il  ne  faudrait  pas 
croire  que  les  deux  cents  archers  à cheval,  les  î—oto'otx i , étaient 
des  mercenaires;  on  a vu  (10),  avec  raison,  dans  ces  archers,  des 
esclaves,  des  Scythes,  analogues  à ceux  qui  étaient  employés 
pour  faire  la  police  ; proposer  d’incorporer  deux  cents  mercenai- 

(1)  VII,  27,  4. 

(2)  Thuc.,  VI,  43,  2. 

(3)  Ibid.,  94,  3. 

(4)  Voir  plus  haut,  p.  352. 

(5)  Bceckh,  Staats.,  I,  364;  Gilbert,  Handb.,  171. 

(6)  Thuc.,  II,  13,  6;  31,  2. 

(7)  Bipparch.,  IX,  6 : « NofuÇto  5è  xal  yLS-zo ixtov  çi).OTijie?(76at  âv  Ttva;  ei;  l~ixèv 
xabicrrapivou;.  » De  vectig.,  II,  2 : « ’E-TriuiXsiâ  vî  jir,v  f,3’  âv  àfxeîv  u o\  Saxe?,  ei 
àçel.oifiev  pèv  orra  (jrrçôèv  {oçeÀovvra  Tr,v  -6/  iv  àxtfjiaç,  èoxe?  toi;  [lêToixot;  r.i pé/eiv, 
àïÉÀO’.uev  oe  xai  to  cvczpx-sùecdau  ôtt/itx;  fieToixo v;  -oï?  à--ot;.  >■  Ibid.,  5 : a Kai 
p.eTaSio ô'i-ii  o‘  fa  uoi  Soxoüpev  -oî;  peTOixot;  T(iv  te  i'/joyi  w i /.a'/ov  uETaîiîôvai  xai 
toû  i~'.xoû  e'jvouoTÉf oy;  âv  ~o;e?obat  xai  aua  «^uporepav  àv  xai  ^eiïo)  Tr,v 
àitoôetxvuvai.  » 

(8)  Bipparch.,  IX,  3 ; Hiéron,  X. 

(9)  Hipparch.,  IX,  4. 

(10)  Bceckh,  Staats.,  1,  368;  Scfcümann,  Griech.  Alt.,  I,  373  et  451;  Gilbert, 
Handb.,  p.  309.  Un  de  ces  archers  à cheval  est  représenté  sur  la  coupe  d'Or- 
viéto. 
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res  dans  la  cavalerie,  en  observant  que  c’est  là  un  moyen  d’exciter 
l’émulation  des  Athéniens,  cela  seul  prouve  clairement  qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  de  ces  esclaves  barbares  généralement  méprisés  (1)  ; 
les  mercenaires  de  Xénophon  doivent  être  incorporés  avec  les  ca- 
valiers athéniens;  les  archers  à cheval  étaient  organisés  à part. 
Dans  les  revues,  dans  les  parades , ils  étaient  distincts  des  cava- 
liers athéniens  ; ceux-ci  défilaient  avec  l’hipparque  en  tête  ; les 
archers  étaient  en  avant,  précédant  même  l’hipparque  (2). 

Des  deux  moyens  proposés  par  Xénophon,  celui  qui  consistait 
à armer  des  mercenaires  dut  être  adopté  de  bonne  heure.  Du 
temps  de  Démosthène,  c’est  le  mercenaire  qui  forme  la  force  prin- 
cipale des  armées.  Quand  on  n’a  pas  de  mercenaires , quand  on 
en  est  réduit  aux  milices  civiques , c’est  dans  les  moments  d’em- 
barras financier  et  d’effacement  à l’extérieur.  Il  en  était  ainsi  à 
l’époque  où  Démosthène  entra  aux  affaires  ; dans  l’exposé  qu’il 
fit,  plus  tard,  de  la  situation  qu’il  avait  trouvée,  il  disait  : « D’in- 
fanterie, de  cavalerie,  il  n’y  en  avait  point  d’autre  que  celle  de  la 
ville  (3).  » Dans  la  première  Philippique  (4),  le  même  orateur  de- 
mande qu’on  réunisse  une  armée  destinée  à faire  contre  Philippe 
une  guerre  d’escarmouches  ; cette  armée  sera  formée  de  2,000  ho- 
plites et  200  cavaliers.  Démosthène  veut  qu’il  y ait  un  quart  de 
citoyens  d’Athènes  dans  cette  armée , c’est-à-dire  500  hoplites 
et  50  cavaliers.  Il  semble  même  que  la  proportion  des  mercenaires 
était  d’ordinaire  encore  plus  forte  que  les  trois  quarts,  à voir  avec 
quelle  insistance  Démosthène  demande  qu’il  y ait  dans  cette 
armée  des  citoyens  athéniens.  Quant  à permettre  aux  métèques 
de  servir  dans  les  rangs  des  cavaliers,  nous  n’avons  aucun  témoi- 
gnage qui  montre  que  les  Athéniens  aient  consenti  à accorder 
une  telle  faveur  aux  étrangers  qui  habitaient  Athènes  (5). 

Nous  avons  vu  que,  dans  l’armée  athénienne,  la  proportion 
entre  la  cavalerie  et  l’infanterie  était  en  général  de  1 à 10  ; c’est 
aussi  la  proportion  qu’on  trouve  chez  les  autres  Etats  grecs  au 

(1)  Lysias,  XV,  6. 

(2)  Xénoph.,  Mém.,  III,  3,  t : « Où  8v)  xoü  Ttpûxo;  tûv  tuTrétov  éXaùveiv  • 
xai  yàp  ol  iTXTroxoijôxai  xoùxou  ye  à?toùvxai.  » 

(3)  Pro  Cor.,  23  : « 'OixXlxriv  6è,  iuuéa  itXr)v  xüv  oixeicov  oùSéva,  » 

(4)  § 21. 

(5)  Dans  le  traité  sur  les  Revenus,  nous  trouvons  exprimées  les  mêmes  opi- 
nions : il  ne  faut  pas  obliger  les  métèques  à servir  comme  hoplites  avec  les 
citoyens;  c’est  là  une  charge  qui  les  indispose  (II,  2;  cf.  Thuc.,  II,  13,  16; 
I,  143,  1 ; IV,  90,  1);  il  faut,  au  contraire,  les  admettre  dans  la  cavalerie,  cela 
flattera  leur  amour-propre  ; « xai  pexaSiSovxe;  S’  âv  p.ot  Soxoùpsv  xoi;  p. sxoixoi; 
xtov  âXXcov  G>v  xaXov  p.Exa8i66vai  xai  xoù  iixitixoti  eùvoutrxépou;  âv  uoiEÏcOat.  » 
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cinquième  siècle.  Dès  le  siècle  suivant,  un  changement  se  pro- 
duisit en  faveur  de  la  cavalerie.  L’époque  macédonienne  est  le 
triomphe  de  la  cavalerie  ; l’armée  que  Philippe  avait  organisée  (1) 
comprenait  30,000  fantassins  et  à peu  près  4,000  cavaliers;  celle 
qu’Alexandre  conduisit  en  Asie  avait  le  même  nombre  de  fantas- 
sins, mais  la  cavalerie  dépassait  5,000  hommes  (2);  à Ipsos, 
Antigone  avait  70,000  fantassins  et  10,000  cavaliers  (3).  La  pro- 
portion de  1 cavalier  pour  10  fantassins  se  retrouve  dans  l’an- 
cienne armée  de  la  République  romaine  : 16,800  fantassins, 
1,600  cavaliers  (4). 

Nous  ne  disons  rien  du  moyen  âge,  qui  n’est  guère  qu’une 
époque  de  combats  de  cavalerie.  L’armée  que  Sully  voulait  donner 
à la  France  devait  compter  50,000  fantassins  et  8,000  cavaliers  (5). 
Pendant  les  guerres  de  Louis  X1Y  contre  l’Europe  coalisée,  la 
cavalerie  figure  en  général  pour  un  tiers  : ainsi,  dans  la  campagne 
de  1673,  nous  voyons  28,000  cavaliers  ou  dragons  pour  96,000  fan- 
tassins ; dans  celle  de  1692,  100,000  cavaliers  sur  un  effectif 
total  de  450,000  combattants.  Chez  les  coalisés,  cette  propor- 
tion était  même  plus  forte  : à Hochstædt,  le  prince  Eugène  et 
Marlborough  avaient  en  ligne  34,000  fantassins  et  30,000  cava- 
liers (6). 

Dans  les  armées  de  Napoléon,  la  cavalerie  entrait  en  moyenne 
dans  la  proportion  de  1 à 6.  La  Grande  Armée,  en  1806,  comp- 
tait 152,000  fantassins  et  30,000  cavaliers  (7)  ; l’effectif  de  l’armée 
qui  fit  la  campagne  de  Russie  était,  au  15  juin  1812,  de  625,646 
hommes  et  de  157,353  chevaux  (8). 

Aujourd’hui  il  semble  qu’on  soit  revenu  à cette  proportion  de 
1 à 10,  telle  que  nous  l’avons  trouvée  en  Grèce  au  cinquième 
siècle  ; on  peut  s’en  convaincre  par  le  tableau  suivant  (9)  donnant 


(1)  J. -G.  Droysen,  Hist.  de  l’Hellén.,  1,  p.  164. 

(2)  Ibid.,  I,  p.  165. 

(3)  Ibid.,  II,  p.  508. 

(4)  Th.  Mommsen,  Hist.  Bom.,  trad.  de  Guerle,  t.  I,  p.  114.  L’armée  qu’Han- 
nibal  conduisit  d'Espagne  en  Italie  comptait  cinquante  mille  fantassins  et  neuf 
mille  cavaliers  (Ibid.,  II,  p.  319). 

(5)  Général  Susane,  Hist.  delà  cavalerie  française  (Paris,  Hetzel,  1874,  3 vol.), 
tome  I,  p.  83. 

(6)  Th.  Pasquier,  Esquisses  historiques  sur  la  cavalerie  chez  les  peuples  anciens 
et  modernes,  dans  les  Mélanges  militaires,  publication  de  la  réunion  des  officiers 
(chez  Tanera,  fasc.  55-59,  Paris,  1875,  in—  1 2) , p.  46. 

(7)  L.  Dussieux,  L'armée  en  France.  Paris,  1884,  3 vol.,  t.  III,  p.  74. 

(8)  Ibid.,  t.  III,  p.  91. 

(9)  Je  prends  ces  chiffres  dans  l'ouvrage  de  S.  Rau,  chef  d'escadron  au  ser- 
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le  complet  pied  de  guerre  de  quelques-unes  des  principales  puis- 
sances de  l’Europe,  moins  la  France  : 

Hommes. 


Allemagne  (1) 

i Infanterie,  1,201  bataillons,  1,095,000 
1 Cavalerie,  613  escadrons,  103,000 

Autriche-Hongrie  (2). . 

i Infanterie,  881  bataillons,  808,000 

1 Cavalerie,  447  escadrons,  67,000 

Italie  (3) J 

Infanterie,  460  bataillons,  414,000 

Cavalerie,  120  escadrons,  22,000 

, plus  4,000  hommes. 

Russie  (4) ] 

Infanterie,  1,577  bataillons,  1,441,000 
Cavalerie,  1,274  escadrons,  192,000 
sans  les  milices  irrégulières. 

vice  d’Etat-major,  Paris,  Berger- Levrault,  1883,  3e  édit.  : L’état  militaire  des 
principales  puissances  étrangères  au  printemps  de  1883. 

(1)  S.  Rau  (op.  laud.) , p.  66  et  71. 

(2)  Ibid.,  p.  254  et  258. 

(3)  Ibid.,  p.  375  et  378. 

(4)  Ibid.,  p.  457  et  465. 


CHAPITRE  VIII. 


OFFICIERS  DE  LA  CAVALERIE. 

I.  — Les  hipparques. 

Dans  Athènes,  comme  dans  presque  tous  les  Etats  grecs,  à 
l’exception  de  Sparte,  les  divisions  militaires  correspondaient  aux 
divisions  civiles.  L’Attique,  depuis  Clisthène,  est  divisée  en  dix 
tribus;  ces  dix  tribus,  nous  l’avons  dit  (1),  servent  de  base  à 
la  formation  et  à la  division  de  l’armée.  Le  corps  des  hoplites 
est  formé  de  dix  régiments,  cpuW  ou  xdi- et?,  composés  chacun 
des  hommes  de  la  même  tribu  et  commandés  par  un  taxiarque. 
Pour  la  cavalerie  aussi,  chacune  des  dix  tribus  fournit  un  esca- 
dron ( cpuXV) ) de  cent  hommes,  qui  était  commandé  par  un  phy- 
larque  ; le  commandement  général  était  entre  les  mains  de  deux 
officiers  supérieurs  , les  hipparques. 

Comme  les  stratèges  et  les  taxiarques , les  hipparques  et  les 
phylarques  sont  élus  par  le  peuple  à mains  levées  : « N’élisiez-vous 
pas  à mains  levées , » dit  Démosthène  (2) , « en  les  choisissant 
parmi  vous,  dix  taxiarques,  dix  stratèges,  dix  phylarques,  deux 
hipparques  ? » Ce  témoignage  est  confirmé  par  un  grand  nom- 
bre d’autres  textes  (3). 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  355. 

(2)  Philipp.,  1 , 26  : « Oùx  syetpoTovEiTe  8’  s?  ûptov  aÙTtàv  8£xa  raijiàp yov;  xai 
orpaTTiyoù;  xai  çuXâpyou;,  xai  iTmâpyouç  8vo.  » 

(3)  Pollux,  VIII,  01  : « "iTtuapyoi  6s  8uo  s?  âTtâvxwv  ’AOrjvaiuv  aipEÔÉvTEç  ètci p.e- 
Xoüvxat  T(ôv  ttoXéjxwv  • ol  8è  çûXapyot  8exa,  dç  àirô  çu ).9jç  éxâax r,ç,  xtov  innéwv 
■jrpoiGTavTai  xa0a7r£p  ol  xatiapyoi  twv  Ô7tXiTâ>v.  « Cf.  aussi  VIII,  85  et  suiv.  Har- 
pocr.,  "lit n apyo ç ; Photios,  'iTrrcapy  o t . — Lys.,  XVI,  8 : « SxpaTïiyoùç  xai 
imtapyou;  xEyeipoTovYijxévou;.  « Dém..  c.  Mid.,  171,  173.  Hyper.,  pro  Lycophr., 
XIV.  Xén.,  ilëm.,  III,  3,  1 : « Kai  iTTTcapyEÏv  Se  xcvi  r)pr)p.évco.  » Aristoph.,  Aves, 
799.  Cf.  encore  [Xén.],  liép.  des  Ath. , I,  3;  Xén.,  Banquet,  I,  4;  Eschine, 
c.  Ctés.,  13  ; Aristote,  Polit.,  III,  2,  9 (1277  b,  9 et  siiiv.).  L’élection  des  hip- 
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On  sait  que  dans  Athènes  les  fonctions  publiques,  les  magis- 
tratures , ce  qui  était  proprement  les  àp^ai , comme  dit  Eschine  (1) , 
étaient  données  ou  bien  par  la  voie  du  sort  ou  bien  par  l’élection. 
Les  charges  obtenues  par  l’élection  étaient  les  moins  nombreuses, 
mais  les  plus  importantes;  à partir  du  cinquième  siècle,  elles 
furent  recherchées  par  tous  ceux  qui  désiraient  jouer  un  rôle 
dans  l’Etat.  De  ces  charges , la  plus  élevée , celle  qui  donnait  le 
plus  de  pouvoir  réel , était  la  charge  de  stratège.  Ces  magistrats 
n’avaient  pas  seulement  en  main  toutes  les  affaires  militaires,  ils 
dirigeaient  aussi  toute  la  politique  étrangère.  Dans  la  hiérarchie 
des  honneurs,  l’hipparque  vient  immédiatement  après  le  stra- 
tège : quand  on  veut  désigner  les  premiers  emplois  de  la  répu- 
blique , on  cite  les  stratèges  et  les  hipparques  ; ces  deux  noms  sont 
très  souvent  associés.  « Le  peuple,  » dit  Lysias  (2),  « les  a comblés 
des  plus  grands  honneurs  : il  a fait  d’eux  des  hipparques , des 
stratèges,  des  ambassadeurs.  » Dans  un  autre  discours,  le  même 
orateur,  voulant  montrer  que  le  peuple  n’est  pas  en  réalité  si  hos- 
tile aux  cavaliers  qui  ont  servi  sous  les  Trente , donne  pour 
preuve  que  quelques-uns  de  ces  cavaliers  sont  devenus  membres 
du  Conseil,  que  d’autres  même  ont  été  élus  stratèges  et  hippar- 
ques (3). 

En  temps  de  guerre , l’hipparque  était  sous  les  ordres  du  stra- 
tège : c’est,  par  exemple,  Phocion , stratège,  qui  donne  l’ordre 
qu’on  envoie  en  Eubée  ceux  des  cavaliers  qu’on  a laissés  dans 
Athènes  (4).  Il  semble,  au  contraire,  qu’en  temps  de  paix  l’hip- 
parque avait  une  situation  plus  indépendante  : dans  toutes  les 
affaires  qui  sont  de  son  ressort,  il  agit  de  lui-même  ; il  semble  n’être 
subordonné  qu’à  une  seule  autorité,  celle  du  Conseil,  qui,  comme 
nous  l’avons  vu , a un  droit  de  haute  surveillance  sur  la  cavale- 
rie. Un  des  actes  les  plus  importants  de  l’hipparque  était  le  re- 
crutement de  son  corps  (5).  Chaque  année,  en  entrant  en  charge, 
cet  officier  constitue  à nouveau  sa  cavalerie  ; il  n’a  le  plus  souvent 


parques  avait  lieu  à la  même  époque  que  celle  des  stratèges  ; sur  cette  date, 
cf.  Hauvette-Besnault , Les  Slrat.  ath.,  p.  29. 

(1)  C.  Ctés.,  13  : « ’Ap/àç  ôs  (pyja-ouaiv  èxeivaç  eTvat,  oî  0e<7|AO0sxai  caxoxXïipov- 
cjiv  sv  xto  0y)(jsi'(i)  , xàxsiva;  ô 8ij[xo;  eïtoQe  yvsipoxoveïv  sv  àpx,aipe<naiç  uxpaxriYoùç 
xac  butàpxovi;  xaî  xàç  psxà  xoûxtov  àpyàç.  » 

(2)  XXVI,  20  : « Toifâpxoi  àvxi  xovxiov  aùxoù;  ô Sîjpioç  xaïç  lasYiaxau;  xl[J.aiç  xs- 
x£|xr)xev , ÎTnxapysïv  xaî  (Txpaxryyeïv  xai  ixpsCTëeûeiv.  » 

(3)  XVI,  8. 

(4)  Dém.,  c.  Midias,  164. 

(5)  Voir  plus  haut,  p.  308. 
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qu’à  admettre  dans  le  corps  en  formation  les  soldats  qui  compo- 
saient la  cavalerie  de  l’ancien  hipparque.  Mais  souvent  aussi  les 
effectifs  sont  trop  faibles,  il  faut  les  compléter  au  chiffre  fixé  par 
la  loi  : c’est  l’hipparque  qui  agit  seul  ici  ; on  ne  voit  pas  l’ac- 
tion du  stratège.  L’hipparque  dirige  seul  l’enrôlement  des  nou- 
velles recrues  : tantôt  il  procède  par  la  persuasion  ; il  essaie 
d’embaucher  les  jeunes  gens  par  des  caresses  , par  des  flatteries  ; 
tantôt  il  doit  recourir  à la  contrainte  : il  cite  les  récalcitrants  de- 
vant les  tribunaux,  et  là  l’autorité  de  l’hipparque  n’est  subor- 
donnée qu’à  l’autorité  suprême  du  peuple , qui  siège  lui-même 
dans  les  tribunaux.  Le  Conseil  a un  droit  de  surveillance  et  de 
contrôle  sur  les  choix  de  l’hipparque,  mais  son  pouvoir  se  borne  à 
constater  que  la  loi  a été  observée.  Pour  ce  qui  est  ici  la  ques- 
tion délicate,  décider  si  tel  citoyen  peut,  en  raison  de  sa  for- 
tune, être  enrôlé  dans  la  cavalerie,  la  décision , en  cas  de  litige  , 
appartient , non  au  Conseil , mais  aux  tribunaux.  Probablement , 
les  pouvoirs  du  Conseil  étaient  plus  étendus  pour  ce  qui  concerne 
l’examen  physique  du  futur  cavalier.  Il  nous  a semblé  aussi  que, 
pour  ce  qui  est  relatif  aux  chevaux,  le  droit  de  les  refuser  et 
même  de  les  exclure  définitivement,  en  les  faisant  marquer  aux 
mâchoires , appartenait  plutôt  au  Conseil  qu’à  l’hipparque. 

cc  L’autorité  de  l’hipparque  s’exerce,  » dit  Socrate  (1),  « sur 
les  cavaliers  et  sur  les  chevaux  ; il  doit  apporter  tous  ses  soins  à 
composer  une  bonne  cavalerie,  à rendre  hommes  et  chevaux 
meilleurs  , xoùç  nnrou;  xoù  tou;  Êiméa;  (isLnova;  7toirj<jai  (2).  » 

Xénophon  a tracé  à deux  reprises  les  devoirs  d’un  bon  hip- 
parque. La  première  fois,  c’est  dans  le  livre  consacré  à rapporter 
les  entretiens  de  son  maître.  Le  chapitre  est  très  intéressant  : le 
nouvel  hipparque  ne  se  doute  guère  des  devoirs  qui  lui  incombent  ; 
il  n’a  voulu  être  commandant  de  la^cavalerie  que  pour  avoir  oc- 
casion de  parader  dans  les  fêtes  publiques  à la  tête  de  ses  esca- 
drons. Socrate  lui  indique  ce  qu’il  doit  faire;  il  ne  faut  pas  pour 
le  choix  des  chevaux  qu’il  s’en  repose  absolument  sur  les  cava- 
liers; il  faut  que  lui-même  examine  les  bêtes,  qu’il  voie  si  elles 
ont  des  défauts,  si  ces  défauts  peuvent  être  corrigés.  Il  doit  aussi 
s’occuper  de  l’instruction  des  hommes  ; il  faut  qu’ils  sachent  sau- 
ter à cheval,  manœuvrer  sur  les  terrains  difficiles,  lancer  le  jave- 
lot. Un  hipparque  doit  savoir  se  faire  obéir  et,  pour  cela,  il  a 

(1)  Xén.,  Mém.,  lit,  3,  2 : « 'H  8è  àç>xv\  tou,  è<p’  V ^p^trai,  t'uroov  te  xaî  àjxëa- 

TtûV  EGTIV.  » 

(2)  Ibid.,  III,  3 et  5. 
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deux  moyens,  la  parole  et  l’ascendant  qu’un  chef  capable , réelle- 
ment supérieur  à ses  hommes,  exercera  nécessairement  sur  eux  ; 
il  faut  donc  qu’il  sache  parler  : un  hipparque  muet  n’est  pas  pour 
commander  la  cavalerie  athénienne. 

Ce  chapitre  des  Mémorables  est  le  résumé  des  vues  que  Xéno- 
phon  développera  plus  tard  dans  son  traité  sur  l’ Hipparque;  cet 
ouvrage  appartient,  nous  l’avons  vu  (1),  à la  dernière  période  de  la 
vie  de  Xénophon  ; il  s’est  réconcilié  avec  sa  patrie  ; le  décret  de 
bannissement  qui  avait  été  rendu  contre  lui  a été  abrogé;  son  fils 
Gryllos  se  trouve  dans  l’armée  athénienne  ; il  va  combattre  et  se 
faire  tuer  à Mantinée  dans  les  rangs  de  la  cavalerie.  Dans  ce 
traité,  Xénophon  reprend  la  plupart  des  recommandations  qu’il  a 
mises  dans  la  bouche  de  Socrate,  mais  en  entrant  dans  de  plus 
longs  détails;  c’est  ainsi  qu’il  indique  des  procédés,  dont  lui- 
même  a éprouvé  l’efficacité  (2) , pour  rendre  plus  durs  les  sabots 
des  chevaux  ; il  montre  les  précautions  à prendre  pour  marcher 
sur  les  différents  terrains  ; il  insiste  surtout  sur  les  moyens  à 
employer  pour  rendre  la  cavalerie  brillante  dans  les  processions 
et  utile  dans  la  guerre;  il  donne  divers  conseils,  il  propose  des 
innovations.  Nous  avons  déjà  vu  ce  qui  concerne  les  processions  ; 
ce  qui  est  relatif  à la  tactique  sera  l’objet  d’observations  spécia- 
les (3). 

Dans  cet  ouvrage  aussi,  Xénophon  revient  sur  cette  recomman- 
dation, déjà  faite  par  Socrate  dans  les  Mémorables , que  l’hipparque 
ne  doit  pas  être  muet  ; c’est  surtout  par  la  persuasion  que  cet 
officier  doit  agir  sur  ses  hommes;  Xénophon  ne  mentionne 
qu’une  seule  fois  une  mesure  répressive,  et  elle  est  ordonnée  par 
le  Conseil  (4),  non  par  l’hipparque.  Pour  que  les  phylarques  mon- 
trent du  zèle  et  apprennent  à leurs  hommes  l’exercice  du  javelot, 
l’hipparque  doit  exciter  leur  émulation  (5)  ; il  fera  naître  entre 
eux  des  rivalités;  il  piquera  aussi  leur  amour-propre  pour  que 
leurs  cavaliers  soient  bien  équipés  (6);  il  proposera  des  prix  pour 
les  plus  habiles  et  les  plus  zélés  (7)  ; quant  aux  hommes,  il  leur 
témoignera  la  plus  grande  bienveillance  ; il  se  montrera  tout  dé- 
fi) "Voir  plus  haut,  p.  265,  n.  2. 

(2)  Chap.  I,  16. 

(3)  Voir  plus  loin,  ch.  X et  liv.  IV,  ch.  I. 

(4)  Hipparch.,  I,  13  ; cf.  Fr.  Rühl  ( Bemerkungen , p.  402)  ; dans  les  Mémorables, 
III,  4,  8,  il  est  question  de  punitions  et  de  récompenses. 

(5)  Hipparch.,  I,  21. 

(6)  Ibid.,  I,  25. 

(7)  Ibid.,  I,  26. 
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voué  à leurs  intérêts  (1);  ce  qu’il  faut  surtout,  c’est  qu’il  ait  sur 
eux  l’ascendant  moral  que  donne  la  supériorité;  il  faut  que  son 
mérite  soit  bien  établi  ; l’hipparque  doit  être  le  meilleur  cavalier 
de  sa  troupe  (2);  dans  tous  les  exercices  difficiles,  c’est  lui  qui 
doit  donner  l’exemple  ; c’est  par  là  qu’il  inspirera  confiance  à ses 
hommes  et  pourra  obtenir  d’eux  de  la  soumission.  Mais  il  ne 
suffit  pas  que  l’hipparque  impose  par  son  mérite  personnel  son 
autorité  sur  ses  cavaliers  ; il  ne  suffit  pas  qu’il  gagne  leur  amitié 
en  se  montrant  dévoué  à leurs  intérêts  : il  faut  que,  par  des  dis- 
cours (3) , il  prenne  la  peine  de  leur  faire  connaître  tous  les  bons 
effets  qui  résultent  de  l’obéissance  et  de  la  discipline  , et  que , 
dans  la  pratique,  chaque  fois  que  l’occasion  se  présentera,  il  leur 
montre  combien  d’avantages  le  bon  ordre  assure  à ceux  qui  l’ob- 
servent et  combien  de  maux  arrivent  à ceux  qui  ne  l’observent 
pas. 

C’est  bien  là  un  des  traits  des  mœurs  athéniennes;  la  puissance 
de  la  parole  est  telle  que  là  où  l’hipparque  ne  peut  parler,  au  Con- 
seil , il  devra , comme  le  lui  conseille  Xénophon , avoir  des  gens 
qui  parleront  à sa  place , qui , selon  les  circonstances,  apaiseront 
le  Conseil  ou  l’exciteront  contre  les  cavaliers  pour  les  effrayer  un 
peu  ; car  la  crainte,  dit  Xénophon,  est  parfois  une  bonne  chose  (4). 
Dans  cette  démocratie,  où  les  emplois  étaient  donnés  soit  par  la 
voie  du  sort,  soit  par  l’élection,  où  presque  tous  les  fonctionnaires 
publics  n’étaient  nommés  que  pour  un  an , pouvaient  pendant 
cette  courte  année  être  révoqués,  étaient  toujours  responsables  et 
devaient  rendre  des  comptes  à la  fin  de  leur  gestion  , sous  un  tel 
régime,  c’est  sur  leur  ascendant  moral,  c’est  sur  leur  talent  de 
persuasion,  que  les  magistrats  devaient  compter  pour  se  faire 
obéir  et  écouter.  Les  mesures  coercitives  leur  répugnent  instinc- 
tivement; même  quand  ils  défendent  la  loi,  ils  se  sentent  faibles, 
ils  n’osent  pas  résister  aux  cris  du  peuple  ; ils  cèdent  comme  les 
prytanes  qui  présidaient  l’assemblée  lors  du  procès  des  généraux 
des  Arginuses  et  laissent  le  peuple  violer  la  loi.  Cette  faiblesse 
du  principe  d’autorité  est  un  des  traits  particuliers  de  la  démo- 
cratie athénienne;  on  peut  dire  que,  dans  Athènes,  tout  homme 
à qui  est  remise  une'  part  de  l’autorité  publique  devient  par  là 
même  suspect  ; c’est  un  des  points  par  lesquels  Athènes  diffère 

(1)  Eipparch.,  tout  le  chap.  VI. 

(2)  Ibid.,  VI,  4. 

(3)  Ibid.,  I,  24. 

(4)  Ibid.,  I,  8. 
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le  plus  de  Rome,  la  ville  qui  eut  un  sentiment  si  ferme  et  si  juste 
de  V imperium. 

Ce  qu’il  y a de  plus  curieux  c’est  que,  dans  Athènes,  ce  ne  sont 
pas  les  classes  inférieures  qui  donnent  l’exemple  de  l’indiscipline. 
Un  des  adversaires  les  plus  décidés  de  la  démocratie,  Xénophon, 
est  obligé  de  reconnaître  que  l’ordre  règne  dans  les  équipages  de 
la  flotte,  parmi  ces  pauvres  matelots  qui  sont  ou  des  citoyens  de  la 
quatrième  classe  ou  des  esclaves,  des  mercenaires.  « N’est-ce  pas 
» une  chose  merveilleuse  que  de  telles  gens  obéissent  à ceux  qui 
» les  commandent,  et  que  les  hoplites  et  les  cavaliers,  qui  parais- 
» sent  l’élite  des  honnêtes  gens,  soient  les  plus  indisciplinés  de 
> tous  (1).  » 

On  comprend,  dans  ces  conditions,  combien  étaient  délicates 
les  fonctions  de  l’hipparque.  Commander  à cette  jeunesse  aristo- 
cratique qui  composait  en  très  grande  partie  le  corps  des  cava- 
liers, lui  inspirer  l’obéissance  et  le  respect  des  règlements,  n’était 
pas  chose  facile.  L’hipparque  ne  pouvait  songer  à imposer  réelle- 
ment son  autorité  ; on  aurait  vite  crié  à la  tyrannie  ; c’est  par  les 
moyens  indiqués  par  Xénophon  qu’il  doit  procéder  : par  la  per- 
suasion , par  la  douceur,  bien  souvent  même  par  la  tolérance,  en 
fermant  les  yeux  sur  bien  des  irrégularités.  C’est  ainsi  que  l’hip- 
parque Cratinos  (2),  après  avoir  été  insulté  par  Midias,  s’est  récon- 
cilié avec  lui;  Démosthène  craint  même  qu’il  n’intervienne  dans 
le  procès  en  faveur  de  son  ancien  adversaire.  Assurément,  l’hip- 
parque avait  des  moyens  de  répression  comme  tous  les  autres 
magistrats  ; on  mentionne  même  pour  les  hipparques  de  Syracuse 
un  mva?  tirTOp^ou,  sorte  de  tableau  de  discipline  sur  lequel  ils  in- 
scrivaient ceux  qui  s’étaient  rendus  coupables  de  quelque  infrac- 
tion au  règlement  (3)  ; était-ce  là  un  moyen  bien  efficace  ? Nous 
ne  connaissons  d’ailleurs  aucun  exemple  de  cette  mise  au  tableau 
par  les  hipparques  athéniens. 

Nous  avons  dit  que  K. -F.  Hermann  (4)  avait  justement  rap- 

(1)  Xén.,  Mém.,  III,  5,  18  et  suiv.  : « Où/  ôpôcç  üjç  eüxaxxoi  piv  e’uriv  èv  xoïç 
voomxoï;...  Toüxo  ytxp  toi,  è<pn,  xai  Saupowxôv  èaxt,  xô  xoùç  pèv  xotoùxouç  Txeiâap/eïv 
xoï;  èçEtr-rcoa-i,  x où;  Sè  ÔTxXi'xa?  xai  xoù;  Ittttsïç  , ot  Soxovai  xaXoxàyaôt'çf  irpoxexpuiOai 
xüv  ttoXix<3v  àTrei0e<7xàxou;  elvai  Ttotvxcov.  « 

(2)  Dëm.,  c.  Mid..,  132.  Les  scolies  donnent  Cratinos  pour  un  hipparque  ou 
pour  un  stratège;  la  pi’emière  de  ces  conjectures  est  plus  probable;  cf.  la  note 
de  l’édition  Henri  Weil. 

(3)  Suidas  : « 'iTXTiâp/ou  TTÎva?  • èrret  7xapà  Eupaxoatou;  ot  Ï7nrap/oi  èv  tu  val;', 
xà  ôvopaxa  xwv  àxaxxoùvx cov  ypàçovxeç  Trape<ni(ji.eioùvxo.  « Cf.  Hésychius.  O.  Muller 
( Die  Dorier,  II,  158). 

(4)  De  eq.  ait.,  p.  19. 
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proché  le  droit  qui  est  donné ‘aux  hippargues  pour  recruter  la 
cavalerie,  du  droit  que  possédaient  les  chorèges  pour  réunir  leurs 
choreutes  ; il  en  a conclu  que  le  rôle  de  la  cavalerie  dans  les  fêtes 
n’était  pas  moins  ancien  que  la  chorégie  ; cela  peut  être  accepté  , 
s’il  ne  s’agit  que  des  processions,  et  encore  la  question  est-elle  dou- 
teuse (1).  Ce  qui  nous  paraît  une  erreur,  c’est  de  croire  que,  parce 
qu’il  y avait  deux  hipparques,  l’on  avait  eu  l’intention  de  diviser 
la  cavalerie  en  deux  troupes  rivales,  en  deux  demi-chœurs  qui 
devaient  lutter  dans  les  concours  et  se  disputer  la  victoire.  Très 
longtemps  la  cavalerie  est  restée,  nous  l’avons  vu,  essentielle- 
ment une  arme  militaire  ; c’est  seulement  lorsque  Athènes  a cessé 
de  jouer  un  rôle  politique  que  la  cavalerie  prend  part  aux  con- 
cours, et  que,  d’institution  militaire  , elle  tend  à se  transformer 
en  institution  agonistique.  L’explication  de  Hermann  serait  donc, 
par  cela  seul,  inacceptable.  De  plus,  si  l’on  prend  les  faits  à l’ori- 
gine , on  trouve  un  corps  de  96  cavaliers  divisé  en  quatre 
pelotons  , en  quatre  tribus;  chaque  tribu  était  probablement  com- 
mandée par  un  officier  ; cet  officier  ne  se  serait  pas  appelé  phylar- 
que,  si,  comme  le  dit  Hérodote  (2),  ce  nom  appartenait  aux  chefs 
des  quatre  tribus  civiles  ; mais  l’explication  d’Hérodote  est  vive- 
ment contestée  (3).  Il  est  difficile  d’admettre  qu’au-dessus  de  ces 
quatre  officiers  commandant  chacun  un  peloton  de  cavalerie,  il  y 
ait  eu  deux  officiers  supérieurs,  deux  hipparques  ; il  est  bien  plus 
probable  qu’il  n’y  a eu  alors  qu’un  seul  hipparque,  chargé  du 
commandement  général  de  la  cavalerie , comme  il  n’y  a eu  qu’un 
seul  polémarque  ayant  le  commandement  général  des  forces  de  la 
république.  Quand,  au  cinquième  siècle  , on  a organisé  un  corps 
de  1,000  cavaliers,  on  a eu  une  division  en  10  escadrons,  division 
fournie  par  les  10  tribus  ; chacun  de  ces  escadrons  est  commandé 
par  un  officier,  le  phylarque  ; puisqu’il  y a 10  escadrons , le 
nombre  des  officiers  supérieurs  doit  être  nécessairement  un  nom- 
bre qui  divise  10;  on  n’a  donc  le  choix  qu’entre  10,  5,  2,  et  1 ; 
les  chiffres  10  et  5 sont  trop  élevés  ; pour  commander  1,000  cava- 
liers , il  n’était  pas  nécessaire  d’avoir  10  ou  5 hipparques , lors- 
qu’il y avait  déjà  10  phylarques  ; les  fonctions  de  l’hipparque  sont 
bien  moins  importantes  que  celles  du  stratège.  Ne  nommer  qu’un 
seul  hipparque  eût  été  contraire  au  sentiment  démocratique  qui 
voulait  que  les  mêmes  fonctions  publiques  fussent  divisées  entre 

(1)  A cause  de  l’inscr.  C.  I.  A.,  II,  163 , voir  p.  153,  n.  2. 

(2)  Hérod.,  V,  69. 

(3)  Cf.  Hermann,  Staats.,  §§  111  , 12,  et  la  note  de  Stein,^édit.  d’Hérodote. 
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plusieurs  citoyens,  et  qui  ne  redoutait  rien  tant  que  la  concentra- 
tion du  pouvoir  dans  une  seule  main  : on  était  donc  nécessai- 
rement. amené  à créer  deux  hipparques.  Nous  repoussons  donc 
l’explication  de  Hermann  ; nous  croyons  que  la  création  des  deux 
hipparques  date  seulement  de  l’époque  où  la  cavalerie  fut  portée 
à mille  cavaliers  et  que,  dans  la  période  qui  a précédé,  il  n’y 
avait  qu’un  seul  commandant  général  de  la  cavalerie,  lequel  avait 
sous  ses  ordres  les  chefs  respectifs  des  quatre  escadrons  fournis 
par  les  quatre  tribus. 

Nous  voyons  chez  Xénophon  (1)  la  cavalerie  divisée  en  deux 
corps  de  cinq  escadrons  qui,  dans  les  exercices  de  l’Hippodrome, 
combattent  entre  eux  , se  chargent , se  poursuivent  ; la  cavalerie 
est,  en  effet,  divisée  régulièrement  en  deux  corps  de  cinq  esca- 
drons ; chacun  de  ces  corps  est  commandé  par  un  hipparque  (2). 
Cette  division  répondait  à l’une  des  exigences  de  l’art  militaire 
d’alors,  et  peut-être  faut-il  voir  là  aussi  une  des  raisons  de  cette 
division  en  deux  corps  et  en  deux  commandements.  Sur  le  champ 
de  bataille,  le  rôle  de  la  cavalerie  est  surtout  de  protéger  les  flancs 
de  l’infanterie  ; il  faut  donc  qu’elle  soit  divisée  en  deux  corps 
pour  défendre  chacune  des  deux  ailes.  Si  nous  supposons  une 
bataille  dans  laquelle  se  trouve  engagée  toute  l’armée  de  terre  des 
Athéniens,  nous  aurons  la  disposition  suivante  : les  hoplites  sont 
rangés  en  ligne  pour  charger  et  enfoncer  les  hoplites  ennemis;  la 
cavalerie  se  trouve  sur  les  deux  ailes  ; elle  est  divisée  en  deux 
corps  de  cinq  escadrons,  et  chaque  corps  est  sous  les  ordres  d’un 
hipparque  (3). 

D’après  un  passage  du  discours  de  Démosthène  contre  Midias , 
il  semblerait  que  l’hipparque  avait  le  droit  de  faire  des  lois  ou 
règlements,  vdp.01;  Démosthène  parle,  en  effet,  de  règlements  qui 
ont  été  des  plus  nuisibles  à la  cavalerie  ; « c’est  Midias , » 
dit-il  (4),  « qui  en  est  l’auteur;  il  est  vrai  qu’il  prétend  aujour- 


(1)  Hipparch.,  III,  10  et  suiv.  : « ôxav  ol  ÏTntapxot  7)Y“vxai  'ratç  toévxe  çuXaïj.  » 
(î)  Photios  : « Ï7tTCapxoi  ■ Sùo  Yjtrav  o'i  xàiv  Ititxswv  ^iyo^vto  8isX6p.tvoi  xàç  cpvXàc 
éxâxEpoç  àvà  itsvxe.  » Scolies  de  Démosthène  publiées  par  Sakkélion , Disc, 
c.  Midias,  164  (Bull,  de  corr.  Iiellén.,  t.  I,  p.  16)  : « "Dtiïapxoi  ol  xoù  lirusxoü  itp- 
XOvxe;  • rjoav  Sè  Sùo , teévxe  <puX(5v  ëxaoxoç  È7up.£Xoù}ji,£Vo;.  » 

(3)  Voir  livre  IV,  chap.  I. 

(4)  174  : « "iTtTtapxoî  xs‘P°TOV7)0ei;  XeXûp.avTca  xo  iTnuxôv  ùpuov,  xoioùxov;  Bel; 
vopou;  où;  toxXiv  aùxô;  ÉSapvo;  yjv  pn)  xsûeixévai.  » Scolie  : « 01  |xèv  xoùç  Xoyouç,  ou ç 
elire  xaxà  xûv  buxÉcov,  ÈxàXsaav  vùfxouç,  ol  Sè  xrç  àXr)0e£a  ùîrsXaëov  xeBetoôai  vopouç 
cô;  où  ôsîxai  litTxstûv  7]  tcoXi?  • xaxatoxùvovoi  Y“P  aüx^v.  "Iouç  ô’  âiïoaiaev  ïva  p.7) 
oxpaxeùïixai.  » 
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» d’hui  n’y  être  pour  rien.  » Le  scoliaste  essaie  de  deviner  quels 
ont  pu  être  ces  règlements  de  Midias  ; les  explications  qu’il  donne 
ne  sont  que  des  hypothèses  sans  valeur.  Dans  quelle  mesure  un 
hipparque  pouvait-ilfaire  des  règlements?  Ces  règlements  n’étaient- 
ils  en  vigueur  que  pour  le  temps  où  l’hipparque  était  en  charge? 
11  nous  semble  bien  difficile  d’admettre  que  l’hipparque  ait  pu  de 
sa  seule  autorité  édicter  des  règlements  assez  importants  pour 
nuire  sérieusement,  comme  l’affirme  Démosthène  pour  Midias, 
à la  cavalerie  athénienne.  Nous  croirions  plutôt  qu’il  s’agit  ici 
véritablement  de  lois,  de  règlements  de  quelque  importance,  qui 
ont  été  votés  par  le  peuple  sur  la  proposition  de  Midias,  quand  il 
était  hipparque  ; naturellement , si  Midias  avait  proposé  ces  dé- 
crets au  peuple,  c’est  lui  seul,  d’après  la  coutume  d’Athènes  , qui 
en  avait  la  responsabilité. 

La  charge  d’hipparque  offre  les  caractères  généraux  de  toutes 
les  autres  fonctions  publiques  dans  Athènes  , c’est-à-dire  le  par- 
tage du  pouvoir  entre  plusieurs  citoyens,  la  courte  durée,  le 
contrôle  ; ce  qu’il  y a de  particulier  ici,  c’est  que  le  contrôle  était 
exercé  par  le  Conseil  ; nous  pouvons  enfin  affirmer  que  les  hip- 
parques,  eux  aussi,  étaient  responsables  et  qu’ils  devaient  rendre 
leurs  comptes  quand  ils  sortaient  de  charge. 

C’était  l’hipparque  naturellement  qui  représentait  la  cavalerie, 
qui  en  défendait  les  intérêts.  Une  affaire  dans  laquelle  ils  inter- 
viennent fréquemment , c’est  le  règlement  de  la  solde  ; ainsi 
Lycophron , hipparque  à Lemnos , s’est  interposé  pour  que  l’on 
ménageât  les  citoyens  athéniens  établis  dans  cette  île,  et  qui  de- 
vaient fournir  la  solde  aux  cavaliers  envoyés  pour  y tenir  garni- 
son (1).  Dans  une  inscription  du  commencement  du  troisième 
siècle , les  cavaliers  décernent  un  éloge  et  une  couronne  d’or  aux 
trésoriers  de  la  déesse,  parce  qu’ils  ont  pris  soin,  de  concert  avec 
les  hipparques,  de  leur  faire  payer  la  solde  qui  leur  était  due  par 
le  peuple (2).  A la  fin  de  l’inscription,  il  est  dit  que  le  décret  sera 
gravé  sur  une  stèle  et  déposé  sur  l’Acropole  , et  l’on  indique  que 
les  hipparques  auront  à donner  l’argent  pour  l’achat  de  la  stèle  et 
pour  les  frais  de  la  gravure  (3).  Cet  argent , les  hipparques  ne 
l’ont  pas  donné  de  leur  propre  fonds  ; ils  l’ont  pris  sur  des  fonds 
communs  ; les  cavaliers  avaient  donc  une  caisse  commune  qui 
était  administrée  par  les  hipparques  ; il  faut  observer  que  la  dé- 
fi) Hyper.,  pro  Lycophr.,  XIII. 

(2)  C,  LA-,  II,  612.  Voir  le  texte  au  chap.  X. 

(3)  Ibid. 


OFFICIERS  DE  LA  CAVALERIE. 


383 


pense  la  plus  considérable,  celle  qui  est  relative  à la  couronne 
d’or , n’est  pas  indiquée  dans  le  décret.  Dans  les  comptes  de 
l’hipparque  de  Béotie , Pompidas , les  frais  de  la  gravure  sont 
aussi  indiqués  sur  l’inscription  (1). 

On  trouve  quelquefois  la  mention  de  distinctions  honorifiques 
accordées  aux  hipparques  ; ainsi,  dans  les  inventaires  des  tréso- 
riers d’ Athéna,  est  indiquée  une  couronne  que  le  peuple  (2)  a 
décernée  aux  hipparques  de  l’archontat  d’Anaxicratès  en  307. 
Lycophron,  hipparque  à Lemnos,  a reçu  trois  couronnes  des  clé- 
rouques  athéniens  d’Héphaistia,  d’autres  des  clérouques  de  Myr- 
rhina  (3). 

Les  hipparques  pouvaient  être  envoyés  hors  d’Athènes,  dans  ces 
colonies  appelées  clérouchies  que  les  Athéniens  constituèrent  sur- 
tout à partir  du  cinquième  siècle.  Les  clérouques  sont  des  citoyens 
athéniens,  envoyés  par  la  République  dans  un  pays  conquis 
pour  y fonder  une  ville  qui  fera  partie  de  l’empire  athénien  ; 
ils  restent  citoyens  d’Athènes  ; ils  conservent  tous  leurs  droits  et 
ils  ont  les  mêmes  obligations  que  les  Athéniens,  sauf  naturelle- 
ment les  exceptions  qu’entraîne  le  séjour  loin  d’Athènes. 

L’exemple  le  plus  ancien  que  nous  connaissions  d’un  hip- 
parque envoyé  ainsi  dans  les  clérouchies  concerne  l’île  de  Lem- 
nos. « Ne  faudrait- il  pas,  » dit  Démosthène,  « que  des  taxiar- 
» ques,  qu’un  hipparque,  qui  émanent  de  votre  suffrage,  qui 
» sont  des  magistrats  nationaux,  soient  présents  là  où  se  trouvent 
» véritablement  les  forces  de  la  République?  Mais  non,  l’hip- 
» parque,  qui  est  créé  par  votre  suffrage,  doit  aller  à Lemnos,  et 
» le  commandant  des  cavaliers  qui  combattent  pour  les  posses- 
» sions  athéniennes  , c’est  Ménélas  (4).  » Ce  témoignage  de 
Démosthène  a été  confirmé  par  un  passage  du  discours  d’Hypéride, 
la  défense  pour  Lycophron  (5).  Nous  voyons  là  que  l’envoi  d’un 
hipparque  à Lemnos  est  une  chose  régulière  ; cet  officier  passe 
dans  l’île  toute  l’année  de  son  commandement  ; il  peut  même 
être  réélu  et  rester  encore  une  seconde  année  à Lemnos  comme 
hipparque. 

Quel  était  le  rôle  de  cet  officier  ? M.  P.  Foucart,  dans  l’ouvrage 

(1)  Hermès,  VIII  (1874),  p.  431  et  suiv.  ; voir  p.  349,  n.  1 du  présent  ouvrage. 

(2)  C.  I.  A.,  II,  731,  fr.  A.  : « Sxsipavo;  è<p’  $ và  8 <10  ïï  ô Sÿjpt-oç  ô \A0)iva£a>v 
ÎTuràpxovç  xoùç  ârc’  ’AvaÇixpàxov;  dpx<wo;  • (ol.  118,  2 — 307/6).  Cf.  encore 

732. 

(3)  Hyper.,  pro  Lycophr.,  éd.  Blass,  XIV  et  suiv. 

(4)  Dém.,  Philip.,  I,  27. 

(ô)  Pour  Lycophr.,  XIV,  de  Blass. 
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qu’il  a consacré  à l’étude  des  colonies  athéniennes  au  cinquième 
et  au  quatrième  siècle  (1),  a ainsi  expliqué  quelle  pouvait  être  la 
situation  de  cet  hipparque  : 

« La  République  athénienne  envoyait-elle  un  gouverneur  civil 
» ou  militaire  dans  les  clérouchies  pour  y représenter  l’autorité 
» de  la  métropole  '?  La  question  peut  se  poser  au  sujet  de  Lemnos. 
» Comme  nous  l’a  appris  le  plaidoyer  d’Hypéride,  les  Athéniens 
» envoyaient  chaque  année  dans  l'ile  l'un  des  deux  hipparques, 
» avec  un  corps  de  cavalerie  dont  l’entretien  était  payé  par  les 
n clérouques.  Mais  cet  hipparque  ne  ressemble  pas  à un  gouver- 
» neur,  comme  ceux  que  les  Athéniens  instituèrent , avec  des 
» titres  divers,  dans  les  villes  alliées  ou  sujettes,  pour  les  main- 
» tenir  dans  le  devoir.  Lycophron  dit,  en  effet,  que  les  Athé- 
» niens  lui  ont  donné  une  marque  de  confiance  en  lui  remettant 
7>  comme  un  dépôt  la  garde  de  deux  villes  habitées  par  leurs  con- 

» citoyens  : ’ATiEOvÉXXsTE  SXSISS  TrXfXXXTXTtôÉlASVOi  OUO  TûXeiÇ  TWV  UgSTE- 

» p.wv  ow-ûv.  L’orateur  fait  également  valoir  comme  un  titre  à la 
» bienveillance  des  juges  les  ménagements  qu’il  apporta  à exiger 
» de  leurs  concitoyens  de  Lemnos  l’argent  nécessaire  pour  la 
» solde  des  cavaliers  : Où  {kuXojjiEvoç  teoL'txç  xvopx;  I~t  xs oaXrjv  Eic-pav- 
* te iv  tov  atïOov  toT;  '.“e-jciv  x-opw;  Sixxsiixévouç.  L hipparque  athé- 
» nien  n’avait  pas  à gouverner  les  clérouques,  mais  à commander 
» aux  cavaliers  athéniens  en  garnison  dans  l’ile  ; et  ceux-ci  de- 
» vaient,  non  pas  maintenir  les  colons,  mais  les  protéger  (2).  Le 
» chef  de  ce  corps  avait,  pendant  son  commandement,  bien  des 
» occasions  d’être  utile  aux  clérouques  et  de  mériter  par  ses  ser- 
» vices  les  couronnes  que  ceux-ci  lui  décernaient.  Sa  situation 
» peut  être  comparée,  jusqu’à  un  certain  point,  avec  celle  du  com- 
» mandant  d’une  station  navale  dans  nos  colonies  (3). 

(1)  Mémoire  sur  les  colonies  athéniennes  au  cinquième  et  au  quatrième  siècle. 
Le  passage  que  nous  transcrivons  est  aux  pages  369-371.  Sur  cette  question,  cf. 
A.  Kirchhoff,  zur  Geschichte  der  Attischen  Kleruchie  au f Lemnos.  Hermès,  I, 
p.  217-228;  M.  K6kler,  Ueber  den  auswartigen  Besilzstand  Athens  im  Zweiten 
Jahrundert  dans  les ifitth.  d.  d.  Arch.  Inst,  in  Athen,  I,  p.  256-268;  Lie  Alünzen 
von  Salamis,  Eleusin  und  Oropos  ; ihid.,  IV,  217-228;  IX,  117  ;la  première 
clérouchie  est  envoyée  à Eleusis  du  temps  de  Pisistrate)  ; Hauvette-Besnault,  Les 
Strat.  ath.,p.  169  et  suiv.  ; Gilbert,  Handb.,  p.  424  et  suiv.  L'inscription  C.I.  A., 
II,  14,  est  relative  à la  vente  de  biens  confisqués  dans  l'ile  de  Lemnos  ; peut-être 
faut-il  restituer,  1.5;  « [i^Tîapj'jo'jvTo;  èv  Arjfrvw.  » 

(2)  M.  Foucart  dit,  en  note,  que,  dans  le  personnage  qui,  d'après  l'inscription 
C.  1.  A.,  II,  592,  reçoit  une  couronne  et  à qui  on  doit  élever  une  statue,  il  faut 
voir  probablement  un  hipparque. 

(3)  « Les  mots  tto), î-a;  ovSpa;,  du  discours  d'Hypéride , ne  désignent  pas 
i les  Athéniens,  mais  les  clérouques  de  Lemnos.  Ceux-ci  décernèrent  à Lyco- 
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» Reste  à expliquer  pourquoi  la  solde  des  cavaliers  était  à la 
» charge  des  clérouques.  Il  est  probable  que  ceux-ci  avaient  ré- 
» clamé  leur  présence  comme  une  protection  contre  les  barbares 
i de  la  Thrace  ou  les  mouvements  des  anciens  habitants  laissés 
» dans  l’île.  La  nomination  annuelle  d’un  hipparque  pour 
» Lemnos,  par  des  raisons  que  nous  ignorons,  était  devenue  une 
» mesure  régulière,  quoique  la  cause  qui  l’avait  provoquée  à l’ori- 
» gine  eût  vraisemblablement  disparu.  Déjà,  dans  sa  première 
» Philippique,  Démosthène  reprochait  aux  Athéniens  d’envoyer  un 
» chef  militaire  à Lemnos,  où  sa  présence  était  peu  nécessaire, 
» tandis  qu’ils  remettaient  à un  étranger  la  défense  de  leurs 
» intérêts,  menacés  sur  le  continent  (1).  Les  critiques  de  l’orateur 
» eurent  peu  d’effet,  et,  même  à l’époque  romaine,  une  inscription 
» mentionne  encore  un  hipparque  à Lemnos  (2). 

« L’explication  est  à peu  près  la  même  pour  Samos.  Les  inscrip- 
» tions  de  la  marine  athénienne  constatent , en  326 , l’envoi  de 
» trois  stratèges  dans  l’île  (3).  » 

Ces  explications  de  M.  Foucart  se  trouvent  confirmées  par  des 
documents  récemment  découverts  dans  l’île  de  Salamine.  Cette 
île  semble  avoir  été  à peu  près  dans  la  même  situation  que  Lem- 
nos ; les  Athéniens  y avaient  établi  des  clérouchies  pour  mainte- 
nir dans  l’ordre  les  habitants;  ils  étaient  même  obligés  d’y  entre- 
tenir des  troupes.  Pausanias  (4)  parle  d’un  stratège  de  Salamine, 
condamné  à mort  en  318,  pour  avoir  pris  le  parti  de  Cassandre. 
Une  inscription  trouvée  en  1882,  et  qui  appartient  aux  années 
qui  ont  précédé  immédiatement  la  guerre  lamiaque,  prouve  que 
ce  corps  d’occupation  comprenait  aussi  de  la  cavalerie  sous  les 
ordres  d’un  hipparque  (5).  M.  Kôhler  a montré  que  l’ancienne 
population  de  Salamine  ne  s’était  pas  résignée  à accepter  la  domi- 


» phron  trois  couronnes  : les  deux  premières  pour  chacune  des  deux  années 
» de  son  commandement;  la  troisième  pour  ses  ménagements  dans  le  recou- 
» vrement  de  la  solde.  — Dans  le  cas  d’un  envoi  extraordinaire  de  troupes, 
» c’était  la  république  qui  payait  les  troupes , si  l’on  peut  accepter  comme  au- 
» thentique  le  décret  cité  dans  le  discours  Pour  la  couronne,  g 115.  » 

(1)  Dém.,  Phil.,  I,  27. 

(2)  C.  I.  A.,  II,  593. 

(3)  Bœckh,  Seewesen,  p.  421. 

(4)  I,  35,  2. 

(5)  C.  1.  A.,  II,  962  : « O't  btTreïç  -rfi  Xa7ap.tvi  àvé0£ffav 

ÏTrjrapyos 

©eoyévYiç  0so(j.ï)5ouç  ’EXeumviOi; , » 

Suit  une  liste  des  noms  des  cavaliers. 
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nation  des  Athéniens  (1);  une  inscription  récemment  trouvée  par 
M.  Monceaux  (2)  semble  indiquer  que  dans  les  années  qui  suivi- 
rent la  guerre  du  Péloponnèse,  l’île  fut  sur  le  point  de  recouvrer 
son  indépendance  ; en  386 , Athènes  a raffermi  sa  domination 
dans  Pile;  elle  y a établi  de  nouveaux  clérouques  (3). 

L’hipparque,  envoyé  à Salamine,  était  sous  les  ordres  du  stra- 
tège ; il  en  était  de  même  à Lemnos , mais  seulement  pour  l’épo- 
que où  il  y a eu  un  axpaxyiyoç  etù  Avjp.vov  ; l’existence  du  stratège 
nous  est  attestée  pour  le  deuxième  siècle  (4).  Pendant  le  quatrième 
siècle , au  contraire  , on  peut  croire  qu’il  n’y  avait  pas  de  stra- 
tège à Lemnos  et  que  l’hipparque  commandait  en  chef;  les  ex- 
pressions dont  se  servent  Démosthène  et  surtout  Hypéride  (5),  en 
parlant  de  cet  hipparque , rendent  cette  supposition  des  plus  pro- 
bables; plus  tard,  il  y eut  à Lemnos,  comme  à Salamine,  des 
stratèges  commandant  un  corps  de  troupes,  qui  comprenait  de  la 
cavalerie  sous  les  ordres  d’un  hipparque. 

A côté  de  cet  hipparque  , commandant  militaire,  il  y avait  un 
magistrat  civil  appelé  épimélète , du  moins  il  en  était  ainsi  pour 
Lemnos  au  quatrième  siècle  (6). 

En  dehors  de  la  cavalerie,  on  ne  trouve  guère  l’action  de  l’hip- 
parque;  il  exerce,  comme  le  dit  Po.llux  (7),  une  magistrature  pu- 
rement militaire.  De  ce  que  ces  officiers  peuvent  être  appelés  à 
prêter  serment  pour  confirmer  les  traités  publics,  à côté  des  stra- 
tèges , on  ne  peut  pas  en  conclure  qu’ils  prennent  régulièrement 
part,  eux  aussi,  aux  négociations  qui  ont  amené  le  traité,  et  qu’ils 
aient  eu  un  rôle  dans  la  direction  de  la  politique  étrangère 
d’Athènes.  Le  serment  qu’en  cette  circonstance  on  demande  aux 
hipparques , on  le  demande  aussi  aux  taxiarques , aux  phylar- 
ques , quelquefois  même  à tout  le  corps  des  cavaliers  (8).  Nous 

(1)  Mitth.  d.  d.  arch.  Inst,  in  Athen,  IV,  p.  250  et  suiv. 

(2)  Bull,  de  corr.  hell.,  VI  (1882),  p.  520  et  suiv. 

(3)  C.  I.  A.,  II,  14. 

(4)  C.  1.  A.,  II,  469,  1.  83  ; 595,  1.  17  ; 593. 

(5)  Pro  Lyc.,  XV  : « 'Epel;  <5ç  xoioüxov  ovxa  ps  àTreffxéXXexe  èxetae  îtapaxa- 
xaxiôépevoi  5üo  irâXeiç  x<5v  upexéptav  aùxüv.  » 

(6)  Voir  deux  inscriptions  relatives  à ces  épimélètes  dans  le  Bull,  de  corr.  hell., 
IX  (1885),  p.  49  et  54.  Nous  avons  vu  (p.  141 , n.  3)  que,  dans  une  inscription 
(C.  1.  A .,  Il,  274),  il  était  question  d'un  épimélète  et  d’un  hipparque;  n'est-ce 
pas  plutôt  à l'envoi  de  magistrats  civils  et  militaires  dans  une  colonie  que  se 
rapporterait  ce  passage  ? 

(7)  VIII,  94  : « ’EmpeXovvxa:  xûv  TroXépwv.  » 

(8)  Voir  notre  travail  : Quomodo  Graeci  ac  peculiariter  Alhenienses  foedera  pu- 
bliai iureiurando  sanxerint,  le  dernier  chapitre  et  la  conclusion. 
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avons  dit  que , dans  la  hiérarchie  -des  charges  militaires  qui 
sont  données  par  l’élection,  l’hipparque  vient  immédiatement 
après  le  stratège  ; on  voit  cependant  combien  il  lui  est  inférieur. 
Le  champ  d’action  de  l’hipparque,  le  domaine  dans  lequel  s’exerce 
son  autorité  est  très  restreint  ; il  reste  enfermé  dans  ce  qui  con- 
cerne exclusivement  la  cavalerie  ; le  stratège  est  non  seulement 
le  supérieur  hiérarchique  de  l’hipparque,  mais  les  attributions 
dont  il  jouit  sont  des  plus  étendues  ; il  dirige  deux  des  grands 
services  publics,  la  guerre , y compris  l’armée  de  terre  et  l’armée 
de  mer,  et  les  affaires  étrangères  ; il  est  véritablement  le  premier 
magistrat  de  l’Etat.  Ce  qui  relevait  l’hipparque,  c’est  que,  même  en 
temps  de  paix,  il  avait  un  service  très  actif  et  très  en  vue  ; il  com- 
mandait une  troupe  composée  des  jeunes  gens  les  plus  distingués 
de  la  cité  (1).  Il  n’y  a presque  pas  de  fête  sans  défilé  de  cavaliers  ; 
ils  font  partie  de  la  itojat rtf,  ils  en  sont  l’ornement  le  plus  brillant; 
une  bonne  part  du  prestige  qui  environne  le  corps  entier,  revient 
naturellement  à celui  qui  le  commande  ; quel  plaisir  de  caracoler 
à la  tête  de  cette  brillante  jeunesse,  d’attirer  sur  soi  seul  les  regards 
de  la  foule  ! Xénophon  voit  que  la  plupart  de  ceux  qui  veulent 
devenir  bipparques  ne  pensent  qu’à  ces  fêtes  et  à ces  parades , 
qu’ils  n’ont  d’autra  désir  que  de  briller  aux  processions  à la  tête 
de  leurs  escadrons  ; il  les  blâme , il  leur  montre  que  leurs  fonc- 
tions sont  sérieuses , qu’ils  peuvent  rendre  de  grands  services  à 
la  patrie  et  à ses  dieux  (2).  D’autres  fois,  au  contraire,  il  essaie  de 
tirer  parti  même  de  ce  désir  de  briller,  qu’il  blâme  ailleurs  si  vi- 
vement; c’est  ainsi  qu’il  conseille  à l’bipparque  de  former  pour 
lui-même  une  sorte  de  garde  du  corps  , une  turma  praetoria  ; il 
pense  que  cela  excitera  les  phylarques  à se  bien  équiper  pour  pa- 
raître à la  tête  de  leur  escadron  (3).  Assurément  le  rôle  de  l’hip- 
parque est  moins  élevé,  moins  important  que  le  rôle  du  stra- 
tège; il  avait  cependant  un  éclat,  un  prestige  qui  faisait  de  cette 
charge  une  fonction  très  enviée  (4). 

Les  charges  de  stratège  et  d’hipparque  sont  des  charges  aris- 
tocratiques. L’auteur  de  la  République  des  Athéniens  dit  que  le  peu- 
ple ne  recherche  pas  ces  deux  charges  : il  comprend  qu’il  doit  les 


(1)  Dinarque,  III,  12  : « 'I-Tîapyrjv.ù;  àvSpûv  y.a),£>v  y.àyafJûv.  » 

(2)  Ilepi  trc7rixrjç , XI , 10  : Memor.,  III,  3,  1 ; Hipparch.,  tout  le  chap.  III. 

(3)  Hipparch.,  I,  25.  Je  suis  l'explication  de  Weiske,  cf.  F.  Rühl,  Bemerkun- 
gen,  p.  403. 

(4)  Dans  certaines  cités , l'hipparque  est  un  personnage  qui  a un  rôle  encore 
plus  important,  en  Thessalie  par  exemple.  A Cyzique,  il  est  le  magistrat  épo- 
nyme, C.  I.  G.,  3658,  et  la  note  de  Bœckh. 


388 


LES  CAVALIERS  ATHÉNIENS. 


laisser  aux  mains  des  premiers  citoyens  ; il  ne  recherche,  lui,  que 
les  charges  lucratives  ( 1 ) . On  trouve  cependant  dans  la  liste  des  stra- 
tèges athéniens  les  noms  de  personnages  qui  ont  été  notoirement 
pauvres  comme  Lamachos  et  Phocion  ; il  est  certain,  d’ailleurs, 
comme  le  dit  l’auteur  de  la  République , que  les  stratèges  sont  sou- 
vent des  citoyens  des  premières  classes,  qu’ils  soient  tièdes  pour 
la  démocratie,  comme  Nicias,  ou  franchement  hostiles,  comme 
Phocion.  Il  y avait  des  familles  dans  lesquelles  cette  charge  était 
héréditaire  ; elles  appartenaient  à l’aristocratie,  par  exemple  la 
famille  d’Andocide  (2),  celle  de  Gallias  (3).  Il  en  était  certainement 
de  même  de  la  charge  d’hipparque  ; elle  était  donnée  surtout  à 
des  citoyens  des  premières  classes  ; Dieitréphès,  d’après  Aristo- 
phane (4),  parti  de  très  bas,  était  arrivé  à être  pbylarque,  puis  hip- 
parque , enfin  stratège  ; le  témoignage  d’Aristophane  mérite-  t-il 
d’être  accepté?  En  tout  cas,  nous  voyons,  parmi  les  rares hippar- 
ques  que  nous  connaissions , des  personnages  très  influents  et 
très  riches  comme  Midias,  comme  Démétrius  de  Phalère  et,  plus 
tard,  le  petit-fils  de  ce  dernier. 

Dieitréphès  n’est  pas  le  seul  Athénien  qui  ait  été  tour  à tour 
hipparque  et  stratège;  Philoclès,  qui  fut  général  à la  bataille 
de  Chéronée,  avait  été,  au  moment  où  Dinarque  l’attaqua,  trois 
ou  quatre  fois  hipparque  et  plus  de  dix  fois  stratège  (5)  ; Dé- 
métrius de  Phalère , avant  d’être  nommé  thesmothète  par  An- 

(1)  I,  3 : « ...  Oüxe  Ttov  arpotxriYiùv  oïovxoa  rytfim  xpijvat  p.exéïvai  oüxe  xo5v  lirrrap- 
Xiwv  ' YiYvt*)<7,cêl  Y“P  ô 8ïj(i.o<;  oxi  TtXeico  ibçeXetxai  èv  x<5  p)  aùxàç  âpxeiv  xauxa;  xà; 
àpxàç,  àXX’  èâv  xoOç  Suvaxwxàxouç  âpxeiv  • ouocrai  8’  sicrtv  àpxai  (JUcQotpopia;  sx0^171*1 2 3 4 5 
xal  ù^eXelaç  siç  xôv  olxov , xaûxaç  îrixet  ô 8îj[xoç  âpxeiv.  » Les  hipparques  rece- 
vaient-ils une  solde?  Evidemment,  ils  étaient  ici  dans  la  même  situation  que 
les  stratèges  ; la  question  ae  savoir  si  les  stratèges  touchaient  une  solde  est 
encore  obscure;  M.  Hauvette-Besnault  croit  que  les  charges  de  stratège,  d’hip- 
parque, de  taxiarque  et  de  phylarque  étaient  gratuites  ( Strat . ath.,  p.  139); 
nous  restons  indécis;  le  passage  d’Aristophane  ( Acharn .,  593  et  suiv.)  ne  tran- 
che pas  la  question  ; nous  avons  peine  à comprendre  comment  Lamachos  et 
Phocion , qui  étaient  pauvres , ont  pu  être  longtemps  stratèges  sans  toucher  de 
solde  ; surtout  Phocion,  qui  a été  stratège  pendant  quarante-cinq  ans. 

(2)  De  Myst. , 146. 

(3)  Xén.,  HelL,  VI,  3,  4. 

(4)  Cf.  Aristoph.,  Aves,  798  et  1442  ; Cratinos,  frag.  233  de  Koch  ; Thuc.,  VII, 
29  ; Paus.,  I,  23,  3;  M.  A.  Kirchhoff  ne  croit  pas  que  ce  Dieitréphès  soit  le 
même  qui  avait,  sur  l’acropole,  une  statue  dont  on  a trouvé  la  dédicace, 
C.  I.  A.,  402;  Loewy,  Inschriften,  n°  46. 

(5)  Disc.  c.  Phil.,  12  : « “Oç,  5»  ’AOrjvaïoi,  xpiç  pèv  1)  xexpàxi;  l7rirapxi')xà>4  âv- 
6pà>v  xaXaiv  y.àyaOœv,  TtXeovàxiç  8’  ?|  ôexâxiç  trxpaxriYÔç  6<p'  ép,£W  xexeiPOTOVÏH^VOi: 
ovx  &^io;  (ï>v.  » Sur  ce  passage,  voir  A.  Dumont,  Ephébie,  p.  169  et  suiv.  ; Gil- 
bert, Handb.,  p.  297,  n.  2. 
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tigone , avait  été  stratège  et  hipparque  ; il  paraît  avoir  été  lai 
aussi  passionné  pour  la  cavalerie  ; il  remporta  la  victoire  à la 
course  des  chars,  apptom,  aux  grandes  Panathénées,  aux  jeux 
Déliens,  aux  jeux  Herméiens  (1).  Les  Athéniens  lui  élevèrent 
trois  cent  soixante  statues  ; sur  la  plupart  de  ces  monuments  il 
était  représenté  soit  à cheval,  soit  sur  un  quadrige,  soit  sur  la 
ouvcoptç  (2).  Son  petit-fils  fut  aussi  hipparque  ; il  avait  pour  maî- 
tresse une  Corinthienne  nommée  Anaxagora  , qu’il  aimait  beau- 
coup. Cité  devant  l’aréopage  et  sommé  de  suivre  un  meilleur 
genre  de  vie,  il  répondit  qu’il  vivait  en  homme  libre,  qu’il  ne 
nuisait  à personne  : il  vaut  mieux,  ajouta-t-il,  avoir  une  maîtresse 
que  d’être  adultère  comme  tel  ou  tel  aréopagite  dont  il  cita  les 
noms.  Antigone  fut  si  content  de  cette  conduite  qu’il  nomma  Dé- 
métrios  nomothète.  Pendant  qu’il  était  hipparque,  il  fit  élever,  sur 
l’agora  pour  la  fête  des  Panathénées  , une  sorte  de  tribune  très 
haute,  pour  que  sa  chère  Anaxagora  put  bien  voir  défiler  la  pro- 
cession (3). 

Nous  aurions  encore  un  exemple  d’un  hipparque  ayant  été 
aussi  stratège  dans  Pamphilos,  cet  officier  mentionné  à propos  de 
l’acte  d'indiscipline  commis  par  le  jeune  Alcibiade  ; Pamphilos  , 
dans  cette  circonstance,  semble  bien  être  un  hipparque  (4).  C’est 
probablement  le  même  personnage  qui  va,  en  388,  bloquer  Egine 
en  qualité  de  stratège  (5)  ; peut-être  est-ce  encore  lui  qui  est  at- 
taqué par  Aristophane  dans  la  comédie  du  Plutus  (6). 

Un  des  discours  d’Hypéride  découverts  dans  ce  siècle  est  con- 


(I)  Rangabé,  Ant.  hell.,  1079  (texte  complet  dans  Loewy,  lnschriften  n°  104)  : 


’AQrivaluv 
ol  xsxaypÉ 
vot  ’EXsuarn 


5A0ï]vai(ov  ol  xExaypsvoi  ôno  xoü  Srjpou 
èv  ’EXsucïvt  xaî  IIavdcxxa>  xaî  su!  «InjXîj  , xov 
(TTpaTr)Yov  Ayia^xpiov  «havoaxpàxou  <ï>a>,7]psa 
axecpavtôaavxEç  Ayjfr/iTpi  xaï  Kâpst  àvÉ0?)xav 


’A9r]vat'i>v 

ol  TETay|j.É 
vot  èp.  lia 
vobtxco 


’A07)vai(ov 
ol  xsxay 
p.Évot 
È7Ù  3>uXsï 


IlavaSiii 
vata  xà  pE^â 
Xa  iSppaxt 


Sw(7t0soç  ’A0T)vato;  êirotYicrE 
’EXsvax  ArjXta 

vtot  appaxt 


■f]  [3ouX?| 
ô Sîjpo; 
t7X7rap  yj\ 
oavxa. 


'Eppaïa 

âppaxt 


(2)  Diog.-Laer.,  V,  5,  1 : « Kaî  e îxovcov  rjijtcpflï)  yaXxcôv  é^xovxa  xrpà;  xatç  xpta- 
xooxatç,  tov  al  ttXeiou;  È<p’  h tutov  J\rj av  xat  âppàxoov  xaî  ouvtoptStov.  » 

(3)  Athénée,  IV,  64  = 167  e;  cf.  p.  150. 

(4)  Lys.,  XV,  5,  avec  la  note  de  Frohberger. 

(5)  Xén.,  Hell.,  V,  1,2. 

(6)  V.  174. 
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sacré  à la  défense  de  l’hipparque  Lycophron  , accusé  d’avoir  ou- 
tragé une  Athénienne,  sœur  de  l’athlète  Dioxippos.  Pour  repous- 
ser cette  accusation,  Lycophron  fait  le  tableau  de  sa  vie  passée  (1)  ; 
il  a plus  de  cinquante  ans;  lorsqu’on  a vécu  d’une  manière  irré- 
prochable jusqu’à  cet  âge,  est-il  admissible  que  l’on  devienne 
tout  d’un  coup  criminel , surtout  que  l’on  commette  l’espèce  de 
délit  qui  lui  est  imputé?  « Je  n’ai  jamais  été  l’objet  d’une  pour- 
» suite  et  je  n’ai  jamais,  moi,  poursuivi  personne.  J’ai  passé  toute 
» ma  vie  à élever  des  chevaux,  mettant  à ce  soin  tout  mon  zèle  , 
» faisant  même  bien  plus  que  ne  me  permettait  ma  fortune;  j’ai 
» été  couronné  pour  mon  honnêteté  par  tous  les  cavaliers  et  par 
» mes  collègues  dans  le  commandement.  Car  vous  , ô juges  , vous 
» m’avez  élu  d’abord  phylarque , puis  hipparque  à Lemnos,  et 
» j’ai  commandé  dans  cette  île  deux  ans  de  suite , ce  qu’aucun 
» hipparque  n’avait  fait  avant  moi  ; je  suis  même  resté  une  troi- 
» sième  année  pour  empêcher  qu’on  ne  réclamât  à vos  conci- 
» toyens  de  cette  île,  qui  étaient  alors  dans  la  gêne,  la  solde  des 
» cavaliers.  Pendant  tout  ce  temps  je  n’ai  été  l’objet  d’aucune 
» accusation  ni  publique  ni  privée;  j’ai , au  contraire , reçu  trois 
» couronnes  du  peuple  qui  est  à Héphaistia,  j’en  ai  reçu  d’autres 
» du  peuple  qui  est  à Myrrhine;  ce  sont  là  des  preuves  qui  doi- 
» vent  montrer  la  fausseté  des  accusations  dirigées  contre  moi  ; 
» car  il  n’est  pas  possible  qu’il  ait  été  un  scélérat  dans  Athènes, 
» celui  que  vous  avez  connu  honnête  homme  à Lemnos  ; il  n’est 
» pas  possible  que  vous,  vous  ayez  confié  à ce  scélérat  deux  villes 
» habitées  par  vos  propres  concitoyens.  » 

L’affaire  était  très  grave  pour  Lycophron  ; l’accusation  était 
soutenue  par  Ariston  et  par  l’orateur  Lycurgue  ; ce  dernier  pro- 
nonça deux  discours  dans  cette  affaire  et  l’on  disait  que  Démos- 
thène  avait  transcrit  dans  son  discours  contre  Midias  quelques- 
uns  des  passages  des  1%  uêp ewç  Xoyot  de  Lycurgue  (2). 

L’hipparque  que  nous  connaissons  le  mieux  c’est  l’ennemi  de 
Démosthène  , Midias.  Disons-le  tout  d’abord  , le  témoignage  de 
Démosthène  ne  doit  être  accepté  qu’avec  la  plus  grande  réserve  ; 
le  grand  orateur  dépeint  un  ennemi  qui  depuis  longtemps  n’a 
cessé  de  lui  nuire,  qui  s’est  ingénié  à lui  susciter  des  embar- 
ras, qui,  enfin,  en  plein  théâtre,  l’a  mortellement  outragé.  Dans 
aucun  discours  de  Démosthène  on  ne  trouve  de  si  violentes  explo- 
sions de  haine  et  de  rage , un  souvenir  si  vif  de  l’insulte  et  un 

(1)  Ed.  F.  Blass,  XII  et  suiv. 

(2)  Blass,  édit.  d'Hypéride,  préface,  p.  xlii. 
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tel  désir  de  la  venger.  L’éloquence  j udiciaire  dans  l’antiquité  était 
encore  moins  scrupuleuse  que  l’éloquence  moderne  sur  le  choix 
des  moyens  ; tous  lui  étaient  bons  s’ils  pouvaient  blesser  l’adver- 
saire. Dans  ce  discours  contre  Midias,  nous  prenons  aujourd’hui 
Démosthène  en  flagrant  délit  de  mensonge;  il  affirme  que  Midias 
n’a  pas  été  triérarque  avant  l’institution  des  symmories  triérar- 
chiques  (1)  ; il  résulte  au  contraire  , d’un  document  tout  récem- 
ment découvert  (2),  que  Midias  fit,  au  moins  une  fois,  les  frais 
d’une  triérarchie  à lui  seul,  quand  les  triérarchies  collectives 
n’avaient  pas  encore  été  établies.  I/orateur  va  jusqu’à  dire  que 
Midias,  en  détruisant  les  couronnes  que  lui,  Démosthène,  faisait 
fabriquer  pour  les  Dioiiysies,  a commis  un  attentat  plus  crimi- 
nel que  cette  mutilation  des  Hermès  qui,  en  415,  donnait  une  se- 
cousse des  plus  violentes  à l’Etat  tout  entier  (3).  Le  témoignage 
de  l’orateur  contre  son  adversaire  est  donc  tout  d’abord  suspect  ; 
nous  ne  devons  pas  plus  croire  Démosthène  attaquant  Midias 
que  Cratinos  ou  Aristophane  attaquant  Périclès  ou  Cléon.  Ces 
réserves  faites,  voyons  de  quelle  façon  Midias,  d’abord  cavalier,  a 
ensuite  exercé  ses  fonctions  d’hipparque. 

Comme  cavalier,  Midias  a pris  part  à l’expédition  contre 
Argoura  en  Eubée  (4);  il  a déployé  dans  cette  circonstance  un 
faste  si  ridicule  que  tous  ses  camarades  se  sont  moqués  de  lui  ; 
l’affaire  même  a fait  assez  de  bruit  pour  que  les  hoplites  qui  se 
trouvaient  sur  un  autre  point  de  l’Eubée  en  aient  été  informés  ; 
Démosthène  servait  dans  ce  corps  d’hoplites.  Midias  furieux  atta- 
qua à son  retour  tout  le  corps  des  cavaliers  ; il  prétendit  que  cette 
expédition  avait  été  une  honte  pour  la  ville,  il  insulta  même  Cra- 
tinos qui  était  alors  hipparque  ou  stratège.  Cependant  Démosthène 
est  obligé  d’avouer  que  ce  même  Cratinos  pourra,  dans  le  procès, 
venir  prêter  son  appui  à Midias.  La  conduite  de  Midias  comme 
hipparque  a ôté  encore  plus  ridicule  et  plus  coupable.  Le  ser- 
vice dans  la  cavalerie  était  réputé  bien  moins  dangereux  à la 
guerre  que  le  service  dans  l’infanterie;  nous  avons  déjà  vu  des 
hoplites,  au  moment  d’une  campagne,  essayer  de  se  glisser,  con- 
tre la  loi,  dans  les  rangs  des  cavaliers.  Midias,  lui,  a trouvé  que 
ce  service  était  encore  trop  dangereux;  il  se  vante  d’être  de  ceux 
qui  dépensent  leur  fortune  pour  l’Etat;  il  parle  sans  cesse  de  ses 

(t)  Cf.  155. 

(2)  C.  I.  A.,  II,  794,  col.  I,  1.  30  et  suiv. 

(3)  Cf.  147. 

(4)  Sur  Midias,  cavalier  et  hipparque,  voir  132  et  suiv.,  158,  161,  166,  173. 
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liturgies  ; si  l’on  prend  les  faits , ces  libéralités  se  réduisent  au 
don  d’une  galère;  et  ce  don,  il  ne  l’a  fait  que  pour  ne  pas  prendre 
part  à la  campagne  , pour  se  dérober,  lui  chef  de  la  cavalerie,  au 
service  militaire.  Ce  n’est  pas  pour  être  utile  à la  patrie  qu’il  a 
été  triérarque,  il  n’a  voulu  que  s’exonérer  du  service  (1).  Quoi 
d’étonnant  d’ailleurs  qu’un  tel  hipparque  refuse  de  conduire  ses 
cavaliers  à l’ennemi  ? il  n’est  pas  en  état  de  les  conduire  dans  les 
processions  ; il  ne  sait  ni  monter  à cheval,  ni  conduire  la  à 
travers  l’àyopa  ; bien  plus,  lui  hipparque,  lui  un  des  deux  chefs  de 
la  cavalerie  athénienne  , il  n’a  pas  de  cheval;  et , quand  il  est  de 
service,  il  se  fait  prêter  le  cheval  d’un  de  ses  amis.  Il  est  vrai  qu’il 
a un  attelage  blanc  qu’il  a fait  venir  de  Sicyone  ; c’est  avec  cet 
attelage  qu’il  conduit  sa  femme  à Eleusis,  pour  les  grands  mystè- 
res; car  il  sait  dépenser  l’argent , il  aime  le  faste  et  le  luxe,  il 
n’est  économe  que  lorsqu’il  s’agit  de  venir  en  aide  à l’Etat.  Il  a 
enfin  ruiné  la  cavalerie  par  des  règlements  qu’aujourd’hui  il  renie 
et  dont  il  essaie  de  rejeter  la  responsabilité  sur  d’autres. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  personnage  dont  Démosthène  fait 
ainsi  la  charge  a exercé  des  emplois  importants  ; il  a ôté  trésorier 
(rajAta;)  de  la  galère  Paralos,  une  des  trois  galères  sacrées,  épimé- 
lète  des  mystères,  hiéropoios,  préposé  à l’achat  des  victimes  et  bien 
autre  chose  encore.  Nous  aurons  l’occasion  (2)  d’étudier  en  détail 
le  personnage  ; nous  essaierons  de  montrer  quels  sont,  dans  le 
portrait  qu’a  peint  Démosthène  de  cet  hipparque , les  traits  qui 
appartiennent  à la  physionomie  générale  du  cavalier  athénien. 
Ici  nous  n’avons  voulu  parler  que  de  l’hipparque  ; mais  , fran- 
chement, pouvons-nous  juger  d’après  ce  que  dit  Démosthène 
de  quelle  manière  Midias  a exercé  son  commandement  sur  les 
cavaliers? 

De  Midias,  tel  du  moins  que  le  peint  Démosthène,  on  peut  rap- 
procher un  autre  hipparque,  celui-ci  véritablement  odieux  et 
dont  le  nom  est  entouré  d’une  renommée  tragique  : c’est  Lysima- 
que,  un  des  deux  chefs  de  la  cavalerie  sous  les  Trente.  C’est  lui 
qui  dirige  l’affaire  d’Eleusis , un  des  actes  les  plus  sauvages  de 
l’oligarchie  (3). 

Les  bons  hipparques  n’ont  pas  cependant  manqué  aux  Athé- 
niens , et  Xénophon  a pu  connaître  un  des  plus  braves , Céphiso- 


(1)  Voir  livre  III,'chap.  ut. 

(2)  Voir  livre  IV,  ch.jjjm. 

(3)  Voir  livre  IV,  ch.  u,  3. 
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doros  (1);  il  commandait  la  cavalerie  dans  l’armée  qu’Athènes 
envoya  au  secours  de  Sparte , lors  de  la  seconde  invasion  d’Epa- 
minondas  ; Gryllos  (2),  le  fils  de  Xénophon,  était  dans  les  rangs 
de  la  cavalerie  sous  les  ordres  de  Céphisodoros , et  tous  les  deux 
furent  tués  sur  le  champ  de  bataille  de  Mantinée  ; Xénophon  rend 
un  éclatant  hommage  à la  bonne  conduite  de  la  cavalerie  athé- 
nienne dans  cette  campagne  (3). 

Voilà  les  hipparques  sur  les  actions,  sur  la  vie  desquels  nous 
pouvons  fournir  quelques  renseignements;  les  autres  ne  sont 
pour  nous  que  des  noms.  Ce  sont  d’abord  les  trois  hipparques 
mentionnés  sur  les  catalogues  des  Théséia  : Nicogène,  fils  de 
Nicon  , Ophélas  fils  d’Habron  , Pheidyllos  fils  d’Hiéron  (4)  ; nous 
connaissons  enfin  un  hipparque  envoyé  à Salamine  (5),  et  un  au- 
tre à Lemnos  (6);  celui-ci  est  indiqué  comme  étant  hipparque  à 
Lemnos  pour  la  deuxième  fois.  11  n’est  pas  sûr,  nous  l’avons  vu, 
que  Cratinos,  d’abord  l’ennemi  puis  le  défenseur  de  Midias  , soit 
un  hipparque. 

Peut-être  faut-il  voir  un  hipparque  dans  Simon  ô înmxoç , le 
précurseur  de  Xénophon,  le  premier  Athénien  qui  ait  écrit  sur  la 
cavalerie  (7).  Aristophane  donne  le  nom  de  Simon  à l’un  des  deux 
chefs  de  son  chœur  des  cavaliers  dans  la  comédie  des  £l7tn:9iç  (8) 
et  très  probablement  il  faut,  avec  le  scoliaste,  voir  dans  ces  deux 
chefs  du  chœur  les  deux  hipparques.  Ce  Simon  ô bnuxoç  était  un 
personnage  riche,  puisqu’il  fit  élever  auprès  de  l’Eleusinion  un 
cheval  en  airain;  il  avait  dû  aussi  jouer  un  rôle  politique  ou  mi- 
litaire, puisqu’il  avaitfait  représenter  quelques-unes  de  ses  actions 
au  bas  du  monument  (9)  ; le  sculpteur  qui  avait  exécuté  cette 
œuvre  était  l'Athénien  Démétrios  dont  la  période  d’activité  peut 
se  placer  (10)  entre  460  et  420  ; la  date  conviendrait  très  bien.  Il 


(1)  Diog.-Laër.,  Xén.,  10,  d'après  Ephore.  Paus.,  VIII,  9,  10.  Photios  et  Sui- 
das, v.  Kï](pi<T6Sopoç. 

(2)  Diog.-Laër. , loc.  cit.  ; Paus.,  loc.  cit.  Une  sorte  de  légende  se  forma  sur 
Gryllos  ; c’est  lui  qui  aurait  tué  Epaminondas  (Paus.,  IX,  15,  5).  On  lui  avait 
élevé  une  statue  équestre  dans  le  temple  de  Mantinée  (Paus.,  VIII,  9,  5)  ; Iso- 
crate  aurait  écrit  son  éloge,  Diog.-Laër.,  Xén.,  55. 

(3)  Hell.,  VII,  5,  15  et  suiv. 

(4)  C.  i.  A.,  II,  445,  1.  15  et  17  ; 446,  1.  55.  Voir  p.  274,  275,  280. 

(5)  C.  1.  A.,  II,  593. 

(6)  C.  I.  A.,  II,  962. 

(7)  Pline,  Bist.  nat.,  34,  19,  15. 

(8)  V.  242.  Cf.  Hermann,  De  eq.  ait.,  p.  43. 

(9)  Xén.,  De  re  eq.,  I,  1. 

(10)  Overbeck,  Gesch.  der  Griech.  Plastik,  I,  p.  383. 
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n’y  a là  en  réalité  que  des  indices  ; ils  peuvent  cependant  per- 
mettre de  considérer  la  chose  comme  probable.. 

2.  — Les  phylarques. 

La  République,  jugeant  qu'il  serait  difficile  à l’hipparque  de 
suffire  seul  à sa  tâche , lui  adjoignit  comme  collaborateurs  les 
phylarques  (1)  ; ces  officiers  étaient  au  nombre  de  dix,  pris  un  par 
tribu  (2). 

Si  l’hipparque  a la  direction  générale  de  la  cavalerie , ce  sont 
les  phylarques  qui  sont  chargés  des  détails  de  l’administration. 
Ils  ont  dans  chaque  tribu,  pour  la  cavalerie,  les  pouvoirs  qu’a- 
vaient les  taxiarques  pour  l’infanterie  ; ils  assistent  l’hipparque 
dans  l’opération  du  recrutement  ; ils  dressent  le  catalogue  de  leur 
tribu  ; ils  ont  un  rôle  actif  dans  les  levées  (3).  C’est  aux  taxiar- 
ques qu’ Aristophane  reproche  de  commettre  des  illégalités  (4), 
d’inscrire  les  uns  sur  le  catalogue  des  levées  et  d’oublier  à des- 
sein les  autres  ; nous  voyons  aussi  un  phylarque  laisser  Alcibiade 
le  jeune  se  ranger  illégalement  dans  la  cavalerie  (5).  C’est  à ces 
officiers  que  le  peuple  confie  le  soin  de  rechercher  quels  sont  les 
cavaliers  qui  ont  servi  sous  les  Trente  ; ils  doivent  dresser  une 
liste  et  la  remettre  aux  eruvSixot , qui  réclameront  à ces  cavaliers 
cette  indemnité  particulière  appelée  xaTd<rra<riî  (6). 

Un  des  soins  les  plus  importants  des  phylarques  était  l’instruc- 
tion des  cavaliers.  Le  poète  comique  Mnésimaque  les  repré- 
sente sur  l'Agora,  près  des  Hermès,  exerçant  leurs  hommes  à 
monter  à cheval  (7).  Xénophon  recommande  à l'hipparque  de  sa- 
voir se  faire  de  bons  collaborateurs  des  phylarques  (8).  Ils  doi- 
vent veiller  à la  bonne  tenue  et  à l’instruction  de  leurs  hommes. 

(1)  Xén.,  Hipparch.,  1,8:  « ’Enci  6s  xat  ttg/.i;  xa).eiràv  ryYjoapiv/;  -raüra 
navra  ràv  Lïîra pyov  u.6vov  ôvra  xarspY<x!|e<70ai  npooacpEÏra:  [lèv  aO-û  çruvspyo'j:  çu- 
).âpy_o'j;.  » 

(2)  Voir,  à la  page  374,  n°  3,  le  passage  de  Pollux , VIII,  94).  Cf.  Bekker. 
Anecd.,  I,  313,  32;  Harpocr.,  v.  pùXapxo:;  dans  les  inscriptions  C.  I.  A .,  II, 
444,  445,  les  phylarques  appartiennent  à la  tribu  qu’ils  commandent. 

(3)  Lys.,  XIII,  79  ; XV,  5 ; dans  XVI,  13,  Orthoboulos  doit  être  considéré 
comme  un  phylarque.  Voir  p.  396. 

(4)  Pax,  1172  et  suiv. 

(5)  Lys.,  XV,  5. 

(6)  Voir  plus  loin,  p.  335  et  suiv. 

(7)  Voir  p.  400,  n.  1. 

(8)  Hipparch.,  I,  8 : « ’.4ya06v  (jlo:  ooxsï  slvai  -ci;  p.èv  ?u).apxovç  napaaxevâÇêLv 
<ruvsn:0up.sïv  go:  tôjv  xaXcôv  x ù>  innixtp.  » . 
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Nous  avons'vu  qu'ils  interviennent  avec  les  hipparques  pour  faire 
payer  aux  cavaliers  la  solde  qui  leur  est  due  (1);  en  revanche,  la 
loi  leur  donne  le  pouvoir  de  forcer  les  cavaliers  à avoir  l’équipe- 
ment réglementaire  (2).  D’après  Xénophon , l’hipparque  doit  sa- 
voir lancer  le  javelot,  il  doit  aussi  forcer  les  phylarques  à se  livrer 
le  plus  souvent  possible  à cet  exercice  (3)  ; ce  sera  là  un  excellent 
moyen  pour  entraîner  les  cavaliers  et  les  rendre  habiles  , à leur 
tour,  -dans  l’exercice  du  javelot.  Il  veut  que  l’hipparque  ordonne 
à chaque  phylarque  de  conduire  lui-même  au  tir  les  hommes  de 
son  escadron  qui  voudront  se  former  au  jet  du  javelot;  il  pense 
que  l’amour-propre  des  phylarques  sera  ainsi  piqué , qu’ils  se 
feront  un  honneur  de  conduire  à cet  exercice  le  plus  d’hommes 
possible  (4).  C’est  encore  à la  epcXoTipuoc , à l’amour-propre  du  phy- 
larque que  l’hipparque  doit  s’adresser  pour  qu’ils  aient  des  esca- 
drons bien  équipés  (5).  Il  arrivait,  en  effet,  très  souvent  que  le 
phylarque  ne  s’occupait  que  de  sa  propre  parure  ; il  n’avait  d’autre 
souci  que  d’avoir  un  beau  cheval , que  d’être  brillamment  équipé 
pour  parader  à la  tête  de  son  escadron  (6).  Xénophon  veut  qu’il 
s’occupe  aussi  de  ses  hommes  : il  lui  rappelle  que  la  plus  belle 
parure  d’un  commandant  de  cavalerie,  c’est  la  belle  tenue  de  ses 
cavaliers  ; un  article  du  règlement  de  la  cavalerie  faisait  un  de- 
voir au  phylarque  de  s’occuper  de  ce  soin. 

Les  cavaliers,  dans  la  vie  mondaine,  sont  une  sorte  de  jeu- 
nesse dorée;  ils  sont,  nous  le  verrons,  les  élégants  d’Athènes  : 
les  chefs  de  cette  brillante  troupe  devaient,  plus  que  tous  les 
autres,  avoir  ce  caractère;  c’est  en  effet  ainsi  qu’ils  nous  sont  très 
souvent  représentés  (7). 

Nous  avons  vu  quel  rôle  les  phylarques  avaient  dans  les  jeux 
publics  (8);  c’est  après  le  quatrième  siècle  que  la  cavalerie  est 
admise  à concourir  : on  institue  pour  elle,  dans  l’âycov  tmnxôç, 
deux  sortes  de  concours  : un  pour  les  simples  cavaliers,  lx  tûv 
îtitowv  ; un  pour  les  phylarques , lx  tûv  cpoXap^wv.  Ces  courses  des 


(t)  Voir  plus  haut,  p.  387. 

(2)  Hipparch.,  I,  22  et  23;  sur  ce  dernier  paragraphe,  voir  p.  341. 

(3)  Hipparch. , I,  25. 

(4)  Md.,  I,  21. 

(5)  Md.,  I,  25. 

(6)  Ibid.,  I,  22  : « ’AXXà  xat  xoü  xaXtoç  ys  ÔTrXnrôïjvai  xoù;  tmréaç  ot  cpû)ap- 
X01  oîv  poi  8oxovi(7i  péyiGTOv  ouXXapëàvsiv,  eî  ireiuSêtsv  ou  TtoXé  £<7x1  7tpô;  x îjç  7r6Xetoç 
EÙôoÇôxEpov  xfl  xfjc,  cpuXŸiç  Xap.irp6xr]xi  XEXoa-pi5<j9ai  pôvov  x^  âavxwv  axoXijj.  » 

(7)  Voir  liv.  IV,  ch.  ni  et  iv. 

(8)  Voir  plus  haut,  ch.  VI  et  VII  passim  et  p.  280. 
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cavaliers  et  des  phylarques  sont  presque  toujours  à cheval  monté  ; 
aux  phylarques  seuls  il  est  attribué  des  courses  !v  &doiç. 

Nous  avons  déjà  parlé  et  de  quelques-uns  des  phylarques  qui 
sont  devenus  hipparques  (1),  et  des  phylarques  dont  le  nom  se 
trouve  sur  les  catalogues  des  Théséia  et  des  Panathénées  (2).  Rap- 
pelons seulement  ici  le  nom  de  deux  autres  phylarques  : l’un  est 
Antiphane,  probablement  de  la  tribu  Acamantis  (3);  il  a été  tué 
en  394  à la  bataille  de  Corinthe  ; l’autre  se  nomme  Orthoboulos  ; 
nous  trouvons,  dans  le  discours  de  Lysias  pour  Mantithée  (4) , un 
personnage  du  nom  d’Orthoboulos,  remplissant  les  fonctions  d’of- 
ficier de  cavalerie.  Quand  Mantithée  demande  à servir  comme 
hoplite,  c’est  à cet  Orthoboulos  qu’il  s’adresse  pour  que  son  nom 
soit  effacé  du  rôle  des  cavaliers.  Dans  un  traité  d’Athènes  avec 
Byzance,  il  y a,  parmi  les  ambassadeurs,  un  Orthoboulos  du  dème 
des  Cérameis  (5).  Le  Mantithée  de  Lysias  est  très  probablement 
de  la  même  famille  que  le  Mantithée  pour  lequel  Démosthènes 
a écrit  deux  discours  (6),  et  qui  est  du  dème  de  Thoricios,  dème 
de  la  tribu  Acamantis  ; le  dème  des  Cérameis,  auquel  appartient 
Orthoboulos,  est  de  la  même  tribu  : on  peut  donc  supposer  que 
ce  personnage  est  le  phylarque  de  la  tribu  à laquelle  appartient  le 
Mantithée  de  Lysias. 

Xénophon  (7)  mentionne,  après  les  phylarques,  des  décadar- 
ques  ; ils  seraient  nommés  par  les  hipparques  avec  l’assentiment 
des  phylarques.  On  a conclu  (8)  de  ce  passage  qu’il  y avait  dans 
la  cavalerie  athénienne  des  sous-officiers  appelés  SexaSapyot. 
L’existence  de  ces  sous-officiers  n’est  indiquée  par  aucun  autre 
texte.  Le  passage  de  Xénophon  a-t-il  le  sens  qu’on  lui  attribue  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas  : il  n’est  question,  dans  ce  chapitre,  que 
de  réformes  proposées  par  Xénophon  pour  rendre  les  manœuvres 
de  la  cavalerie  plus  rapides,  plus  efficaces  dans  les  combats, 
comme,  dans  le  chapitre  suivant,  il  proposera  des  réformes  pour 
que  les  manœuvres  soient  plus  brillantes  dans  les  fêtes.  Dans  le 
passage  qui  nous  occupe,  Xénophon  a surtout  en  vue  l’organi- 

(1)  Voir  p.  388  et  suiv. 

(2)  Voir  p.  280. 

(3)  Voir  notre  discussion  sur  ce  point,  p.  416. 

(4)  XVI.  13. 

(5)  C.  I.  A.,  Il , 19.  Dittenb.,  Syll.,  62.  Voir  la  discussion  de  M.  U.  Kohler, 
Hermès,  V (1880),  p.  10. 

(6)  Pour  Boiotos,  î et  2. 

(7)  Hipparch.,  II,  2,  et  suiv. 

(8)  Schomann,  Griech.  Alt.,  I,  4bl.  Gilbert,  Handb.,  226. 
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sation  de  l’armée  lacédémonienne  ; il  indique  les  traits  princi- 
paux de  cette  tactique  : chaque  soldat  a une  place  fixe  qu’il 
connaît  bien;  les  meilleurs  soldats,  les  plus  forts  sont  presque 
toujours  chargés  de  l’attaque  ; les  ordres  sont  donnés  par  le  gé- 
néral en  chef  aux  officiers  et  non  directement  aux  soldats  (1).  La 
division  en  décadarchies  que  Xénophon  propose  semble  rappeler 
l’énomotie  Spartiate;  elle  est  numériquement  moins  forte  : l’éno-, 
motie  avait  vingt-cinq,  trente-deux  ou  trente-six  hommes;  la 
décadarchie  n’en  aura  que  dix , mais  les  divisions  sont  toujours 
plus  faibles  dans  la  cavalerie  que  dans  l’infanterie. 

11  est  étonnant  que  nous  n’ayons  aucune  mention  concernant 
les  sous-officiers  de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie  ; il  y en  avait 
certainement  : on  ne  peut  pas  admettre  que  le  régiment  d’hoplites 
de  mille  hommes  n’ait  eu  qu’un  seul  officier,  le  taxiarque  ; nous 
avons  pensé,  pour  le  régiment  d’hoplites  et  l’escadron  de  cavale- 
rie, à une  division  qui  aurait  pour  base  la  trittys  ; mais,  comme 
nous  l’avons  dit , ce  n’est  là  qu’une  simple  hypothèse  (2). 

(!)  Xén.,  Rép.  Lacéd.,  XI.  Thuc.,  V,  66.  Cf.  Grôte,  Hist.  Gr.,  IV,  19  et  suiv. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  99  et  369. 

Le  passage  de  Platon  (v.  p.  99,  n.  7)  ne  suffit  pas  pour  prouver  que  les  trit- 
tyarques  ont  été  des  officiers  d'infanterie  ou  de  cavalerie  placés  hiérarchique- 
ment au-dessous  des  taxiarques  et  des  phylarques. 


CHAPITRE  IX. 


L’ÉCOLE  d’ÉQUITATION  DANS  l’antiquité.  — INSTRUCTION  DU  CAVA- 
LIER ; l’armement. 

La  formation  d’une  cavalerie  présentait  pour  la  plupart  des 
peuples  grecs  des  difficultés  sérieuses  ; on  ne  fait  pas  facilement 
d’un  peuple  de  fantassins  un  peuple  de  cavaliers.  A voir  la  répu- 
gnance que  le  soldat  grec  a très  longtemps  éprouvée  à combattre 
à cheval , on  peut  croire  que  l’usage  du  cheval  monté  ne  s’est  in- 
troduit qu’assez  tard  en  Grèce.  On  n’en  trouve  qu’un  seul  exem- 
ple dans  Homère;  c’est  lorsque  Ulysse  et  Diomède,  après  avoir 
parcouru  le  camp  des  Troyens,  reviennent  précipitamment  auprès 
des  Grecs  (O;  dans  deux  autres  passages,  le  xéXy|ç  , ou  cheval 
monté,  sert  de  comparaison,  et  le  scoliaste  observe  que  le  poète 
ne  présente  jamais  les  héros  à cheval,  si  ce  n’est  en  cas  d’abso- 
lue nécessité , comme  dans  l’exemple  que  nous  venons  de  citer 
de  la  Dolonie  (2). 

La  course  à cheval  monté,  xéAv)xi , est  inscrite  sur  le  programme 
des  jeux  d’Olympie  en  648 , sur  le  programme  des  jeux  de  Del- 
phes en  586;  cette  manière  de  se  servir  du  cheval  était  donc  déjà 
plus  pratiquée  au  septième  siècle;  mais,  d’Homère  à Xénophon, 
l’école  d’équitation  avait-elle  réellement  fait  des  progrès  ? On  en 
doute  en  lisant  les  deux  ouvrages  que  Xénophon  a écrits  sur  la 
cavalerie  ; on  est  étonné  de  voir  Xénophon  insister  longuement 
sur  des  points  qui  sont  pour  nous  des  plus  simples.  La  mise  en 
selle  nous  paraît  aujourd’hui  la  partie  la  plus  élémentaire  de  l’art 
de  l’équitation;  elle  présentait  pour  les  anciens  des  difficultés  sé- 
rieuses. Les  anciens  ne  connaissaient  pas  l’usage  de  l’étrier  ; le 


(t)  Jamais,  même  dans  les  concours,  II. , X,  513.  Voici  la  scolie  : « KéXriat 
(xèv  oùS’  èv  toïç  àyo5<xtv  élu àyei  /pajjxévouî  • vüv  8s  8ià  » 

(2)  Zl.,  XV,  679.  Od.,  V,  370. 
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corps  des  cavaliers  était  recruté  généralement  parmiles  jeunes  gens, 
mais  il  arrivait  aussi  qu’on  enrôlait  des  gens  âgés,  qui  même 
n’avaient  jamais  été  exercés  à monter  à cheval;  pour  ceux-là, 
Xénophon  ne  connaît  d’autre  moyen  de  mise  en  selle  que  la  mode 
perse,  c’est-à-dire  en  se  faisant  enlever  par  un  écuyer  (1)  ; ce  pro- 
cédé paraît  avoir  été  assez  usité , on  prévoit  quels  dangers  il  pré- 
sentait en  cas  de  surprise.  Les  jeunes  gens  seuls  pourront  être 
exercés  à s’enlever  eux-mêmes;  l’hipparque  aura  soin  de  leur 
donner  un  maître  habile  (2).  On  avait  imaginé  divers  procédés 
pour  aider  le  cavalier  ; le  javelot  avait  une  petite  boucle,  une  pe- 
tite saillie  sur  laquelle  on  portait  le  pied  pour  s’enlever;  ce  pro- 
cédé est  indiqué  par  Xénophon  (3),  et,  sur  la  coupe  d’Orviéto,  un 
des  personnages  tient  une  lance  sur  laquelle  cette  boucle  semble 
indiquée  (4)  ; un  autre  procédé  dont  parle  aussi  Xénophon  con- 
sistait à dresser  le  cheval  à écarter  les  jambes,  celles  de  devant  en 
avant,  celles  de  derrière  en  arrière,  de  façon  à abaisser  sa  croupe, 
afin  que  le  cavalier  put  y monter  facilement  (3).  On  le  voit,  la 
mise  en  selle  était  donc  chose  assez  difficile  surtout  là  où  l’équi- 
tation n’était  pas  un  usage  national. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  vers  dans  lesquels  le  poète  comique 
Mnésimaque  (6)  représente  les  phylarques  sur  l’Agora , près  des 
Hermès,  surveillant  l’instruction  des  jeunes  cavaliers  ; c’est  de  la 
mise  en  selle  qu’il  est  question  ; les  cavaliers  apprennent  à monter 

(t)  üepï  litTrtxîjç,  VI,  12.  Hipparch. , I,  17.  Anab.,  IV,  4,  4.  C'est  d'après 
la  mode  perse  que  Mardochée  est  mis  en  selle  par  Aman  ( Esther , VI,  9 : « Kat 
àvaëiëao-àxto  aùxàv  èitî  xàv  fuîtov.  » — Ibid.,  11  : « Kai  àveëi'ëa<jev  aùxèv  lui  xàv 

Ï7t7TOv).  » 

(2)  Hipparch. , I,  17. 

(3)  üepï  iicnixjjç,  VII.  I : « àuè  Sôpaxoç  cwaTtriSà.  Cf.  la  note  de  l'édition 
L.  Dindorf.  Oxford,  1866.  P.-L.  Courier  explique  cela  d'une  autre  manière 
p.  64,  n.  I. 

(4)  Le  personnage  qui  tient  cette  sorte  de  pique  est  le  troisième  après  le  per- 
sonnage qui  est  assis  ; il  vient  après  un  personnage  dont  la  tête  manque  et 
après  un  cavalier  tenant  deux  javelots. 

(5)  Il e p l titTtixrjç,  VI,  16  : « ’EitsiSav  ys  pf|v  6 Itnroxopoç  xov  Ïttttov  TtapctSw 
tgù  àvaëtxrifl,  xà  pÈv  siù<jxa<j0ai  ùiroë  lëàÇe  c0 a i tôv  fixrtov,  oioxs  eùtcexè;  elvai  àva- 
ëfjvou,  où  pEpçopeOa.  » Pollux  (I,  213)  explique  très  bien  ce  mouvement  : « 

8è  xoùxo  ôinrxâvxa  xà  ctxeXti  ÈYxa0£ïsiv  xs  xai  xa7teivoüv  sauxàv  oIctte  eut texcô;  àvaëai- 
veiv  xàv  tTntéa.  » Voir  la  note  de  l'édition  L.  Dindorf,  au  passage  cité  du  ÜEpî 
ùnr.  On  a cru  retrouver  cette  posture  du  cheval  dans  quelques-unes  des  figures 
de  la  frise  de  la  cella  du  Parlhénon  et  sur  des  vases  peints,  C.  Robert,  Annali 
dell’  Inst.,  1874,  p.  243  et  suiv.,  planche  T ; Archdol.  Zeit. , 1878,  pl.  22.  Cf.  l'ar- 
ticle de  H.  Brunn,  OixoëiêâÇsaOai  dans  1 ' Archdol.  Zeit.,  1881  , p.  18  et  suiv. 

(6)  Sur  Mnésimaque,  voir  Meineke,  Hist.  crit.  comic.  grâce.,  p.  423. 
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à cheval  et  à en  descendre  (1);  nous  trouvons,  cette  fois,  à côté 
des  phylarques  , ce  maître  habile  , cet  instructeur  que  Xénophon 
leur  conseille  de  donner  aux  nouvelles  recrues  (2). 

Non  seulement  les  anciens  ne  connaissaient  pas  l’usage  de 
l’étrier,  ils  ignoraient  aussi  l’usage  de  ferrer  les  chevaux  (3). 
C’est  une  des  grandes  préoccupations  de  Xénophon  que  de  cher- 
cher comment  on  pourra  fortifier  les  pieds  des  chevaux  ; il  a là- 
dessus  des  idées  personnelles;  il  connaît  des  procédés  nouveaux 
qu’il  a éprouvés  et  dont  il  atteste  les  bons  effets  (4).  Ces  procédés 
consistaient  surtout  à habituer  le  cheval  à marcher  et  à piétiner 
sur  un  terrain  couvert  de  cailloux.  Ce  procédé  fut  mis  en  pratique 
par  Paul- Louis  Courier,  quand  il  était  en  garnison  à Naples  : il 
donna  de  bons  résultats  sur  un  cheval  jeune  et  qui  n’avait  pas 

(1)  Athénée,  IX,  67,  p.  402  F : 

« I-c£Ï/_’  siç  ocfopàv 
7rpà;  t où;  'Epp.âç, 
ou  TtpocrcpotTwa’  ol  cpuXap)(oi, 
toùç  Te  p.a07)Tàç  toùç  (ùpaiovç , 
oüç  àvaëatveiv  èni  toùç  Ïtttcouç 
|AE),eTà  ‘Feiowv  xat  xaTaëatveiv.  » 

Meineke  (Comic.  ait.,  frag.  III,  p.  568)  rapproche,  à propos  des  Hermès,  le 
passage  de  Y Hipparchicos  (III,  2),  etrappelle  l'anecdote  de  Démétrius  et  d’Anaxa- 
gora  (v.  p.  150  et  389  du  présent  ouvrage).  D’après  Meineke,  Phidon  serait  un  phy- 
larque,  et  l’exercice  qu’il  montrerait  aux  jeunes  gens  serait  le  jeu  de  l'apobate. 
Nous  ne  pensons  pas  que  les  phylarques  aient  jamais  appris  ce  jeu  aux  cava- 
liers ; de  plus,  il  y aurait,  dans  le  texte,  àvaêaiveiv  èirl  tô  app:a  et  non  £7r!  toùç 
Ï-k tiouç  ; nous  ne  savons  rien  de  ce  Phidon;  Mnésimaque  le  distingue  des  phy- 
larques. Nous  proposons  de  voir  en  lui  cet  instructeur  dont  parle  Xénophon. 

(2)  Les  termes  de  Xénophon  sont  à peu  près  ceux  de  Mnésimaque  ( Hipparch ., 
1,  17)  : t Tô  piv  toivuv  toùç  véouç  aÙTwv  àva7CY)6âv  £tiI  toùç  Îitttouç  7teî0oi- 
piev  âv  aÙToùç  p.av6âveiv  • t àv  ôiSâljovTa  5è  7rapa<rxwv  èiraîvou  Sixauoç  âv  Tuyx^votç.  » 

(3)  Cette  question  du  ferrage  des  chevaux  est  assez  obscure  ; la  première 
mention  qui  soit  faite  de  ce  procédé  se  trouve  dans  Y Anonyme  de  Byzance,  du 
temps  de  Justinien.  On  a trouvé  un  fer  à cheval  dans  le  tombeau  de  Chilpéric, 
mort  en  460;  le  tombeau  fut  découvert  en  1654.  On  avait  cru  voir,  sur  une 
monnaie  de  Tarente,  un  personnage  plaçant  un  fer  au  pied  d’un  cheval  -, 
M.  A.  Corson  a montré  qu’il  fallait  voir  là  un  serviteur  ôtant  des  sabots  du 
cheval  de  petits  cailloux  ou  corps  étrangers  qui  le  gênaient:  The  numismatic 
Chronicle , N.  S.,  t.  XX,  n°  77.  Voir,  dans  le  Bulletin  monumental,  N.  série, 
t.  IX  (t.  XLVII  de  la  collection),  1881,  p.  769  et  suiv.,  un  article  de  Léon  Pa- 
lustre, Sur  la  ferrure  des  chevaux  : l’auteur  s’appuie  surtout  sur  le  bas-relief 
d'Emmaüs,  signalé  par  M.  Clermont-Ganneau,  et  qui  porte  deux  pieds  de  che- 
val, dont  l'un  est  représenté  avec  le  fer.  J.  Quicherat  a traité  La  question  du 
ferrage  des  chevaux  en  Gaule,  voir  Mélanges,  tome  I. 

(4)  Hipparch.,  I,  16  ; surtout  De  re  eq.,  tout  le  chap.  IV. 
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encore  été  ferré  ; les  résultats  furent  moins  bons  pour  des  chevaux 
plus  âgés  (1).  Xénophon  (2)  dit  qu’il  est  très  important  qu’à 
l’écurie  le  cheval  ait  toujours  le  pied  à sec.  Assurément , avec  de 
tels  soins,  on  peut  arriver  à rendre  la  corne  du  cheval  dure  et  ré- 
sistante. Mais  le  passage  de  Xénophon  montre  aussi  que,  bien 
souvent , du  moins  en  Attique,  on  ne  prenait  pas  tant  de  précau- 
tions. Dès  que  le  service  devient  un  peu  long  et  un  peu  pé- 
nible , on  voit  la  cavalerie  épuisée  et  ruinée  ; c’est  ce  qui  arriva  , 
par  exemple,  dans  la  seconde  partie  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
lorsque  les  Lacédémoniens  eurent  fortifié  Décélie,  à quelques 
lieues  d’Athènes  : les  cavaliers  furent  toujours  en  alerte  pour 
surveiller  l’ennemi , pour  arrêter  ses  excursions  ; aussi , bientôt 
les  chevaux  furent-ils  estropiés  ou  épuisés  (3). 

Il  y.avait  là,  pour  la  cavalerie  , des  conditions  d’infériorité  as- 
sez graves.  Cette  infériorité  était  moins  marquée  assurément  chez 
les  peuples  qui  sont  naturellejnent  cavaliers,  chez  lesquels  l’exer- 
cice du  cheval  est  un  usage  national , par  exemple  en  Béotie  , en 
Thessalie  , et  surtout  dans  les  pays  de  l’Asie.  Pour  tout  ce  qui 
concerne  l’art  de  l’équitation , les  peuples  de  l’Europe  restèrent 
longtemps  inférieurs  à ceux  de  l’Asie.  Xerxès , à qui  on  avait  si- 
gnalé les  chevaux  thessaliens  comme  les  meilleurs  de  la  Grèce  , 
voulut  les  faire  lutter  contre  les  fameux  chevaux  perses  nommés 
niséens  : les  chevaux  thessaliens  furent  jugés  de  beaucoup  infé- 
rieurs (4).  Cependant , même  les  cavaliers  perses  n’ont  jamais 
osé  aborder  les  hoplites  grecs  par  des  charges  à fond  ; il  en  a été 
de  même  des  cavaliers  de  la  Tliessalie  (5)  et  de  toutes  les  autres 
nations  grecques  (6).  La  cavalerie,  pendant  toute  cette  période  , 
ne  charge  jamais  l’infanterie  ; ce  qu’elle  peut  faire,  c’est  d’inquié- 
ter sa  marche , profiter  des  désordres  qui  peuvent  survenir,  atta- 
quer les  soldats  isolés  ; mais,  contre  l’infanterie  en  ligne,  elle  n’a 
d’action  offensive  que  par  ses  javelots;  le  cavalier,  s’avance  assez 
près  de  la  ligne  des  hoplites  pour  que  le  javelot  puisse  porter;  il 
lance  ses  traits  et  tourne  bride  si  les  hoplites  chargent.  C’était  la 
tactique  de  la  cavalerie  perse  ; à Platée , elle  avait  criblé  de  ses 
traits  les  hoplites  grecs,  incapables  de  riposter;  c’est  à partir  de 


(1)  Cf.  note  2 de  la  p.  53. 

(2)  De  re  eq.,  IV,  3.  De  même  Courier,  toc.  cit. 

(3)  Thuc.,  VII,  27. 

(4)  Hérod.,  VII,  196. 

(5)  Xén. , Bell. , I V,  3 , 5. 

(6)  La  cavalerie  attaque  les  tpiXot,  Thuc.,  VI,  64,  2. 
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ce  moment  que  l’utilité  de  la  cavalerie  fut  aperçue  par  les 
Grecs  (1). 

Xénophon  attache  la  plus  grande  importance  à ce  que  les  cava- 
liers sachent  lancer  le  javelot  (2).  Il  veut  que  l’hipparque  ordonne 
aux  phylarques  de  conduire  eux-mêmes  les  cavaliers  au  tir  ; il 
pense  que  les  phylarques  se  piqueront  d’honneur  et  voudront 
amener  avec  eux  le  plus  grand  nomlfre  d’hommespossible(3);ilveut 
aussi  que  l’hipparque  paie  de  sa  personne,  qu’il  sache,  lui  aussi, 
bien  lancer  le  javelot  ; quand  il  ordonnera  à ses  hommes  de  faire 
cet  exercice,  ceux-ci  l’écouteront  plus  volontiers  s’ils  le  voient , 
lui  qui  est  le  chef,  donner  l’exemple  (4).  La  cuirasse  du  cavalier 
était  plus  lourde  que  celle  de  l’hoplite  (5)  ; elle  devait  beaucoup 
gêner  dans  la  manœuvre  du  javelot  ; la  main  droite  doit  se  lever; 
les  pièces  qui  couvraient  le  haut  du  bras  droit,  quand  la  cuirasse 
était  bien  faite,  étaient  très  mobiles  (6);  mais  quelque  mobilité 
qu’on  pût  leur  donner,  elles  devaient  aussi  beaucoup  gêner  le 
mouvement.  Voici  comment  Xénophon  décrit  la  manœuvre  et  la 
meilleure  manière  de  l’exécuter  : « Indiquons,  » dit  Xénophon  , 
« la  manière  de  lancer  le  javelot  avec  le  plus  de  force  : portez  la 
» partie  gauche  du  corps  en  avant . retirez  la  droite  , dressez-vous 
» sur  les  cuisses;  jetez  le  javelot  la  pointe  un  peu  en  l’air  ; alors  il 
» partira  avec  la  plus  grande  vitesse,  portera  très  loin  et  frappera 
» très  juste,  si  la  lance  n’a  pas  dévié  de  l’objet  visé,  une  fois 
» partie  (7).  » Simon,  le  précurseur  de  Xénophon  dans  l’art 
d’écrire  sur  l’équitation,  avait,  lui  aussi,  décrit  cette  manœu- 
vre avec  détail;  il  recommande  surtout  au  cavalier  « d’avoir 
» les  jambes  souples,  dans  la  position  de  quelqu’un  qui  est  de- 
» bout , car  on  a bien  plus  de  force  quand  on  est  debout  que 
» lorsqu’on  est  assis  (8).  » 

La  difficulté  de  la  manœuvre  venait,  on  le  voit  par  ce  que  di- 


(1)  Sur  tout  ceci,  voir  liv.  IV,  chap.  i. 

(2)  De  re  eq.,  XII,  13  ; VII,  5;  Hipparch.,  I,  6,  21,  25  ; Mém.,  III,  3,  7. 

(3)  Hipparch.,  I,  21  et  25. 

(4)  Ibid.,  I,  25;  VI,  5. 

(5)  Voir  p.  407. 

(6)  De  re  eq.,  XII,  6. 

(7)  Ibid.,  XII,  13  : « rpài]/op.ev  8è  sv  (Ipa^e!  xai  co;  àv  xtç  xpaxiara  àxovxt'Çoi. 
"Hv  yàp  7rpoëa>.),6[xevo;  p.àv  xà  àpiaxepà,  ê-Travàyuv  5è  xà  Seçià,  è$av  iuxà(xe- 
voç  8’  èv.  xwv  |x y) p 63 v , [jux pàv  s7ravaxu7rxov<rav  xv^v  ),6yx'<lv  àçÂ . ouxw  <7<po8pôxa- 
xov  x£  xai  [xaxpôxaxov  otasx ai  xo  àxovxtov,  sù<rxo;(ü3xaxov  [xévxoi,  eàv  xaxà  xov  axo- 
7tôv  àfiêp.év7i  àet  ôpà  r\  XôyxTI.  ” 

(8)  Pollux,  I,  215  : « ...  ’AXV  aïwpetv  OYpoùç  xoùç  iroSaç,  xai  7rapa7c),rj<Tiov  etvai 

ê'Txi'jx&xi  • xai  Y“p  fi  îayyç  TÙ.éo't  èiri  x6iv  éaxrixôxcov  èiz i x63v  ÈYxaQsIo(j.£vwv.  » 
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sent  Simon  et  Xénophon , de  l’absence  des  étriers.  « Ce  n’était 
» pas  un  minime  surcroît  de  fatigue  pour  les  cavaliers  que  de  se 
» tenir  à cheval  sans  selle  ni  étriers  , avec  une  simple  couverture 
» fortement  sanglée.  Dans  le  combat , l’absence  d’étriers  devait 
» être  pour  le  cavalier  une  difficulté  que  nous  avons  peine  à nous 
» représenter;  obligé  d’être  toujours  assis,  sans  jamais  pouvoir 
» se  dresser  sur  les  étriers  pour  lancer  ou  abattre  le  coup,  le  cava- 
» lier  n’avait,  pour  ainsi  dire,  à sa  disposition  que  la  force  de  la 
» moitié  supérieure  de  son  corps,  et  il  fallait  compter  d’autant 
» plus  sur  la  violence  du  choc  brisant  en  masse  compacte.  Il 
» semble  que  l’instruction  du  cavalier  devait  avoir  surtout  pour 
» but  de  l’habituer  à se  mouvoir  librement  sur  son  cheval,  sou- 
» plesse  dont  il  est  peut-être  encore  possible  de  reconnaître  quel- 
» ques  traces  dans  les  statues  de  ce  temps  (1).  » 

Dans  de  telles  conditions  , l’exercice  du  javelot  à cheval  présen- 
tait des  difficultés  telles  que  Xénophon  n’espère  pas  que  tous  les 
cavaliers  puissent  s’y  livrer  ; ce  qu’il  demande  c’est  que  l’hippar- 
que  y exerce  le  plus  grand  nombre  possible  de  cavaliers  (2)  ; cette 
manœuvre  n’était  donc  pas  obligatoire  pour  tout  le  monde. 

En  recommandant  à ses  compatriotes  l’exercice  du  javelot  à 
cheval,  ni  Xénophon  ni  même  Simon  ne  proposaient  des  nou- 
veautés (3).  L’exercice  du  javelot  était  depuis  longtemps  prati- 
qué par  les  Athéniens  ; nous  savons  que  le  fils  de  Thémistocle 
y excellait  (4),  et  c’est  son  père,  dit  Platon  (5),  qui  s’était  chargé 

(1)  J. -H.  Dro.ysen,  Hist.  de  l’Héll.,  I,  p.  176.  Droysen,  dans  ce  dernier  pas- 
sage, pense  à la  statue  de  bronze  d’Herculanum  (Mus.  Borb.,  III,  pi.  43),  qui 
représente  un  cavalier  combattant,  lequel  doit  être  sinon  Alexandre,  au  moins 
un  des  vingt-cinq  hétæres  tombés  à la  bataille  du  Granique. 

(2)  Mémor.,  III,  3,  7 : « Toù  (JàXXeiv  cl) ç 7rXet<jxou<;  àxrô  x<5v  Ztvttuv  ènty.é\et6v 
Tiva  noirjay.  Hipparch.,  I,  6 : « Aeï  au  crxoïxeïv  ôttcoç  àxovxioütjî  ts  cî> ç uXeïdToi 

àuè  XÜV  Ï71TROV.  » 

Sur  l’exercice  au  javelot,  àxôvxtov  ou  àxovTiap.61;,  voir  Krause,  Die  Gymn.  und 
Agon.,  I,  p.  465  ; Alb.  Dumont,  Essai  sur  l’Ephébie,  I,  p.  189,  et  surtout  Kôchly 
(Discussion  de  la  vingt-sixième  réunion  des  philologues  allemands  à Würzbourg']. 
Ce  savant  a expliqué  quelle  était  la  véritable  manière  de  lancer  le  javelot  ; une 
courroie  enroulée  à l’extrémité  inférieure,  et  qui  se  déroulait  au  moment  où 
le  trait  était  lancé,  lui  imprimait  un  mouvement  de  rotation  analogue  à celui 
qu’impriment  au  projectile  les  armes  rayées.  Cf.  Guhl  et  Koner,  la  Vie  anti- 
que, I , Grèce,  p.  343. 

(3)  Rüstow  et  Kochly  (Gesch.  des  Griech.  Kriegsw.,  p.  137,  note  83)  se  deman- 
dent si,  en  effet,  Xénophon  ne  propose  pas  là  des  nouveautés. 

(4)  De  re  eq.,  XII,  12.  Cf.  C.  1.  A.,  II,  735,  1.  37  : « p,àxaipa  sXsçcom’vY).  » 

(5)  Platon,  Menon,  93  d : « Oùx  àxïjxoaç  oxc  0ep.t<7Tox),7jç  KXsoçavxov  xov  ulàv 
imréa  p.èv  iSiôâ^axo  àya06v  ; s7xép.êtve  yoùv  ètù  xûv  Ü7r7rü>v  ôp6àç  iarïixtoç  xal  ^xov- 
TiÇev  àiro  xùv  ïitxtov  op6oç.  » Cf.  Plut.,  Themist.,  32. 
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de  faire  son  éducation  comme  cavalier.  Nous  avons  trouvé  sur 
les  inscriptions  la  mention  d’un  prix  aux  jeux  des  Panathénées 
et  des  Théséia  pour  les  vainqueurs  aux  concours  du  jet  du  javelot 
à cheval,  à<p’feirou  àxovrlÇovTt  (1).  Nous  avons  examiné  les  diverses 
questions  qui  se  rattachent  à ce  concours. 

Ainsi  une  école  d’équitation  encore  novice;  par  l’absence 
d’étriers  la  mise  en  selle  étant  chose  très  difficile,  l’assiette  du  ca- 
valier moins  sûre  , son  action  moins  énergique  , bornée  exclusi- 
vement au  tir  du  javelot  ; par  l’ignorance  du  ferrage , le  cheval 
vite  fatigué  et  usé  : toutes  ces  raisons  expliquent  la  répugnance 
invincible  que  la  majorité  des  peuples  grecs  ont  éprouvée  pour 
la  cavalerie.  A part  quelques  pays  comme  la  Béotie,  la  Thessalie, 
où  l’exercice  du  cheval  était  un  usage  national , auquel  on  était 
formé  dès  l’âge  le  plus  tendre,  partout  ailleurs  la  formation  d’un 
bon  corps  de  cavaliers  rencontra  des  obstacles  insurmontables. 
On  peut  dire  que  jamais  la  Grèce  propre  n’aurait  accompli  cette 
révolution  de  l’art  militaire  qui  consista  à donner  à la  cavalerie 
un  rôle  décisif  dans  l’action;  c’est  aux  peuples  du  nord  de  la 
Grèce,  les  Macédoniens  , les  Thessaliens  que  cette  œuvre  était 
réservée  (2). 

Dans  Athènes  en  se  préoccupait  de  faire  commencer  de  bonne 
heure  l’éducation  des  cavaliers  ; nous  voyons,  par  les  inscrip- 
tions (3),  que  l’équitation  faisait  partie  de  l’éducation  que  l’Etat 
donnait  aux  éphèbes;  mais  cette  instruction  donnée  dans  l’éphé- 
bie,  pour  combien  de  futurs  cavaliers  était-elle  suffisante?  Il 
fallait  donc  dresser  les  hommes  quand  ils  arrivaient  au  corps  ; il 
fallait  au  moins  , s’ils  savaient  se  tenir  à cheval , leur  apprendre 
à manœuvrer.  Pour  cela  il  était  nécessaire  de  les  convoquer  très 
souvent  ; Xénophon  prévoit  cependant  qu’il  ne  faut  pas  trop  les 
fatiguer,  il  ne  faut  pas  les  faire  sortir  trop  souvent  en  temps  de 
paix;  il  veut  qu’ils  se  forment  eux-mêmes;  l’hipparque  les  convo- 
quera, leur  donnera  les  conseils  nécessaires,  leur  dira  qu’il  est 
bon  de  manœuvrer  sur  toutes  sortes  de  terrains;  c’est  ensuite  aux 
cavaliers  de  mettre  ces  conseils  à exécution  (4). 

De  ce  que  les  cavaliers  sont  convoqués  plus  souvent  que  les 

(1)  Voir  nos  concordances  des  Théséia  (p.  215)  et  des  Panathénées  (p.  234). 

(2)  Voir  cette  question,  liv.  IV,  ch.  i. 

(3)  C.  I.  A.,  II,  478,  fr.  a,  1.  20  : « xij;  xe  èv  ÔTtXot;  xai  tu7axrjç  à<x x^aeuç  ttoXu- 
çpovxEej xtoç,  » fr.  c,  1.  8 : « èv  871X0 tç  ■yup.vaoEav  xai  xv)v  Tiepi  xà  iuTUxà  iptXoTtoviav.  » 
C.  1.  A.,  II,  479,  i.  29  : « xrjç  èv  xoïç  Ithuxoï;  [yopaaiaç].  » C.  I.  A.,  II,  482,  1.  21  : 

« "Ext  8è  xai  xîj;  èv  xoï;  S7tXoi;  èjjwxetpiaç  xai  xîjç  xùv  Ï7t7U»>v  Yuptvatjiaç.  » 

(4)  üipparch.,  I,  18. 
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hoplites,  peut-on  dire,  comme  on  le  fait  généralement,  que  la 
cavalerie  était  la  seule  partie  permanente  de  l’armée  athénienne? 
En  quoi  le  cavalier  diffère-t-il  de  l’hoplite?  Ils  vivent  tous  les 
deux  dans  leur  maison , ils  sont  toujours  citoyens,  ils  ne  devien- 
nent soldats  que  lorsqu’ils  sont  convoqués;  les  cavaliers  sont 
convoqués  plus  souvent  parce  que  le  service  l’exige , que  l’instruc- 
tion est  difficile;  mais  en  quoi  leur  situation  est-elle  d’ailleurs 
changée?  En  quoi  peut-on  pour  cela  considérer  la  cavalerie 
comme  une  troupe  permanente?  Qu’un  danger  subit  survienne , 
on  convoque  à la  fois  et  de  la  même  façon  les  hoplites  et  les  ca- 
valiers. C’est  le  Conseil  qui  donne  l’ordre  de  convocation  aux  stra- 
tèges, ceux-ci  l’exécutent;  le  rappel  se  fait  au  son  delà  trompette. 
C’est  ainsi  que  l’on  a procédé  dans  le  moment  de  grande  panique 
amenée  par  la  mutilation  des  Hermès  (1).  De  ce  que  les  cavaliers 
touchent  une  solde  en  temps  de -paix,  peut-on  leur  attribuer  le 
caractère  de  troupe  permanente  ? Mais  cette  solde  ne  leur  est  don- 
née que  pour  l’entretien  de  leurs  chevaux  , orroç  Ï-k-kov;  ; c’est  une 
indemnité  de  nourriture  que  l’Etat  accorde  au  cavalier  pour  sa 
monture  (2).  Les  cavaliers  ne  sont  donc  pas  un  corps  permanent  ; 
ils  sont  seulement  convoqués  plus  souvent  que  les  .autres.  Une 
des  conséquences  de  ces  fréquentes  convocations  c’est  que  les 
jeunes  gens  qui  composent  le  corps  des  cavaliers  se  voient 
régulièrement , il  s’établit  entre  eux  des  rapports  plus  fréquents, 
ce  qui  crée  parmi  eux,  nous  le  verrons  plus  loin  (3),  un  véritable 
esprit  de  corps.  On  comprend  d’ailleurs  que  ces  convocations  fré- 
quentes imposées  aux  cavaliers  étaient  encore  une  des  raisons 
qui  obligeaient  de  n’enrôler  dans  ce  corps  que  des  citoyens  aisés, 
ayant  la  libre  disposition  de  leur  temps. 

Nous  n’avons  pas  ici  à décrire  les  exercices  techniques  de  la 
cavalerie  ; nous  n’écrivons  pas  un  livre  de  tactique  militaire  ni 
un  traité  d’équitation  ; nous  renvoyons  au  livre  de  W.  Rüstow 
et  H.  Kôch’ly  sur  l 'Histoire  de  l'arl  de  la  guerre  chez  les  Grecs  (4)  ; 
quelle  était  en  général  la  profondeur  des  lignes,  l’étendue  du  front, 


(1)  Andoc.,  De  Myst.,  45. 

(2)  Voir  le  chap.  sur  la  solde,  liv.  III,  ch.  V. 

(3)  Liv.  IV,  ch.  iv. 

(4)  Gesch.  des  Gricch.  Kriegsio.,  134-142.  Voir  aussi  les  préfaces  de  l’édition 
de  l'A nabase  de  Xénophon  par  Perd.  Wollbrecht  (Teubner)  et  Rehdantz-Car- 
nath  (Weidmann);  enfin  dans  la  Vie  antique  de  Guhl  et  Kbner,  I,  La  Grèce,  le 
chap.  XVI,  Les  armes  de  guerre,  p.  328.  Pour  le  combat  corps  à corps,  cf.  Pol- 
lux,  I,  212;  Xén.,  De  re  eq.,  VIII,  10  ; Hipp.,  I,  20;  III,  6. 
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comment  se  faisaient  les  concentrations  , l’attaque  en  droite  li- 
gne , etc.  ; tous  les  détails  de  ce  genre  sont  expliqués  dans  cet 
ouvrage. 

Pour  l’armement  du  cavalier,  notre  source  principale  est  Xéno- 
phon ; mais  son  témoignage  ne  doit  être  accepté  qu’avec  précau- 
tion (1).  Xénophon  propose  des  innovations,  des  réformes;  il 
prend  pour  modèle  la  cavalerie  perse;  une  partie  de  ces  nouveau- 
tés était  déjà  connue  en  Grèce. 

Observons  d’abord  qu’il  ne  peut  être  question  d’un  uniforme. 
Le  cavalier,  dit  Xénophon  (2),  doit  avoir  une  cuirasse  bien  faite 
pour  le  corps  : justement  appliquée,  c’est  sur  tout  le  corps  qu’elle 
porte  ; trop  large,  les  épaules  seules  en  sont  accablées  ; trop  étroite, 
c’est  une  prison  et  non  pas  une  armure.  Comme  le  cou  est  une 
des  parties  du  corps  où  les  blessures  peuvent  être  mortelles,  nous 
disons  qu’il  faut  disposer  la  cuirasse  de  façon  qu’elle  serve  elle- 
même  à protéger  le  cou  (3)  ; cette  défense  servira  d’ornement,  et, 
en  même  temps,  si  elle  est  bien  faite,  elle  pourra  couvrir  jusqu’au 
nez  le  bas  de  la  figure  du  cavalier.  Xénophon  regarde  comme  le 
casque,  xpavoç,  le  mieux  fait  celui  qu’on  fabrique  en  Béotie  (4) , 
il  couvre  toutes  les  parties  qui  sont  au-dessus  de  la  cuirasse  et 
ne  gêne  point  la  vue.  Que  la  cuirasse  soit  faite  de  manière  à 
n’empêcher  le  cavalier  ni  de  s’asseoir  ni  de  se  baisser;  pour  cela, 
il  faut  que  le  ventre  et  les  parties  environnantes  soient  couvertes 
de  ces  pièces  mobiles  que  nous  nommons  des  écailles  et  que  les 
anciens  appelaient  d’un  mot  non  moins  juste,  des  ailes,  mipu^eç  (5). 
Les  blessures  à la  main  gauche  mettent  le  cavalier  hors  de  com- 
bat : c’est  avec  cette  main  qu’il  tient  la  bride,  qu’il  dirige,  qu’il 
maîtrise  le  cheval;  on  avait  inventé,  pour  la  défendre,  une  arme 
particulière  appelée  main,  qui  couvrait  l’épaule,  le  bras,  le  coude 
et  le  poignet  qui  tient  la  bride  ; elle  s’étendait  et  se  pliait  à vo- 
lonté ; elle  couvrait , en  outre , le  défaut  de  la  cuirasse  sous  l’ais- 
selle. Peut-être  faut-il  reconnaître  cette  arme,  ou  au  moins  la 
partie  inférieure,  celle  qui  couvrait  la  main  et  tenait  la  bride, 
dans  cet  objet  désigné  sur  les  inventaires  du  Parthénon  par  le 
mot  £xMvtot  (6).  Comme  la  main  droite  doit  se  lever  pour  frapper, 

(1)  Rustow  et  Kochly,  op.  laud.,  p.  135,  n.  75. 

(2)  De  re  eq.,  tout  le  chap.  XII.  Cf.  Pollux,  I,  133  et  suiv. 

(3)  Schneider  dit  qu'il  n’a  trouvé  nulle  part  le  nom  qu’on  donnait  à cette 
partie  de  la  cuirasse. 

(4)  Elien,  Hist.  var.,  III,  24  ; Poil.,  i,  149. 

(5)  Poil.,  I,  134. 

(6)  C.  I.  A. ,11,  652,  frag.  5, 1.  24:  « Émxèç  xexpuçaXoç,  èx^via,  SevoTipoç  KapxEvou 
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pour  lancer  le  javelot , il  faut  que  les  parties  qui  défendent  le 
bras  droit  ne  gênent  pas  les  mouvements  ; ici  encore  on  trouve 
employées  ces  Trxépuyeç , écailles  ou  charnières  mobiles.  Toutes  ces 
pièces  constituaient  une  armure  qui  était  sensiblement  plus  lourde 
que  la  cuirasse  de  l’hoplite  (1)  ; le  cavalier  étant  dans  l’impossi- 
bilité de  tenir  un  bouclier,  on  avait  dû  chercher  dans  la  cuirasse 
des  arrangements  pour  suppléer  à cette  lacune  de  sa  défense. 

« Comme  le  cavalier  court  le  plus  grand  péril  s’il  arrive  quel- 
» que  chose  à son  cheval , il  faut  aussi  armer  le  cheval  d’un 
» chanfrein  , 7tpo[Asxto7uStov , d’un  poitrail , irpoaxspviSiov , et  d’un 
» garde-flancs,  Trapap-ripi'Siov  : cette  dernière  pièce  pourra  couvrir 
» en  même  temps  les  cuisses  du  cavalier.  Mais  ce  qu’il  faut  dé- 
» fendre  surtout , c’est  le  ventre  du  cheval  ; les  blessures  y sont 
» mortelles,  et  c’est  la  partie  la  plus  tendre  :1a  housse,  xolcpnnuov  (2), 
i peut  être  employée  à cette  fin  ; il  faut  l’attacher  de  manière  que 
» le  cavalier  y soit  bien  assis  et  que  la  selle,  xo  ïmyov  (3),  ne  blesse 
» point  le  cheval.  Quant  aux  autres  parties  du  cheval  et  du  cava- 
» lier,  elles  seront  armées  comme  il  suit  : les  jambes  et  les  pieds 
» se  prolongeant  naturellement  au  delà  des  garde-flancs , on  les 
» garnira  des  bottes  du  cuir  dont  on  fait  les  sandales  ; les  jam- 
» bes  seront  ainsi  défendues  et  les  pieds  chaussés.  Telle  est  l’ar- 
» mure  qu’il  faut  avoir  afin  de  n’être  point  blessé , sauf  l’assis- 
» tance  des  dieux.  » 

Les  armes  offensives  du  cavalier  étaient  l’épée  et  la  lance. 
Xénophon  voudrait  qu’au  lieu  d’épée , i-tyoç , le  cavalier  fût  armé 
du  sabre,  pufyaipa,  parce  que,  dit-il,  un  coup  de  taille,  porté  de 
la  hauteur  du  cavalier,  vaut  mieux  qu’un  coup  d’estoc  (4).  Au 
lieu  de  la  longue  lance  faite  avec  une  sorte  de  roseau,  xap.od;  (5), 
et  semblable  à la  lance  de  l’hoplite,  il  voudrait  que  le  cavalier  eût 
toujours  deux  javelots  de  cornouillier,  xpavéïva  Suo  toûtoc  ; la  longue 
lance  est  cassante  et  incommode,  les  javelots  sont  plus  forts  et 

àvé0r]xev.  » De  même,  C.  I.  A.,  II,  661,  61  et  709,  1.  Sur  le  xexpéipoûoç,  cf.  Xén., 
De  re  eq.,  VI,  8,  et  la  note  de  Schneider,  ainsi  que  Bœckb,  Staats.,  II,  p.  262. 

(1)  Sur  le  0(ôpat  mTuxoç,  Xén.,  Anab.,  III,  4,  48. 

(2)  To  èçiTrTuov  ; c’est  la  simple  couverture  fortement  sanglée  dont  parle 
Droysen,  v.  p.  403. 

(3)  Ce  n'était  proprement  pas  une  selle.  Voir  la  note  de  Schneider,  dans 
l’édition  de  V Hipparchicos  de  L.  Dindorf. 

(4)  De  re  eq.,  XII,  11. 

(5)  Voir  la  note  de  Schneider  sur  le  xâp.a£,  de  materia  dubitatur.  Sur  la  coupe 
d’Orviéto,  les  cavaliers  sont  représentés  ayant  en  main  deux  javelots  assez 
longs. 
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plus  maniables  : un  homme  qui  sait  manier  ces  deux  javelots 
peut  en  lancer  un  et  garder  l’autre  pour  s’en  servir  comme  d’une 
lance.  Ici,  évidemment,  c’est  la  cavalerie  perse  que  Xénophon 
a sous  les  yeux  : il  avait  vu  en  Asie  les  cavaliers  perses  armés  de 
ces  javelots  faire  éprouver  un  échec  aux  cavaliers  d’Agésilas  (1). 

Ces  réformes  furent  en  partie  appliquées  ; peut-être  n’étaient- 
elles  pas  personnelles  à Xénophon.  Nous  trouvons  une  [/.ayatpa 
ÎTT7CH «)  mentionnée  sur  un  texte  de  la  fin  du  quatrième  siècle  (2)  ; 
la  cavalerie  lacédémonienne  avait  la  longue  pique  (sarisse)  ou 
le  javelot,  et  l’épée  (3).  Quant  aux  deux  javelots,  les  monuments 
figurés  peuvent  nous  fournir  peut-être  la  preuve  que  cette  réforme 
de  l’armement  fut  aussi  exécutée  après  Xénophon  (4). 

Ce  qui,  dans  l’armement,  distinguait  surtout  le  cavalier  de 
l’hoplite , c’est  que  le  premier  n’avait  pas  de  bouclier.  L’hippar- 
moste  lacédémonien  Pasimachos,  avec  ses  cavaliers,  accompagne 
un  corps  d’hoplites  sicyoniens  ; ceux-ci  sont  attaqués  par  des  Ar- 
giens  et  mis  en  fuite  : l’hipparmoste  veut  leur  porter  secours;  il 
ne  songe  pas  à charger  l’ennemi  avec  ses  chevaux  : il  fait  mettre 
pied  à terre  à ses  cavaliers , les  arme  des  boucliers  de  ceux  qui 
étaient  morts  et  charge  alors  comme  hoplite  (5).  Xénophon, 
pour  désigner  la  cavalerie  et  l’infanterie,  emploie  la  première 
fois  le  mot  ol  iWu,  la  seconde  fois  le  mot  ai  àumSeç  (6).  Quand 
Thrasybule  assiège  Athènes  , que  déjà  la  partie  est  perdue  pour 
les  Trente  ; quand  les  hoplites,  découragés,  se  retirent  peu  à peu 

(1)  Hellén.,  III,  4,  14. 

(2)  C.  1.  A.,  II,  735,  1.  37  : « Màyaipa  ÿnrm)  è},ecpavTivr).  » La  [xâxatpa  est 
l'arme  des  peuples  de  l'Asie  (Esch.,  Fers.,  56;  Xén.,  Cyr.,  VI,  2,  10).  Les 
Thraces  sont  aussi  désignés  sous  le  nom  de  Maxaipooopoi  (Thuc. , II,  96,  2; 
VII,  27,  1). 

(3)  J. -G.  Droysen,  L’Bellén.,  I,  p.  170;  Grote,  Eist.  Gr.,  XVIII,  73  et  suiv. 

(4)  Dans  la  Cyropédie,  1 , 2,  9,  Xénophon  donne  deux  javelots  aux  Perses.  Il 
me  semble  que  sur  les  vases  les  plus  anciens  les  cavaliers  sont  représentés  avec 
un  seul  javelot,  tandis  qu’ils  en  ont  deux  sur  les  vases  plus  récents.  Voici  quel- 
ques indications  prises  au  musée  du  Louvre  : Cavaliers  avec  un  seul  javelot, 
collection  Campana,  39 , vase  corinthien  à peintures  violettes  et  noires , deux 
cavaliers;  ibidem,  562,  est  de  la  fabrique  de  Nicosthène;  ibid.,  35,  39,  53,  54, 
59,  637,  745,  MN  113,  un  cavalier;  MN  3508,  quatre  cavaliers,  tous  un  seul  ja- 
velot; — cavaliers  avec  deux  javelots  , Campana,  229;  salle  des  vases  rouges, 
742;  N 3433,  éphèbe  à cheval,  chapeau  thessalien,  Eùcppovioç  êyp ; coupe  d'Or- 
vieto  représentant  la  dokimasie  des  cavaliers.  — Si  notre  observation  est  juste, 
le  passage  de  ÏHipparchicos  fournirait  un  indice  chronologique  pour  certains 
vases. 

(5)  Xén.,  Hellén.,  IV,  4,  10. 

(6)  Ibid.,  II,  3,  48;  de  même  Plut.,  Aristide,  21. 
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de  la  lutte,  les  cavaliers  qui , eux,  restent  fidèles  jusqu’au  bout  au 
gouvernement  oligarchique,  se  chargent  de  faire  le  service  comme 
hoplites  et  comme  cavaliers  : pendant  la  nuit,  ils  servent  comme 
hoplites,  ils  ont  le  bouclier;  quand  le  jour  arrive,  ils  quittent  le 
bouclier  et  montent  à cheval  (1).  Un  curieux  incident,  arrivé  à Xé- 
nophon  dans  la  retraite  des  Dix-Mille,  nous  éclaire  sur  la  différence 
de  l’équipement  entre  l’hoplite  et  le  cavalier  (2).  C’était  au  moment 
d’une  marche  forcée  : Xénophon  pressait  les  soldats  ; l’un  d’eux, 
un  certain  Sotéridas  de  Sicyone , avec  cette  familiarité  ordinaire 
au  soldat  grec  envers  les  chefs  qu’il  a créés  par  son  suffrage 
et  dont  il  ne  reconnaît  la  supériorité  que  pour  les  choses  du  ser- 
vice , lui  crie  : « La  partie  n’est  pas  égale , Xénophon  : tu  te  fais 
» porter  sur  un  cheval,  et  moi  je  peine  rudement  à porter  mon 
» bouclier.  » Xénophon  l’entend,  saute  de  cheval,  pousse  le  soldat 
» hors  du  rang , lui  prend  son  bouclier  et  s’avance  de  toute  sa 
» vitesse.  Il  se  trouvait  avoir  une  cuirasse  de  cavalier , aussi 
» était-il  écrasé.  Cependant,  il  fait  avancer  la  tête  de  la  colonne 
» et  entraîne  la  queue  qui  marchait  lentement.  Les  autres  soldats 
» frappent  Sotéridas,  lui  jettent  des  pierres,  l’injurient,  jusqu’à 
» ce  qu’ils  l’aient  contraint  à reprendre  son  bouclier  et  à mar- 
» cher.  » 

Dans  les  marches,  les  cavaliers  descendaient  tour  à tour  de 
cheval , pour  ne  pas  être  trop  raides  et  pour  ne  pas  fatiguer  leur 
monture.  Dans  les  marches  de  nuit,  ou  près  de  l’ennemi , cela 
n’arrivait  pas  pour  toutes  les  tribus  ensemble  ; pendant  que  l’une 
allait  à pied , l’autre  était  montée , pour  être  prête  en  cas  de  né- 
cessité (3). 

Chaque  cavalier  avait  avec  lui  un  écuyer,  frtitoxo|/.oç  (4).  C’est 
l’écuyer  qui  doit  soigner  le  jeune  cheval  que  l’on  veut  dresser. 
Xénophon  consacre  tout  un  chapitre  du  traité  Sur  l'équitation  (5) 
à montrer  à l’écuyer  comment  il  doit  s’y  prendre  pour  panser  le 
cheval,  pour  le  conduire,  pour  le  brider;  il  doit  aussi  aider  son 
maître  à se  mettre  en  selle  ; c’est  lui  qui  l’enlèvera , à la  mode 
perse  (6).  Quand  le  cavalier  revient  de  la  promenade  ou  de  l’exer- 

(1)  Xén.,  Hellén.,  II,  4,  24. 

(2)  Ibid.,  Anab.,  III,  4,  47. 

(3)  Ibid.,  Hipp.,  IV,  2. 

(4)  Ibid. , De  re  eq. , II,  3 ; en  particulier  , sur  la  façon  de  conduire  le  cheval 
par  la  bride  et  sur  la  bride,  voir  la  note  de  G.  Kôrte,  Dokimasie  der  ait.  Réité- 
rer, p.  179,  14. 

(5)  Tout  le  chap.  VI  ; cf.  Bœckh,  Staats,  I,  377. 

(6)  Voir  p.  399,  et  la  n.  1. 
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cice , l’écuyer  s’empare  du  cheval  ; il  le  fait  rouler  dans  la  pous- 
sière pour  essuyer  la  sueur,  il  le  panse  et  l’amène  à l’écurie  (1). 
En  campagne , les  écuyers  se  levaient  de  bon  matin  pour  panser 
les  chevaux  : ils  le  faisaient  avec  grand  bruit,  ce  qui  a permis 
plusieurs  fois  à l’ennemi  d’arriver  sur  le  camp  sans  être  entendu 
et  de  le  prendre  à l’improviste  (2).  Les  écuyers  étaient  montés 
comme  leurs  maîtres  ; ils  marchaient  en  dehors  de  la  colonne. 
Xénophon  propose  de  les  accepter  quelquefois  dans  la  colonne, 
afin  de  la  faire  paraître  plus  forte  (3).  Peut-être  est- ce  auprès 
d’Agésilas  que  Xénophon  a appris  un  tel  stratagème  (4). 

Mentionnons  ici  un  usage  que  nous  trouvons  pratiqué  de  bonne 
heure  en  Grèce.  On  imagina  une  combinaison  pour  faire  soute- 
nir la  cavalerie  par  l’infanterie  légère.  Xénophon  dit  qu’il  est  du 
devoir  de  l’hipparque  de  montrer  à la  République  combien  une 
cavalerie  qui  n’a  pas  avec  elle  de  fantassins  est  faible  en  compa- 
raison de  celle  qui  possède  de  ces  fantassins  appelés  apt7r7toi  (5). 
On  trouve  chez  les  grammairiens  différentes  explications  de  ce 
mot , la  plupart  erronées  (6)  ; il  faut  s’en  tenir,  comme  dit  Cou- 
rier, à ce  que  disent  les  historiens.  L’apntTuoç  est  un  fantassin  légè- 
rement armé  qui  suit  à pied  le  cavalier;  quand  l’occasion  l’exige, 
il  monte  à ses  côtés  sur  le  cheval  ; il  prend  part  au  combat  de  cava- 
lerie , soit  en  se  tenant  à distance  et  en  faisant  simplement  usage 
de  ses  traits , soit  en  s’engageant  dans  la  mêlée,  en  frappant  les 
chevaux  et  les  cavaliers  ennemis;  il  peut  aussi  prendre  part  à l’ac- 
tion de  l’infanterie  légère,  soit  contre  les  soit  contre  les 
hoplites  de  l’ennemi.  Xénophon  , dans  un  autre  passage  (7),  in- 
dique comme  une  excellente  ruse  de  cacher  ces  fantassins  der- 
rière les  cavaliers  ; arrivés  près  de  l’ennemi,  ces  fantassins  se  dé- 
couvrent tout  à coup  et  marchent  en  bon  ordre  ; ils  peuvent  ainsi 
contribuer  pour  une  grande  part  à la  victoire.  Les  Béotiens  pa- 

(t)  Xén.,  Econ.,  XI,  18  : 'O  rcat;  è?aX£caç  xov  ïtcttov  o’txaSe  àTiafei.  Aristoph., 
Nuées,  32  ; cf.  Xén.,  De  re  eq.,  V,  3;  Poil.  183  et  202;  Théoph.,  Char.,  21. 

(2)  Xén.,  Hell.,  II,  4,  6 ; voir  liv.  IY,  ch.  ii,  3. 

(3)  Xén.,  Hipp.,  V,  6. 

(4)  Un  tel  stratagème  est  attribué  à Agésilas  par  Polyen,  II,  I,  17. 

(5)  Hipparch.,  V,  13  : « 'ritTrapyixàv  8è  xal  xô  Stôàcnteiv  x^v  tcôXiv  tbç  à<r0evèc  xo 
TtEÇàiv  ëprijAov  ÎTtirocàv  upàç  xà  àpiitTrouç  tté^ouç  êyov.  » C’est  Courier  qui  a corrige 
et  expliqué  ce  passage.  Voir  sa  note  op.  laud.,  p.  24. 

(6)  Comme,  dit  Courier,  les  grammairiens  ont  confondu  Hamippi,  Amphippi, 
Dimachae  et  Prodromi.  Cf.  Pollux,  I,  1.31  ; Suidas,  ’AXlëueç  ÇsuYvïxai,  et  afuiritoi; 
Eustathe,  II.,  XY,  684;  Od.,  Y,  p.  1539;  Harpocration  a entrevu  la  vérité,  voy. 

âiAtirito  i. 

(7)  Hipparch.,  VIII,  19. 
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raissent  avoir  pratiqué  plus  que  les  autres  peuples  l’usage  de  cette 
sorte  de  combattants  ; Thucydide  mentionne  déjà  des  ol\Lvkt.oi  dans 
leur  armée  (1);  à Mantinée,  Epaminondas  mêla  des  ^nmoi  dans 
les  rangë  de  sa  cavalerie , ce  qui  donna  à celle-ci  la  supériorité 
sur  la  cavalerie  ennemie  qui  était  dépourvue  de  ce  secours  (2). 

(1)  V,  57,  2;  Arnold  et  Krüger  renvoient  à César,  De  bel.  Gai.,  I,  48. 

(2)  Xén„  Hell.,  VII,  5,  23. 


CHAPITRE  X. 


LES  CAVALIERS  AGISSANT  EN  CORPS  DÉLIBÉRANT.  — LES  TRAITÉS 

DE  PAIX. 

En  plusieurs  circonstances,  nous  trouvons  les  cavaliers  formant 
un  petit  corps  délibérant  ; ils  décernent  des  éloges , des  statues  ; 
ils  consacrent  des  monuments  aux  dieux.  Il  ne  faudrait  pas  tirer 
de  ces  faits  la  conclusion  que  les  cavaliers  sont  ainsi  une  troupe 
militaire  permanente;  les  hoplites  agissent  de  la  même  façon  que 
les  cavaliers  ; le  taxiarque  Boularchos,  par  exemple,  est  hônoré 
d’un  éloge  et  d’une  couronne  d’or  par  les  hommes  de  sa  tribu  à 
cause  de  la  bienveillance  qu’il  a témoignée  aux  hommes  qui  ser- 
vent sous  ses  ordres  (1  ).  Dans  Athènes,  toute  réunion,  toute  société, 
les  membres  d’un  dème,  d’un  thiase,  les  acteurs,  etc.,  se  consti- 
tuent en  corps  délibérant;  cela  se  fait  on  peut  dire  naturellement; 
il  discutent , ils  prennent  des  résolutions  à la  majorité  des  voix  ; 
tous  ces  petits  groupes  se  constituent  et  se  gouvernent  comme  au- 
tant de  petites  républiques. 

Une  inscription  (2)  de  l’an  299/8  nous  montre  les  cavaliers  vo- 
tant un  éloge  et  une  couronne  d’or  aux  trésoriers  de  la  déesse , 
sous  l’archonte  Hégémachos.  Ces  trésoriers  ont  rendu  divers  ser- 


(1)  C.  I.  A.,  II,  562  ; voir  aussi  un  éloge  voté  à tous  les  taxiarques,  Bull,  de 
corr.  hellén.,  VIII  (1884),  p.  327. 

(2)  C.  I.  A.,  II,  612  : « ...ttov  ’AvxktOévou  TeiSpàa-ioç  êTtcv  • èiteiô^  ol  xapu'ai  xwv 

xi)?  Qeoü  ol  ètti  âpxovxoç  (01.  120,  I,  300/299)  È7rEp.£X7)0r)<7av  pisxà  tùv  for- 

7iàp-/a)V  ôttujç  âv  oi  iiruEÏ;  xàv  -ce  crïxov  xoplutov' rai  uapà  xoti  ûvju.ou  xàv  ôçEiXàpievov 
aùxoïç  xai  xdXXa  toÜvxoi  SiaxsXoûa'iv  TxpaxxovxE;  xà  cxuvçlpovxa  cpiXovipttoç  ûirèp  x65v 
iTnxscov,  xûxei  àxa0EÏ  8s86x9ai  xoïç  Î7nxEÛ(xiv  È7raivEa-ai  xoùç  xapuaç  xôiv  xîjç  0eoO  xoùç 
ètci  'HyEjxàxou  âpxovxoç  xai  oxEcpavaioai  aùxoùç  x?V(JV  °"rs<p âvip  àpExfjç  SvExa  xol 
çtXoxipiaç  *)ç  sxovxeç  SiaxÉXoua-iv  eïç  xe  xoùç  îtcttsïç  xai  xàv  8fjp.ov  xàv 1 2 * *  5A0r)vo«iov  , 
àvccypâ^at  8è  xo8e  xà  xai  xàv  orétpa vov  xal  xà  àvàp.axa  x<ôv  xapuüv  Èv  axriXfl 

Xi0ivei  xai  arijoai  Èv  àxpoitôXEi,  xà  8è  àvâXiopia  xà  slç  xr|v  axrjXriv  xai  xrjv  àvaypaip^v 
à xi  âv  YÉvrjxai  Soùvai  xoùç  ÎTtTrâpxovç.  » 
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vices  aux  cavaliers;  en  particulier,  ils  ont,  de  concert  avec  les 
hipparques,  donné  leurs  soins  à faire  payer  aux  cavaliers  la  solde 
qui  leur  était  due  par  le  peuple  ; il  est  dit  dans  l’inscription  que 
la  résolution  votée  par  le  corps  des  cavaliers , to  tjofytfffxa , sera 
gravée  sur  une  stèle  de  marbre,  on  y inscrira  aussi  les  noms  des 
trésoriers,  et  cette  stèle  sera  déposée  sur  l’Acropole  ; il  est  spécifié 
que  les  hipparques  fourniront  l’argent  nécessaire  à l’achat  de  la 
pierre  et  de  la -gravure.  Peut-on  supposer  que  les  hipparques 
fourniront  l’argent  de  leurs  propres  fonds  ? Gela  n’est  pas  proba- 
ble ; les  cavaliers  auraient  donc  eu  une  caisse  qui  aurait  été  ad- 
ministrée par  les  hipparques? 

Parfois  , c’était  l’hipparque  qui  recevait  une  couronne , comme 
un  témoignage  honorifique,  de  la  part  de  ceux  qu’il  commandait. 
L’hipparque  Lycophron,  dans  la  défense  qu’Hypéride  a composée 
pour  lui , rappelle  qu’il  a été  couronné  par  tous  les  cavaliers  et 
par  ses  collègues  dans  le  commandement  ( I ).  Nous  possédons  l’in- 
scription du  monument  que  les  Athéniens  en  garnison  à Eleusis, 
à Panactos  et  à Phylé  ont  consacré  en  l’honneur  de  Démétrius  de 
Phalère  , d’abord  hipparque  et  puis  stratège  (2). 

Dans  la  courte  étude  que  nous  avons  consacrée  à quelques-unes 
des  familles  des  vainqueurs  aux  jeux  équestres  qui  sont  indiquées 
sur  les  catalogues  agonistiques  des  Théséia  et  des  Panathénées  , 
nous  avons  vu  que  la  famille  Echédémos-Arkétos  se  distinguait 
par  ses  nombreuses  victoires  ; un  des  membres  de  cette  famille 
avait  reçu  un  témoignage  honorifique  de  la  part  des  cavaliers  (3). 

D’autres  fois,  ce  n’est  pas  le  corps  des  cavaliers  tout  entier,  c’est 
un  seul  escadron  qui  a élevé  le  monument  : 

'H  epuXï)  TWV  Î7T7r£ù)V . 

Malheureusement , le  reste  de  l’inscription  a disparu  (4). 

Quand  un  événement  heureux  leur  arrive,  les  cavaliers,  comme 
le  feraient  d’ailleurs  tous  les  Athéniens,  en  pareille  circonstance, 
s’empressent  de  témoigner  leur  reconnaissance  aux  dieux  ; on 
élève  généralement  un  petit  monument.  On  a trouvé  récemment 
à Salamine  un  monument  (5)  que  les  cavaliers  en  garnison  dans 


(1)  Hyp.,  pro  Lyc.,  XIII  : « èaTe<pàvü>p,ai  S’Û7tà  ts  tûjv  irotéwv  nartcov  àvSpayadiai; 
âvexa  xai  vnrà  rwv  juvap yovzcov.  » Cf.  p.  384  et  390. 

(2)  Rangabé,  Ant.  hell.,  1079;  nous  avons  donné  le  texte  p.  389. 

(3)  Voir  le  texte  p.  277. 

(4)  Mitlh.  d.  d.  Arch.  Inst.,  VI,  p.  319. 

(5)  C.  I.  A.,  II,  962. 
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cette  île  avaient  consacré  à la  déesse  Salamis,  probablement  après 
le  combat  de  cavalerie,  dans  lequel  les  Athéniens  vainquirent 
Pleistarchos  , frère  de  Cassandre  (1)  : 

01  ÎtttcIç  x9j  SaXapuvt  àvsQsffocv 
unira  pyoç 

©EoyÉvYjç  ©EOixÉûouç  ’EXeom'vioç 

Suivent  les  noms  sur  deux  colonnes  ; un  peu  plus  bas  , entre 
les  deux  colonnes  , on  lit  : « cO  Sîipoç  ©soyÉvyiv  ’EXeuaiviov.  » Le  peu- 
ple avait  donc  décerné  une  couronne  à l’hipparque. 

De  cette  inscription  athénienne,  on  peut  rapprocher  deux  in- 
scriptions de  Béotie;  dans  l’une  (2),  les  cavaliers  d’Orchomène 
qui  ont  fait  partie  du  contingent  envoyé  en  Asie  à Alexandre , 
consacrent,  à leur  retour,  un  monument  à Zeus  Soter;  dans  l’au- 
tre , les  cavaliers  de  Lébadée  , vainqueurs  aux  exercices  de  cava- 
lerie exécutés  à la  fête  des  Pamboiotia,  consacrent  un  monument 
à Trophonios  (3). 

Après  une  campagne , on  avait  soin  de  faire  graver  sur  une 
stèle  les  noms  de  tous  ceux  qui  avaient  été  tués.  Nous  possédons 
plusieurs  monuments  de  ce  genre  ; le  plus  important  est  le  marbre 
de  Nointel , monument  élevé  par  la  tribu  Erechthéis  à ceux  de  ses 
membres  qui  ont  été  tués  à Cypre , en  Egypte,  en  Phénicie  , à 
Alia  , à Egine  et  à Mégare.  La  liste  des  morts  est  sur  trois  colon- 
nes ; cette  liste  commence  ainsi  sur  les  deux  premières  colonnes  : 

OTpOtTYlYWV  OavuXXoç 

3>  . . . . X.OÇ  X.  • • Vl0« 

Bœckh , avait  lu  : CTpaTY)ycov  OavuXXoç 

cp[uXap]*o;  y..vioç 


(1)  Paus.  , I,  15,  1 : « "Entan  8è  ot  xpoiratov  ’A0Y)va£(i>v  IrcTropaxtiy  xpaTïiaàvTtov 
IIX6£(TTapxov,  8ç  tîjç  ïrotou  KacrcràvSpou  xai  toù  ijevixoü  àpx^v  àSeXcpôç  ûv  èirsxé- 
Tpauxo.  » Plut.,  Demet.,  31,  32. 

(2)  Bull,  de  corr.  hell.,  III,  p.  453.  Larfeld,  Sylloge  insc.  Boeot.,  n°  11  : 

Toi  t7nrêïeç  to]1  s v xàv  ’Aotav  crr[paT£Vcràp.evoi 
BaciXeTo;]  ’AXstàvSpw  arpaTayiovToç  [tô>  Sïvoç 
0e]o8wp£a)  PiXapxiovxoç , Aù  Stoxs(t)pt  àv[é0iav. 

Suit  la  liste  des  noms. 

(3)  C.  /.  G. , 1588  ; cf.  p.  199 , n.  2.  Larfeld , op.  cit. , n°  66  , a reproduit  ce 
texte  avec  quelques  changements  : 

Toi  in TtôxY)  AeêaÔEtïjcov  àvéOtav  Tpe<pomoi 
vwàoavTei;  urTtaofï)  Hap.ëouoTia,  iTrrcapxhmoç , 
suit  le  nom  de  l'hipparque  et  de  deux  hilarques. 
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Cette  restitution  n’est  plus  acceptée  aujourd’hui  ; on  ne  croit 
pas  que  le  mot  trrpaTviyfiv  se  rapporte  au  nom  qui  est  à côté  sur  la 
seconde  colonne,  mais  au  nom  qui  est  au-dessous  dans  la  pre- 
mière ; on  restitue  donc  <TTpaxv]ycov  O[puvi]j(oç.  11  faut  donc  renoncer 
à voir  la  mention  d’un  phylarque  sur  ce  texte  (1). 

Ce  n’étaient  pas  seulement  les  tribus  qui  faisaient  graver  sur 
une  stèle  commémorative  la  liste  de  leurs  morts  : les  corps  comme 
les  cavaliers  rendaient  le  même  honneur  à ceux  de  leurs  membres 
qui  avaient  été  tués.  Nous  possédons  l’inscription  des  cavaliers 
tués  dans  la  guerre  de  Corinthe  en  394.  Cette  inscription  (2)  a été 
trouvée  au  Céramique,  là  où  était  le  monument  public  dans  le- 
quel on  ensevelissait  tous  ceux  qui  avaient  été  tués  pour  la  pa- 
trie (3)  ; un  phylarque,  cette  fois , est  bien  au  nombre  des  morts  : 

Oi8e  lnnét]ç  (XTreGavov  sv  KoptvGw  • 
cpuXap^oç  ’AvTtcpavv);  , 

MeÀyci'aç , ’OviyropiSvi;  , Aucti'Qeoç,  üavStoç  , Nixojxa^oç  , 

©edyysXoç  , Odvvjç  , Aï)pi.oxXéï|ç , AslpXewç  , vEv8ï|Xoç. 

’Ev  Kopwvsia  • 

NeoxXstSï)ç. 

Pour  un  de  ces  cavaliers , Déxilée , il  y avait  une  stèle  particu- 
lière (4)  élevée  probablement  par  les  parents  ou  par  les  amis  ; 
cette  stèle  , outre  l’inscription , porte  un  beau  bas-relief  représen- 
tant un  cavalier  levant  l’épée  contre  un  ennemi  renversé  : 

A ê^i'Xewç  Auffavtou  ©opixtoç  • 

ËyévsTO  èitl  TetffavSpou  apjçovroç  • 
ânidave  in’  EùëouXiSou 
iy  Koplvâw  TGüV  7TSVTS  ITtTOWV. 

Parmi  les  nombreuses  inscriptions  funéraires  que  nous  possé- 
dons de  l’Attique,  celle-ci  est  la  seule  qui  porte  une  date;  Dexiléos 
est  né  sous  l’archontat  de  Tisandros  en  414;  il  est  mort  sous  l’ar- 
chontat  d’Euboulidès  en  394;  il  avait  vingt  ans;  c’est  probable- 
ment cette  circonstance  qu’on  a voulu  indiquer  en  donnant  la 
date  de  la  naissance  et  de  la  mort.  Nous  ne  savons  pas  à quoi  se 

(1)  Pour  cette  inscription,  cf.  C.  I.  G.,  165,  et  C.  I.  A.,  I,  433. 

(2)  Kumanudis,  'Espaçai  èntx  Cy.6  toi , n°13;  Cf.  L.  Hicks , Manual 
n°  68  ; Dittemb.,  Sylloge,  56. 

(3)  Cf.  mes  Notes  sur  l’héortologie  athénienne. 

(4)  Kumanudis,  ’Euiy.  i 7ttT . , n°  540;  Hicks,  Man. , n°  69;  Dittemb 
Syll.,  55. 
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rapporte  la  mention,  qui  se  trouve  dans  la  dernière  ligne  , de  ces 
cinq  cavaliers  à Corinthe  ; il  y a probablement  là  une  allusion  à un 
événement  de  cette  guerre  : peut-être  cinq  cavaliers  athéniens 
s’étaient-ils  distingués  par  un  acte  particulier  de  bravoure.  Il  faut 
observer  que,  dans  cette  inscription,  les  lignes  3 et  4,  donnant 
les  noms  des  cavaliers  , contiennent  chacune  cinq  noms  ; avons- 
nous  , dans  la  ligne  3 , les  noms  des  ly  KoptvQw  twv  itévre  tit7téwv  ? 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  première  de  ces  deux  inscrip- 
tions (I),  nous  avons  exprimé  des  doutes  sur  l’explication  géné- 
ralement acceptée,  d'après  laquelle  le  monument  aurait  été  élevé 
par  tous  les  cavaliers  athéniens  ; nous  croyons  que  la  stèle  a été 
consacrée  seulement  par  les  cavaliers  d’une  seule  tribu.  Il  est 
extraordinaire  que,  dans  ce  texte,  le  nom  de  la  tribu  ne  soit  indi- 
qué ni  pour  les  onze  cavaliers  tués  à Corinthe,  ni  pour  le  cavalier 
tué  à Coronée.  Dans  les  catalogues  funéraires  que  nous  possédons, 
le  nom  de  la  tribu  est  toujours  indiqué , et  de  deux  façons  diffé- 
rentes : quand  la  stèle  est  consacrée  par  une  seule  tribu , le  nom 
de  cette  tribu  est  gravé  en  tête , souvent  en  gros  caractères , qui 
tiennent  toute  la  largeur  de  la  stèle  (2);  quand  la  stèle  est  une 
consécration  de  toutes  les  tribus , le  nom  de  chacune  d’elles  se 
trouve  gravé  dans  les  colonnes  avant  les  noms  des  morts  qui  lui 
appartiennent  (3).  C’est  ce  dernier  procédé  que  nous  trouverions 
employé  sur  l’inscription  des  cavaliers  de  Corinthe , si  cette  in- 
scription était  une  consécration  de  plusieurs  tribus.  Peut-être 
aussi  le  démotique  se  trouverait-il  indiqué  à côté  du  nom  de  cha- 
que personnage,  comme  cela  se  présente  sur  des  monuments  non 
funéraires , par  exemple  sur  le  monument  élevé  par  les  cavaliers 
à la  déesse  Salamis  (4).  Il  n’y  a rien  de  pareil  sur  l’inscription  de 
Corinthe;  le  nom  de  la  tribu  manque  sur  la  stèle  et,  pour  les  per- 
sonnages , ni  le  démotique  ni  le  patronymique  ne  sont  indiqués. 
Nous  croyons  que  cette  inscription  doit  être  rapprochée  de  l’in- 
scription des  morts  de  la  tribu  Erechthéis  (5)  ; le  procédé  est  le 
même  ; on  peut  alors  supposer  ou  bien  que  le  nom  de  la  tribu  était 
indiqué  sur  une  partie  de  la  stèle  qui  manque  aujourd’hui,  ou 
bien  que  la  stèle  faisait  partie  d’un  monument  consacré  par  la 
tribu  Acamantis.  Si  l’explication  que  nous  proposons  est  vraie, 

(1)  Voir  p.  129. 

(2)  Voir  surtout  la  célèbre  inscription  des  morts  de  la  tribu  Erechthéis,  C.  I.  A ., 
I,  433. 

(3)  C.  I.  A.,  I,  440,  443,  445,  446,  447,  etc. 

(4)  C.  Z.  A..  II,  962. 

(5)  C.  1.  A.,  I,  433. 
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c’est  en  effet  à cette  tribu  qu’appartiendraient  les  cavaliers  tués  ; 
un  d’entre  eux,  Dexiléos,  est  du  dème  de  Thoricos,  qui  fait  partie 
de  la  tribu  Acamantis. 

Les  Athéniens  à Corinthe  ont  600  cavaliers  ; une  seule  tribu  a 
pu  en  perdre  onze  ; dans  cette  bataille,  les  pertes  des  vaincus  ont 
été  terribles  ; on  disait  qu’ils  avaient  laissé  près  de  10,000  hom- 
mes sur  le  champ  de  bataille;  le  chiffre  est  probablement 
exagéré  (l);  il  n’en  est  pas  moins  une  preuve  de  la  gravité  des 
pertes  subies  par  les  vaincus. 

Pausanias  (2)  nous  apprend  qu’il  y avait  aussi  au  Céramique 
les  tombeaux  des  deux  cavaliers  Mélanopos  et  Macartatos,  tués 
dans  la  bataille  de  Coronée  contre  les  Lacédémoniens,  en  447; 
c’est  aussi  dans  le  monument  public  qu’on  avait  enseveli  les  ca- 
valiers thessaliens  venus  au  secours  d’Athènes  dans  diverses  cir- 
constances (3). 

A part  peut-être  cette  dernière  inscription,  tous  les  autres  mo- 
numents que  nous  venons  de  citer,  éloges,  couronnes  décernées, 
dédicaces  à une  divinité , stèles  funéraires , sont  élevés  par  le 
corps  , on  pourrait  dire  to  xoivdv,  des  cavaliers. 

Nous  n’avons  ici  à dire  que  quelques  mots  sur  une  fonction  par- 
ticulière remplie  quelquefois  par  les  cavaliers  ; ils  sont  appelés  à 
confirmer , par  leur  serment , les  traités  de  paix , les  conventions 
que  les  Athéniens  font  avec  les  autres  peuples.  Nous  avons  exa- 
miné cette  question  dans  un  ouvrage  spécial , auquel  nous  ren- 
voyons (4). 

(1)  Xén.,  Agés. , VII,  5 ; les  Lacédémoniens  n’auraient  perdu  que  huit  hom- 
mes, Xén.,  Uell.,  IV,  3,  1 ; mais  Diodore  (XIV,  83)  porte  leur  perte  à 1,100  et 
celle  des  ennemis  à 2,800. 

(2)  I,  29,  6. 

(3)  Paus.,  I,  29,  7. 

(4)  Quomodo  Graeci  ac  peculiariter  Athenienses  foedera  publica  iureiurando 
sanxerint;  voir  le  chapitre  VIII  et  la  conclusion. 
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CHAPITRE  XI. 


LES  TARENTINS. 

La  cavalerie  athénienne  conserva  longtemps  l’organisation 
qu’elle  reçut  lorsque  l’effectif  en  fut  porté  à 1 ,000  hommes , au 
milieu  du  cinquième  siècle;  parfois  cet  effectif  était  au  complet; 
d’autres  fois,  au  contraire,  dans  les  moments  de  détresse  , les  vides 
étaient  considérables:  à l’époque  où  Xénophon  composa  YHip- 
parchicos , cet  effectif  ne  comprenait  pas  encore  de  mercenaires, 
il  en  comprenait  quand  Démosthène  prononça  la  première  Philip- 
pique  (1).  Dans  l’année  306/5,  le  nombre  des  tribus  fut  porté 
de  dix  à douze  (2)  ; il  est  probable  qu’alors  le  nombre  des  phylar- 
ques  fut  augmenté  dans  la  même  proportion  (3)  ; nous  ne  savons 
pas  si  le  corps  des  cavaliers  fut  porté  alors  à 1,200  hommes;  cela 
n’est  pas  probable  ; les  ressources  d’Athènes  à cette  époque  et  sur- 
tout sa  situation  politique  ne  lui  permettaient  guère  d’accroître 
sa  puissance  militaire.  Cependant  le  contingent  que  les  Athéniens 
envoyèrent  aux  Etoliens,  en  278,  pour  repousser  l’invasion  gau- 
loise, comprenait  500  cavaliers,  et  seulement  1,000  fantassins 
d’élite , ETuXexToi  (4).  Ces  troupes  assistèrent  au  combat  des  Ther- 
mopyles , où  l'invasion  des  barbares  fnt  arrêtée  ; c’est  la  dernière 
bataille  où  nous  trouvions  mentionnée  la  présence  de  la  cavale- 
rie athénienne  (5). 

Cette  campagne  contre  les  Gaulois  nous  montre  que  déjà  l’or- 
ganisation militaire  des  Athéniens  avait  subi  des  modifications  : 
ce  ne  sont  plus  les  hoplites  qui  forment  l’infanterie  de  ligne  , 

(1)  Sur  toute  cette  question,  voir  le  chap.  VI. 

(2)  G.  Gilbert,  IJandb.,  p.  190. 

(3)  C’est  l’opinion  de  Bœckh,  Kl.  Schr.,  VI,  p.  395. 

(4)  C.  1.  A.,  Il,  324;  Paus.,  X,  21,  5. 

(5)  Ajoutons  que  l’action  de  la  cavalerie  fut  nulle  dans  cette  bataille  à cause 
du  terrain.  Voir  liv.  IV,  chap.  i,  à la  fin. 
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mais  une  troupe  particulière  appelée  les  Im'Xex toi.  La  signification 
de  ce  mot  est  très  claire  : il  désigne  des  soldats  d'élite;  Polybe  dit 
que  c’est  par  ce  mot  qu’il  faut  traduire  ce  que  les  Romains  appe- 
laient milites  extraor  dinar  ii  (1).  Dans  l’organisation  militaire  de 
la  ligue  achéenne  , l’unité  de  l’armée  était  assurée  par  la  perma- 
nence de  ce  corps  d’élite  ; à côté  des  mercenaires  , et  en  cas  de 
guerre , à côté  des  contingents  fournis  par  chaque  cité , les 
ImXexTot  restaient  toujours  sous  la  main  des  stratèges  (2). 

La  cavalerie  eut,  à peu  près  à la  même  époque,  un  corps  d’élite 
analogue  aux  Itu'Xextoi  : ce  sont  les  Tarentins.  L’armée  avec  la- 
quelle Antigone  bat  Eumène  dans  la  Gabiène  , en  317  , compre- 
nait 28,000  fantassins,  10,400  cavaliers,  et  65  éléphants  (3)  ; parmi 
ces  cavaliers  il  y avait  un  corps  de  2,300  Tarentins,  venus  , dit 
Diodore  (4)  , d’au  delà  des  mers;  un  peloton  de  100  de  ces  Taren- 
tins formait  la  garde  du  fils  d’Antigone  , Démétrius  (5).  A partir 
de  cette  époque  , on  trouve  assez  souvent  la  mention  de  ces  cava- 
liers d’élite  (6)  ; Polyen  (7)  raconte  que  lorsque  le  tyran  L&charès 
s’enfuit  de  l’Acropole  d’Athènes,  où  l’assiégeait  Démétrius,  il  fut 
vivement  poursuivi  par  les  cavaliers  tarentins  ; il  se  mit  à laisser 
tomber  des  dariques  sur  le  chemin,  et  les  Tarentins  descendaient 
de  cheval  pour  les  ramasser,  ce  qui  ralentit  leur  poursuite  et  per- 
mit à Lacharès  de  s’échapper. 

Pour  ce  qui  concerne  l'emploi  des  Tarentins  dans  la  cavalerie 
athénienne,  nous  n’avons  guère  que  trois  textes,  les  inscriptions 
C.  I.  A.,  II,  446,  447  et  448.  Dans  le  premier  (8)  de  ces  textes,  nous 
voyons  que  la  tribu  Aiantis  a eu  le  prix  pour  le  concours  d’cûo- 
nlia.  des  cavaliers,  étant  tarentinarques  Euthoinos  et  Polynice, 
tous  les  deux  fils  de  Moschion  et  du  dème  de  Marathon  ; pour  le 
prix  d’eùavSptoc  des  cavaliers,  c’est  la  tribu  Léontis  qui  est  victo- 

(1)  VI , 26 , 6 : & Toùç  èiuxriSêioxtüxoui ; irpè;  x7|v  àXr)0iv^v  ypEiav  Èx  icavxcdv  xtôv 
7tapaYSY0V°T(J)V  aup,p.à)(Gov  ÎTTTceTç  xai  tteÇoùç  èxléyovai,  xob;  xa>oup.évouç  ’Exxpaop- 
Stvaptovç,  o p.E0Epp.ï]v£u6p,evov  èiuXéxxou;  Sï]Xoï  » 

(2)  Polybe,  XVI,  37,  2 ; V,  95,  5;  IV,  16,  6.  Tite-Live  (XXXII,  25)  désigne 
les  èîuXexxoi  par  les  mots  delecti  omnium  civitatium.  Cf.  M.  Dubois,  Les  ligues 
étolienne  et  achéenne,  p.  155. 

(3)  Droysen,  Hist.  de  Vïïellén.,  II,  262.  Cf.  Diod.,  XIX,  28. 

(4)  Diod.,  XIX,  29,  2 : « 'E^çSè  xoù;  curé  OaXàxxri;  cruvavaësër,x6xaç  Tapavxivouç 
8«73(Ùîqu<;  xoà  Siaxoaxouç,  êtuXéxxovç  èv  Èvsôpaiç  xai  xaXüç  StaxEipivc/vç  xaïç  eù- 
votat;  7rpài ; aùxov.  » 

(5)  Diod.,  XIX,  29,  5. 

(6)  Diod.,  XIX,  39,  2 ; 82,  2.  Polybe,  IV,  77,  7 ; XI,  12,  6 ; 13,  1 ; XVI,  18,  7. 

(7)  Polyaeni  Strategicon  (éd.  Wôlflin),  III,  7. 

(8)  Voir  ce  passage  transcrit,  p.  195,  n.  1. 
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rieuse , étant  hipparque  Pheidyllos  , fils  d’Hiéron , du  dème  des 
Aithalidai.  Dans  les  inscriptions  444  et  445,  à propos  des  concours 
d’eùavSpta  et  d’eùorrXi'a  pour  les  cavaliers,  c’est  toujours  le  phylarque 
qui  est  nommé  à côté  du  nom  de  la  tribu  victorieuse,  comme 
pour  les  èm'XexTot , c’est  le  taxiarque  (1).  Nous  trouvons  de  plus, 
sur  les  mêmes  inscriptions,  l’indication  de  trois  concours  pour 
les  phylarques  (2)  ; ces  trois  concours,  Ix  xûv  (puXdpywv,  font  partie 
de  l’âywv  fimxoç;  sur  l’inscription  446,  au  contraire,  le  nom  des 
phylarques  fait  complètement  défaut;  sur  les  inscriptions  447 
et  448 , il  n’est  resté  qu’un  seul  des  endroits  où  il  peut  être  ques- 
tion de  la  cavalerie,  et  sur  chacun  de  ces  deux  textes,  au  lieu  du 
nom  des  cavaliers  , nous  trouvons  le  nom  des  Tarentins  (3);  ils 
font  la  lampadodromie  qui , sur  l’inscription  446,  était  attribuée 
aux  cavaliers  (4). 

Nous  trouvons  donc  ici  l’indication  d’une  double  réforme.  La 
première  fois,  la  réforme  n’a  porté  que  sur  la  constitution  des 
cadres  : les  phylarques  ont  été  remplacés  par  les  tarentinarques  ; 
la  seconde  fois,  la  réforme  a atteint  le  corps  lui-même,  soit  en 
entier,  soit  en  partie. 

L’expression  xapavxivapyja  se  trouve  dans  les  traités  de  tactique 
militaire  et  dans  les  lexicographes  ; elle  désigne  un  commande- 
ment, un  grade  dans  le  corps  des  cavaliers;  la  première  division 
tactique  est  l’ÏXï] , qui  comprend  soixante-quatre  cavaliers , et  qui 
est  commandée  par  l’ÏXappç  ; au-dessus  est  l’eTciXapyta , qui  com- 
prend deux  IXat , soit  cent  vingt-huit  cavaliers  ; la  xapavxivapyfa 
comprend  deux  iraXapyjai , soit  deux  cent  cinquante-six  cavaliers; 
l’bnrapx/a  comprend  deux  xapavxivapy/at , soit  cinq  cent  douze  cava- 
liers; l’!<pmrapxMc  comprend  deux  îmrap^fai , soit  mille  vingt-quatre 
cavaliers  ; le  xéXoç  comprend  deux  ê<pi7nrapx/ai,  soit  deux  mille  qua- 
rante-huit cavaliers;  enfin  Vlidzocy^a.  comprend  deux  xéXvj , soit 
quatre  mille  quatre-vingt-seize  cavaliers. 

Ces  divisions  sont  indiquées  par  un  écrivain  de  l’époque  im- 
périale , Arrien  (5).  Nous  voyons  que  l’ÎTnrap^a  est  à peu  près  de 
la  même  force  qu’elle  était  dans  Athènes,  quand,  pour  mille  ca- 
valiers, il  y avait  deux  hipparques.  Il  n’en  a pas  été  de  même 

(t)  Dans  l’inscr.  445,  I,  15,  les  deux  hipparques  sont  nommés  pour  le  prix 
sùorcXEa  des  cavaliers,  mais  le  phylarque  l'est  aussi. 

(2)  Voir  notre  concordance,  p.  215,  et  notre  discussion  sur  ces  textes. 

(3)  C.  I.A.,  II,  447,  1.  26;  448,  1,  1.33. 

(4)  Col.  I,  1.  67. 

(5)  Tactique,  XVIII  (éd.  Hercher-Eberard , p.  119).  Suidas,  èfiimtov  ôvo- 
jxaxa. 


LES  TARENTINS. 


421 


pour  la  tarentinarchie.  Le  phylarque,  à la  belle  époque,  quand  la 
cavalerie  avait  ses  effectifs  complets , commandait  un  escadron  de 
cent  hommes  ; le  tarentinarque , dit  Arrien , a sous  son  autorité 
une  troupe  de  deux  cent  cinquante-six  cavaliers.  Dans  Athènes, 
au  deuxième  siècle , au  contraire , nous  trouvons , au  lieu  d’un 
phylarque , deux  tarentinarques  : les  nouveaux  officiers  auraient 
donc  commandé  une  troupe  inférieure  de  la  moitié  à celle  que 
commandaient  les  phylarques?  Malheureusement,  le  renseigne- 
ment est  trop  isolé  pour  que  nous  puissions  en  tirer  autre  chose 
que  des  probabilités.  Pourquoi,  à propos  du  prix  d’eûavSpt'a,  est-ce 
l’hipparque  qui  est  nommé  à côté  de  la  tribu  Léontis  , à qui  a été 
décernée  la  victoire?  Pourquoi,  sur  l’inscription  448,  ne  trou- 
vons-nous plus  qu’un  seul  nom  d’officier  (1)  pour  chacun  des 
deux  concours  d’eûavSpta  et  d’eûo^ta  de  la  cavalerie  ? Toutes  ces 
raisons  commandent  la  plus  grande  réserve. 

Les  inscriptions  des  Théséia  nous  montrent  donc,  au  milieu  du 
deuxième  siècle , les  phylarques  remplacés  par  les  tarentinarques 
dans  le  commandement  de  la  tribu  de  cavalerie.  Une  seule  in- 
scription est  explicite,  et  encore,  dans  ce  texte,  n’y  a-t-il  sur  cette 
question  qu’un  unique  passage.  Cependant,  un  fait  est  significa- 
tif, c’est  que  le  nom  des  phylarques  ne  se  trouve  pas  une  seule 
fois  dans  cette  inscription  : on  peut  donc  en  conclure  que  les  ta- 
rentinarques ont  été  substitués  aux  phylarques  comme  comman- 
dants de  l’escadron  ; ces  tarentinarques  sont  naturellement  des 
citoyens  athéniens  ; ils  ne  font  pas , du  moins  sous  l’archonte 
Phaidrias,  de  concours  comme  en  faisaient  les  phylarques.  Ce  qui 
est  surtout  obscur  pour  nous,  c’est  la  question  de  savoir  de  quelle 
force  était  la  troupe  placée  sous  le  commandement  du  tarentinar- 
que ; dans  l’inscription  446  , nous  trouvons  deux  tarentinarques 
là  où  auparavant  il  n’y  avait  qu’un  phylarque.  L’hipparque  est 
encore  un  officier  supérieur.  Un  seul  hipparque  est  mentionné 
pour  la  victoire  de  la  tribu  Léontis  au  concours  d’eûavSpta  des  cava- 
liers (col.  I,  1.  53).  Ce  qui  encore  a de  l’importance  c'est  que,  sur 
les  inscriptions  447  et  448 , les  Tarentins  sont  mentionnés  là  où 
auparavant  nous  trouvions  le  nom  des  cavaliers. 

On  constate  chez  les  divers  peuples  grecs,  au  moins  à partir  du 
troisième  siècle , une  tendance  plus  marquée  à comprendre  des 
corps  d’élite  dans  leur  organisation  militaire,  ou  plutôt  peut-être 
à donner  à divers  corps  le  titre  de  troupes  d’élite.  Dans  Athènes, 


(1)  Pour  l'eùavSpta,  l’officier  est  du  dème  de  Mélite  (1.  21)  ; pour  l’eùoirùa, 
l'officier  est  du  dème  d’Eitéa  (1.  24). 
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pour  l’infanterie , nous  trouvons , à l’époque  macédonienne , les 
ètu'Xextoi  ; à l’époque  impériale,  nous  aurons  les  7tapeuraxToi  (1).  Evi- 
demment, on  ne  pouvait  refuser  à la  cavalerie  l’honneur  de  pos- 
séder un  corps  d’élite  : on  créa  donc  le  corps  des  Tarentins. 
Primitivement , les  Tarentins  n’ont  été  qu’une  partie  du  corps  des 
cavaliers;  c’était  une  cavalerie  légère,  et  c’est  probablement  à ce 
titre  qu’on  leur  fait  faire  une  lampadodromie.  En  a-t-il  été  autre- 
ment plus  tard  ? La  cavalerie  athénienne  n’a-t-elle  été  un  jour 
composée  que  de  Tarentins?  La  chose  ne  semble  pas  probable  (2). 

Les  Tarentins  avaient  une  façon  particulière  de  combattre  que 
nous  trouvons  décrite  plusieurs  fois  dans  les  ouvrages  de  tactique. 
Voici  ce  que  dit  Arrien  (3)  : « On  peut  appeler  tirailleurs  ceux 
» qui  n’en  viennent  pas  aux  mains,  mais  qui  lancent  des  traits 
» de  loin,  et,  parmi  ceux-ci,  les  uns  dans  le  tir  se  servent  de  ja- 
» velots,  les  autres  d’arcs  ; et  ceux  qui  lancent  des  javelots  sont 
» appelés  Tarentins,  les  autres  archers  à cheval  ; et  même,  parmi 
» ces  Tarentins,  les  uns  se  contentent  de  lancer  les  traits  en  se 
» tenant  arrêtés  à distance  ou  bien  en  tournoyant  sur  le  front  des 
» lignes,  et  ceux-là  sont  proprement  les  Tarentins;  les  autres  lan- 
» cent  d’abord  leurs  traits , ensuite  ils  en  viennent  aux  mains 
» avec  les  ennemis,  soit  avec  la  seule  pique  qu’ils  ont  conservée 
» de  toutes  celles  qu’ils  avaient,  soit  aussi  en  se  servant  de  la 
» longue  épée  ( ) : et  ceux-ci  sont  appelés  les  cavaliers 

» légers.  » 

Il  y aurait  donc  deux  sortes  de  Tarentins  : les  uns  ne  font  que 
lancer  des  traits  ; les  autres , après  avoir  lancé  leurs  traits , en 
viennent  aux  mains  avec  l’infanterie.  Cette  explication  d’Arrien 
se  trouve  aussi  dans  Suidas  (4)  et  dans  d’autres  auteurs  (5).  Nous 
trouvons  cependant  que  les  Tarentins  de  Philopémen , d’après 
Tite-Live  (6),  menaient  avec  eux  deux  chevaux  ; l’on  rapproche  (7) 

(1)  C.  I.  A.,  III,  107  et  peut-être  109.  Cf.  Notes  sur  l’Eéortologie  athénienne. 

(2)  Il  est  quelquefois  difficile  de  distinguer  les  cavaliers  dits  Tarentins  des 
habitants  de  la  ville  de  Tarente.  L’inscription  suivante  (Lebas,  Attique , 248  ; 
Rangabé,  Ant.  hell.,  1158  : « 01  Tapavrïvoi  àrcô  twv  iroXe[xi'ü>v  àveSsa-av  »)  concer- 
nerait, d'après  Rangabé,  les  habitants  de  Tarente;  elle  serait  de  l'époque  de 
Pyrrhus  ; cela  est-il  bien  certain  ? 

(3)  Tactique,  IV,  5 et  suiv. 

(4)  Voir  l'KniY.’f] . 

(5)  Voir  plus  loin  le  passage  du  lexicographe  du  manuscrit  347  Coislin. 

(6)  XXXV,  28,  8 : « Dein  Cretensis  auxiliares  et  quos  Tarentinos  vocabant 
équités,  binos  secum  trahentis  equos.  » 

(7)  Cf.  surtout  Weissenborn,  Tite-Live,  loc.  cit.,  Pollux  (I,  131)  appelle  â|juit- 
itoi  les  àçimtot.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  des  àjjuiruôi  p.  410. 
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alors  ce  que  dit  Suidas  des  otynnroi  : ils  ont  deux  chevaux  attachés 
ensemble  et  sans  couverture  (sans  selle)  ; ils  sautent  de  l’un  sur 
l’autre  chaque  fois  que  c’est  nécessaire  (1).  Il  est  assez  difficile  de 
comprendre  les  Tarentins  dans  les  acperrrroi  : la  tactique  des  uns  est 
complètement  différente  de  la  tactique  des  autres.  Y a-t-il  sur  ce 
passage  une  erreur  de  Tite-Live  ? A-t-il  confondu  les  Tarentins 
avec  d’autres  cavaliers  ? ou  bien  la  méthode  à laquelle  la  ville  de 
Tarente  donna  son  nom  a-t-elle  d’abord  consisté  simplement  en  des 
exercices  de  parade,  en  des  tours  d’agilité  ou  d’adresse  ? On  connaît 
les  ludi  tarentini  des  Romains  aux  jeux  séculaires  : là  est  peut- 
être  l’explication  de  l’erreur  de  Tite-Live.  Arrien , Suidas,  le 
lexicographe  du  Coislinianus  346  croient  que  les  Tarentins  font  vé- 
ritablement partie  delà  cavalerie  ; ils  considèrent  au  contraire  les 
a(pi7t7tot  comme  n’étant  pas  proprement  cavaliers  ; ils  distinguent 
clairement  les  deux  tactiques  : nous  croyons  que  c’est  leur  expli- 
cation qui  doit  être  acceptée.  Nous  reproduisons,  à la  page  sui- 
vante, le  tableau  qui  est  donné  par  le  lexicographe  du  Coislinia- 
nus (2)  des  diverses  divisions  que  comprenait  la  cavalerie  : 

(1)  Suidas,  V.  Iittcixiq  • Toü  Sè  titiunoO  xô  (juèv  àTcXtoç  ouxo)  xaXetxai  ïwteî;  xai 
'iixtcix6v,  xè  8è  àçunrot  ' xai  â'pnzT.oi  jxèv  ol  ètù  ouoïv  àa-xpoixoïv  awSeSepivoiv  bypv- 
(xevot  • oî  xaï  [AexaTUY)8wdiv  àm’  âXXou  èrc’  ÆXXov  oxav  r|  y^peia  xaXrç.  » 

(2)  Montfaucon,  Biblioth.  Coisl.,  p.  502  : « Codex  CCCXLVII,  membranaceus, 
antiquissimus»  IX  vel  X sæculi...  Varia  lexica  continet.  » P.  505  : « Hinc  se- 
quitur  fol.  168,  opusculum  breve  de  Tacticis , in  quibusdam  consonans  cum 
Æliani  et  Arriani  Tacticis.  Sed  diverso  prorsus  ordine,  ac  non  pauca  proferens, 
quæ  a neutro  illorum  illata  sunt.  » Le  tableau  que  nous  reproduisons  est  à la 
p.  508. 
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ToÏÏ  5c  XUp  (to;  Î7C7CIX0Ü 


To  [XSV  EGTl 
xaxdcppaxxov, 

O xa't  XOt);  171- 
TtOUÇ  xal  TOUÇ  I7t- 

TUEOCÇ  TCtppay- 
[a.évouç  irape^exat. 


oî  pt£v  Sopaxotpopoi  yJ 
xovxocpopot  -îj  Ijoaxocpopot. 
xaXouvxai  yàp  xo7; 
xpid'tv  ovoptaaiv.  o&xoi 
SÉ  ElfflV  Ol  CXTtO  XWV 
feirwv  xal  TrXvjfTtov 
xoî;  7toXepuot;  So- 
paut  pia^o'pisvot. 

XOUXIOV  SÉ 


oî  jj.£V  xal  Qu- 

pSOU;  I^OVTEÇ 

GupEocpopoi 

xaXouvxai. 


oi  Se  auXtS; 
Sopaxotpo'pot 


xo  SÈ  àxaxacppaxxov 


ol  Se  àxpoëoXiuxai,  olov 
oi  Trop^wQsv  paXXovxEç. 


ot  [xèv  Sopaxioi; 
Xpwvxai,  oî  xa- 
Xouvxai  Tapav- 
x'ïvoi. 


oî  Se  xoîjot; 
oî  XÈyovxai 
ÎTnioxo^oxat. 


oî  p.Èv  pto'vov 
àxovxiÇoutnv, 

Et;  SÈ  ^.sTpa; 
xo~c;  TroXspuoi; 
oùx  È'pyovxat  xal 
xaXoïïvxat  îixjta- 
xovxiaxal  xal 
îSlw;  Tapavxîvot. 


oî  SÈ*.xà  ptèv  Trpâxa 
ÈXacppoT;  àxovxtoi; 
àxovxtÇouai  7toppw- 
0ev  • ETOtXa  SÈ 
xal  7rXy]fftaÇovxE; 
(juptTtXEXovxat 
xol;  TOXepuoi; 

•?i  UTtaGai;  vj 

7ïeXeXE<71V  aTO- 
[/.ayou.EVOi , ou; 
ipaaiv  sXacppou;. 


LIVRE  IV 


LES  CAVALIERS  DANS  LA  SOCIÉTÉ  ATHÉNIENNE 


Nous  avons  étudié  quelle  était  l’origine,  quelle  était  l’organisa- 
tion des  cavaliers  athéniens , le  rôle  qui  leur  était  attribué  dans 
les  fêtes  religieuses  ; il  nous  reste  à dire  quelques  mots  de  l’his- 
toire de  ce  corps  et  de  son  rôle  dans  la  vie  athénienne.  Par  ce  fait 
que  la  cavalerie  est  un  corps  militaire  recruté  parmi  les  citoyens 
des  premières  classes,  elle  présente  déjà  un  double  caractère  : elle 
appartient  à l’armée  et  à la  politique  ; les  cavaliers  athéniens 
sont  des  soldats  et  des  citoyens  faisant  partie  de  l’aristocratie;  ils 
ont  une  place  dans  l’histoire  des  luttes  extérieures  et  intérieures 
d’Athènes  (1).  Ces  deux  questions,  le  rôle  militaire  et  le  rôle  po- 
litique des  cavaliers,  nous  les  traiterons  très  rapidement  : la  pre- 
mière, parce  que  l’objet  de  ce  livre  est  de  montrer  quelle  place 
les  cavaliers,  comme  classe  sociale  et  corps  militaire,  tiennent 
dans  l’organisation  de  l’Etat  athénien,  plutôt  que  d’étudier  ce 
qu’était  l’art  militaire  dans  l’antiquité;  la  seconde,  parce  que  faire 
l’histoire  du  rôle  politique  des  cavaliers,  ce  serait  faire  l’histoire  du 
parti  aristocratique,  et  cela  équivaudrait  à faire  une  histoire  com- 
plète des  luttes  civiles  qui  ont  divisé  la  République.  Nous  nous 
bornerons  donc  à un  résumé  rapide  de  ce  que  la  cavalerie  athé- 
nienne a pu  accomplir  sur  les  champs  de  bataille  , à indiquer  ce 
qu’elle  valait  comme  arme  de  combat;  pour  la  seconde  question  , 
il  nous  suffira  de  faire  connaître  le  caractère  général  de  la  politi- 
que qu’a  suivie  le  corps  des  cavaliers,  en  nous  arrêtant  seulement 
sur  les  points  particuliers  où  nous  avons  des  témoignages  précis 
de  leur  action. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  l’histoire  militaire  et  dans  l’histoire 


(1)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  p.  13. 
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politique  que  nous  trouvons  le  cavalier,  mais  aussi  dans  la  litté- 
rature et  dans  l’art  ; il  est  ce  qu’on  appelle  un  type  en  littérature. 
Ces  aristocrates  , qui  composent  la  cavalerie  athénienne  , sont  en 
général  jeunes;  ils  ont  tous  les  défauts,  toutes  les  qualités  de 
jeunes  gens  riches  qui  vivent  ensemble  dans  un  corps  militaire. 
Par  leur  âge , par  leur  position  sociale  et  aussi  par  leur  vie  de 
soldat,  les  cavaliers  ont  une  physionomie  particulière  que  l’art , 
que  la  littérature  s’est  plu  à reproduire  ; ils  sont  une  sorte  de 
jeunesse  dorée  ; dans  la  ville  d’Alcibiade  ils  appartiennent  à 
la  muse  comique,  comme,  dans  la  cour  de  Louis  XIV,  le  petit 
marquis. 


CHAPITRE  PREMIER. 


RÔLE  MILITAIRE  DES  CAVALIERS. 


L’histoire  militaire  de  la  cavalerie  athénienne  ne  comprend 
guère  plus  d’un  siècle.  Jusqu’à  Périclès,  ce  corps  est  trop  peu 
nombreux  pour  avoir  eu  quelque  action  sur  les  champs  de  ba- 
taille ; les  cavaliers  ne  font  guère  d’autre  service  que  celui  d’éclai- 
reurs ou  même  de  messagers,  comme  à Platée  (1).  Après  445  , 
Périclès  organise  un  corps  nombreux  de  cavaliers  ; et,  quand  la 
guerre  éclate  contre  le  Péloponnèse,  Athènes  possède  une  cava- 
lerie qui  aura  une  action  importante  dans  les  combats,  qui  comp- 
tera comme  un  des  éléments  de  sa  puissance.  L’histoire  militaire 
de  la  cavalerie  athénienne  ne  commence  donc  en  réalité  qu’en 
431,  et  elle  finit  sur  le  champ  de  bataille  de  Chéronée  en  328  ou, 
si  l’on  veut,  sur  celui  de  Cranon  en  322.  Après  cette  dernière 
défaite , il  y a encore  une  cavalerie  athénienne , comme  il  y a 
encore  une  Athènes;  mais  le  rôle  militaire  de  l’une  peut  être 
considéré  comme  terminé , parce  que  le  rôle  politique  de  l’autre 
l’est  aussi. 

Le  siècle  qui  va  de  l’an  431  à l’an  322  est  une  époque  impor- 
tante dans  l’histoire  de  l’art  militaire.  Une  révolution,  préparée 
depuis  longtemps,  se  termine  à la  fin  de  cette  période  : elle  a pour 
résultat  de  donner  à la  cavalerie , qui  n’avait  encore  qu’un  rôle 
secondaire  sur  les  champs  de  bataille , une  action  décisive. 
En  431  , c’est  encore  la  tactique  dite  dorienne  qui  règne  exclusi- 
vement ; elle  a remplacé  l’ancienne  façon  de  combattre  des  héros 
de  l’Iliade.  La  tactique  homérique,  nous  l’avons  vu  (2),  est  toute 
féodale  ; l’action  de  quelques  individus  distingués  par  leur  cou- 
rage, par  leur  force  musculaire,  supérieurs  déplus  par  l’armement 

(1)  Hérod.,  IX  , 54.  Deux  cavaliers  ont  été  tués  à Tanagra  en  447.  Paus.  , I, 
29,  6. 

(2)  Voir  p.  8. 
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est  prépondérante;  ils  combattent  sur  un  char  (1);  la  foule  du 
peuple  les  suit,  elle  avance  ou  recule  selon  que  les  chefs  avancent 
ou  reculent,  elle  ne  contribue  que  d’une  façon  très  secondaire  au 
succès.  La  tactique  dorienne  est  encore  aristocratique,  en  ce  sens 
qu’elle  exige  un  armement  assez  coûteux  et  une  éducation  gymnas- 
tique très  longue  et  très  compliquée;  l’hoplite,  ou  le  fantassin 
pesamment  armé , ayant  l’armure  complète , est , dans  tous  les 
Etats  de  la  Grèce,  un  citoyen  appartenant  aux  premières  classes 
sociales  ; mais  la  façon  de  combattre  de  cette  troupe  aristocratique 
est  toute  démocratique  ; la  victoire  n’est  plus  l’œuvre  exclusive 
de  quelques  personnalités  brillantes,  elle  est  l’œuvre  de  tous.  Les 
hoplites  des  deux  armées  sont  rangés  en  ligne  ; au  signal  donné, 
ils  se  précipitent  les  uns  contre  les  autres,  en  conservant  leur 
ordre,  au  son  des  instruments  pour  cadencer  et  régler  la  marche. 
Quand  les  deux  troupes  se  rencontrent,  il  se  produit  ce  choc  des 
boucliers  qui  est  le  moment  décisif  du  combat  ; l’armée,  qui  a su, 
au  même  moment , donner  le  choc  le  plus  puissant , enfonce  la 
ligne  ennemie  et,  cette  ligne  une  fois  enfoncée , la  victoire  est 
gagnée.  L’organisation  sociale  et  militaire  de  tous  les  Etats  grecs, 
pendant  la  période  de  l’indépendance  , a consisté  uniquement  à 
former  une  grosse  infanterie  en  état  de  donner,  sur  les  champs 
de  bataille  , un  choc  de  boucliers  aussi  fort  que  possible.  Une 
longue  préparation  était  nécessaire  pour  faire  un  bon  hoplite.  Il 
fallait  d’abord  une  éducation  gymnastique  accomplie  pour  que 
chacune  des  unités  de  la  masse  possédât  le  maximum  de  force 
dont  elle  était  capable.  Il  fallait  en  même  temps  une  très  forte 
instruction  militaire  : l’ordre  était  la  condition  suprême  du  suc- 
cès ; le  choc  des  boucliers  n’avait  toute  son  efficacité  que  si  toute 
la  masse  agissait  au  même  instant , si  le  choc  était  donné  par 
toute  la  ligne  à la  fois.  Il  fallait  donc  avoir  des  gens  habitués  à 
garder  leur  rang,  à le  modifier,  à le  reprendre , surtout  à se  pré- 
cipiter au  pas  de  course  sans  laisser  fléchir  ou  rompre  leur  ligne, 
sachant  enfin  exécuter  promptement  et  sûrement  toutes  les  évolu- 
tions nécessaires.  Le  pays  qui  avait  porté  on  peut  dire  à la  per- 
fection l’éducation  militaire  exigée  par  cette  tactique,  c’est  Sparte; 
jusqu’à  la  journée  de  Leuctres,  le  choc  de  ses  hoplites  a été  d’une 
puissance  irrésistible  ; l'organisation  militaire  des  autres  peuples 
ne  paraissait  qu’une  œuvre  incomplète  et  grossière  à côté  de  la 
perfection  de  cette  machine  militaire  construite  parles  Spartiates, 
qui  seuls  avaient  su  être  de  vrais  artistes  dans  les  choses  de  la 

(1)  Sur  le  char  de  guerre,  voir  Helbig,  Das  homer.  Epos,  p.  88. 
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guerre  (1).  Il  y avait  quelque  chose  de  chevaleresque  dans  la 
manière  dont  les  Spartiates  combattaient;  pour  eux  , l’action  sur 
le  champ  de  bataille  ne  comprenait  que  le  choc  des  boucliers  ; si 
l’on  enfonçait  la  ligne  ennemie,  la  journée  était  décidée,  et  même, 
par  un  sentiment  qui  présente  une  grandeur  particulière , ils  re- 
fusaient de  pousser  plus  loin  la  victoire  ; ils  dédaignaient  de 
poursuivre  les  vaincus  (2).  Le  combat  n’était  qu’un  concours,  un 
àywv  de  bravoure  et  d’énergie  guerrière  ; ce  concours  était  décidé 
par  le  choc  des  boucliers  ; le  parti  qui  enfonçait  la  ligne  ennemie 
remportait  le  prix  de  la  valeur  l’àptWiov  ; il  était  maître  du  champ 
de  bataille , il  y élevait  un  trophée,  et  le  vaincu  avouait  sa  défaite 
en  venant  demander  ses  morts  au  vainqueur. 

Les  guerres  médiques  montrèrent  les  qualités  et  les  défauts  de 
cette  tactique.  Les  Perses  furent  absolument  incapables  de  sup- 
porter le  choc  des  hoplites  grecs  ; mais  en  revanche  leur  arme- 
ment était  plus  -varié;  ils  avaient  des  archers,  des  frondeurs  , et 
surtout  une  excellente  cavalerie.  Ces  diverses  armes  firent  beau- 
coup de  mal  à l’ennemi  et,  en  particulier,  la  cavalerie,  à Platée, 
causa  un  moment  de  vives  craintes  aux  généraux  grecs.  Les  dé- 
fauts delà  tactique  grecque  étaient  le  manque  de  variété  dans  l’ar- 
mement et  dans  l’action.  Ces  défauts  avaient  été  très  bien  sentis 
par  les  Perses  : « Pour  qu’ils  puissent  se  batlre  , » dit  Mardonius 
à Xerxès  (3) , « ils  doivent  choisir  un  terrain  le  plus  beau  et  le 
» plus  uni,  ils  s’y  rendent  et  ils  combattent  de  façon  que  les  vain- 
» queurs  soient  fort  maltraités , et  que  les  vaincus  succombent 
» tous.  Ne  devraient-ils  pas  plutôt  choisir  des  positions  faciles  à 
d défendre  et  tenter  là  le  sort  des  armes  ? » 

Ces  critiques  étaient  très  justes  ; le  choc  de  l’hoplite  est  irré- 
sistible ; mais,  pour  cela  , il  faut  qu’il  combatte  en  plaine , il  faut 
aussi  que  l’hoplite , qui  se  meut  un  peu  difficilement,  ne  soit  pas 
attaqué  par  des  ennemis  agiles  qui  pourront  s’approcher  rapide- 
ment, lancer  des  traits,  et  aussitôt  se  dérober.  N’avait-on  pas  vu 
à Platée  des  troupes  légères , des  cavaliers  criblant  de  loin  de 

(1)  Xén.,  Rep.  Lac. . XI , 5 : « Aaxe8aip.ovîouç  8k  povoviç  rip  ôvti  rexvtia ; x üv 
woXe(j.wtdv.  » Plut.,  Pelopid. , 23  : ><  IlàvTwv  ixpoi  Texvïvai  xal  cro^ia-tai  tüv  ito- 
Xe(jux<Av  cmeç  ol  STcapxiàTai.  » 

(2)  Thuc.,  V,  73. 

(3)  VII , 9 ; ce  discours  de  Mardonius  à Xerxès  sur  la  tactique  grecque  est 
très  intéressant.  Après  Salamine , quand  Mardonius  est  laissé  en  Grèce  seul 
chef  de  l'armée,  il  écrit  aux  Grecs  une  lettre  de  défi,  d’après  Plutarque  (Aristide, 
10),  pour  leur  demander  de  choisir  un  bon  terrain  propre  à des  cavaliers  et  à 
des  hoplites  qui  veulent  combattre  ; Hérodote  ne  dit  rien  de  cette  lettre. 
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leurs  traits  la  grosse  infanterie  grecque,  incapable  de  se  défendre 
et  de  poursuivre  les  assaillants.  La  cavalerie  des  Perses  semble 
avoir  produit  sur  l’imagination  des  Grecs  une  impression  pro- 
fonde; très  souvent  Hérodote  indique  qu’une  des  préoccupations 
des  Grecs  est  de  choisir  un  terrain  où  cette  cavalerie  ne  puisse 
manœuvrer  que  difficilement  (1);  ils  ne  prennent  confiance  à 
Platée  qu’après  avoir  reçu  le  choc  des  cavaliers  perses  et  les  avoir 
repoussés  (2).  On  trouve  la  marque  de  cette  impression  dans  les 
chants  du  grand  tragique  qui  avait  vu  l’invasion  et  qui  avait 
combattu  sur  les  divers  champs  de  bataille  où  se  jouait  le  sort  de 
la  Grèce.  La  tragédie  des  Perses  a été  représentée  sept  ans  après 
Platée,  dans  l’Olympiade  76,  4 (472)  ; celle  des  Sept  contre  Thèbes 
est  de  l’Olympiade  79.  Plusieurs  passages  de  ces  deux  tragédies 
reproduisent  cette  terreur  que  les  Grecs  éprouvèrent  de  la  cava- 
lerie perse  (3).  Ce  souvenir  vivait  encore  un  siècle  et  demi  plus 
tard  : Eschine  montre  Démosthène,  quand  Alexandre  se  fut  en- 
foncé dans  la  Cilicie , allant  répéter  partout  que  le  maître  de  la 
Grèce  allait  bientôt  être  foulé  sous  les  pieds  de  la  cavalerie  des 
Perses  (4). 

Il  faut  cependant  observer  que  la  cavalerie  de  Mardonius  n’a 
jamais  chargé  les  hoplites  en  ligne  ; tout  ce  qu’elle  pouvait  faire, 
c’est  de  s’approcher  de  l’ennemi  et  de  lancer  ses  traits  ; assuré- 
ment cette  tactique  a pu  fatiguer  l’ennemi,  lui  faire  même  sérieu- 
sement du  mal  ; elle  n’a  pas  eu  cependant  de  résultat  décisif.  Il 
y avait  là  entre  la  cavalerie  que  Xerxès  conduisit  en  Grèce  et 
celle  qu’Hannibal,  deux  siècles  et  demi  plus  tard,  emmenait  contre 
Rome,  une  différence  essentielle.  Si  parmi  les  80,000  cavaliers  qui 
étaient  dans  l’armée  de  Xerxès , le  quart  seulement  eût  été  en 
état  d’aborder  les  lignes  ennemies  par  des  charges  à fond,  comme 
celle  que  les  cavaliers  numides  exécutèrent  contre  les  légionnaires, 
le  sort  de  la  campagne  aurait  été  tout  différent. 

(1)  VII,  177;  IX,  17,  51  ; c’est  la  même  préoccupation  qui  guidait  Hippias 
quand  il  indiquait  aux  Perses  la  plaine  de  Marathon,  lors  de  la  première  guerre 
(Hérod.,  VI,  102). 

(2)  Hérod.,  IX,  25  ; cf.  aussi  ibid,.,  20. 

(3)  Perses,  19  et  suiv-,  27  et  suiv.,  46,  106,  126,  302,  315,  etc.;  Sept  chefs,  61, 
122,  245,  393  et  suiv.,  461  et  suiv.,  475,  etc.  Dans  une  inscription  en  l'honneur 
des  Mégariens  morts  dans  les  guerres  contre  les  Mèdes,  on  lit,  V,  7 : 

oïtiveç  ëvXav 

Xeïpaç  £7t’àv0p(O7toui;  E it tto  levai. 

C.  1.  G.,  1051  ; Kaibel,  Epigr.  graeco.,  n°  461  ; Paus.,  I,  43,  3. 

(4)  C.  Ctésiph.,  164  : « 'Hp.eXXev,  tbç  itapà  aoù  Xôyoç,  avpwraTïiBïjo^aôai  ÛTtà  rijç 
nepawîj;  tuTtov.  » 
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La  nécessité  de  transformer  leur  tactique  fut  donc  sentie  par 
les  Grecs,  lors  de  l’expédition  de  Xerxès.  La  phalange  restait  un 
corps  incomparable  pour  l’attaque  ; on  ne  pouvait  songer  ni  à la 
remplacer  ni  même  à en  modifier  la  constitution  ; c’est  à elle 
qu’était  toujours  réservée  l’action  décisive  dans  les  combats  ; mais 
elle  avait  besoin  d’être  défendue  et  protégée , elle  ne  se  suffisait 
plus  à elle-même  comme  auparavant.  C’est,  on  peut  dire,  de  ce 
moment  que  commencent  une  série  d’évolutions  qui  de  Platée  à 
Chéronée  eurent  pour  conséquence  d’amener  une  transformation 
complète  de  l’art  militaire  en  Grèce. 

Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse , une  armée  grecque  ne 
comprend  plus  exclusivement  un  corps  d’hoplites  ; les  armes 
de  jet  figurent  désormais  régulièrement  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Chaque  armée  possède  des  archers,  des  frondeurs  et  un 
corps  de  cavalerie;  elle  a quelquefois  de  l’infanterie  légère,  des 
«j'iXoi  (1).  La  cavalerie  a pour  mission  de  défendre  le  corps  des  ho- 
plites contre  la  cavalerie  et  les  troupes  légères  de  l’ennemi.  Pour 
cela,  elle  est  divisée  en  deux  corps  placés  chacun  à l’une  des 
deux  ailes  : de  cette  manière,  le  corps  des  hoplites  a ses  deux 
flancs  défendus  ; il  peut  alors,  sans  rien  craindre  qui  vienne  dé- 
ranger sa  marche,  se  précipiter  au  pas  de  course  pour  enfoncer  la 
ligne  ennemie.  Dans  un  combat  de  cette  époque,  il  y a en  réalité 
deux  engagements  : les  deux  armées  sont  en  présence , l’infan- 
terie au  milieu , la  cavalerie  avec  les  troupes  légères  aux  deux 
ailes  ; c’est  là,  on  peut  dire,  la  disposition  classique  (2).  La  jour- 
née commence  par  une  action  de  cavalerie  : les  cavaliers  et  les 
troupes  légères  des  deux  partis  en  viennent  aux  mains  sur  les 
deux  ailes;  ils  combattent  jusqu’à  ce  qu’un  des  deux  partis  soit 
mis  en  fuite  ; les  vainqueurs  restent  sur  le  champ  de  bataille  ; 


(1)  Les  archers  et  les  frondeurs  ne  font  pas  partie  des  ce  sont  des 

troupes  mercenaires;  les  ipiXot , au  contraire,  seront  des  citoyens  de  la  qua- 
trième classe.  Dans  l’énumération  des  forces  d'Athènes  (Thuc.,  II,  13),  Périclès 
ne  mentionne  pas  les  <jnXot;  il  dit,  au  contraire  , qu’Athènes  possède  1,600  ar- 
chers; ailleurs,  Thucydide  ajoute  qu' Athènes  n'eut  jamais  de  »piXot  (IV,  94,  1, 
avec  la  note  de  Classen).  A cette  époque,  les  citoyens  de  la  quatrième  classe 
servent  sur  la  flotte.  On  trouve  des  «piXof  dans  l’armée  achéenne  , mais  ce  sont 
des  bannis  de  Mégare  (VI  , 43,  2).  Nicias,  dans  son  discours  aux  Athéniens, 
quand  on  délibère  sur  l’expédition  de  Sicile,  demande  des  hoplites,  de  la  cava- 
lerie, des  archers  et  des  frondeurs  (VI,  22,  1).  Cf.  Gilbert,  Handb.,  p.  305. 

(2)  Thuc.,  V,  67,  2 : « Kai  oî  in nr^  aùviôv  éxaTspw  tû>  xspei ;.  » Aristoph. , Eq., 
241-,  Aristote,  Ile pl  xâ<rp.ov,  6,  p.  399  b,  5,  de  Bekker  ; t.  III,  p.  639,  1.  15 
et  suiv.  de  Didot.  — C'est  toujours  la  disposition  classique  jusqu’à  Frédéric  et 
Napoléon;  voir  Thiers,  Consulat  et  Empire,  XX,  p.  742  et  suiv. 
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mais  cette  action  n’a  pas  grande  influence  sur  le  résultat  final  : 
ce  qui  décide  la  victoire , c’est  la  lutte  entre  les  fantassins , entre 
les  deux  corps  d’hoplites , et , dans  cette  lutte , la  cavalerie  n’in- 
tervient pas;  c’est  seulement  quand  l’action  est  décidée,  quand 
un  des  deux  partis  est  en  fuite  , que  la  cavalerie  peut  être  utile , 
soit  pour  protéger  la  retraite  de  l’infanterie  en  cas  de  défaite,  soit 
pour  rendre  la  poursuite  plus  terrible  en  cas  de  victoire. 

La  cavalerie  a donc  désormais  un  rôle  sur  les  champs  de  ba- 
taille ; son  action  n’est  pas  décisive,  elle  est  cependant  utile,  et, 
chaque  jour,  l’emploi  de  cette  arme  deviendra  plus  nécessaire. 
Jusque-là,  l’organisation  militaire  des  Etats  grecs  n’avait  d’autre 
objet  que  de  former  un  corps  d’hoplites  ; elle  dut  comprendre  dé- 
sormais un  corps  de  cavaliers.  Les  hommes  d’Etat  athéniens 
s’aperçurent  de  bonne  heure  de  cette  nécessité  ; ils  reconnurent 
qu’Athènes  ne  pouvait  affronter  la  guerre  qui  se  préparait,  sans 
avoir  complété  son  organisation  par  la  formation  d’une  cavalerie. 
Les  Lacédémoniens,  qui  étaient  beaucoup  plus  lents,  qui  ont 
toujours  montré  de  la  répugnance  pour  les  innovations , ne  se 
décidèrent  à avoir  de  la  cavalerie  qu’en  424 , lorsque  la  guerre 
durait  déjà  depuis  huit  ans  (1).  Encore  ne  prirent-ils  cette  déter- 
mination qu’à  regret  ; ils  l’exécutèrent  d’une  façon  maladroite  : 
en  temps  de  paix , les  riches  devaient  entretenir  un  cheval  ; si 
une  guerre  éclatait,  on  donnait  ces  chevaux  aux  citoyens  les  plus 
faibles  , à ceux  qui  montraient  le  moins  d’amour  de  la  gloire.  On 
imagine  ce  que  pouvait  être  une  telle  cavalerie.  Aussi  à Leuctres 
ne  put-elle  supporter  le  choc  de  la  cavalerie  thébaine , et  sa  dé- 
route fut  une  des  causes  qui  amenèrent  la  perte  de  la  bataille. 

Nous  avons  vu  quelles  difficultés  la  création  d’un  bon  corps  de 
cavaliers  présentait  dans  la  plupart  des  pays  grecs.  L’école  d'équi- 
tation est  très  imparfaite  : on  ne  connaît  ni  l’étrier  ni  le  ferrage 
du  cheval  ; aussi  la  mise  en  selle  est-elle  particulièrement  diffi- 
cile ; une  fois  en  selle , le  cavalier  est  peu  sûr  de  son  assiette , et 
surtout  une  partie  de  sa  force  se  trouve  paralysée  : il  reste  tou- 
jours assis  ; il  ne  peut  se  dresser,  se  roidir  sur  l’étrier  au  moment 
de  frapper.  Toutes  ces  imperfections  expliquent  comment  le  ca- 
valier, à cette  époque , n’a  pas  assez  confiance  en  lui-même  pour 
oser  charger  l’infanterie  ; elles  expliquent  aussi  le  mépris  qu’en 
beaucoup  de  pays  on  eut  longtemps  pour  une  arme  qui  paraissait 
d’abord  si  redoutable  et  qui  n’avait  pas  d’action  sur  le  champ  de 
bataille  pour  décider  la  victoire.  11  y avait  là,  en  effet,  une  sorte 

(1)  Thuc.,  IV,  55,  3.  Sur  la  valeur  de  cette  cavalerie  cf.  Xén.,  Hell.,  VI,  41, 10. 
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de  contradiction  qui  a dû  agir  vivement  sur  les  esprits  : cette 
masse  de  cavaliers  donnant  une  impression  de  puissance,  de 
force,  réduite  à l’impuissance,  incapable  d’aborder  les  fantas- 
sins, se  dérobant  et  fuyant  dès  que  ceux-ci  s’ébranlent  pour 
les  poursuivre.  Le  pays  où  l’on  affectait  le  plus  ce  mépris 
pour  la  cavalerie  était  Sparte.  C’est  avec  la  plus  grande  répu- 
gnance que  ie  Spartiate  servait  dans  la  cavalerie  : il  n’était  pas  à 
son  aise  sur  ui1 2  cheval  pour  combattre.  On  vit  même  un  com- 
mandant de  cavalerie,  un  hipparmoste,  au  moment  d’en  venir 
aux  mains,  ne  rien  trouver  de  mieux  à faire,  lui  et  ses  hommes, 
que  d’attacher  les  chevaux  à des  arbres , prendre  des  boucliers  et 
charger  comme  hoplites  (1). 

Ce  sentiment  de  mépris  pour  la  cavalerie  se  trouve  très  bien 
expi'imé  dans  un  'passage  du  discours  que  Xénophon  adresse  à ses 
compagnons  de  l’armée  des  Dix-Mille,  après  l’assassinat  des  stratè- 
ges, lorsqu’ils  se  trouvent  sans  chefs,  sans  guides,  perdus  au  milieu 
de  l’immense  empire  des  Perses.  Ce  que  les  soldats  craignaient  le 
plus,  c’est  la  cavalerie  de  l’ennemi;  il  fallait  les  rassurer  là- 
dessus  : « S’il  y en  a parmi  vous  qui  se  découragent  parce  que 
» nous  n’avons  pas  de  cavalerie,  tandis  que  l’ennemi  en  a une 
» nombreuse,  réfléchissez  que  dix  mille  cavaliers  ne  sont  que 
» dix  mille  hommes  : jamais  personne , en  effet,  n’a  péri  dans  une 
» bataille  ni  d'une  morsure,  ni  d’un  coup  de  pied  de  cheval;  ce  sont 
» les  hommes  qui  font  les  blessures.  Suspendus  sur  leurs  che- 
» vaux,  eux,  ils  ont  peur,  non  seulement  de  nous,  mais  aussi 
» de  tomber;  nous,  au  contraire,  solidement  campés  à terre, 
» nous  pouvons  frapper  plus  fortement  qui  nous  approche  et 
» .viser  plus  sûrement  où  nous  voulons.  Sur  un  point  seul , les 
» cavaliers  ont  l’avantage  : la  fuite  a pour  eux  moins  de  dangers 
» que  pour  nous  (2).  » 

Ce  sentiment  de  mépris  commençait  bien  à s’affaiblir  à l’époque 
où  Xénophon  prononçait  ces  paroles  ; on  est  même  étonné  de  les 
trouver  dans  la  bouche  de  l’homme  qui  a écrit  le  traité  sur  VEqui- 
tation , le  traité  sur  Y Hipparque , la  Cyropédie , V Economique  ; je 
m’arrête , car  peut-être  faudrait-il  nommer  tous  les  ouvrages  de 
Xénophon,  si  l’on  voulait  citer  tous  ceux  dans  lesquels  il  a fait 
l’éloge  de  la  cavalerie. 

La  guerre  du  Péloponnèse  fut  trop  longue  et  trop  importante 
pour  ne  pas  amener  des  changements  dans  l’art  militaire.  Pen- 

(1)  Thuc.,  IV,  4,  10. 

(2)  Anal.,  III,  2,  18  et  suiv. 
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dant  ces  vingt-sept  ans  de  lutte  acharnée,  les  expériences  se  suc- 
cédèrent nombreuses  et  variées  selon  la  chance  des  événements  ; 
quelques-unes  durent  être  particulièrement  décisives.  A Sphacté- 
rie,  quand  il  fallut  attaquer  les  hoplites  lacédémoniens  enfer- 
més dans  l’île , on  vit  de  quel  secours  pouvaient  être  les  troupes 
légères,  les  |Aot.  L’utilité  de  la  cavalerie  fut  démontrée  pendant 
les  invasions  des  Lacédémoniens  en  Attique  , et  surtout  pendant 
le  siège  de  Syracuse.  Tandis  que  le  reste  de  l’armée  et  toute  la 
population  étaient  obligés  de  s’enfermer  dans  Athènes,  seuls  les 
cavaliers  tiennent  la  campagne  : ils  surveillent  l’ennemi,  le  con- 
tiennent, profitent  de  ses  négligences  et  de  ses  faux  mouvements. 
L’on  sent  déjà  si  bien  l’utilité  de  la  cavalerie,  que  le  stratège 
Hippocratès  peut  dire  à ses  soldats,  avant  d’engager  1a,  bataille 
de  Délion,  que,  s’ils  sont  vainqueurs,  jamais  les  Péloponnésiens, 
privés  de  la  cavalerie  béotienne,  n’oseront  envahir  l’Attique  (1). 

Mais  c’est  surtout  dans  l’expédition  de  Sicile , pendant  le  siège 
de  Syracuse  , que  l’on  put  bien  se  rendre  compte  de  l’importance 
que  la  cavalerie  avait  su  prendre  dans  les  opérations  militaires  ; 
on  vit  alors  combien  il  était  dangereux  désormais,  même  pour 
une  armée  brave  et  bien  conduite , de  faire  campagne  sans  être 
protégée  par  un  corps  suffisant  de  cavalerie.  Cette  guerre,  si  fé- 
conde en  événements  imprévus  (2) , mettait  cette  fois  en  présence 
deux  armées  : l’une  supérieure  par  l’instruction  et  par  l’arme- 
ment, ayant  des  chefs  éprouvés  et  habiles,  mais  qui  était  privée 
de  cavalerie;  l’autre  inférieure  comme  qualité,  commandée  par 
des  généraux  indécis,  sans  confiance  en  elle-même,  mais  qui  était 
soutenue  par  une  cavalerie  nombreuse.  Pour  l’histoire  de  l’art 
militaire  dans  l’antiquité,  cette  campagne  est  une  des  plus  instruc- 
tives. Nous  n’avons  qu’à  suivre  Thucydide,  nous  verrons  qu’une 
des  causes  principales  de  la  ruine  de  l’armée  athénienne  a été  le 
manque  d’un  corps  suffisant  de  cavaliers. 

Dès  que  l’expédition  est  discutée,  ce  point  est  signalé  par  les 
généraux  des  deux  partis,  comme  devant  exercer  une  grande  in- 
fluence sur  les  opérations  ; les  Syracusains  y voient  un  motif 
pour  avoir  confiance  (3);  les  généraux  athéniens,  reconnaissant 
l’impossibilité  d’emmener  si  loin  une  nombreuse  cavalerie  , 

(1)  Thuc.,  IV,  95,  2. 

(2)  Tout  le  monde  connaît  le  magnifique  chapitre  (1 , 23)  dans  lequel  Thucy- 
dide a exprimé  quelle  impression  cette  guerre  avait  produite  sur  les  contem- 
porains. 

(3)  VI,  37,1. 
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essaient  de  suppléer  à ce  vice  de  leur  armée,  et  demandent  qu’on 
lève  un  corps  nombreux  d’archers  et  de  frondeurs,  pour  les  oppo- 
ser aux  cavaliers  ennemis  (1).  Ces  demandes  sont  accordées,  et 
l’armée  athénienne,  une  des  plus  belles,  des  plus  nombreuses  que 
la  Grèce  ait  encore  vues,  met  à la  voile.  Elle  comptait,  sans  par- 
ler des  autres  troupes,  5,500  hoplites,  1,180  archers  ou  frondeurs, 
et  seulement  30  cavaliers,  sur  une  galère  disposée  pour  le  trans- 
port des  chevaux  (2)  ; l’effectif  total  du  corps  expéditionnaire'  peut 
être  évalué  à 36,000  hommes  (3). 

La  première  difficulté  qui  se  présentait  était  le  débarquement; 
c’est  pendant  cette  opération  que  l’attaque  de  la  cavalerie  ennemie 
était  surtout  dangereuse  : elle  pouvait  charger  les  hoplites  quand 
ils  descendaient  des  vaisseaux  , et  les  empêcher  de  se  former  en 
ligne.  Les  généraux  athéniens  ne  voulurent  pas  effectuer  cette 
opération  de  vive  force.  De  faux  avis  sont  donnés  aux  Syracu- 
sains  qui  s’éloignent,  et,  en  leur  absence,  le  débarquement,  très 
bien  dirigé  par  IM icias , se  fait  sans  trouble  et  sans  danger  (4). 
Les  Athéniens  ont  débarqué;  une  bataille  générale  s'engage  le 
lendemain  ; les  Syracusains  ont  fait  une  levée  en  masse  ; Nicias, 
dans  l’allocution  qu’il  adresse  aux  troupes  avant  l’action  (5),  leur 
rappelle  cette  circonstance  pour  leur  donner  confiance  ; une  levée 
en  masse  peut-elle  lutter  contre  des  troupes  bien  choisies  et  bien 
exercées?  Mais  les  Syracusains  ont  une  cavalerie  de  1,200  hom- 
mes (6),  et  Nicias  a bien  soin  de  montrer  aux  soldats  combien  la 
retraite  serait  pour  eux  difficile  en  cas  de  défaite.  L’action  (7)  s’en- 
gagea par  un  combat  entre  les  soldats  armés  de  pierres,  les  archers 
et  les  frondeurs  ; comme  cela  arrive  à ces  sortes  de  troupes,  ils  se 
mirent  en  fuite  alternativement.  En  même  temps  que  cette  action 
des  troupes  légères,  aurait  eu  lieu,  dans  une  bataille  ordinaire, 
l’engagement  de  la  cavalerie  ; mais  les  Athéniens  n’ont  aucune 
cavalerie  à mettre  en  ligne , les  cavaliers  syracusains  restent  donc 
sur  le  champ  de  bataille,  à attendre  les  événements.  Les  devins 
apportent  les  victimes,  les  trompettes  sonnent;  les  deux  armées, 
c’est-à-dire  les  deux  corps  d’hoplites,  s’ébranlent  et  se  chargent. 

(1)  VI,  20,  3 ; 21,  1. 

(2)  VI,  43,  2. 

(3)  Voir  les  calculs  dans  Bœckh,  Staats.,  I,  p.  370.  Cf.  E.  Curtius,  Hist.  Gr., 
III,  p.  338. 

(4)  VI,  21,  l ; 64,  65  et  66. 

(5)  VI,  68.  Cf.  aussi,  sur  les  levées  en  masse,  IV,  90,  1 ; 94,  2. 

(6)  VI,  70,  3. 

(7)  VI,  69  et  suiv. 
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La  lutte  fut  acharnée;  les  Syracusains,  malgré  leur  inexpérience, 
résistèrent  longtemps.  Ils  furent  enfin  rompus  et  mis  en  fuite; 
mais  cette  défaite  n’eut  pas  de  graves  conséquences  pour  les 
vaincus.  La  poursuite  ne  fut  pas  longue;  la  cavalerie  syracu- 
saine,  attaquant  les  soldats  isolés , forçait  les  Athéniens  à con- 
server leur  ordre;  ils  poursuivirent  l’ennemi,  en  serrant  les  rangs, 
aussi  loin  qu’ils  le  purent  sans  danger  ; puis  ils  revinrent  et  dres- 
sèrent un  trophée  (1).  Après  ce  combat,  Nicias  , voyant  l’hiver 
approcher  , et  reconnaissant  l’impossibilité  de  résister  à la  cava- 
lerie ennemie  (2),  se  retire  à Catane  avec  l’armée,  et  de  là  il 
envoie  une  galère  à Athènes  pour  demander  de  l’argent  et  des 
cavaliers  (3). 

La  galère  arrive  à Athènes,  les  demandes  de  Nicias  sont  accor- 
dées par  le  peuple  (4)  ; 250  cavaliers  avec  30  archers  à cheval 
s’embarquent,  emportant  leur  équipement , mais  sans  les  che- 
vaux ; ils  devaient  se  les  procurer  sur  place  (5).  A ces  cavaliers 
s’en  joignent  d’autres  que  Nicias  a pu  lever  à Egeste  et  chez  les 
Sicules  ; l’armée  athénienne  se  trouve  alors  posséder  un  corps  de 
650  cavaliers  (6).  Le  siège  de  Syracuse  est  commencé  ; assiégeants 
et  assiégés  élèvent  une  série  d’ouvrages,  les  uns  pour  investir  la 
ville,  les  autres  pour  empêcher  cet  investissement.  Les  Athéniens 
étaient  renommés  par  leur  habileté  à conduire  un  siège;  ils 
avaient  sur  ce  point  une  supériorité  marquée  sur  les  Spartiates  ; 
on  avait  vu , à Platée  , ces  derniers  arrêtés  devant  les  retranche- 
ments du  camp  des  Mèdes , incapables  de  le  forcer , et  onligés 
d’appeler  les  Athéniens.  Thucydide  a décrit  avec  détail  toutes 
les  opérations  de  ce  siège  de  Syracuse,  régulier,  méthodique, 
conduit  d’après  toutes  les  règles  de  la  stratégie  de  l’époque,  par  un 
général  comme  Nicias  (7). 

Pendant  toute  cette  partie  du  siège , quand  on  exécutait  ces 
travaux  d’investissement,  la  cavalerie  ne  pouvait  avoir  d'autre 
action  que  de  surveiller  l’ennemi , le  contenir,  l’obliger  à être 
toujours  en  garde.  Une  bataille  était  inévitable  quand  les  lignes 

(1)  VI,  70. 

(7)  VI,  71,  2. 

(3)  VI,  74,  3. 

(4)  VI,  93,  4. 

(5)  VI,  94,  3.  La  Sicile  exportait  des  chevaux  jusqu'en  Attique,Soph.,  Œd.  Col, 
312  et  la  scolie. 

(6)  VI,  98,  1. 

(7)  Thucydide  l’oppose  évidemment  à ce  siège  de  Platée  conduit  si  maladroi- 
tement, au  début  de  la  guerre,  par  les  Lacédémoniens. 
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d’investissement  des  Athéniens  atteindraient  les  lignes  de  contre- 
approche  des  Syracusains.  Cette  bataille  fut  encore  une  victoire 
pour  les  Athéniens  ; il  y eut  une  mêlée  très  confuse  : le  stratège 
Lamachos , isolé  un  moment  de  ses  troupes , fut  provoqué  en 
combat  singulier  par  le  cavalier  Callicratès.  Dans  ce  duel,  le  fan- 
tassin et  le  cavalier  se  tuèrent  l’un  l’autre  (1).  A un  moment  du 
combat,  la  retraite  se  trouvait  fermée  à une  partie  de  l'armée 
syracusaine , qui  ne  fut  sauvée  que  par  l’action  vigoureuse  de  la 
cavalerie  (2). 

Malgré  bien  des  lenteurs  et  des  hésitations,  le  blocus  de  la  place 
s’opérait  peu  à peu  ; le  mur  d’investissement  allait  être  terminé  et 
porté  jusqu’à  la  mer.  La  reddition  de  Syracuse  ne  paraissait  plus 
être  qu’une  question  de  temps,  quand  l’arrivée  du  Lacédémonien 
Gylippe  vint  tout  changer  : il  relève  le  courage  des  assiégés  ; eux 
qui  parlaient  déjà  de  se  rendre,  pensent  à prendre  l’offensive.  Il 
fallait  à tout  prix  empêcher  les  Athéniens  de  continuer  le  mur 
jusqu’à  la  mer.  Gylippe  fait  élever  un  mur  perpendiculaire  pour 
les  arrêter.  Deux  combats  s’engagent  : dans  le  premier,  les  Athé- 
niens sont  victorieux  , parce  que  l’on  se  bat  dans  l’intervalle  des 
murs,  là  où  les  Syracusains  ne  peuvent  faire  usage  de  leur  cava- 
lerie. Gylippe  reconnaît  aussitôt  son  erreur  : après  la  bataille,  il 
convoque  ses  soldats , il  leur  dit  que  la  faute  n’était  point  à eux, 
mais  à lui  seul  ; qu’en  s’engageant  ainsi  dans  les  retranchements 
il  avait  rendu  la  cavalerie  et  les  gens  de  trait  inutiles  aux  hopli- 
tes ; il  ajoute  qu’il  va  les  ramener  à l’ennemi , car  des  Doriens  , 
des  habitants  du  Péloponnèse  ne  peuvent  admettre  qu’ils  soient 
vaincus  par  des  Ioniens  et  des  habitants  des  îles  (3).  Gylippe 
conduisit,  cette  fois,  ses  hoplites  à une  plus  grande  distance  du 
mur;  il  plaça  les  cavaliers  et  les  gens  de  trait  sur  le  flanc  des 
Athéniens,  dans  l’espace  libre  où  finissaient  les  ouvrages  des 
deux  partis.  Au  milieu  de  l’action , la  cavalerie , attaquant  l’aile 
gauche  des  Athéniens  qui  était  devant  elle,  la  mit  en  fuite,  ce  qui 
entraîna  la  défaite  de  toute  l’armée.  Nous  avons  ici  un  exemple 
de  l’intervention  de  la  cavalerie  dans  le  combat  des  hoplites,  dans 
ce  qui  est  l’action  décisive  ; les  cavaliers  ne  chargent  pas  vérita- 

(1)  Plut.,  Nicias,  18  : « ^.nopovcoS.ei;  ô Aâ^ar/oz  Û7ré<TTY)  twv  Supaxocnwv  xoùç 
tTtueïç  èittçeito|j.évou;.  Tlv  Sè  upüiToç  aÙTÛv  KaXXtxpàxYiç,  ocvxjp  ■jtolxp.ixôç  xai  0up.osi- 
8iqç.  npoç  toütov  sx  7tp  oxXïj  <j  sa)  ç xaTaaxàç  ô Aàp.a^oç  èp.ovop.àxiQ<îS,  xai  Xaëcov 
it),ï)vpv  upÔTSpov,  slxa  Soùç  xai  uecrtov  op.ou  auvairéôave  xü  KaXXixpàxei.  » 

(2)  Thuc.,  VI,  101  et  102. 

(3)  Id.,  VII,  5,  2 et  3. 
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blement  les  hoplites  : ils  les  prennent  de  flanc,  pendant  que 
ceux-ci  sont  engagés  avec  l’ennemi,  et,  aidés  des  gens  de  trait, 
ils  les  mettent  en  désordre.  Cette  défaite  des  Athéniens  eut  les 
plus  graves  conséquences.  La  nuit  suivante,  les  Syracusains  pro- 
longent le  mur  parallèle  au  delà  des  lignes  ennemies  : l’investis- 
sement de  la  place  est  devenu  impossible  (1). 

Les  rôles  à présent  sont  changés  : obligés  de  s’enfermer  dans 
leurs  retranchements,  les  Athéniens,  qui  ont  l’air  d’être  les  assié- 
geants, sont  en  réalité,  comme  l’écrit  Nicias  au  peuple,  les  assié- 
gés, car  la  cavalerie  les  empêche  de  s’avancer  dans  la  campa- 
gne (2)  ; il  devient  très  difficile  d’aller  fourrager,  prendre  de  l’eau 
ou  faire  la  maraude  (3).  A ce  moment,  les  Syracusains  possèdent 
une  cavalerie  nombreuse.  Sans  parler  des  vingt  cavaliers  qu’avait 
envoyés  Camarine  (4) , Gylippe  en  a amené  cent  avec  lui  (5)  ; il 
en  est  arrivé  deux  cents  de  Géla  (6).  Ces  renforts  leur  ont  permis 
de  réparer  leurs  pertes.  Il  n’en  a pas  été  ainsi  des  Athéniens  ; 
du  moins  nous  ne  voyons  pas  que  les  six  cent  cinquante  cava- 
liers qui  composaient  toute  leur  cavalerie  aient  été  renforcés. 
Voilà  pourquoi  la  cavalerie  athénienne  n’a  jamais  pu  engager 
avec  la  cavalerie  syracusaine  un  combat  général  ; il  y a eu,  il  est 
vrai,  un  engagement  de  cavalerie  dans  lequel  les  Athéniens  ont 
eu  la  victoire,  mais  toute  leur  cavalerie  était  en  ligne  ; elle  était, 
de  plus,  soutenue  par  une  tribu  d’hoplites  et  elle  n’avait  devant 
elle  qu’une  partie  de  la  cavalerie  ennemie  : les  Athéniens  ont  pu, 
une  fois  du  moins,  élever  un  trophée  pour  une  victoire  dans  un 
combat  de  cavalerie  (7). 

Mais  la  supériorité  numérique  de  la  cavalerie  syracusaine  est 
devenue  chaque  jour  plus  marquée.  Désormais,  la  cavalerie  athé- 
nienne doit  se  borner  à protéger  les  hoplites  sans  pouvoir  trop 
s’éloigner  de  leurs  lignes  (8).  Quand  une  seconde  armée  athénienne 
vient,  sous  les  ordres  de  Démosthène,  secourir  Nicias,  nous  ne 
trouvons  pas,  dans  la  composition  de  cette  armée,  mention  de 
troupes  de  cavalerie;  il  devait  cependant  y en  avoir.  Démosthène 

(1)  Thuc.,  VII,  6. 

(2)  ld.,  VII,  11,  3. 

(3)  ld.,  VII,  13,  2. 

(4)  ld.,  VI,  88,  1. 

(5)  ld.,  VII,  1,  5. 

(6)  ld.,  VII,  33,  1. 

(7)  ld.,  VI,  98,  4. 

(8)  C’est  à tort  que  Grote  (Hist.  Gr. , X , p.  226)  reproche  à Nicias  de  n'avoir 
pas  su  se  servir  de  sa  cavalerie. 
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amenait  avec  lui  une  armée  de  plus  de  vingt  mille  hommes  de 
troupes  de  terre  et  de  mer  (1)  : une  armée  si  nombreuse,  qui  for- 
mait, comme  dit  Thucydide,  un  armement  complet,  devait  avoir 
de  la  cavalerie  ; mais  le  fait  que  cette  cavalerie  n’est  pas  men- 
tionnée montre  qu’elle  ne  devait  pas  être  bien  nombreuse. 

En  somme,  jusqu’à  l’arrivée  de  Gylippe,  la  campagne  avait  été 
glorieuse  pour  les  Athéniens  : ils  avaient  remporté  huit  victoires, 
comme  le  rappelait  fièrement  Euripide  dans  l’épigramme  qu’il 
composa,  après  la  défaite,  pour  le  monument  funèbre  élevé  à 
ceux  qui  avaient  succombé  ; les  Athéniens  ont  été  victorieux 
tant  que  les  dieux  ont  tenu  la  balance  égale  entre  les  deux  par- 
tis (2).  A présent,  en  effet,  tout  est  contraire  aux  Athéniens;  les 
dieux,  comme  disait  le  poète,  combattent  pour  leurs  adversaires. 
On  connaît  la  suite  des  événements  : l’échec  de  la  tentative  que 
Démosthène  dirige  la  nuit  pour  enlever  les  retranchements  enne- 
mis sur  les  Epipoles,  les  deux  défaites  de  la  flotte  dans  le  Grand- 
Port.  Désormais,  non  seulement  tout  espoir  de  prendre  la  ville 
était  perdu,  mais,  par  les  lenteurs  inexplicables  de  Nicias,  la  re- 
traite était  devenue  des  plus  difficiles  pour  cette  armée  naguère 
si  forte  et  si  brillante. 

« Le  défdé  commence  : un  défilé  de  quarante  mille  hommes, 

» semblable  à l’émigration  d’une  ville  (3).  » C’est  pendant  cette 
retraite  que  les  cavaliers  syracusains  ont  une  action  décisive  ; 
la  démoralisation  de  l’ennemi  augmente  leur  audace  : pen- 
dant toute  la  marche,  ils  ne  cessent  de  le  harceler,  en  volti- 
geant sur  ses  flancs , en  le  couvrant  de  traits  (4)  ; ils  l’em- 
pêchent de  se  disperser  pour  faire  des  vivres,  et,  comme  les 
Athéniens  n’ont  pu  emmener  de  bagages,  chacun,  même  les  ho- 
plites et  les  cavaliers  (5),  a dû  porter  ses  vivres  ; aussi  la  disette  se 
fait  bientôt  sentir.  Le  quatrième  jour,  la  route  est  fermée  aux 
Athéniens  ; les  Syracusains  les  ont  devancés  sur  les  hauteurs  de 

(t)  Démosthène  amenait  73  galères,  5,000  hoplites  athéniens  et  alliés,  un  grand 
nombre  de  gens  de  traits  grecs  et  barbares.  Le  service  des  galères  exigeait 
13,870  hommes.  Le  total  des  forces  envoyées  en  Sicile  par  les  Athéniens  s’élève 
par  là  à 60,000  hommes  environ.  Cf.  Bœckh,  Staats.,  I,  372;  Curtius,  Eist.  Gr., 
III,  389. 

(2)  Plut.,  Nie.,  17  : 

OÏSe  Supaxoo-tovii;  ôxxà>  vixa;  sxpKxrjaav 

"AvSpeç,  ox’  vjv  xà  0süv  è%  tcov  àpu poxépoiç. 

(3)  B.  Curtius,  Eist.  Gr.,  111,  p.  376. 

(4)  Thuc.,  VII,  78. 

(5)  J’accepte  la  correction  de  Pluygers  (Thuc.,  VII,  75,  5)  : « è tu l xoïç  ôtxXoi;, 
au  lieu  de  ; u fmà  xoïç  oixXoiç.  » 
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l’Acréon-Lépas,  qu’ils  ont  fortifiées.  Après  une  lutte  acharnée, 
les  Athéniens  doivent  renoncer  à forcer  le  passage  ; ils  se  déro- 
bent par  une  marche  de  nuit.  Mais  la  cavalerie  syracusaine  est 
bientôt  sur  leurs  traces.  Les  Athéniens  sont  divisés  en  deux  corps 
commandés  l’un  par  Démosthène,  l’autre  par  Nicias  ; le  corps  de 
Démosthène,  qui  formait  l’arrière-garde,  est  attaqué  le  premier  : 
la  cavalerie  a bientôt  enveloppé  et  resserré  sur  un  même  point  ce 
corps  isolé  (1);  Démosthène  se  trouve  enfermé  dans  un  enclos 
d’oliviers,  et  les  assaillants  n’ont  plus  qu’à  cribler  de  traits  cette 
masse  qui  n’est  pas  en  état  de  riposter.  Les  Athéniens  résistent 
une  journée  entière  : ils  sont  enfin  obligés  de  se  rendre  au  nombre 
de  six  mille.  La  poursuite  reprend  aussitôt  contre  la  division  de 
Nicias;  les  Syracusains  l’atteignent  le  lendemain  et  le  somment 
de  se  rendre.  Nicias  refuse  et  remet  l’armée  en  marche.  Pendant 
toute  la  route,  la  cavalerie,  les  troupes  légères  ne  cessent  de  har- 
celer les  Athéniens  et  de  les  cribler  de  traits  ; ils  se  hâtaient  pour 
gagner  le  fleuve  Asinaros  : ils  espéraient,  une  fois  au  delà,  échap- 
per aux  attaques  continuelles  des  cavaliers  et  des  troupes  légè- 
res (2)  ; ils  espéraient  aussi  apaiser  leur  soif.  On  sait  comment  le 
désordre  se  mit  dans  l’armée  et  le  massacre  qui  s’ensuivit  : l’ar- 
mée était  anéantie  , une  partie  dans  le  fleuve,  une  partie  sous  les 
coups  de  la  cavalerie  (3). 

Cette  campagne  des  Athéniens  en  Sicile  est,  nous  l’avons  dit, 
des  plus  importantes  pour  l’histoire  de  l’art  militaire  dans  l’anti- 
quité ; elle  montre  quels  changements  s’étaient  opérés  depuis  les 
guerres  médiques,  A Platée,  les  hoplites  grecs,  sans  le  secours 
d’aucune  cavalerie,  triomphent  des  Perses  ; ils  ont  pu  être  incom- 
modés par  la  cavalerie  ennemie,  mais  le  succès  n’a  jamais  été 
véritablement  compromis.  Autour  de  Syracuse,  au  contraire,  les 
hoplites  athéniens,  supérieurs  de  beaucoup,  comme  instruction  mi- 
litaire (4),  aux  hoplites  syracusains,  remportent  d’abord  des  vic- 
toires, mais  ces  victoires  n’ont  presque  pas  de  résultats  ; ils  finissent 
enfin  par  être  battus,  et  une  des  raisons  principales  de  l’effroyable 
désastre  qui  anéantit  cette  magnifique  armée,  c’est  qu’elle  ne 
possédait  pas  de  cavalerie  pour  protéger  ses  hoplites. 

Les  conséquences  de  cette  guerre  furent  considérables  pour  les 

(1)  Thuc.,  VII,  81,  2. 

(2)  ld.,  VU.  84,  2. 

(3)  ld..  VII,  85,  1. 

{4)  ld.,  VI,  69,  2;  72,  2;  91,  1 et  2. 
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progrès  de  l’art  militaire.  Elle  avait  été  si  longue  que,  pour  beau- 
coup de  Grecs,  le  service  militaire  était  devenu  un  métier;  la  paix 
rétablie , tous  ces  soldats  se  trouvèrent  désœuvrés  et  incapables 
de  gagner  leur  vie  ; d’autre  part,  les  classes  sociales,  dans  lesquel- 
les les  milices  civiques  étaient  recrutées,  avaient  été  si  éprouvées 
qu’elles  ne  sentaient  plus  que  la  fatigue  et  le  dégoût  du  service. 
En  même  temps,  le  métier  militaire  devenait  chaque  jour  plus 
difficile  : « Personne  ne  pourra  devenir  un  excellent  joueur 
» de  dés  ou  d’osselets  s’il  ne  s’applique  à ces  jeux  dès  l’en- 
» fance,  et  il  suffira  de  prendre  un  bouclier  ou  une  autre 
» arme  quelconque  pour  devenir  du  jour  au  lendemain  un  bon 
» hoplite  (1)!  » Les  milices  civiques  avaient  eu  leur  moment 
de  gloire  héroïque;  dans  les  guerres  contre  les  Perses,  elles 
avaient  sauvé  la  Grèce  ; elles  avaient  des  qualités  précieuses , 
surtout  l’esprit  de  sacrifice  et  le  dévouement  à la  patrie  ; mal- 
heureusement, la  guerre  du  Péloponnèse  amena  dans  les  divers 
Etats  grecs  une  recrudescence  déplorable  des  discordes  civiles; 
la  lutte  entre  les  partis  en  vint  à un  degré  de  fureur  et  de  féro- 
cité qu’on  n’avait  pas  vu  jusqu’alors  (2)  ; le  sentiment  patrio- 
tique reçut  de  ces  luttes  une  atteinte  profonde.  En  même  temps, 
avec  le  développement  croissant  de  la  démocratie,  l’esprit  d’in- 
discipline devenait  chaque  jour  plus  fort  dans  les  armées  ; les  gé- 
néraux ne  pouvaient  manier  qu’avec  les  plus  grands  ménage- 
ments ces  hommes  qui,  de  retour  dans  leur  ville,  allaient 
devenir  peut-être  leurs  accusateurs  et  même  leurs  juges. 

Toutes  ces  raisons  expliquent  les  changements  qui  se  produi- 
sirent après  la  guerre  du  Péloponnèse.  Lorsque  Cyrus  le  Jeune 
résolut  de  marcher  sur  Babylone  pour  renverser  son  frère , le 
roi  de  Perse , près  de  treize  mille  Grecs  , qui  faisaient  de  la 
guerre  leur  métier,  répondirent  à son  appel.  C’est  Iphicrate  (3), 
dit-on  , qui  organisa  le  premier  corps  de  troupes  mercenaires 
que  les  Athéniens  ont  possédé. 

Ces  troupes  nouvelles  ne  pouvaient  avoir  ni  la  même  organisa- 
tion ni  le  même  armement  que  les  milices  civiques.  Une  réforme  de 
l’armement  était  nécessaire  ; elle  était  préparée  depuis  longtemps  ; 
elle  fut  exécutée  par  Iphicrate.  La  guerre  du  Péloponnèse  et  sur- 

(1)  Platon,  Rép.,  II,  15  (574  c);  tout  ce  chapitre  est  très  intéressant;  le  prin- 
cipe de  la  division  du  travail  y est  très  nettement  exposé  ; cf.  encore  le  chap. 
VIII  du  livre  III. 

(2)  Thuc.,  III,  84  et  suiv. 

(3)  Cf.  Curtius,  Hist.  Gr.,  IV,  277  avec  les  textes. 
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tout  les  expériences  faites  dans  l’attaque  de  Sphactérie  et  devant 
Syracuse  avaient  démontré  plus  clairement  que  jamais  que  le 
corps  des  hoplites  ne  pouvait  plus  sans  danger  être  amené  seul 
sur  le  .champ  de  bataille  ; il  devait  être  entouré  et  protégé  par  des 
corps  plus  mobiles.  Le  rôle  de  ces  troupes  mobiles  ne  devait  même 
plus  se  bornera  protéger  les  hoplites  ; elles  devaient  avoir  un  rôle 
offensif  important  ; elles  pouvaient  attaquer  les  hoplites , les  cou- 
vrir de  traits,  les  fatiguer;  elles  pouvaient,  en  cas  de  succès, 
poursuivre  l’ennemi  et  recueillir  tous  les  fruits  de  la  victoire.  Si 
la  Grèce  avait  été  un  pays  de  cavalerie , on  aurait  alors  pu  orga- 
niser un  corps  de  cavaliers  comme  celui  que  formèrent  plus  tard 
les  rois  de  Macédoine  ; mais  les  Grecs  avaient  décidément  trop  de 
répugnance  pour  le  service  à cheval.  Ce  qu’on  opposa  à la  grosse 
infanterie,  c’est  l’infanterie  légère;  devant  l’hoplite,  on  mit  le 
peltaste.  Iphicrate  n’a  pas  créé  le  peltaste  (1)  : il  existait  avant 
lui;  mais  il  lui  a donné  sa  véritable  valeur.  Iphicrate  fut  à 
la  fois  un  instructeur , un  organisateur  et  un  réformateur 
de  l’armement  (2)  ; les  réformes  qu’il  a introduites  ont  eu 
surtout  pour  objet  la  mobilité  plus  grande  des  troupes  sur 
les  champs  de  bataille  et  dans  les  marches.  Le  peltaste  ré- 
sume , on  peut  dire , ces  réformes  ; Iphicrate  lui  donne  un  bou- 
clier rond,  plus  petit  et  plus  léger,  la  tcXty],  une  cuirasse  de  toile, 
et  pour  les  jambes,  des  sortes  de  bottes  ou  guêtres  qu’on  appelle 
iphicratides  ; mais,  en  revanche,  il  l’arme  d’une  épée  et  d’un  ja- 
velot beaucoup  plus  longs  ; il  allège  les  armes  défensives  pour 
donner  plus  de  force  aux  armes  offensives.  La  cavalerie  a son 
rôle  dans  l’armée  d’Iphicrate  : elle  est  destinée  à éclairer  sa  mar- 
che et  à poursuivre  l’ennemi  ; quant  à l’attaque , c’est  l’œuvre  de 
l'hoplite  et  du  peltaste.  Au  lieu  d’une  seule  arme,  la  grosse  infan- 
terie, qui  ne  sait  que  se  précipiter  sur  la  grosse  infanterie  de 
l’ennemi , l’armée  qu’Iphicrate  conçoit  est  une  réunion  de  for- 
ces diverses  ayant  toutes  un  rôle  et  un  usage  particulier  ; l’emploi 
habile  de  chacune  de  ces  forces  constitue  la  première  qualité  d’un 
général.  Il  comparait  lui-même  une  armée  au  corps  humain  ; 
elle  doit  avoir  des  mains,  c’est  l’infanterie  légère  ; des  pieds,  c’est 
la  cavalerie  ; une  poitrine  robuste  et  solide,  c’est  la  grosse  infan- 
terie; une  tête,  le  général  (3).  Ces  réformes  furent  couronnées  de 
brillants  succès  ; les  Lacédémoniens , qui  se  moquaient  d’abord 


(t)  Grote,  XIV,  67,  note. 

(2)  Kôchly  et  Rüstow,  Gesch.  d.  gr.  Kriegsw.,  p.  163  et  suiv. 

(3)  Plut.,  Pélopidas,  2. 
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des  d’Iphicrate,  qui  reprochaient  aux  Thébains  d’avoir  peur 
des  peltastes,  comme  les  enfants  ont  peur  des  fantômes  (1),  virent 
bientôt,  quand  Iphicrate  eut  détruit  une  division  Spartiate  près  de 
Corinthe  (2) , que  le  peltaste  du  général  athénien  était  bien  une 
réalité  et  autre  chose  qu’un  vain  fantôme. 

L’œuvre  d’Iphicrate  fut  continuée  par  Epaminondas  , puis  par 
Philippe  et  Alexandre.  Ce  qui  fit  la  gloire  militaire  d’Epaminondas 
c’est  qu’il  imagina,  pour  la  phalange  des  hoplites,  une  disposition 
qui  devait  rendre  sa  force  irrésistible  dans  le  choc  des  boucliers  (3)  ; 
ses  contemporains  n’admiraient  pas  moins  son  habileté  à em- 
ployer les  autres  forces  de  son  armée.  Les  dispositions  qu’il 
adopta  à Mantinée  furent  surtout  admirées  ; il  y eut  dans  cette 
bataille  un  combat  de  cavalerie  très  important.  Une  disposition 
nouvelle  fut  appliquée  pour  la  première  fois  ; l’ennemi , dit 
Xénophon,  avait  disposé  sa  cavalerie  comme  uu  corps  d’hoplites, 
sur  un  ordre  profond,  et  sans  y mêler  d’infanterie  ; cette  disposi- 
tion indique  que  les  Spartiates,  reconnaissant  la  supériorité  de  la 
cavalerie  thébaine,  ne  réservaient  à leur  propre  cavalerie  qu’un 
rôle  purement  défensif  (4).  Epaminondas  imita  cette  disposi- 
tion (5)  ; il  forma  sa  cavalerie  en  un  solide  coin  d’attaque;  mais 
il  eut  soin  de  l’entremêler  dans  ses  rangs  de  ces  fantassins  appelés 
apunToi , ce  qui  donne  à cette  cavalerie  une  supériorité  décisive. 

L’époque  macédonienne  est  le  triomphe  de  la  cavalerie  (6).  Les 


(t)  Xén.,  Hell.,  IV,  4,  17  : « ...oi  p.sv  AaxeSca^ovioi  xod  ÈuicnuoTrreiv  st6X(juov  <î>; 
oi  <TÜ|X(jia;(Oi  çoêotvTO  toÙç  TteXTOtorà;  ügtze p (/.opjxôvaç  TtaiSâpia.  » 

(2)  Xén.,  Hell.,  IV,  5,  7 et  suiv. 

(3)  La  phalange  en  ordre  oblique,  Xo£2]  cpàXaY?  ; cf.  Arrien,  p.  63;  Suidas,  voir 
ce  mot  ; Aelien,  Tact.,  30. 

(4)  C'est  l’explication  de  KSchly  et  Rüstow , op.  cil. , p.  176  ; elle  paraît  très 
juste. 

(5)  On  ne  peut  donc  pas  attribuer  à Epaminondas  « la  gloire  d'avoir  deviné 
le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  d’une  cavalerie  massée.  >;  Th.  Pasquier,  Esquisses 
historiques  sur  la  cavalerie  chez  les  peuples  anciens  et  modernes  dans  les  Mélan- 
ges militaires , publication  de  la  réunion  des  officiers,  fasc.  55-59,  Paris,  1875. 
M.  Pasquier  ne  prétend  pas,  comme  le  lui  fait  dire  M.  S.  Reinach  ( Manuel  de 
philologie  grecque,  p.  243,  n.  8),  qu’Epaminondas  ait  pratiqué  le  premier  en 
Grèce  les  charges  de  cavalerie;  à Leuctres  et  à Mantinée,  la  cavalerie  thébaine 
ne  se  bat  que  contre  la  cavalerie  ennemie,  elle  n’agit  pas  contre  l'infanterie. 
M.  Pasquier  ne  donne  d’ailleurs  qu’un  résumé  des  plus  succincts  de  la  ques- 
tion. 

(6)  Pour  l’organisation  militaire  de  la  Macédoine , voir  surtout  KÜchly  und 
Rüstow,  Gesch.  des  Gr.  Kriegsw.,  p.  232  et  suiv.  : Bas  Heerwesen  dsr  Makedonier 
unter  Philipp  und  Alexander,  et  J. -G,  Droysen,  llist.  de  l’Hellén.,  I,  p.  164  et 
suiv.  ; Hermès , XII.  Cf.  aussi  Grôte  , Hist.  Gr.,  XVIII  , 63.  La  question  a été 
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Macédoniens  n’avaient  pas  pour  la  cavalerie  cette  répugnance 
que  la  plupart  des  autres  peuples  grecs  n’ont  jamais  pu  surmon- 
ter. La  cavalerie  était  l’arme  nationale  en  Macédoine;  de  plus, 
les  Thessaliens,  qui  étaient  les  meilleurs  cavaliers  de  la  Grèce, 
furent  bientôt  annexés,  ce  qui  donna  à l’armée  macédonienne  un 
contingent  de  cavalerie  d’une  valeur  exceptionnelle. 

Dans  cette  armée,  la  force  principale  est  toujours  l’infanterie  : 
il  y a une  grosse  infanterie,  la  phalange,  qui  représente  le  corps  des 
hoplites  dans  les  autres  arméesgrecques  ;maislaphalangemacédo- 
nienne  est  mieux  armée,  plus  solide,  plus  habilement  disposée.  A 
côté  de  la  phalange,  il  y a une  infanterie  légère,  les  hypaspistes  ; 
ceux-ci  avaient  plusieurs  destinations  : ils  pouvaient,  ou  bien 
remplacer  la  phalange  quand  le  terrain  ne  permettait  pas  de  re- 
tirer de  ce  corps  tous  les  services  qu’il  pouvait  rendre,  ou  bien  on 
leur  confiait  soit  des  attaques  soudaines,  des  marches  rapides 
pour  lesquelles  la  phalange  n’avait  pas  assez  de  mobilité  et  les 
troupes  légères  pas  assez  de  solidité.  Les  troupes  légères  com- 
prenaient des  acontistes  , des  archers,  etc. 

La  cavalerie,  elle  aussi,  comprenait  la  grosse  cavalerie  et  la  cava- 
lerie légère,  les  sarissophores.  La  première  était  composée  surtout 
d’escadrons  macédoniens  et  thessaliens  ; elle  était  recrutée  parmi 
la  noblesse  chevaleresque  de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalie.  La_ 
cavalerie,  qui  jusque-là  n’entre  dans  la  composition  des  armées 
que  pour  la  proportion  (1)  de  un  à dix,  entre  dans  l’armée 
d’Alexandre  (2)  pour  la  proportion  de  un  à six.  C'est  à Alexandre 
que  J. -G.  Droysen  attribue  l’honneur  d’avoir  dirigé  le  premier 
des  charges  de  cavalerie  contre  l’infanterie.  & Philippe  avait  or- 
» ganisé  l’armée  macédonienne  ; il  l’avait  formée  (3)  par  une 
» sévère  discipline  et  de  nombreuses  campagnes  ; en  unissant 
» étroitement  la  cavalerie  thessalienne  avec  celle  de  la  Macédoine 
» il  avait  créé  un  corps  de  cavalerie  tel  que  le  monde  hellénique 
» n’en  avait  point  encore  vu.  Mais  Philippe  n’était  point  parvenu 
» à tirer  tout  le  parti  possible  de  sa  supériorité  militaire,  à manier 
» d’une  main  parfaitement  libre  sa  propre  force  et,  pourrait-on 
» dire,  à en  avoir  conscience.  A Chéronée , où  il  conduisait  les 
» cavaliers  macédoniens  de  l’aile  droite,  il  ne  rompit  pas  la  ligne 


traitée  tout  récemment  par  Hans  Droysen,  Untersuchungen  über  Alexanders  des 
Grossen  Heerwcsen  (1885). 

(1)  A Chéronée,  Philippe  n'a  que  2,000  cavaliers  pour  30,000  fantassins. 

(2)  J. -G.  Droysen,  Hellénisme,  I,  176. 

(3)  Ibid.,  p.  179. 
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« des  ennemis  qui  fonçaient  si^r  lui  ; il  laissa  la  phalange  elle- 
» môme  se  retirer,  bien  qu’elle  le  fît  en  bon  ordre.  Ce  fut  Alexan- 
» dre  qui , à la  tête  de  la  cavalerie  thessalienne,  refoula  l’attaque 
» énergique  de  l’ennemi  et  décida  du  succès  de  la  journée  (1).  » 

Dans  la  lutte  contre  les  Perses,  la  cavalerie  était  particulière- 
ment nécessaire,  car  les  cavaliers  asiatiques  formaient  la  force 
principale  de  l’armée  persane  ; aussi  Alexandre  renforça-t-il  cette 
arme  et  lui  réserva-t-il  le  rôle  capital  dans  l’attaque.  Dans  cette 
campagne  d’Asie,  c’est  à la  cavalerie  que  revient  l’action  la  plus 
importante  et  aussi  les  plus  grandes  fatigues.  « Il  est  à remarquer 
» que  l’étrier  (2)  et  le  fer  à cheval  étaient  inconnus  des  Grecs  et  des 
» Macédoniens  ; il  en  était  certainement  de  même  dans  la  cava- 
» lerie  asiatique , sans  quoi  cela  eût  suffi  pour  lui  assurer  la  su- 
» périorité.  Quand  on  songe  aux  fatigues  inouïes,  aux  longues 
» marches,  en  hiver,  sur  le  verglas  des  routes  de  montagne 
» qu’Alexandre  imposa  aux  chevaux  de  sa  cavalerie  dans  ses  der- 
» nières  expéditions,  on  doit  se  souvenir  que  les  chevaux  n’avaient 
» pas  de  fers.  » 

En  Asie  des  perfectionnements  furent  encore  apportés  à cette 
organisation.  Ces  changements,  qui  étaient  peut-être  inspirés  par 
ce  qu’on  savait  de  la  légion  romaine , eurent  surtout  pour  objet 
d’accroître  les  moyens  d’action  de  la  phalange , en  combinant , 
dans  ce  corps,  des  [troupes  pesantes,  des  peltastes,  avec  des  trou- 
pes légères  (3)  ; on  employa  enfin  les  éléphants  pour  charger  la 
grosse  infanterie. 

A ce  moment  est  à peu  près  terminée  cette  transformation  de  la 
tactique  grecque,  qui  commence  après  les  guerres  contre  les  Per- 
ses. Cette  transformation  présente  une  série  d’évolutions  qui  peu- 
vent être  indiquées  par  les  noms  de  Périclès,  d’Iphicrate,  d’Epa- 
minondas,  de  Philippe  et  d’Alexandre.  A la  fin  de  cette  période  , 
la  Grèce  est  parvenue  à créer  une  force  militaire  qui,  par  la  ri- 
chesse, la  variété,  la  puissance  des  moyens  d’action  , est  supé- 
rieure à ce  que  l’antiquité  a jamais  connu.  Dans  cette  armée , 
toutes  les  armes  ont  une  action,  un  rôle  particulier  ; elles  se  sou- 
tiennent et  se  complètent  mutuellement.  La  grosse  infanterie 
reste  encore  la  force  principale  de  l’armée  ; mais,  loin  d’être  en 
état  de  suffire  seule  sur  le  champ  de  bataille  pour  décider  le  suc- 

(1)  J.-G.,  Droysen,  Ilist.  de  l’Hellén.,  I,  p.  176. 

(2)  Nous  avons  déjà  cité  (p.  403)  le  passage  dans  lequel  M.  Droysen  parle  du 
surcroît  de  fatigue  que  devait  éprouver  le  cavalier  à se  tenir  à cheval  sans  selle 
ni  étriers,  et  des  difficultés  que  causait,  dans  le  combat,  l'absence  de  l’étrier. 

(3)  J.-G.  Droysen,  Hist.  de  l’Hell.,  I,  p.  726  et  suiv. 
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cès  comme  à Platée,  à présent,  en  rase  campagne,  devant  la 
cavalerie  et  ses  éléphants,  il  lui^est  impossible  de  se  sauver  (1). 
Un  tel  fait,  qu’un  Grec  de  l’époque  de  Xénophon  aurait  cru  à 
jamais  impossible,  nous  montre  la  portée  du  changement  qui 
s’était  opéré  et  le  chemin  qu’on  avait  parcouru. 

L’évolution  qui  s’est  opérée  dans  l’art  militaire  , depuis  la 
campagne  de  Xerxès  jusqu’aux  guerres  des  Diadoques,  a consisté 
à appliquer  dans  la  constitution  des  armées  le  grand  principe 
économique  de  la  division  du  travail.  Une  armée  est  alors  comme 
un  vaste  corps  qui  dispose  des  organes  les  plus  variés  ; cha- 
cun de  ces  organes  a une  fonction  propre;  par  une  longue  et 
savante  préparation,  il  a été  dressé  à la  fonction  qu’il  doit  rem- 
plir ; il  dispose  de  moyens  particuliers  parfaitement  appropriés  à 
l’action  qu’on  attend  de  lui.  L’organisation  de  l’armée  grecque 
d’Alexandre  et  des  Diadoques  est  une  des  créations  qui  font  le 
plus  d’honneur  au  génie  de  la  race  hellénique.  Le  Grec  conçoit 
sous  l’idée  générale  d’àywv  ou  concours  les  luttes  des  soldats  sur 
le  champ  de  bataille,  les  luttes  des  athlètes  dans  le  stade,  les  lut- 
tes des  orateurs  dans  l’Assemblée  ou  devant  les  tribunaux.  La 
victoire  dans  chacun  de  ces  concours  est  d’un  prix  exceptionnel  : 
l’athlète  vainqueur  devient  la  gloire  de  sa  patrie  ; l’orateur,  dont 
la  parole  est  souveraine  dans  les  luttes  de  la  tribune , devient 
bientôt  l’arbitre  et  le  chef  de  son  pays  ; les  soldats , qui  sur  le 
champ  de  bataille  dressent  le  trophée  de  la  victoire  , sauvent  la 
patrie  et  lui  procurent  gloire  et  puissance.  La  victoire  est  donc 
vivement  disputée  dans  chacun  des  trois  concours  ; on  ne  peut 
espérer  l’emporter  sur  ses  rivaux  que  si,  par  de  longs  et  pénibles 
efforts,  par  d’habiles  et  savants  exercices,  on  s’est  préparé  depuis 
longtemps  à ces  luttes.  Il  y a donc,  pour  chacun  des  trois  con- 
cours , un  art  spécial , et  une  éducation  spéciale  pour  chacun  des 
trois  concurrents,  pour  l’athlète,  pour  l’orateur,  pour  le  soldat. 
La  yup.va(7Ttx7)  TÉyvY)  forme  les  athlètes  ; elle  a pour  objet  de  donner, 
par  une  série  savante  d’exercices  rationnels , à tous  les  organes 
du  corps  le  maximum  de  force  et  de  souplesse  dont  ils  sont  ca- 
pables; la  ^TopixT)  forme  les  orateurs  ; elle  a pour  objet  de 
donner  à l’intelligence  toute  la  puissance,  toute  la  force,  toute  la 
finesse  qui  sont  nécessaires  dans  les  luttes  de  la  parole  ; la  ffTpaxriytx-/] 
xé-/yv\  (2)  forme  l’homme  de  guerre  ; elle  comprend  l’éducation  du 

(t)  J.-G.  Droysen,  Hellén.,  II,  p.  16. 

(2)  Socrate,  chez  Xénophon  (Mém.,  III,  1),  plaisante  sur  l’éducation  donnée 
par  un  de  ces  maîtres  de  stratégie. 
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soldat  et  celle  du  général.  Chacun  de  ces  arts  s’est  développé  en 
Grèce  librement , en  suivant  une  marche  rationnelle , d’après  la 
tendance  , les  qualités  du  génie  grec.  Ce  développement  régulier 
et  harmonique  est  une  des  lois  les  plus  heureuses  du  génie  grec; 
il  règle  la  succession  des  genres  dans  la  littérature , celle  des 
écoles  en  architecture  et  en  sculpture  ; il  préside  aussi  aux  trans- 
formations de  l’art  militaire. 

Nous  trouvons  là  encore  une  série  d’évolutions  qui  se  succèdent 
dansun  ordre  logique,  l’uneproduisantl’autre,  et  aboutissantàcréer 
enfin,  après  une  série  d’efforts  réguliers  et  méthodiques  , un  type 
idéal  longtemps  entrevu  et  poursuivi.  On  sait  quelle  influence  la 
gymnastique  a exercée  sur  la  civilisation  hellénique  ; grâce  à elle, 
l’éducation  nationale  a été  complète  et  harmonique  ; elle  a pu  sa- 
tisfaire à la  fois  les  besoins  du  corps  et  ceux  de  l’intelligence  ; 
la  rhétorique  a produit  des  orateurs  comme  Périclès,  Lysias, 
Eschine  et  Démosthène  ; l’art  militaire  de  la  Grèce  , en  arrivant 
enfin  à constituer  l’armée  d’Alexandre  et  des  Diadoques , a pro- 
duit une  œuvre  qui  n’est  inférieure  à aucune  des  plus  belles 
créations  du  génie  grec.  Aujourd’hui,  quand  on  parle  de  génie 
militaire,  d’organisation  militaire  dans  l’antiquité,  c’est  le  grand 
nom  de  Rome  qui  efface  tous  les  autres  ; il  serait  facile  de  mon- 
trer qu’ici  encore  le  génie  romain  a été  moins  original , moins 
fécond  que  le  génie  grec.  Loin  de  nous  assurément  la  pensée  de 
vouloir  rabaisser  le  génie  militaire  de  Rome  ; la  création  de  la 
légion  suffit  à sa  gloire.  Lorsque,  par  la  division  en  manipules, 
au  temps  de  Camille  (1) , la  légion  fut  devenue  aussi  propre  à 
l’attaque  qu’à  la  défense , elle  constituait  une  troupe  de  ligne  su- 
périeure à la  phalange  grecque,  qui  a toujours  eu  de  la  raideur 
et  de  la  lourdeur.  Mais  , après  avoir  créé  la  légion , le  génie  de 
Rome  s’est  arrêté  ; les  changements  introduits  après  Camille  ne 
marquent  pas  un  progrès  sérieux  pour  l’art  militaire  ; même  après 
la  campagne  d’Hannibal,  après  l’écrasement  des  légions  à la  Tré- 
bie,  à Trasimène,  à Cannes  par  les  cavaliers  numides,  les  Romains 
ne  sont  pas  arrivés  à former  une  bonne  cavalerie. 

Jamais  l’armée  romaine  n’a  été  un  ensemble  aussi  savant  et 
aussi  habile  de  forces  différentes  que  l’était  l’armée  grecque 
d’Alexandre.  Mais  les  événements  ont  été  favorables  à Rome  ; si 
le  choc,  qui  devait  un  jour  heurter  l'un  contre  l’autre  le  monde 
hellénique  et  le  monde  romain,  au  lieu  de  se  produire  au 
deuxième  siècle,  s’était  produit  au  commencement  du  quatrième, 


(1)  Voir  Lange,  toc.  laud. 
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peut-être  aujourd’hui  est-ce  le  génie  grec  que  nous  célébrerions 
au-dessus  de  tous  les  autres  en  matière  d’organisation  militaire. 

La  place  qu'Athènes  occupe  dans  l’histoire  de  la  science  mili- 
taire est  en  somme  honorable.  Athènes  est  surtout  une  puissance 
maritime;  Thémistocle  a deviné  que  la  mer  était  la  véritable  voie 
que  les  Athéniens  devaient  suivre  pour  arriver  à constituer  un 
grand  empire;  ce  sont  les  flottes  qui  ont  permis  aux  Athéniens 
de  jouer  un  grand  rôle  dans  le  monde  grec  , et  c’est  dans  l’orga- 
nisation de  leur  marine  que  se  montre  surtout  leur  génie. 
Mais  ils  n’ont  pas  pour  cela  négligé  l’armée  de  terre  ; l’au- 
teur de  la  République  des  Athéniens  dit  que  leur  grosse  infan- 
terie ne  paraît  pas  très  bonne  (1).  Cependant  les  8,000  hoplites 
qu’Aristide  commandait  à Platée  formaient  un  magnifique 
corps  qui  prit  une  part  décisive  à cette  victoire  où  le  sort  de  la 
Grèce  fut  décidé.  La  défaite  de  Tanagra  contre  les  Lacédémo- 
niens fut  une  défaite  glorieuse  : la  valeur  des  hoplites  athéniens 
fut  paralysée  tout  à coup  par  la  trahison  de  la  cavalerie  thessa- 
lienne  , qui , sur  le  champ  de  bataille  , passa  à l’ennemi.  Contre 
leurs  voisins  de  Béotie,  les  Athéniens  perdirent  les  batailles  de 
Coronée  et  de  Délion , mais  ils  furent  vainqueurs  à Oinophyta 
avec  une  armée  composée  d’hommes  qui  avaient  passé  ou  qui 
n’avaient  pas  encore  l’âge  du  service. 

Les  Athéniens  ont  été  prompts  à comprendre  que  la  tacti- 
que , qui  avait  donné  à Platée  la  victoire  à l’armée  grecque , 
offrait  des  lacunes.  Ils  essayèrent  d’abord  d’avoir  une  cava- 
lerie étrangère,  en  s’alliant  à la  Thessalie  ; ils  surent  enfin  créer 
une  cavalerie  nationale , bien  avant  Sparte , bien  avant  les 
autres  Etats  chez  lesquels  la  cavalerie  n’était  pas  l’arme  natio- 
nale. Cette  création  fut  l’œuvre  de  Périclès  : l’armée  que  ce 
grand  homme  organisa  en  vue  de  la  guerre  contre  Sparte  était 
largement  suffisante  pour  le  service  qu’on  lui  demandait  en  rase 
campagne  ; il  est  vrai  qu’elle  ne  peut  affronter  la  lutte  contre  les 
hoplites  lacédémoniens  : Sparte  , là,  a une  supériorité  marquée  ; 
toutes  les  forces  de  l’Etat  sont  portées  sur  ce  point,  Sparte  n’est 
qu’une  puissance  continentale.  Athènes  est  surtout  une  puis- 
sance maritime  ; mais,  par  sa  position  continentale,  elle  est  obli- 
gée aussi  de  se  défendre  du  côté  de  la  terre.  Il  lui  faut  donc  non 
seulement  la  première  flotte  de  la  Grèce , mais  aussi  une  armée 
de  terre  suffisante  , sinon  pour  repousser  une  invasion  de  la 

(t)  [Xén.],  Rep.  Athen.,  II,  2 : « Tà  8è  âuXiTixàv  autoT;,.  8 4]xic rra  Soxeî  ai  ê/eiv 
5A9!jvïi<7iv.  » 
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Grèce  coalisée,  au  moins  pour  contenir  les  peuples  voisins. 

Cette  situation  tonte  particulière  aux  Athéniens  présentait 
des  difficultés  qui  étaient  vivement  senties  par  leurs  hommes 
d’Etat;  ils  regrettaient  que  l’Attique  ne  fût  pas  une  île,  ce  qui 
aurait  permis  de  porter  tous  les  efforts  du  côté  de  la  mer  (1)  ; 
ils  voyaient  qu’ils  ne  pouvaient  jamais  engager  qu’une  partie 
de  leurs  forces  contre  les  ennemis  qu’ils  avaient  à combat- 
tre (2).  L’Attique  était  à peu  près  dans  la  même  situation  que 
la  France  à partir  du  dix-septième  siècle;  nos  adversaires  ont 
été  surtout  l’Angleterre  et  l’Allemagne  , l’une  puissance  exclu- 
sivement maritime,  l’autre  puissance  exclusivement  continentale; 
la  France,  comme  Athènes,  a dû  faire  face  à la  fois  sur  terre  et 
sur  mer;  seulement  si  Athènes  a été  une  puissance  plutôt  ma- 
ritime, la  France  est  restée  une  puissance  plutôt  continen- 
tale. 

L’armée  de  terre  d’Athènes  est  encore  une  des  premières  de  la 
Grèce;  inférieure  en  force  à l’armée  Spartiate,  elle  a sur  celle-civ- 
l’avantage  de  posséder  une  organisation  plus  complète,  plus  nou- 
velle, plus  en  rapport  avec  les  progrès  de  la  science  militaire.  La 
tactique  de  cette  armée  ne  se  borne  pas  seulement  à l’attaque  des 
hoplites  , au  choc  des  boucliers  ; elle  sait  pourvoir  aux  autres  né- 
cessités de  la  guerre  ; l’armée  athénienne  n’est  pas  exposée  au 
danger  de  se  voir  arrêtée  court  devant  les  plus  légers  'retranche- 
ments, comme  les  Spartiates  à Platée  ; elle  est  la  première  de  la 
Grèce  pour  l’habileté  à attaquer  et  à défendre  les  places.  Le  siège 
de  Samos  par  Péri  clés  marqua  un  progrès- important  dans  l’art  de 
faire  les  sièges  ; la  façon  dont  les  soldats  du  stratège  Démosthène 
fortifièrent  Pylos  (3)  montre  quelle  variété  d’aptitudes  offraient 
le  soldat  et  l’officier  de  l’armée  athénienne.  Après  la  guerre  du 
Péloponnèse , de  nouvelles  réformes  étaient  nécessaires  ; la  plus 
importante  fut  l’œuvre  de  l’Athénien  Iphicrate  : ü devina  ce  que 
devait  être  le  peltaste  et  il  lui  donna  l’armement  nécessaire  pour 
ce  nouveau  rôle  ; et  bientôt,  les  Athéniens,  qui  n’avaient  jamais 
eu  de  troupes  légères  (4),  en  vinrent  à vaincre,  avec  leurs  peltastes, 
les  hoplites  si  redoutés  de  Lacédémone. 

La  guerre  du  Péloponnèse,  si  désastreuse  cependant,  ne  ruina 
pas  la  puissance  athénienne.  Au  moment  où  la  mort  d’Epami- 

(1)  Périclès,  dans  Tliuc.,  1,  143,  4;  [Xén.],  I Up.  des  Âth.,  II,  14-16. 

(ï)  Périclès,  dans  Thuc.,  II,  39,  2-3. 

(3)  Thuc. , IV,  4. 

(4)  Id.,  IV,  94,  1. 
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mondas  laissait  la  Grèce  sans  direction,  Athènes,  qui  avait  réparé 
ses  forces,  refait  ses  finances  et  son  armée,  aurait  pu  prendre  la 
place  de  Thèbes  et 'de  Sparte,  et  se  mettre  à la  tête  du  monde  grec; 
mais  alors  se  lève,  au  nord  de  la  Grèce , une  puissance  organisée 
en  monarchie  militaire,  qui,  en  quelques  années,  étend  son  auto- 
rité sur  toutes  les  républiques  grecques.  Nous  avons  dit  qu’ Athè- 
nes, au  commencement,  était  assez  forte  pour  arrêter  Philippe  et 
écraser,  avant  son  développement,  cette  puissance  si  menaçante 
pour  la  Grèce.  Mais  c’est  moins  la  force  et  les  ressources  qui 
font  défaut  aux  Athéniens , que  le  don  de  savoir  se  servir  de 
cette  force  et  de  ces  ressources.  Cette  activité , cet  esprit'  d’ini- 
tiative qu’au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse  , leurs 
adversaires  reconnaissaient  aux  Athéniens  (1)  ; tous  ces  dons 
heureux  qui  avaient  fait  la  grandeur  d’Athènes  sont  à présent 
du  côté  de  Philippe  (2).  J.-G.  Droysen  (3),  a montré  quels  chan- 
gements distinguaient  l’époque  de  Démosthène  de  celle  de  Péri- 
^clès.  Les  Athéniens,  et  Démosthène  plus  que  tout  autre,  avaient 
bien  conscience  que  tout  était  changé  ; dans  un  des  passages  les 
plus  intéressants  d’une  de  ses  Philippiques , le  grand  orateur  com- 
paraît l’ancienne  guerre  du  temps  du  roi  Archidamos  et  de  Nicias 
avec  la  guerre  telle  que  la  faisait  alors  Philippe  : il  montrait  les 
Lacédémoniens  envahissant  l’Attique  à la  belle  saison,  ravageant 
le  pays,  puis  se  retirant  et  se  reposant  pendant  l’hiver;  pour  Phi- 
lippe, au  contraire,  il  n’y  a pas  de  saison;  il  fait  la  guerre  en 
hiver  et  en  été;  ce  n’est  pas  la  phalange  qu’il  met  en  mouvement 
mais  ses  troupes  légères  qu’il  promène  de  tous  côtés,  ses  ses 
cavaliers,  ses  archers,  ses  mercenaires  : « tout  a changé,  tout 
» s’est  perfectionné  dans  notre  siècle,  mais  nulle  part  les  change- 
» ments  et  les  progrès  n’ont  été  aussi  considérables  que  dans  les 
» choses  de  la  guerre  (4).  » 

C’est  là  qu’il  faut  voir  la  cause  principale  de  la  défaite  d’Athè- 
nes et  des  victoires  de  Philippe.  Les  anciennes  républiques  grec- 
ques étaient  organisées  dans  l’unique  but  de  fournir  à l’armée 
nationale  un  corps  d’hoplites  citoyens  ; ces  soldats  étaient  levés 
quand  le  besoin  l’exigeait;  la  campagne  terminée,  ils  rentraient 
chez  eux  et  redevenaient  citoyens  ; même  pendant  les  plus  lon- 
gues guerres,  on  avait,  sauf  de  rares  exceptions  , l’hiver  pour  se 

(1)  Thuc.,  I,  70. 

(7)  Déni.,  Phil.,  1 , 3 et  suiv.,  42  ; lit , 49. 

(3)  Hist.  de  l’Hell.,  I,  33  et  suiv. 

(4)  Phiiipp.,  III,  47  et  suiv. 
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reposer.  A présent,  la  guerre  était  continuelle  ; il  fallait  faire  cam- 
pagne l’hiver  et  l’été;  aussi  les  citoyens  d’Athènes  éprouvèrent-ils 
bientôt  pour  le  service  militaire  cette  répugnance  contre  laquelle 
Démosthène  s’élève  et  s’indigne  si  souvent.  En  outre,  l’art  mili- 
taire, comme  le  disait  le  grand  orateur,  avait  fait  les  plus  grands 
progrès  en  bien  peu  de  temps  : la  guerre  était  devenue  pour  les 
soldats  un  métier,  pour  les  généraux  une  science  qui  réclamait 
l’étude  de  toute  la  vie.  Sparte , qui  ne  savait  faire  de  ses  citoyens 
que  des  soldats,  aurait  pu,  mieux  qu’Athènes,  imposer  à ses  sol- 
dats ce  service  continu  que  les  transformations  de  la  tactique 
exigeaient  ; mais  le  génie  de  Sparte  était  chose  trop  simple  et  trop 
raide;  il  était  absolument  incapable  de  se  transformer,  de  se  plier 
aux  exigences  d’une  situation  nouvelle.  Sparte  avait  organisé  un 
excellent  corps  d’hoplites;  tant  que  les  hoplites  ont  seuls  suffi 
pour  décider  du  sort  des  batailles , Sparte  a été  la  première  puis- 
sance militaire  de  la  Grèce  ; mais,  du  jour  où  la  tactique  viendrait 
à changer,  Sparte  devait  déchoir  de  ce  rang.  Le  génie  d’Athènes, 
plus  souple,  aurait  pu  mieux  se  prêtera  ces  transformations,  qui 
sont  la  loi  de  tout  progrès  ; malheureusement  ici  c’est  une  trans- 
formation sociale  et  économique  qu’il  aurait  fallu  opérer  ; pour 
qu’Athènes  eût  pu  résister  à la  Macédoine,  c’est  l’Etat  athénien 
tout  entier  qu’il  aurait  fallu  changer. 

Quant  à la  cavalerie  athénienne , elle  a eu  quelques  glorieuses 
journées;  sou  histoire  se  déroule  dans  cette  période  d’efforts, 
d’élaboration  féconde  qui  remplit  la  seconde  partie  du  cinquième 
siècle  et  la  première  moitié  du  quatrième.  Ce  long  travail  aboutit, 
nous  l’avons  vu , à remplacer  la  tactique  dorienne , trop  raide , 
trop  uniforme,  qui  ne  dispose  que  d’une  arme  , la  grosse  infante- 
rie, et  d’un  seul  moyen  d’action,  le  choc  des  boucliers,  par  la 
tactique  macédonienne  qui  conçoit  une  armée  comme  un  riche 
organisme  dans  lequel  chaque  force  a un  rôle,  une  fonction  pro- 
pre. Dans  cette  période  de  transition , la  cavalerie  ne  prend 
pas  véritablement  part  à l’action  qui  décide  la  victoire  ; elle  ne 
peut  qu’éclairer  l’armée,  défendre  les  flancs  du  corps  des  hoplites 
et,  une  fois  la  journée  décidée,  achever  la  victoire  ou  protéger  la 
retraite. 

La  cavalerie  athénienne  eut  tout  le  succès  dans  l’expédition 
que  Nicias  dirigea,  en  425,  contre  Corinthe;  elle  contribua  gran- 
dement au  gain  de  la  victoire  de  Solygeia.  Les  Athéniens  avaient 
deux  mille  hoplites  et  deux  cents  cavaliers.  Le  combat  fut  long  et 
acharné;  à la  fin,  les  Athéniens,  grâce  à leur  cavalerie,  parvin- 
rent à rompre  les  lignes  des  ennemis,  qui  prirent  la  fuite  en 
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laissant  leur  général,  Lycophron,  parmi  les  morts  (1).  C’est  cette 
victoire  qu’Aristophane  a célébrée  dans  le  bel  anleplrrhema  (2)  de 
la  parabase  des  Cavaliers  : le  poète  ne  peut  mettre  dans  la  bouche 
des  cavaliers , qui  forment  le  chœur , leur  propre  éloge  ; il  leur 
fait  donc  faire  l’éloge  de  leurs  chevaux.  Mais  les  cavaliers  n’y 
perdront  rien,  car  ce  sont  leurs  propres  actions  que  le  poète  , par 
une  liberté  ordinaire  à la  comédie  antique,  attribue  aux  chevaux. 
Aristophane  montre  ces  chevaux  supportant  bravement  les  pri- 
vations de  la  campagne,  s’élançant  sur  les  galères  et  ramant 
comme  des  hommes  en  s’excitant  par  des  cris  ; puis  ils  sautent 
sur  le  rivage  et  poursuivent  les  Corinthiens  comme  des  cra- 
bes (3),  si  bien  que  ceux-ci  s’écriaient  : « Ni  dans  l’abîme,  ni  sur 
terre,  ni  sur  mer,  nous  ne  pouvons,  ô Poséidon,  échapper  aux 
cavaliers!  » 

Pendant  les  cinq  invasions  que  les  Lacédémoniens  firent  en 
Attique,  dans  la  guerre  d’Archidamos , la  tache  de  la  cavalerie 
devint  naturellement  très  importante  ; on  vit  alors  combien  avait 
été  heureuse  cette  création  de  Périclès;  les  Athéniens  possé- 
dèrent alors  un  corps  de  troupes  qui  pouvait  encore  tenir  la  cam- 
pagne et  surveiller  l’ennemi.  Le  service  de  la  cavalerie  devint 
des  plus  fatigants,  lorsque  les  Lacédémoniens,  après  avoir  for- 
tifié Décélie  d’après  les  conseils  d’Alcibiade  , eurent  rendu  l’in- 
vasion permanente  ; les  cavaliers  durent  faire  journellement  des 
patrouilles , soit  vers  Décélie , soit  dans  le  reste  du  pays , et  leurs 
chevaux  recevaient  des  blessures  ou  s’estropiaient,  en  parcourant 
sans  relâche  un  sol  hérissé  d’aspérités  (4).  A la  funeste  journée 
deNémée,  le  contingent  athénien  se  trouva  dans  la  plus  dan- 
gereuse situation,  il  venait  d’être  enfoncé,  et  l’armée  ennemie,  le 
débordant,  allait  bientôt  l’envelopper;  ce  mouvement  fut  heureu- 
sement arrêté  par  la  cavalerie,  ce  qui  permit  aux  Athéniens 
d’opérer  leur  retraite  (5).  La  bataille  de  Corinthe,  en  394,  nous 
intéresse  particulièrement,  car  nous  possédons  deux  inscriptions 
relatives  aux  cavaliers  qui  furent  tués  ; l’un  de  ces  textes  donne 

(1)  Thuc.,  IV,  42  et  suiv. 

(2)  Eq.,  595  et  suiv. 

(3)  Reiske  suppose,  d’une  façon  très  vraisemblable  , que  le  mot  crabe  devait 
être  un  sobriquet  donné  aux  Corinthiens. 

(4)  Thuc.,  VII,  27,  4. 

(5)  Id. , V,  73,  2.  Je  ne  parle  pas  des  prétendus  exploits  des  cavaliers  à 
Délion  (Diodore,  XII,  70),  et  lors  de  l'invasion  d'Agis  (idem,  XIII,  72).  Thucy- 
dide non  seulement  ne  dit  rien  de  ces  exploits,  mais  son  récit  de  la  bataille  de 
Délion  est  en  opposition  avec  celui  de  Diodore. 
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la  liste  de  ces  cavaliers  ; parmi  eux  se  trouve  un  phylarque  ; l’au- 
tre est  l’épitaphe  particulier  de  Dexiléos  qui  mourut  à Corinthe  , 
l'un  des  cinq  cavaliers;  il  y a probablement  dans  ces  derniers 
mots  une  allusion  à un  épisode,  que  nous  ignorons,  de  la  ba- 
taille (1). 

Mais  la  campagne,  qui  fut  la  plus  glorieuse  pour  la  cavalerie 
athénienne,  est  celle  qui  se  termina  par  la  bataille  de  Mantinée. 
Athènes,  jalouse  de  la  puissance  de  Thèbes,  est  entrée  dans  l’al- 
liance de  Sparte  ; une  armée  de  six  mille  Athéniens  vient  dans  le 
Péloponnèse  envahi  une  seconde  fois  par  Epaminondas  ; la  cavale- 
rie était  commandée  par  l’hipparque  Céphisodoros  ; elle  avait  dans 
ses  rangs  les  deux  fils  de  Xénophon,  Gryllos  et  Diodore,  les  deux 
Dioscures,  comme  on  les  appelait  à cause  de  leur  amitié  et  de  leur 
beauté.  Cette  cavalerie,  partie  d’Eleusis,  arriva  juste  à temps  pour 
sauver  les  Mantinéens , surpris  par  l’attaque  imprévue  des  cava- 
liers d’Epaminondas  (2)  : « Quand  on  connut  l’approche  de  i’en- 
» nemi , les  Mantinéens  supplièrent  les  cavaliers  athéniens  de 
» leur  porter  secours  autant  que  possible;  ils  leur  montrent  dans 
» les  champs  tous  leurs  troupeaux,  les  ouvriers,  beaucoup  d’en- 
» fants  et  de  vieillards  de  condition  libre  ; les  Athéniens , enten- 
b dant  cela,  leur  viennent  en  aide  , quoique  étant  à jeun  eux  et 
» leurs  chevaux  ! Qui  n’admirerait  pas  leur  valeur  en  cette  cir- 
» constance  ? Biemqu’ils  vdient  des  ennemis  beaucoup  plus  nom- 
» breux  et  qu’ils  aient  éprouvé  un  échec  près  de  Corinthe,  ils  ne 
» se  laissent  point  arrêter  par  ces  considérations  ni  par  la  pensée 
» qu’ils  vont  combattre  des  Thébains  et  des  Thessaliens,  réputés 
b la  meilleure  cavalerie;  mais  rougissant  à l’idée  que  leur  pré- 
b sence  ne  serait  d’aucune  utilité  pour  leurs  alliés,  dès  qu’ils 
» aperçoivent  l’ennemi,  ils  s’élancent , désireux  de  sauver  l’hon- 
» neur  de  leur  patrie;  et  ce  fut  à leur  bravoure  que  les  Manti- 
b néens  durent  de  conserver  tout  ce  qu’ils  avaient  dans  la  cam- 
b pagne;  des  hommes  braves  périrent  du  côté  des  Athéniens  (3).  » 
Parmi  ces  braves. était  un  des  fils  de  l’historien,  Gryllos.  On  sait 

(1)  Voir  ces  deux  textes,  p.  415. 

(2)  Xén.,  Hell.,  VII,  5,  15  et  suiv. 

(3)  Ibid.,  17  : « Aùtwv  8è  à7ré0avov  âvSpe;  àyadoi.  » Arnold  Schâfer  a élucidé 
toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à ce  combat  de  cavalerie  (Demoslh.  und 
s.  Zeit,  III,  2e  part.,  p.  11-19)  ; il  a surtout  montré  la  fausseté  du  récit  de  Pau- 
sanias  (IX,  15,  5,  et  I,  3,  4),  faisant  périr  Epaminondas  sous  les  coups  de  Gryl- 
los. Celui-ci  fut  tué,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  combat  de  cavalerie  qui 
précéda  de  quelques  jours  la  bataille.  Sur  les  marques  de  sympathie  données  à 
Xénophon  dans  cette  circonstance,  cf.  Diog.-Laër.,  II,  55.  d'après  Aristote. 
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avec  quel  courage  Xénophon  supporta  le  malheur  qui  le  frappait; 
cet  éloge  de  la  conduite  des  cavaliers  athéniens  à Mantinée  est 
un  suprême  hommage  du  père  à la  mémoire  du  fils , mort  glo- 
rieusement en  combattant  pour  sa  patrie.  Avec  Gryllos,  l’hippar- 
que  Céphisodoros  fut  aussi  tué  dans  cet  engagement  ; d’après 
Pausanias  (1),  les  Mantinéens  attribuèrent  le  premier  prix  pour 
la  valeur  à Gryllos,  le  second  à Céphisodoros  , le  troisième  seule- 
ment à un  de  leurs  compatriotes,  Podarès.  Gryllos  fut  enterré  par 
les  Mantinéens  à la  place  même  où  il  était  tombé  (2);  une  statue 
équestre  lui  fut  élevée  à Mantinée  (3)  ; et,  au  Céramique  d’Athènes, 
était  exposé  un  tableau  du  peintre  Euphranor  qui  représentait 
ce  glorieux  combat  (4). 

Une  des  dernières  mentions  que  nous  trouvions  delà  cavalerie 
athénienne  se  rapporte  à la  grande  invasion  gauloise  de  272.  La 
Grèce  entière  rassembla  ses  forces,  sous  la  direction  des  Etoliens, 
pour  résister  aux  envahisseurs  ; les  Athéniens  envoyèrent  toutes 
les  galères  qu’ils  avaient  en  état  de  naviguer , 500  cavaliers  et 
1,000  fantassins  (5).  Le  nombre  des  cavaliers  est  considérable 
pour  l’époque  ; mais  cette  troupe  ne  put  prendre  part  à l’engage- 
ment général  qui  eut  lieu  aux  Thermopyles  : le  terrain  était  trop 
resserré  pour  permettre  une  action  de  la  cavalerie  (6).  Nous  avons 
vu  que  la  Grèce  institua  les  jeux  Sotéria  pour  célébrer  sa  déli- 
vrance; nous  possédons  l’acte  par  lequel  les  Athéniens  déclarent 
adhérer  à cette  institution  ; dans  ce  texte  , il  est  fait  mention  du 
contingent  qu’Athènes  a envoyé  contre  les  barbares  , contingent 
comprenant  des  fantassins  et  des  cavaliers  (7). 

(1)  VIH,  9,  10. 

(2)  Paus.,  VIII,  U,  6. 

(3)  Id.,  VIII,  9,  5. 

(4)  ld.,  I,  3,  4.  Ern.  Curtius,  Hist.  Gr„  V,  194. 

(5)  ld.,  X,  20,  5. 

(6)  ld.,  X,  21, 2. 

(7)  C.  1.  A.,  II,  323,  I.  12;  voir  p.  161  du  présent  ouvrage* 


CHAPITRE  II. 


RÔLE  POLITIQUE  DES  CAVALIERS. 

1.  — Cléon  et  les  cavaliers. 

Une  des  conséquences  du  système  d’après  lequel  était  recrutée 
la  cavalerie  athénienne  était  de  donner  à tout  ce  corps  le  même 
esprit  politique.  Les  cavaliers  sont  choisis  parmi  les  plus  riches 
citoyens  ; ils  appartiennent  aux  premières  classes,  ils  sont,  par 
conséquent,  du  parti  de  l’aristocratie  ; et,  comme  il  y a beaucoup 
de  jeunes  gens  dans  le  corps,  ils  ne  font  pas  mystère  de  leurs 
opinions,  ils  les  affichent  ouvertement  : par  leur  costume,  par 
leurs  goûts,  par  leurs  habitudes,  ils  affectent  de  montrer  leur 
sympathie  pour  le  système  gouvernemental  qui  est  considéré 
comme  l’opposé  de  celui  d’Athènes,  pour  l’aristocratie  de  Sparte. 

C’est  à Aristophane  que  nous  devons  les  témoignages  les  plus 
anciens  sur  les  tendances  politiques  du  corps  des  cavaliers. 
La  comédie  des  cl7n;Yjç  a été  donnée  aux  Lénéennes  de  l’an  424; 
c’était  la  quatrième  pièce  composée  par  le  poète,  qui  pouvait, 
en  424,  avoir  à peu  près  vingt-cinq  ans.  Elle  est  dirigée  et  contre 
la  démocratie  , et  contre  le  démagogue  qui  dirige  et , d’après 
le  poète,  personnifie  cette  démocratie,  Cléon.  L’attaque  est  des 
plus  violentes  ; jamais  peut-être  le  caractère  essentiellemqnt  aris- 
tocratique de  la  comédie  ancienne  ne  s’est  si  franchement  |et  si 
audacieusement  affirmé.  Toutes  les  rancunes,  toutes  les  haines, 
tout  le  mépris  qu’un  aristocrate  de  haute  naissance,  riche,  bien 
élevé,  ayant  reçu  cette  éducation  complète  qui  faisait  le  xaXoç 
xàyaOoç,  pouvait  nourrir  au  fond  du  cœur  contre  ce  S%oç  igno- 
rant, ridicule  et  scélérat  qui  le  gouvernait,  qui  était  le  maître 
d’Athènes  ; tous  ces  sentiments  de  l’aristocratie  vaincue  et  do- 
minée par  le  peuple  sont  exprimés  par  le  poète  avec  la  dernière 
amertume.  Cléon  le  corroyeur  est  bien  méprisable  et  bien  vil , 
il  ne  l’est  pas  encore  assez  ; il  faut  au  peuple  d’Athènes,  pour 
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maître,  quelqu’un  de  plus  misérable  et  de  plus  bas  : c’est  le  mar- 
chand de  boudins.  Tout  le  monde  connaît  la  scène  dans  laquelle 
on  offre  au  charcutier  de  devenir  le  maître  d’Athènes  et  de  son 
empire.  Le  pauvre  diable  refuse  d’abord  ; il  hésite,  il  ne  se  croit 
pas  digne  d’un  tel  honneur.  « Comment,  » lui  répond-on  (1), 

« tu  ne  t’en  juges  pas  digne?  Il  me  semble  que  tu  te  prends  pour 
» quelque  chose  de  bon.  Voyons,  es-tu  né  de  parents  honorables? 

» — Ah  ! non,  par  les  dieux  ! mais  de  parents  scélérats.  — Oh  ! 

» le  favori  de  la  fortune  ! Comme  tu  as  bien  tout  ce  qu’il  faut 
» pour  arriver  au  pouvoir  ! — Mais,  mon  bon,  je  n’ai  reçu  aucune 
■»  éducation;  je  n’ai  appris  qu’à  lire  et  encore  mal,  très  mal. 

» — Voilà  qui  pourrait  te  nuire  que  tu  saches  lire,  même  très 
» mal.  Conduire  le  peuple  n’est  pas  le  fait  d’un  homme  bien 
» élevé  et  honnête,  mais  d’un  ignorant  et  d’un  scélérat.  » Puis, 
pour  achever  de  le  décider,  on  lui  dit  que  les  oracles  le  désignent, 
que  les  dieux  l’appellent  et  on  lui  lit  un  oracle  burlesque,  très 
finement,  très  habilement  entortillé.  Car  il  faut  que  la  rage  du 
poète  s’en  prenne  à tout,  aux  hommes  et  aux  dieux,  du  spectacle 
de  la  démocratie  triomphante;  il  faut  que  la  divinité  qui  tolère 
de  telles  choses  soit,  elle  aussi,  bafouée  et  insultée.  Aristophane, 
si  aristocrate,  si  conservateur  qu’il  affecte  de  se  montrer,  n’en  est 
pas  moins  un  contemporain  d’Alcibiade  ; il  appartient  à cette 
jeunesse  qui  a été  formée  par  les  sophistes  (2).  Le  respect  des  ., 
dieux  n’était  guère  parmi  les  vertus  de  cette  génération  ; c’était  là 
encore  une  façon  de  se  distinguer  de  ce  peuple  imbécile,  si  dévot, 
si  superstitieux,  qui  n’osait  rien  faire  sans  consulter  l’oracle  ou 
le  devin  (3).  Le  marchand  de  boudins,  — on  le  lui  démontre  claire- 
ment, — est  désigné  par  l’oracle  pour  renverser  Cléon  et  pour  gou- 
verner Athènes  ; il  est  convaincu,  il  accepte  : « Tu  as  tout  ce  qu’il 
» faut  pour  conduire  le  peuple  : la  voix  d’un  scélérat,  une  nais- 
» sance  vile,  des  manières  de  la  halle  ; il  ne  te  manque  rien  de 
» ce  qu’il  faut  aujourd’hui  pour  exercer  le  pouvoir;  les  oracles 
» l'appellent,  ainsi  que  le  diéu  de  Delphes.  Allons,  mets  la  cou- 
» ronne  et  fais  une  libation  à la  déesse  Bêtise  (4).  » 

• 

(1)  V.  183  et  suiv. 

(2)  Voir,  sur  ce  sujet,  la  thèse  de  M.  Hild,  Aristophanes  impielatis  reus  et  le 
compte  rendu  que  j’en  ai  publié  dans  la  Revue  critique,  n°  du  10  juillet  1882. 
Je  ne  crois  pas  que  la  pièce  des  Cavaliers  appartienne  à une  période  de  piété 
chez  Aristophane;  la  prière  à Athéna  et  à Poséidon,  dans  la  parabase,  n’est 
pas  pour  moi  une  preuve  suffisante  de  la  piété  du  poète  à cette  époque. 

(3)  Eq.,  61,  961  et  suiv.,  1025  et  suiv.;  Thuc.,  II,  8,  2;  21,  3;  VIII,  1,  1. 

(4)  V.  217  et  suiv. 
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Ce  qu’il  y a de  plus  extraordinaire,  c’est  que  cette  attaque  si 
violente  contre  Cléon  et  contre  la  démocratie  est  portée  en  plein 
théâtre  au  mois  de  janvier  de  l’an  424,  c’est-à-dire  au  moment  où 
Cléon  est  tout-puissant  dans  Athènes,  quelques  mois  après  son 
retour  triomphal  de  Sphactérie,  quelques  mois  après  qu’il  a rem- 
porté le  succès  le  plus  décisif  que  les  Athéniens  aient  encore 
obtenu  dans  cette  guerre.  On  connaît  cet  épisode  si  curieux  , 
raconté  avec  tant  de  malice  par  le  grave  Thucydide  (1)  : Cléon 
attaquant  les  stratèges,  leur  reprochant  leur  mollesse,  leurs  len- 
teurs, disant  que,  s’il  était  à leur  place,  il  aurait  bientôt  fait  pri- 
sonniers les  Lacédémoniens  enfermés  dansl’île;  Nicias,  qui  croit 
faire  l’habile  homme,  prenant  Cléon  au  mot,  lui  offrant  des 
troupes,  lui  proposant  de  se  démettre  en  sa  faveur  de  son  propre 
commandement;  Cléon  accepte  d’abord,  croyant  que  l’offre  n’est 
pas  sérieuse;  bientôt  détrompé,  il  recule,  il  refuse;  Nicias  le 
presse  aux  applaudissement  du  peuple  qui,  cette  fois,  s’amuse  de 
son  propre  favori;  Cléon  est  obligé  d’accepter  et  de  partir.  Les 
hommes  de  l’aristocratie  trouvaient  excellent  le  tour  que  Nicias 
avait  joué  au  démagogue  ; malheureusement,  celui-ci  tenait  la 
parole  qu’il  avait  jurée  : dans  moins  de  vingt  jours,  il  revenait 
victorieux,  et  les  Athéniens  voyaient  défiler,  muets  et  enchaînés, 
ces  fiers  hoplites  de  Sparte  qui  faisaient  trembler  la  Grèce.  Les 
honneurs  furent  prodigués  au  vainqueur,  on  lui  décerna  la  nour- 
riture au  prytanée,  la  proédrie  (2)  ; on  consacra  sur  l’Acropole 
une  statue  à la  Victoire  (3).  Jamais  le  démagogue  n’avait  été  si 
puissant  ; c’est  précisément  ce  moment  qu’Aristophane  choisit 
pour  le  traîner  dans  la  houe,  pour  le  couvrir  d’insultes,  lui  et  ce 
peuple  dont  il  est  l’idole.  Qu’une  telle  pièce  ait  pu  non  pas  seu- 
lement être  représentée  sur  le  théâtre  public,  mais  être  applaudie 
au  point  d’obtenir  le  premier  prix , il  y a assurément  là  un  trait 
de  tolérance  tout  à l’honneur  du  peuple  athénien.  On  ne  peut 
contester  cependant  que  le  poète  n’ait  fait  preuve,  en  cette  circon- 
stance, d’un  véritable  courage  ; plus  tard  il  se  fera  gloire  de  l’au- 
dace qu’il  a montrée  en  attaquant  un  ennemi  si  redoutable  (4). 
Cléon  inspirait  une  telle  terreur  qu’Aristophane  ne  trouva  pas  de 

(1)  Thuc.,  IV,  27  et  suiv.  ; voir  l'explication  que  donne  de  cette  scène  Max 
Büdinger  ( Kieon  bei  Tkukydides  dans  les  Sitzungsb.  de  l'Ac.  de  Vienne,  t.  96, 
1880,  p.  367-412  ; le  passage  que  nous  indiquons  est  à la  page  399). 

(2)  Aristoph.,  Eq.,  280;  507,  702,  1404. 

(3)  Paus.,  IV,  36,  6. 

(4)  Parabases  des  Guêpes  (v.  1029  et  suiv.)  et  de  la  Paix  (750  et  suiv.). 
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costumier  qui  voulût  lui  faire  un  masque  à la  ressemblance 
de  Cléon  (1). 

Aristophane  sentait  cependant  combien  ce  qu’il  faisait  pouvait 
devenir  dangereux.  Il  avait  déjà  eu  une  affaire  avec  le  déma- 
gogue ; il  l’avait  attaqué  dans  la  seconde  de  ses  comédies,  les 
Babyloniens  (2),  représentée  aux  Dionysies  de  l’an  426.  Cléon, 
furieux  de  se  voir  joué  devant  le  peuple  et  les  alliés  (3),  avait 
intenté  à Callistrate  qui  avait  fait  représenter  la  pièce , une 
ypotcp^i  àSouaç  et  à Aristophane  lui-même  une  (4)  ; l’affaire 

avait  été  très  sérieuse,  et  Aristophane,  y faisant  allusion  plus 
tard,  déclare  qu’il  a échappé  à un  grand  danger  (5).  En  attaquant 
donc  Cléon  une  seconde  fois,  il  juge  prudent  de  ne  pas  s’engager 
sans  précaution,  il  veut  avoir  des  appuis.  Pour  cela,  il  choisit 
un  moyen  très  simple  : c’est  avec  les  cavaliers  qu’il  compose  le 
chœur  de  sa  pièce  ; les  cavaliers  soutiendront  l’attaque  du  poète 
contre  le  démagogue.  « Qui  me  défendra , » dit  le  marchand  de 
boudins,  à qui  le  cœur  manque  déjà  à la  pensée  d’attaquer  un 
ennemi  aussi  redoutable  que  Cléon.  « N’aurai-je  pas  quelque 
allié  (6)?  Car,  » dit-il,  « les  riches  craignent  Cléon  et  le  pauvre 
peuple  a peur  de  lui.  — Mais  tu  auras  pour  toi,  » lui  répond-on, 
« mille  cavaliers,  hommes  braves,  qui  le  détestent  et  qui  viendront 
» à ton  secours;  tu  auras  pour  toi  tous  ceux  des  citoyens  qui  sont 
» d’honnêtes  gens;  parmi  les  spectateurs,  tous  ceux  qui  sont  des 
» hommes  d’esprit.  » 

Evidemment,  si  Aristophane  prête  ce  rôle  aux  cavaliers,  c’est 
que  ce  rôle  leur  convenait  ; s’il  les  représente  comme  les  ennemis 
de  Cléon  et  de  la  démocratie,  c’est  qu’ils  l’étaient  en  réalité  ; s’il 
les  prend  pour  alliés  contre  le  démagogue,  c’est  qu’il  sait  que  ces 
alliés  ne  marchanderont  pas  leur  concours.  Le  fait  seul  qu’une 
telle  pièce  ait  pu  être  misé  sous  le  titre  et,  en  quelque  sorte  par  là, 
sous  la  sauvegarde  des  cavaliers , est  une  preuve  certaine  ‘des 
sentiments  politiques  de  ce  corps , de  sa  haine  ardente  pour  la 
démocratie. 

L’entrée  de  Cléon  et  des  cavaliers  sur  la  scène  est  préparée  de 
la  manière  la  plus  habile  par  le  poète  ; la  pièce  est  déjà  avancée, 

(1)  Eq.,  230  et  suiv. 

(2)  Cf.  la  parabase  des  Acharnions,  v.  628  et  suiv. 

(3)  Acharn.,  502  et  suiv. 

(4)  Cf.  Hermann  Schrader,  Kleon  nnd  Aristophanes'  Babylonier , dans  le 
Phüologus,  t.  XXXVII  (1877),  p.  385  et  suiv.  Cf.  G.  Gilbert,  Beitrdye , p.  154. 

(5)  Acharn.,  377-382. 

(6)  Eq.,  222  et  suiv. 
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il  n’a  été  question  que  du  démagogue,  mais  on  ne  l’a  pas  encore 
vu  ; il  n’a  pas  encore  paru  sur  la  scène  ; on  l’entend  enfin  gronder 
et  menacer  dans  les  coulisses,  il  crie  : « A la  trahison  ! à mort  les 
scélérats  (1)!  » Le  marchand  de  boudins  prend  peur  aux  éclats 
bruyants  de  cette  voix  ; il  fait  mine  de  s’enfuir  : « Pourquoi 
fuis-tu?  » lui  crie-t-on.  « Ne  resteras-tu  pas?  O brave  charcu- 
» tier  ! ne  trahis  pas  la  République  !»  A ces  mots,  le  mètre  change, 
l’ïambe  fait  place  au  trochée  ; le  mètre  du  dialogue  est  remplacé 
par  un  mètre  de  marche,  par  une  mesure  précipitée.  « Et  vous, 
» cavaliers,  approchez-vous,  c’est  le  moment.  O Simon,  ô Panai- 
» tios  (2),  ne  vous  élancerez-vous  pas  à l’aile  droite  ? Nos  hom- 
» mes  sont  prêts.  Allons,  défends-toi  ! retourne  au  combat  ; on 
» voit  la  poussière  de  leurs  chevaux  ; ils  sont  proches.  Allons, 
» attaque-le,  poursuis-le,  mets-le  en  déroute.  » Et  aussitôt  les 
cavaliers  se  précipitent  sur  la  scène  en  débitant  des  trochées  qui 
sonnent  comme  une  fanfare  contre  le  démagogue;  c’est  une  véri- 
table charge  de  cavalerie  que  le  poète  a voulu  représenter  ; le 
chœur  des  cavaliers  fait  son  entrée  en  scène  en  chargeant  le  dé- 
magogue. Pendant  toute  la  pièce,  les  cavaliers  restent  les  fidèles 
amis  du  charcutier,  ils  le  soutiennent,  ils  l’encouragent,  ils  l’ap- 
plaudissent , ils  rivalisent  avec  lui  d’insultes  et  de  gros  mots 
contre  Cléon. 

L’attaque  du  charcutier  contre  Cléon  paraissait  à tous  les  spec- 
tateurs bien  plus  redoutable  quand  elle  était  appuyée  par  le  chœur 
des  cavaliers;  il  y avait  là  un  effet  scénique  habilement  imaginé. 
Sans  doute  les  cavaliers  n’avaient  pas  alors  une  bien  grande 
influence  en  politique;  c’est  le  parti  démocratique  qui  est  aux 
affaires;  cependant,  l’aristocratie  a toujours  été  puissante  dans 
Athènes;  d’ailleurs  dans  une  querelle  personnelle  comme  celle 
qui  divisait  Cléon  et  Aristophane,  l’intervention  d’un  corps  com- 
posé de  l’élite  de  la  jeunesse  pouvait  être  d’un  grand  secours  pour 
le  poète.  Par  une  heureuse  coïncidence,  les  cavaliers  venaient  de 
remporter  alors  un  brillant  succès  ; dans  l’expédition  que  Nicias , 
pour  se  relever  de  la  victoire  de  Cléon  à Sphactérie,  dirigea 
contre  Corinthe,  ils  avaient  rendu  de  grands  services  ; c’est  à 
leur  intervention  qu’était  due  la  défaite  de  l’armée  corinthienne 
sur  le  champ  de  bataille  de  Solygéia  (3)  ; aussi  Aristophane  célè- 


(1)  Eq.,  235  et  suiv. 

(2)  Peut-être  Aristophane  veut-il  ici  représenter  les  deux  hipparques;  ce  sont 
les  chefs  des  deux  demi-chœurs.  Cf.  p.  393. 

(3)  Thuc.,  IV,  42  et  suiv.  ; voir  p.  451. 
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bre-t-il  magnifiquement  cet  exploit  dans  la  parabase  de  sa 
pièce  (1). 

Le  poète  pouvait  d’autant  plus  compter  sur  l’appui  des  cavaliers 
qu’ils  étaient  eux-mêmes  alors  en  lutte  personnelle  avec  Cléon. 

Cette  querelle  de  Cléon  avec  les  cavaliers  est  pour  nous  un  point 
très  obscur.  Elle  était  déjà  assez  ancienne  quand  on  jouait 
la  pièce  des  T7nc9jç.  Dans  la  comédie  des  Acharniens,  représentée 
un  an  auparavant  (Lénéennes , janvier  425) , le  poète  nous  mon- 
tre le  principal  personnage  du  drame,  Dicéopolis,  au  début  de  la 
pièce  , faisant  la  balance  des  joies  et  des  chagrins  qu’il  a éprou- 
vés : « Que  de  maux  m'ont  rongé  le  cœur  , et  si  peu , si  peu  de 
» plaisirs!  mes  peines,  au  contraire  (2),  ont  été  innombrables 
» comme  les  sables  de  la  mer.  Voyons  , de  quoi  me  suis-je  réjoui 
» qui  en  ait  valu  la  peine?  Ah!  je  sais  que  mon  cœur  s’est  épa- 
» noui  quand  Ciéon  a rendu  gorge  des  cinq  talents.  Comme  cela 
» m’a  réjoui  ! aussi  j’aime  les  cavaliers  pour  une  telle  action  : elle 
» est  digne  de  la  Grèce  (3).  » Le  scoliaste  donne  sur  ce  passage 
deux  explications , il  dit  d’abord  que  Cléon  fut  cendamné  à une 
amende  de  cinq  talents  pour  avoir  outragé  les  cavaliers,  ensuite 
il  ajoute  : ce  Cléon  avait  reçu  des  habitants  des  Iles  cinq  talents 
» pour  persuader  aux  Athéniens  de  leur  alléger  le  tribut  ; les 
» cavaliers,  l’ayant  su,  s’opposèrent  à cette  proposition  et  accusè- 
» rent  Cléon  , comme  le  rapporte  Théopompe  (4).  » 

Tous  les  savants,  jusqu’à  ces  dernières  années,  ont  accepté 


(1)  V.  595,  voir  ch.  III,  2. 

(2)  J'accepte  la  correction  de  Schneider  0âxEpa  | à 5’ibSvvrj0ï)v. 

(3)  Acharn. , vers  1 et  suiv.;  nous  ne  citons  que  les  vers  qui  concernent  les 
cavaliers,  v.  5 : 

êySjS’  sep’  5>  ys  xo  xs'ap  eùcppàv8r)v  I8a>v , 
xoïç  ttsvte  xaXâvxoi;  oîç  KXécov  È^pscev 
xaü0’  (I)ç  Èya va>0ï)v,  xaî  <pO,ü>  xoù;  ÎTCixe'aç 
8tà  xoüxo  xoüpyov  • àljiov  yàp  'EXXà8i. 

(4)  Sch.,  t.  c.  : « ’EÇy)[ucô0ï]  yàp  0 KXstov  tcvxe  xaXavxa  8ià  xô  uëpi’ÇEaAai  xoùç  lir- 
7TÉaç.  Ilapà  xc5v  VY]ata>xüjv  ÊXaëe  7tÉvxe  xaXavxa  ô KXe'cüv  ïva  neiay  xoùç  ’AOrjvaiou,, 
xou<pi<jat  aùxoù;  x?jç  eiacpoipaç  • aîcr06p.Evoi  8è  ol  iTntsï;  àvxÉXsyov  xai  à7tr|X7)(7av  aù- 
xôv  • (j.é[jivvixai  0eôtxo[j.7Coç.  » — D'après  l'auteur  du  pîo;  XI  (de  l’édition  Didot), 
c’est  Aristophane  qui  aurait  été  la  cause  de  cette  amende;  et,  ce  qui  est  en- 
core plus  fort,  cette  amende  aurait  été  infligée  à Cléon  par  les  cavaliers  : aïxioç 
aùxà>  yÉyovE  Çripiaç  •jxévxe  xaXàvxwv  a ùno  xüv  'Iuuscov  xaxeSixâdO»)  (col.  II  , 1.  23). 
Cette  grossière  erreur,  comme  dit  Hermann  {De  eq.  Alt.,  p.  4,  11.  4),  se  trouve 
répétée  par  l’auteur  de  la  deuxième  ’rir60e<ji;  des  ‘lTT7t?jç  : « 0 8è  x°P°?  èx  x<ùv 
Imrétov  Ècxiv  , o'i  xai  ÈÇïiptcoaav  xov  KXswva  uévxe  xaXâvxoïç  etci  Swpoôoxi'q:  àXôvxa 
(1.  22  et  suiv.).  Hermann  fait  observer  que  xaxaSixctÇstv , comme  le  latin  con- 
demnare,  peut  se  dire  aussi  de  l’accusateur;  il  en  est  de  même  de  ^rjpuîouv  (Mül- 


461 


RÔLE  POLITIQUE  DES  CAVALIERS. 

cette  dernière  explication  du  scoliaste  et  ont  cru  à ce  vol  commis 
parCléon.  M.  Müller-Strübing,  dans  son  grand  ouvrage  sur  Aris- 
tophane et  la  critique  historique  (1),  où  l’on  regrette  de  trouver,  à 
côté  de  vues  si  originales,  si  nouvelles,  une  polémique  trop  pas- 
sionnée, trop  souvent  injuste  contre  les  personnes  , a repris  cette 
question  et  l’a  soumise  à un  rigoureux  examen  ; cette  discussion 
est  assurément  une  des  meilleures  de  son  livre  ; nous  la  résu- 
mons ici. 

Aristophane,  dit  M.  Müller-Strübing,  en  reprenant  un  mot  de 
Grote,  est  un  homme  qui  sait  bien  haïr  (2) , il  a attaqué  Euripide 
pendant  tout  le  temps  de  sa  vie,  il  ne  l’épargne  pas  après  sa  mort; 
sa  conduite  est  encore  plus  violente  envers  le  démagogue  Hyper- 
bolos  ; il  l’a  attaqué  très  souvent  dans  ses  pièces  ; dans  les  Thes- 
moplioriazusae , il  se  moque  delà  mère  de  cet  Hyperbolos,  à cause 
de  son  fils,  au  moment  où  elle  porte  le  deuil  de  ce  fils  (3).  Est- il 
admissible  qu'Aristophane  pouvant  jeter  à Cléon  un  tel  reproche 
à la  face,  pouvant  lui  rappeler  une  condamnation  pour  corruption, 
une  YpacpTpSwpoScmaç,  n’y  ait  pas  fait  allusion  dans  ses  autres  pièces, 
qu’il  se  soit  abstenu  d’une  telle  vengeance  ? Il  y a dans  les  Nuées 
un  passage  significatif;  les  Nuées , qui  forment  le  chœur, 
reprochent  aux  Athéniens,  dans  la  parabase , d’avoir  élu  Cléon 
stratège  (4)  : « Quand  vous  l’avez  élu,  nous  avons  manifesté  notre 
» mécontentement  ; le  tonnerre  a éclaté,  la  lune  a quitté  la  route 
» ordinaire , le  soleil  s’est  voilé.  Nous  allons  pourtant  vous  ensei- 
» gner  un  moyen  pour  que  cette  funeste  résolution  tourne  à 
» bien  : condamnez  Cléon  pour  vol  et  pour  corruption  et  passez- 
» lui  le  carcan  autour  du  cou.  » Comment  ! Aristophane  ne  rap- 
pelle pas  alors  la  condamnation  subie  par  Cléon  ! Il  ne  fait  pas 
honte  aux  Athéniens  de  leur  faiblesse  vraiment  inexplicable! 

Bien  plus , si  Cléon  avait  été  véritablement  condamné , n’au- 
rait-il pas  été  déchu,  ipso  facto , de  tous  ses  emplois?  Les  savants 
ont  traité  cette  question  comme  si  le  crime  de  SwpoSoxia  était  une 
chose  de  peu  d’importance.  Plattner  (5) , Meier  et  Schômann  (6) , 


ler-Strübing,  op.  laud.,  p.  121  note);  cependant  le  scoliaste  est  bien  capable, 
comme  le  dit  Hermann,  d’avoir  commis  une  telle  erreur. 

(1 ) Aristophanes  und  die  historische  Kritik  -,  la  discussion  que  nous  allons  ré- 
sumer comprend  les  pages  119-181. 

(2)  « Bin  guter  Hasser.  » 

(3)  Thesmoph.,  v.  840. 

(4)  Vo y.  581  et  suiv. 

(5)  Process  bei  den  Attikern,  II,  p.  157. 

(6)  Der  attische  Process,  éd.  J. -H.  Lipsius,  p.  444  et  suiv. 
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Bœckh  (1)  sont  cependant  d’accord  sur  la  gravité  des  peines  qui 
frappaient  dans  ce  cas  le  coupable  ; la  peine  pouvait  être  la  mort 
ou  une  amende  égale  à dix  fois  la  somme  reçue  et,  ipso  jure,  l’ati- 
mie.  En  conséquence,  non  seulement  Gléon  aurait  été  déchu  de 
ses  charges,  mais  il  n’aurait  pu  prendre  aucune  part  aux  affaires 
publiques;  l’entrée  de  l’àyopa,  les  jours  d’assemblée,  lui  aurait  été 
interdite. 

Dira-t-on  que  le  peuple  lui  avait  fait  grâce?  Une  telle  mesure 
était  très  difficile  à obtenir  ; il  fallait,  pour  réhabiliter  un  atimos, 
un  vote  de  six  mille  suffrages  exprimés,  c’est-à-dire  un  vote  porté 
par  la  majorité  du  corps  des  citoyens  (2);  est-il  vraisemblable 
que  cela  se  soit  fait  pour  Cléon  ? 

Quel  rôle  les  divers  savants  ont-ils  attribué  aux  cavaliers  dans 
cette  circonstance?  D’après  Bœckh  (3),  les  cavaliers  paraissent 
avoir  été  les  accusateurs;  Cléon  fut  condamné  , mais  il  obtint  un 
adoucissement  de  la  peine  : il  paya  seulement  la  somme  qu’il 
avait  reçue  ; Bœckh  cependant  a montré  dans  d’autres  passages 
l’importance  d’une  telle  condamnation  (4);  une  condamnation 
telle  que  la  suppose  Bœckh  n'aurait  pas  été  une  victoire  pour  les 
cavaliers  ; Dicéopolis  ne  s’en  réjouirait  pas  tant  ; d’ailleurs,  l'adou- 
cissement de  la  condamnation  serait-il  allé  jusqu’à  laisser  à Cléon 
son  influence  et  sa  situation  politique?  On  peut  supposer  quelque 
chose  de  plus  déraisonnable  encore  : Wachsmuth  dit  (5)  que 
l’amende  à laquelle  Cléon  fut  condamné , grâce  aux  cavaliers , 
lui  fut  infligée  par  le  peuple,  simplement  pour  plaisanter. 
W.  Ribbeck  croit  que  les  cavaliers  ont  été  accusateurs  (6)  ; 
F.  Ranke  en  fait  même  des  juges  (7).  K.  F.  Hermann  (8)  a par- 
faitement montré  que  les  cavaliers  n’ont  pas  pu,  en  tant  que  corps, 
être  accusateurs  ou  juges  ; mais  il  a tort  de  croire  qu’ils  ont 
obtenu  cette  condamnation,  et  cela  par  leur  influence  sur  le 
peuple.  Si  les  cavaliers  avaient  eu  cette  influence,  Cléon  aurait 
été  bientôt  mis  de  côté,  et  Aristophane  n’aurait  pas  eu  besoin  de 
l’attaquer  et  d’écrire  contre  lui  une  pièce  comme  les  cl7rrcîj;  ; les 

(1)  Staat.,  I,  490. 

(2)  Dém.  c.  Timocr.,  45  et  suiv. 

(3)  Staat.,  I,  504;  l'ëvSeiÇiç  ou  demande  en  réhabilitation  devait  être  intro- 
duite par  un  autre  que  l’accusé. 

(4)  Staat.,  I,  490,  504,  515. 

(5)  Hell.  Alt.,  I,  613. 

(6)  Ed.  des  Acharniens,  préface. 

(7)  Vita  Aristophanis,  p.  355. 

(8)  De  eq.  att.,  43  et  suiv. 
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cavaliers  influents  sur  le  peuple,  c’est  toute  la  politique  intérieure 
d’Athènes  qui  eût  été  changée.  Enfin  comment  expliquer,  si 
Cléon  avait  subi  une  telle  condamnation,  qu’on  ne  trouve  aucune 
trace  de  ce  fait,  aucune  allusion  , ni  dans  les  fragments  qui  nous 
restent  des  autres  comiques,  ni  dans  les  commentateurs,  ni  aussi 
chez  les  orateurs  ? 

Toute  cette  discussion  de  M.  Müller- Strübing  est  des  plus  pro- 
bantes; aujourd’hui  il  n’est  plus  possible  de  croire  que  Cléon  a 
été  condamné  pour  fait  de  corruption  ou  de  concussion.  M.  Müller- 
Strübing  est  moins  heureux  quand  il  essaie  de  donner  une  expli- 
cation du  fait  auquel  les  vers  des  Acharniens  font  allusion.  11 
suppose  que  Cléon  avait  été  nommé,  dans  l’été  de  426,  à la 
grande  charge  financière  de  xapiaç  xîjç  xoivîji;  7tpo<j6Sou.  Il  avait  pré- 
paré de  grands  projets  financiers;  il  fallait  faire  face  aux  dépenses 
de  la  guerre;  il  fallait  aussi  élever  la  solde  des  juges  à trois 
oboles,  mesure  devenue  nécessaire  par  la  prolongation  de  la 
guerre.  On  pouvait  croire  qu’il  pourvoirait  à toutes  ces  dépenses 
en  élevant  le  tribut  des  alliés,  en  leur  imposant  des  contributions 
extraordinaires  ; il  manifesta,  au  contraire,  le  désir  de  réduire  ce 
tribut  de  cinq  talents.  C’est  par  des  contributions  extraordinaires 
imposées  aux  riches  Athéniens  ; c’est  en  rendant  régulier  cet 
impôt  sur  le  revenu,  siacpopa,  levé  seulement  dans  des  circon- 
stances extraordinaires  (1),  que  Cléon  avait  donné  à entendre 
qu’il  équilibrerait  son  budget.  Le  peuple  athénien,  le  lui- 

même  ne  devait  guère  être  favorable  à cette  réduction  ; il  se 
faisait  peu  à peu  à cette  idée  qu’on  devait  traiter  les  alliés  comme 
des  vaincus  qui  devaient  fournir  l’argent  nécessaire  aux  besoins 
et  aux  plaisirs  du  vainqueur.  Le  parti  aristocratique  était  direc- 
tement menacé  par  les  projets  de  Cléon;  il  forma  une  coalition 
avec  le  parti  ultradémocratique,  et  le  démagogue  vit  sa  proposition 
repoussée  ; mais  cela  ne  porta  pas  la  moindre  atteinte  à sa  situa- 
tion politique  ; il  dut  seulement  rendre,  lijsp.E'ïv,  c’est-à-dire  in- 
scrire de  nouveau  les  cinq  talents  qu’il  avait  effacés  de  son  budget. 

Cette  explication  de  M.  Müller-Strübing  est  inacceptable  ; elle  a 
été  réfutée  de  la  façon  la  plus  péremptoire,  d’abord  par  M.  Otto 
Keck  (2),  puis  par  M.  Gust.  Gilbert  (3).  Ces  deux  savants  ont 

(1)  Une  eîacpopcc  avait  été  imposée  en  428  (Thuc. , III,  19),  lors  de  la  révolte 
de  Mytilène  ; c’est  le  premier  exemple  que  nous  connaissions  d’une  telle  me- 
sure. 

(2)  Q uaestiones  Aristophaneae  historicae,  Halle,  1876;  voir  le  chap.  III,  De 
Cleonis  muneribus  publicis,  p.  25-63. 

(3)  Beitrage,  p.  91  et  suiv.  et  133  et  suiv. 
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donné  deux  raisons  décisives  contre  l’opinion  de  M.  Müller- 
Strübing  : il  n’est  nullement  prouvé  que  la  charge  de  xapaç-nj; 
xoivvjç  ivpotjoSou  ait  existé  avant  Buclide  (1);  il  entrait  dans  le  pro- 
gramme du  parti  démocratique  et  surtout  dans  le  programme  de 
Cléon  (2)  de  traiter  durement  les  alliés. 

M.  G.  Gilbert  propose  une  autre  explication  ; le  scoliaste  rap- 
porte un  passage  de  Théopompe  (3)  dans  lequel  il  est  dit  que 
Cléon,  voulant  se  venger  des  injures  qu’il  avait  reçues  des  cava- 
liers, s’appliqua  à leur  créer  des  ennuis  et  qu’entre  autres  il 
leur  intenta  une  accusation  de  désertion.  Quand  et  à quel  propos 
une  telle  accusation  fut-elle  intentée?  M.  Gilbert,  faisant  l’his- 
toire intérieure  d’Athènes  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse, 
remarque,  quand  il  arrive  aux  événements  de  l’année  428/7,  dans 
laquelle  eut  lieu  la  quatrième  invasion  des  Lacédémoniens  en 
Attique,  que  Thucydide  ne  dit  rien  de  la  conduite  des  cavaliers. 
Ils  avaient  pourtant,  pendant  toutes  ces  invasions,  un  service 
très  important  ; ils  étaient  les  seuls  soldats  d’Athènes  qui  pussent 
tenir  la  campagne  tant  que  l’ennemi  se  trouvait  dans  le  pays. 
Cette  quatrième  invasion  fut,  du  reste,  une  des  plus  désas- 
treuses (4)',  bien  plus  désastreuse  que  la  troisième,  pour  laquelle 
Thucydide  mentionne  l’action  de  la  cavalerie  (5).  M.  Gilbert 
suppose  qu’alors  il  a pu  se  passer  quelque  fait  qui  a fourni 
à Cléon  le  motif  d’une  accusation  de  Xenro-ra^ou  contre  les  cavaliers. 
Il  croit  d’ailleurs  qu’il  n’y  a pas  eu  procès.  Un  procès  monstre 
intenté  à mille  accusés,  outre  les  difficultés  de  procédure  qu’il 
présentait , aurait  certainement  laissé  un  souvenir  ineffaçable. 
Cléon,  qui  était  membre  du  Conseil,  dut  procéder  par  un  probou- 
leuma , puis  il  présenta  son  projet  au  peuple  pour  le  transformer 
en  décret.  Cette  accusation  contre  les  cavaliers  ne  devait  pas  être 
rédigée  dans  des  termes  généraux  ; elle  devait  porter  sur  des  faits 

(1)  ülr.  Kôhler,  Urkunden  und  Untersuch.  z.  Gesch.  des  delisch.  attisch. 
Bundes,  p.  151. 

(2)  Cf.  tout  le  discours  de  Cléon,  lors  de  la  révolte  de  Mytilène  (Thuc.,  III, 
37  et  suiv. 

(3)  Eq. , v.  226  : « ©eoTtop-u oç  èv  Sexàxw  <I>iXi7nrixwv  <pr\ criv  ôxi  oî  tuTret;  è|xfdovv 
avxov  • TrpoTniXaxKjôsi;  yàp  ûtt’  avxâW  xai  TtapoijuvOeiç  èirexéSr)  xfl  ttoXixeux,  xal  ôte- 
TÉXedev  slç  aùxoùç  xaxà  [xr)^avc6p,evoç  • xaxïiy6pY)<j£  yàp  aùxwv  toç  Xsutodxpaxoûv- 
xtov.  » Cléon  s’occupe  de  politique  avant  427  ; M.  Gilbert  explique  les  mots 
l7reTÉ0ri  xÿ)  iroXixeia  en  disant  que  Théopompe  veut  ici  indiquer  sans  doute  le 
surcroît  d’activité  que  Cléon  déploya  quand  il  fut  nommé  membre  du  Conseil. 

(4)  Thuc.,  III,  26. 

(5)  Id.,  III,  1. 
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précis  (1).  Une  allusion  à cette  affaire  se  trouverait  dans  l’épi- 
thète appliquée  à Cléon,  celui  qui  trouble  le  corps  des  cavaliers  (2). 
Le  résultat  fut  favorable  à ces  derniers  ; dans  une  pièce  destinée 
à les  glorifier,  parler  de  leur  élever  un  trophée  pour  leur  bra- 
voure (3)  serait  une  ironie  amère  s’ils  avaient  été  condamnés 
pour  désertion. 

Ceci  posé,  M.  Gilbert  se  demande  si  l’on  ne  doit  pas  rattacher  à 
cette  accusation  mentionnée  par  Théopompe  cet  épisode  bien 
connu  du  conflit  entre  Cléon  et  les  cavaliers,  c’est-à-dire  l’affaire  , 
des  cinq  talents.  Il  examine  et  réfute  les  diverses  explications 
qu’on  a données  de  cette  affaire  ; il  croit,  avec  M.  Müller-Strübing, 
que  l’expression  èijep^v  n’indique  pas  nécessairement  ici  que  Cléon 
ait  dû  rejeter  une  chose  qu’il  avait  avalée  ; mais  il  repousse  l’ex- 
plication proposée  ensuite  par  ce  dernier  savant,  tendant  à prouver 
que  Cléon  voulait  réduire  de  cinq  talents  le  tribut  des  alliés  ; il 
croit,  au  contraire,  que  l’affaire  des  cinq  talents  et  le  procès  de 
désertion  ne  sont  qu’une  même  affaire  et  que  Cléon,  en  même 
temps  qu’il  portait  contre  les  cavaliers  une  accusation  de  ÀeiTmoc- 
l-fou,  demandait  que  la  xocxaffTatriç  ou  indemnité  donnée  aux  cava- 
liers quand  ils  entraient  au  service,  leur  fût,  cette  fois,  supprimée. 

M.  Gilbert  ne  réclame,  pour  cette  explication,  d’autre  droit  que 
celui  d’être  possible  (4).  Il  est  intéressant  de  relever  que,  dans 
son  Manuel  d’ Antiquités  grecques , il  n’en  a pas  dit  un  mot.  C’était 
cependant  bien  le  cas  d’en  parler;  car  si  elle  était  exacte,  nous 
aurions  un  renseignement  des  plus  précieux  sur  la  question  de 
la  xardaxafft;.  Cinq  talents  à distribuer  entre  1,000  cavaliers,  cela 
donnerait  30  drachmes  pour  chacun.  Ce  serait  un  renseignement 
des  plus  précieux  pour  cette  question  si  obscure  de  la  xix-rau-raan;  (5). 

Tout  récemment,  un  savant  allemand,  M.  Julius  Beloch  (6) 
a eu,  dans  cette  explication,  plus  de  confiance  que  l’auteur  lui- 
même.  Ayant  à rechercher  à quelle  époque  Cléon  avait  dû,  pour 
la  première  fois,  être  membre  du  Conseil  (7),  il  a conclu,  en  opé- 
rant par  élimination,  qu’il  n’y  avait  d’autre  date  possible  que 
l’année  427/6.  Ce  résultat  obtenu,  il  a vu  une  confirmation  de 

(1)  Din.  c.  Dém.,  96,  sur  les  véjxot  ou  ij'ïiçiap.aTa  pour  la  cavalerie. 

(2)  TapaintTrocTpavov,  V.  247. 

(3)  V.  267  et  suiv. 

(4)  Op.  laud.,  p.  142. 

(5)  Voir  notre  discussion  sur  cette  question,  ch.  335. 

(6)  Die  Attische  Politik  seit  Perikles  ; voir  l'appendice  2 intitulé  : Kleon's  Bu- 
leia,  p.  335-337. 

(7)  Aristoph.,  j Eq.,  v.  774  et  suiv. 
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l’explication  proposée  par  M.  Gilbert  dans  ce  fait  que  l’année  427/6 
commence  une  période  financière  ; que  c’était  bien  le  moment 
pour  proposer  des  réductions  au  budget. 

La  chose  à laquelle  M.  Gilbert  paraît  surtout  tenir  est  le  rap- 
prochement entre  l’accusation  de  Cléon  contre  les  cavaliers  et 
l’affaire  des  cinq  talents,  entre  le  fragment  de  Théopompe  et  les 
vers  des  Acharniens.  Rien  ne  prouve  la  justesse  de  ce  rapproche- 
ment : l’accusation  de  désertion  peut  très  bien  ne  pas  se  combiner 
avec  la  question  des  cinq  talents.  Les  faits  ont  pu  se  passer  tout 
autrement  : les  cavaliers  sont  les  ennemis  naturels  du  démagogue; 
ils  ont  été  mêlés  à une  affaire  désagréable  pour  lui  ; il  a dû  rendre 
cinq  talents;  Cléon  a voulu  se  venger;  il  a saisi  une  occasion  et 
leur  a intenté  une  affaire  de  désertion  qui  n’a  pas  eu  de  suite. 

L’explication  de  M.  Gilbert  est  une  hypothèse  très  ingénieuse  : 
on  peut  croire,  avec  ce  savant,  qu’il  n’y  a pas  eu  de  procès,  que 
l’affaire  n’est  pas  venue  devant  les  tribunaux  : un  tel  procès  nous 
serait  certainement  connu  ; — que  l’affaire  à laquelle  Dicéopolis 
fait  allusion,  au  début  de  la  pièce  des  Acharniens,  a pu  être  assez 
éloignée  et  non  toute  récente,  comme  le  dit  M.  Müller-Strübing  (1)  ; 
— que  l’action  intentée  par  Cléon  visait  la  conduite  militaire  des 
cavaliers  (2)  ; — enfin  que  Cléon  a intenté  cette  accusation  quand 
il  était  membre  du  Conseil.  Mais,  tout  cela  accordé,  il  n’en  faut 
pas  moins  reconnaître  que  l’explication  de  M.  Gilbert  n’est  autre 
chose,  comme  il  le  dit  lui-même , qu’une  de  ces  hypothèses  qui 
ne  sont  que  possibles  ; il  y a toujours  place  à côté  pour  des  expli- 
cations différentes. 

Sur  cette  question,  on  ne  pouvait  guère  considérer  de  certains 
que  les  points  suivants  : 

Cléon  a dû  rendre  ü-sp.eîv,  cinq  talents  ; cela  n’implique  nulle- 
ment l’idée  d’une  condamnation  ; la  démonstration  de  M.  Müller- 
Strübing  reste  entière  sur  ce  point  ; 

Les  cavaliers  ont  été  mêlés  à cette  affaire,  qui  a été  désagréable 
pour  Cléon,  car  elle  comble  de  joie  ses  ennemis  ; 

Cléon  a intenté  aux  cavaliers  une  accusation  de  désertion. 
Quand  cette  accusation  s’est-elle  produite  ? A-t-elle  précédé , 
a-t-elle  suivi  l’affaire  des  cinq  talents,  se  combine-t-elle  avec 
elle?  Nous  n’en  savons  rien. 

Yoilà  où  en  était  la  question  il  y a trois  ans.  En  1883  , il  a 
paru  une  courte  dissertation  consacrée  à des  observations  sur 


(1)  Op.  laud.,  p.  126;  cf.  Acharn.,  îcots,  v.  13;  t jjxeç,  v.  15. 

(2)  Eq.,  266  et  suiv. 
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l’histoire  delà  comédie  ancienne  (1) ; elle  est  l’œuvre  de  M.  H. 
Luebke,  elle  contient  peut-être  la  solution  du  problème  difficile 
qui  nous  occupe.  Cette  solution  serait  des  plus  simples  ; M.  Luebke 
laisse  de  côté  toutes  les  explication  s des  scoliastes,  qui  sur  ce  point 
n’en  savent  pas  plus  que  nous  ; pour  expliquer  Aristophane , il 
lui  suffit  d’Aristophane  ; le  meilleur  moyen  de  comprendre  un 
auteur  , c’est  encore  de  le  lire  ; si  l’on  a mal  compris  le  passage 
d’Aristophane,  c’est  qu’on  l’a  mal  lu,  on  l’a  isolé  des  passages  qui 
précèdent  et  qui  suivent  ; il  faut  donc  le  remettre  à sa  place  et 
lire  en  entier  tout  le  morceau.  Quel  est  le  sens  de  tout  ce  discours 
de  Dicéopolis?  Ce  personnage  raconte  les  joies  et  les  peines  qu’il 
a éprouvées;  les  unes  sont  innombrables,  les  autres  petites,  très 
petites  ; mais  toutes  ces  joies,  toutes  ces  peines  ont  pour  objet  le 
théâtre.  Dicéopolis  a éprouvé  une  douleur  véritablement  tragique 
un  jourqu’on  devait  donner  une  pièce  d’Eschyle  et  qu’on  a donné, 
à la  place,  une  pièce  de  Théognis,  ce  poète  si  froid  qu’on  l’avait 
appelé  la  Neige  ; il  a été  au  contraire  ravi  un  jour  qu’il  a entendu 
Dexithée  chanter  dans  le  mode  béotien;  mais  comme  il  a eu  le 
cœur  déchiré  une  autre  fois , quand  il  a vu  Chéris , le  mauvais 
artiste,  entrer  en  scène  pour  jouer  sur  le  mode  orthien  ! M.  Luebke 
conclut  alors  en  disant  que  les  vers  dans  lesquels  il  est  question 
de  Cléon  et  des  cinq  talents , contiennent  une  allusion  à un  fait 
relatif  aussi  au  théâtre;  c’est  seulement  sur  le  théâtre  que  Cléon  a 
rendu  gorge  des  cinq  talents  ; c’est  seulement  dans  une  comédie 
que  les  cavaliers  ont  contribué  à cette  exécution  du  démagogue. 
Mettre  sur  la  scène  Cléon,  rançonnant  les  alliés,  leur  prenant  cinq 
talents,  puis  le  montrer  pressé  par  ses  ennemis,  surtout  par  les 
cavaliers,  pris  à la  gorge,  étranglé,  et  vomissant  la  somme  extor- 
quée, c’est  là  une  invention  qui  est  bien  dans  la  nature  des  inven- 
tions de  la  comédie  ancienne.  Théopompe  a raconté  le  fait  comme 
une  plaisanterie,  peut-être  même  s’est  il  trompé  lui-même  et  a-t-il 
pris  au  sérieux  l’invention  comique  d’Aristophane  ; les  erreurs  de  ce 
genre  ne  sont  pas  rares  chez  les  auteurs  anciens.  Ceci  cependant 
est  moins  probable.  En  effet,  le  scoliaste,  à propos  d’un  autre  pas- 
sage de  la  même  pièce  cite  encore  Théopompe  (2);  et,  cette  fois, 
il  prend  la  peine  d’indiquer  à quel  passage  des  écrits  de  l’historien 
il  se  réfère.  D’après  ce  texte,  Cléon  n’aurait  pas  encore  été  complè- 
tement engagé  dans  la  politique,  quand  il  fut  insulté  et  outragé 
par  les  cavaliers  ; peut-être  se  trouva-t-il  mêlé  dans  quelque  affaire 


(1)  Observationes  crilicae  in  historicm  veteris  Graecorum  comoediae. 

(2)  Voir  p.  464,  n.  3. 
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avec  les  hommes  du  parti  démocratique  ; les  cavaliers,  cette  frac- 
tion militante  de  l’aristocratie , couvrirent  aussitôt  d’outrages  ce 
nouveau  venu  ; Cléon,  pour  se  venger,  s’engagea  complètement 
dans  la  lutte  politique;  il  rendit  aux  cavaliers  insultes  pour  insul- 
tes et  finit  par  leur  intenter  un  procès  pour  désertion  , XemoTai-i'ou. 

Y a-t-il  eu  un  fait  de  ce  genre  au  début  de  la  carrière  politique 
de  Cléon  ? Nous  n’avons  sur  ce  fait  que  le  témoignage  de  Théo- 
pompe,  témoignage  qui  se  trouve  dans  un  fragment  mutilé,  peut- 
être  mal  interprété  et  mal  transcrit  par  le  scoliaste.  Le  fait  en 
lui-même  ne  serait  pas  impossible.  Cléon,  dès  le  début  de  sa  car- 
rière, appartient  au  parti  démocratique  radical;  il  est  l’adversaire 
de  Périclès.  Le  parti  auquel  appartient  le  démagogue  a fait  sou- 
vent alliance  avec  l’aristocratie,  pour  combattre  le  chef  de  la  démo- 
cratie modérée  ; mais  il  est  de  la  nature  de  telles  coalitions 
d’être  peu  durables  ; elles  sont  imposées  par  les  circonstances  , 
elles  peuvent  cesser  avec  Ces  circonstances.  Quoique  les  deux 
partis  extrêmes,  les  radicaux  de  droite  et  de  gauche , soient  en 
général  unis  pendant  les  dernières  années  de  la  vie  de  Périclès , 
il  y a eu  certainement  des  moments  où  cette  alliance  a été  rom- 
pue et  où  les  deux  partis  se  sont  trouvés  l’un  en  face  de  l’autre 
tels  qu’ils  étaient  véritablement , c’est-à-dire  dans  la  position 
d’adversaires  irréconciables.  C’est  dans  un  de  ces  moments  qu’a 
pu  se  placer  le  premier  différend  entre  Cléon  et  les  cavaliers  (1). 

2.  — Les  cavaliers  et  les  Quatre  Cents. 

Cette  haine  du  parti  aristocratique , cette  opposition  contre  le 
gouvernement  démocratique  devinrent  encore  bien  plus  violentes 
à mesure  que  se  prolongea  la  lutte  entre  Athènes  et  Sparte.  Tout 
le  poids  de  la  guerre  retombait  sur  les  riches  (2)  ; les  liturgies 
extraordinaires,  comme  la  triérarchie,  étaient  devenues  un  fait 
régulier;  les  contributions  sur  le  revenu,  les  etacpopou,  étaient  cha- 
que jour  plus  nombreuses  et  plus  fortes.  C’est  sur  les  riches  seu- 
lement que  pesaient  toutes  ces  charges  ; ils  avaient  vu  en  outre 
leurs  somptueuses  propriétés  dans  la  campagne  ruinées  par  les 

(1)  Cf.  Oncken,  Athen  und  Hellas , I,  p.  219.  — D'après  une  autre  scolie, 
Cléon  aurait  lui  aussi  fait  partie  du  corps  des  cavaliers,  Equités,  225  : « 01 
im reïç  èiréOovTO  aùrw  sue!  oxe  rjv  elç  auxcov , xaxâi;  aOxoùç  SiÉ0r)n£v.  » Le  fait  n’est 
pas  impossible;  Cléon  a pu  avoir  le  cens  nécessaire  pour  être  cavalier;  il 
n’est  cependant  pas  probable  que  les  bipparques  aient  cherché  à l'enrôler,  ni 
que  lui  ait  voulu  entrer  dans  un  corps  de  sentiments  si  aristocratiques. 

(2)  Thuc.,  VIII,  48,  1. 
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invasions  Répétées  des  Lacédémoniens  ; ils  avaient  aussi  à sup- 
porter la  plus  lourde  part  du  service  militaire , seuls  ils  servaient 
comme  hoplites,  et  de  nombreux  témoignages  attestent  que,  dans 
toutes  les  batailles  de  cette  guerre,  ils  avaient  été  véritablement 
décimés  (1).  Qu’à  ces  souffrances,  qui  étaient  véritablement  into- 
lérables , on  ajoute  les  blessures  de  l’amour-propre,  l’amertume 
que  devaient  éprouver  ces  citoyens  des  premières  classes  à voir 
le  gouvernement  dans  les  mains  des  hommes  du  démos , et  on 
comprendra  aisément  à quel  degré  de  haine  contre  la  démocratie 
le  parti  aristocratique  en  était  arrivé  à la  fin  de  la  guerre. 

Le  vice  radical  (2)  de  la  position  prise  par  l’aristocratie  con- 
siste en  ce  que  le  programme  qu’elle  avait  adopté,  sur  la  direction 
à donner  à la  politique  extérieure,  aboutissait  fatalement,  non  pas 
peut-être  à l’abaissement  complet,  mais  certainement  à l’amoin- 
drissement de  la  grandeur  d’Athènes.  C’est  parce  qu’elle  est  deve- 
nue une  puissance  maritime  qu’ Athènes  a pu  constituer  un  grand 
empire;  en  devenant  une  puissance  maritime,  elle  devait  devenir 
une  démocratie;  c’est  donc  sur  le  régime  démocratique  que  repose 
ia  grandeur  et  la  puissance  d’Athènes  ; pour  que  le  régime  démo- 
cratique tombe,  une  partie  de  l’aristocratie  athénienne  acceptera 
la  ruine  de  la  grandeur  d’Athènes;  elle  travaillera  de  tous  ses  ef- 
forts à détruire  cette  puissance,  qui  est  l’œuvre  de  la  démocratie. 

Tant  que  la  victoire  resta  indécise  entre  Athènes  et  Sparte,  il 
était  impossible  aux  aristocrates  d’agir  ; enfin  Nicias  et  Démos- 
thène  sont  écrasés  en  Sicile  (sept.  413)  ; la  plus  belle  armée 
qu’Athènes  ait  jamais  possédée  est  anéantie  ; une  partie  des  alliés 
se  soulève  ; Athènes  cependant  résiste  ; elle  déploie  à ce  moment 
suprême  une  énergie  qu’on  était  loin  de  soupçonner.  C’est  le 
moment  que  le  parti  aristocratique  choisit  pour  agir.  Le  peuple, 
écrasé  par  la  défaite,  montrait  la  plus  grande  docilité,  on  avait 
introduit  dans  le  gouvernement  une  nouvelle  magistrature  char- 
gée de  surveiller  rigoureusement  les  affaires  publiques  (3)  ; l’aris- 
tocratie pensa  qu’il  ne  serait  peut-être  pas  difficile  d’obtenir  des 
changements  plus  complets,  d’obtenir  du  peuple  lui-même  l’aboli- 
tion de  l’ancienne  constitution.  Le  parti  était  organisé  depuis  long- 


(1)  Andocide,  De  Pace,  30;  Thuc.,  VII,  82;  Aristot.,  Polit.,  V,  2,  8. 

(2)  Voir  la  conclusion  du  présent  ouvrage. 

(3)  Les  irp66ou).oi,  voir  Thuc.,  VIII,  1,4;  Lysias,  XII,  65;  Aristot.,  Rhet.,  III, 
18,  2;  Bekker,  Anecd,.,  I,  298.  Cf.  W.  Wattenbach,  De  Quadringentorum  Alhenis 
factione,  p.  18  et  suiv.;K.-F.  Hermann,  Staatsalt.,  g 165,  10  et  suiv.  ; E.  Curtius, 
Hist.  Gr.,  III,  399;  Gilbert,  Beilràge,  289-,  Pôhlig  , Der  Athener  Theramrnes  , 
p.  233. 
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temps  (1)  en  sociétés  secrètes  ou  hétairies,  constituées,  dit  Thucy- 
dide (2),  en  vue  des  élections  et  des  procès.  Nous  n’avons  pas 
à raconter  ici  cette  tentative  de  coup  d’Etat,  connue  dans  l’histoire 
sous  le  nom  de  révolution  des  Quatre-Cents.  La  conspiration, 
dirigée  par  des  hommes  comme  Antiphon,  Théramène,  Pisandre, 
Phrynichos,  avait  tout  ce  qu’il  fallait  pour  réussir.  Il  se  forma 
d’abord  une  sorte  de  gouvernement  occulte  qui  manifesta  son 
existence  par  des  assassinats  mystérieux  commis  contre  des 
hommes  du  parti  démocratique.  Quand  la  ville  eut  été  ainsi  pla- 
cée sous  un  régime  de  terreur  (3),  on  convoqua  une  assemblée 
hors  d’Athènes,  à Colone,  et  là  le  peuple,  sous  l’action  delà  peur, 
vota  l’abolition  de  l’ancienne  constitution  ; les  anciennes  magis- 
tratures, les  emplois  salariés  furent  supprimés  ; un  Conseil  de 
quatre  cents  membres  fut  établi  avec  des  pouvoirs  à peu  près  abso- 
lus. Ce  Conseil  n’était  pas  élu  par  le  peuple  ; on  avait  seulement 
nommé  un  comité  de  cinq  citoyens;  ce  comité  devait  nommer 
cent  conseillers  et  chacun  de  ceux-ci  devait  en  nommer  à son  tour 
trois  autres  qui  seraient  ses  collègues  ; ce  Conseil  devait  gouverner 
avec  le  recours  d’une  assemblée  de  cinq  mille  citoyens  qui  seuls 
auraient  des  droits  politiques.  Le  peuple  consentit  à tout  : le  coup 
d’Etat  réussit,  sans  que  la  loi  eût  été  violée  en  apparence.  On  sait 
comment  la  révolution,  à peine  accomplie , échoua  par  l’opposi- 
tion de  l’armée  de  Samos.  Aussitôt  cette  opposition  connue,  les 
partisans  du  coup  d’Etat  se  divisent;  les  modérés,  sentant  que 
l’affaire  est  perdue,  ne  cherchent  plus  qu’à  en  sortir,  même  en 
sacrifiant  leurs  anciens  complices  plus  compromis  et  résolus  à 
aller  jusqu’au  bout. 

La  participation  des  cavaliers  au  mouvement  nous  est  signalée 
par  divers  indices.  L’incident  qui  amène  la  fin  du  régime  révolu- 
tionnaire se  produisit  au  Pirée  ; les  Quatre-Cents  faisaient  élever 
à Eétionée  une  forteresse  destinée  plutôt  à contenir  la  ville  qu’à 
la  défendre;  les  hoplites  qui  travaillaient  aux  fortifications  se 
révoltent  et  saisissent  le  stratège  Alexiclès,  l’un  des  plus  dévoués 
partisans  de  l’aristocratie.  Les  Quatre-Cents  étaient  en  séance 
au  palais  du  Conseil  ; aussitôt  qu’ils  sont  informés  de  ce  qui  se 

(1)  Hermann  Büttner,  Geschichtc.  der  politischen  llelàrien  in  Athen.  Pour  l'hé- 
tairie  de  Kylon,  Hérod.,  V,  71  ; Thuc. , I,  126  ; Plut. , Solon,  12  ; cf.  Büttner, 
page  7. 

(2)  Thuc.,  VIII,  54,  3 : « va;  ÇuvoopoJiac,  aïrcep  èxu Ttpâxepov  êv  xîj  i to).ei 
outrai  Èul  8!xaic  xai  àpyaïç.  » 

(3)  Sur  tous  ces  événements,  voir  Thuc.,  VIII,  66  et  suiv.  ; Gilbert,  Bcitràge, 
300  et  suiv.,  et  les  ouvrages  cités  plus  haut. 
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passe,  ils  envoient  Théramène,  alors  stratège,  avec  mission  de 
délivrer  son  collègue  ; en  même  temps  que  Théramène,  Aris- 
tarchos,  qui  était  aussi  stratège,  se  portait  au  Pirée  avec  quel- 
ques jeunes  gens  d'entre  les  cavaliers  (1).  Arrivé  au  Pirée, 
Théramène  se  fâche  contre  les  hoplites , mais  seulement  pour 
la  forme  ; Aristarchos , au  contraire,  et  ses  compagnons  étaient 
irrités  tout  de  bon  (2);  enfin  Théramène  se  joint  aux  insurgés; 
les  fortifications  sont  démolies  ; dès  lors  l’opposition  contre  les 
Quatre-Cents  devient  irrésistible. 

Ce  qui  nous  intéresse,  c’est  l’intervention  des  cavaliers  à côté 
d’Aristarchos  ; ils  ne  pouvaient  se  ranger  auprès  d’un  personnage 
pins  compromettant;  Thucydide  (3)  dit  qu’il  était  un  des  plus  an- 
ciens et  un  des  plus  ardents  adversaires  du  parti  populaire. 
Quand  l’affaire  a complètement  échoué,  Aristarchos  s’éloigne 
d’Athènes  avec  une  troupe  de  ces  archers  barbares  qui  étaient  au 
service  de  la  république;  il  se  rend  à OEnoé,  forteresse  delà  fron- 
tière, assiégée  en  ce  moment  par  les  Béotiens.  Après  s’être  concerté 
avec  les  assiégeants,  il  entre  dans  la  place,  annonce  à la  garnison 
que  la  paix  est  conclue  avec  Sparte  et  qu’un  des  articles  du  traité 
ordonne  de  livrer  la  place  aux  assiégeants  ; les  soldats  de  la  gar- 
nison le  crurent  parce  qu’il  était  stratège  et  qu’eux-mêmes,  assié- 
gés, ne  savaient  rien  de  ce  qui  se  passait  au  dehors  (4).  Aristar- 
chos se  vengeait  ainsi  de  la  victoire  de  la  démocratie,  en  livrant, 
lui  stratège,  une  place  forte  à l’ennemi  : voilà  l’homme  auprès 
duquel  nous  trouvons  les  cavaliers. 

Un  éditeur  de  Thucydide,  M.  J.  Classen,  croit  qu’il  est  encore 
question  des  cavaliers  dans  le  passage  où  l’historien  raconte  l’ex- 
pulsion de  l’ancien  Conseil  des  Cinq-Cents  par  les  Quatre-Cents  (5). 
On  craignait  que  l’ancien  Conseil  ne  fît  de  l’opposition  et  refusât 
de  se  dissoudre.  Les  Athéniens  qui  étaient  du  complot  se  réu- 
nissent en  armes  non  loin  du  palais  du  Conseil  ; on  avait  aussi 


(1)  Thuc.,  VIII  , 92  , 7 : « ’EëofjQei  8è  xaî  ’Àpiarapxo;  xaî  toW  Euuécov  veoi- 
v E cxo  i . » 

(2)  Thuc.,  VIII,  92,  9. 

(3)  Thuc.,  VIII,  90,  1 : « ’ApEaTap/oç  àv^p  év  toi;  p-aXiara  xaî  èx  TtXeEaT&u  èvav- 
xto;  t2>  8rip.({>.  »Sur  Aristarchos,  cf.  Th.  Bergk,  Comment,  de  reliquiis  comoediae, 
p.  342. 

(4)  Thuc.,  VIII,  98. 

(5)  VIII,  69,  3 : « Toutcov  8è  8iaTSTayp.évwv  ovtco;  èXOovxe;  ol  TSTpaxôaroi , p.eTà 
IjtcptSEou  àçavoü;  ïxaaxo;,  xaî  oî  etxocri  xaî  Ixaxov  p.sx’  a ütwv  ["EXXï)ve;]  vsaviaxoi , 
oî;  sxpwvxo  et  té  tcou  8éoi  xeiP0UPYetv-  " Dans  cette  phrase , le  mot  "EXXïive;  est 
difficile  à expliquer;  ii  est  très  probable  qu’un  copiste  a confondu  les  soldats 
des  îles  avec  les  120  veavEaxot  et  qu’il  a ajouté  au  texte  le  mot  "EXXrive;. 
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massé,  sur  la  place,  des  gens  d’Andros,  de  Téos,  300  Carystiens, 
quelques  Athéniens  établis  à Egine  et  venus  exprès  avec  leurs 
armes.  Ces  mesures  prises,  les  Quatre-Cents,  munis  tous  de  poi- 
gnards sous  leurs  vêtements,  accompagnés  des  120  jeunes  gens 
dont  ils  se  servaient  pour  les  coups  de  main  , se  présentent 
devant  le  Conseil  élu  au  scrutin  des  fèves  et  le  somment  de  se 
disperser  en  recevant  leur  solde  entière  pour  le  reste  du  temps  à 
courir  : ils  avaient  apporté  l’argent  nécessaire  et  ils  le  distribuè- 
rent à chacun  quand  il  sortait.  Dans  ces  120  jeunes  gens,  il 
faut  voir,  d’après  Classen,  ces  jeunes  cavaliers  que  nous  avons 
vus  au  Pirée,  autour  d’Aristarchos  (1).  Cette  explication  paraît 
très  acceptable  ; dans  le  passage  de  Thucydide,  la  distinction  est 
très  marquée  entre  les  deux  groupes  de  coopérateurs  qui  sont  à 
côté  des  Quatre-Cents  : les  uns,  habitants  des  îles,  sont  en  armes 
sur  la  place  pour  prêter  main-forte,  si  c’est  nécessaire  ; les  autres, 
les  120  vEcmov.oi , accompagnent  les  Quatre-Cents  dans  le  palais 
du  Conseil  (2).  Le  rôle  des  veavtWn  est  important  dans  cette  con- 
spiration ; ce  sont  eux  qui  tuent  le  démagogue  Androclès  (3);  on 
peut  conclure  du  passage  de  Thucydide,  livre  VIII,  92,  7,  que  la 
plupart  d’entre  eux  étaient  des  cavaliers  ; si  l’explication  de 
M.  Classen  est  exacte,  les  Quatre-Cents  auraient  recruté  cette 
troupe  de  120  satellites  pour  exécuter  les  coups  de  force  parmi  les 
jeunes  cavaliers.  Le  gouvernement  des  Quatre-Cents  prit  fin  au 
commencement  de  l’année  attique  411/10  ; il  avait  duré  quatre 
mois  (4). 

3.  — Les  cavaliers  et  les  Trente. 

Athènes,  même  après  le  désastre  de  Sicile,  avait  encore  trop  de 
vie  et  trop  de  forces  pour  être  ainsi  subjuguée  par  une  poignée 
de  conjurés;  c’est  seulement  après  la  défaite  suprême,  quand  la 

(t)  Ch.  92,  7. 

(2)  Grote,  Hist.  Gr.  , XI , 104;  Er.  Curtius,  Hist.  Gr. , III  , 430;  W.  Watten- 
bacb,  op.  laud.,  p.  47,  n.  I;  Krüger,  éd.  de  Thuc.  , loc.  cil.,  acceptent  la  leçon 
"EXXyivsç;  Gilbert,  Beitràge , p.  307,  dit  simplement  ; « Die  400  drangen  als- 
dann  in  Begleitung  von  120  Jünglingen  in  den  Rath.  » 

(3)  Thuc. , VIII,  65,  2-,  ils  assistent  à la  séance  dans  laquelle  Critias  accuse 
Théramène  (Xén.,  Hellén.,  II,  3,  23). 

(4)  11  faut  relever  le  fait  suivant  : Polystratos , pour  qui  a été  écrite  une  dé- 
fense attribuée  à tort  à Lysias  (dise,  xx)  a exercé  de  nombreuses  magistratu- 
res (§  5);  il  a été  mis,  malgré  lui,  dans  le  conseil  des  Quatre-Cents;  deux  de 
ses  fils  ont  été  des  cavaliers  (g§  24  et  suiv.,  28). 
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dernière  flotte  a été  livrée  à l’ennemi  par  l’impéritie  des  généraux 
athéniens  (1)  ; c’est  quand  Athènes  n’a  plus  d’armée,  plus  de 
vaisseaux;  quand,  après  un  long  et  pénible  siège,  elle  a dû  se 
soumettre  à Lysandre,  c'est  alors  que  l’établissement  du  gouver- 
nement aristocratique  était  possible.  Cette  fois,  l’aristocratie  était 
bien  maîtresse;  la  puissance  d’Athènes  était  bien  tombée  et, 
avec  elle,  la  démocratie  à qui  Athènes  devait  sa  grandeur.  Aus- 
sitôt installé  par  Lysandre , le  gouvernement  des  Trente  travaille 
énergiquement  à détruire  l’œuvre  de  la  démocratie,  l’œuvre  de 
Thémistocle  et  de  Périclès.  Les  Trente  trouvent  que  leur  patrie  a 
été  traitée  avec  trop  de  douceur,  que  le  vainqueur  a été  trop  mo- 
déré : ils  demandent  que  la  ville  soit  occupée  par  une  garnison 
lacédémonienne.  Lysandre  n’avait  demandé  que  la  destruction 
des  fortifications  : les  Trente  décrètent  la  destruction  de  ces  ma- 
gnifiques arsenaux  d’où  étaient  sorties  ces  flottes  si  souvent  vic- 
torieuses sous  les  ordres  des  Périclès,  des  Phormion , des  Alci- 
biade. Les  proscriptions  étaient  la  conséquence  nécessaire  d’un 
changement  de  régime.  Ici  la  situation  se  compliquait  ; le  parti 
des  honnêtes  gens  n’avait  pas  seulement  des  adversaires  à frap- 
per, il  lui  fallait  aussi  remplir  les  caisses  de  l’Etat,  qui  étaient 
vides.  Comme  les  biens  des  condamnés  étaient , selon  l’usage , 
confisqués,  on  trouva  tout  simple  de  condamner  des  citoyens  qui 
n’avaient  jamais  appartenu  au  parti  démocratique  , mais  qui 
étaient  riches  ; on  s’en  prit  aussi  aux  riches  métèques,  et  l’on 
sait  que  l’orateur  Lysias  fut  inscrit , avec  son  frère  Polémarque  , 
sur  les  listes  de  proscription  ; plus  heureux  que  sou  frère , il 
réussit  à s’échapper  au  moment  où  on  le  conduisait  en  prison. 
Ces  exécutions,  qui  frappaient  des  citoyens  appartenant  aux 
classes  élevées,  soulevèrent  l’indignation  ; les  modérés,  parmi  les 
Trente,  essayèrent  de  jouer,  cette  fois  encore,  le  jeu  qui  leur  avait 
réussi  lors  du  coup  d’Etat  des  Quatre-Cents  : sortir  de  l’affaire  en 
sacrifiant  leurs  collègues  plus  compromis.  Mais,  cette  fois,  les 
radicaux  étaient  résolus  à n’être  pas  dupes  : Théramène  le  co- 
thurne, accusé  par  Critias  dans  une  séance  du  Conseil  qui  rap- 
pelle les  journées  les  plus  orageuses  de  notre  Convention , but 
la  ciguë  et , par  sa  mort , le  parti  modéré  se  trouva  réduit  à l’im- 


(1)  Grote  ( Hist . Gr.,  XII , 15),  E.  Curtius  (, Hisl . Gr. , III,  506 , note  2)  croient 
à une  trahison  des  stratèges  athéniens.  Gilbert,  qui  a étudié  cette  question  en 
détail  ( Beitràge , p.  390  et  suiv.),  établit  que  l’accusation  de  trahison  ne  pourrait 
être  portée  que  contre  le  seul  stratège  épargné  par  Lysandre,  Adeimantos  ; il 
conclut  simplement  à l’incapacité  des  chefs  de  la  flotte. 
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puissance  ; les  radicaux , délivrés  de  cette  opposition , redoublè- 
rent de  violences.  On  sait  comment  les  excès  de  ce  régime  en 
amenèrent  la  fin. 

Nous  avons,  sur  le  rôle  que  les  cavaliers  ont  joué  sous  les 
Trente,  des  documents  précis  et,  cette  fois,  assez  nombreux.  Les 
cavaliers  ont  été  les  plus  zélés  défenseurs  de  l’oligarchie  ; ils  se 
sont  faits  ses  agents  les  plus  dévoués  et  ont  lutté  pour  elle  jus- 
qu’au dernier  moment.  Si  même  l’on  accepte  l’opinion  admise 
généralement  aujourd’hui,  les  cavaliers  auraient  joui,  sous  ce 
régime,  d’une  situation  officielle  qui  aurait  été  tout  à fait  excep- 
tionnelle et  qui  aurait  constitué  une  sorte  de  privilège.  On  sait 
que  les  Trente  n’avaient  reconnu  des  droits  politiques  qu’à  trois 
mille  citoyens;  sous  les  Quatre-Cents,  on  était  allé  jusqu’à  cinq 
mille  : l’aristocratie,  à présent,  était  plus  sûre  de  la  victoire  ; elle 
réduisait  son  chiffre.  D'après  M.  Grote  (1)  et  M.  E.  Curtius  (2),  les 
cavaliers,  que  l'on  considérait  comme  une  classe  à part , n’étaient 
pas  compris  parmi  ces  Trois-Mille,  c’est-à-dire  que  les  droits  poli- 
tiques avaient  été  reconnus  aux  trois  mille  et  en  plus  aux  cava- 
liers. K. -F.  Hermann  partage  aussi  cette  opinion  ; il  cite  le  texte 
qui  est  cause  de  l’erreur  que  nous  combattons  (3)  : les  Trente,  à 
la  nouvelle  que  Thrasybule  s’est  emparé  de  Phylé,  s’avancent 
contre  lui  avec  les  Trois-Mille  et  les  cavaliers,  èêovjôouv  èx  tou  àWo; 
auv  T£  xo tç  Tpi<7}(jXtoi;  xai  otiv  toiç  ImTEufft. 

Nous  n’acceptons  pas  l’explication  que  l’on  a donnée,  jusqu’ici, 
de  ce  passage  ; il  n’y  a,  d’après  nous,  qu’une  seule  façon  de  com- 
prendre cette  phrase,  c’est  de  traduire  : les  Trois-Mille  y compris 
les  cavaliers.  Le  second  énoncé  <rîiv  rot?  wnreïïat  n’est  qu’une  partie 
du  tout  <juv  te  tou;  Tptcy^iXfoiç,  auquel  il  est  rattaché  par  la  conjonc- 
tion xod  ; il  y a là  une  construction  grammaticale  qui  est  con- 


tl) Eist.  Gr. , XII,  p.  44  : « Ils  préparèrent  en  conséquence  une  liste  de  trois 
mille  personnes  à investir  de  droits  politiques,  choisies  , autant  que  possible  , 
dans  leurs  partisans  connus  et  dans  les  citoyens  oligarchiques.  Outre  ce  corps, 
ils  comptaient  aussi  sur  l’attachement  des  cavaliers,  parmi  les  citoyens  les  plus 
riches  de  l'Etat.  » 

(2)  Hist.  Gr.,  IV,  26  : « On  dressa  une  liste  de  citoyens  sûrs;  et,  outre  Les 
chevaliers,  que  l'on  considérait  comme  une  classe  à part,  on  fixa  le  nombre  nor- 
mal à trois  mille.  » 

(3)  Staatsall.,  § 167,  9;  Xén.,  Hellén.,  II,  4,  2.  K.  Fr.  Scheibe  (Die  Oligar- 
chische  Umwdlzung  zu  Alhcn,  Leipzig,  1841)  indique  le  chiffre  de  3,000  pour  le 
catalogue  (p.  71);  plus  loin  (p.  108),  il  cite  le  texte  de  Xénophon  ( Hellén . , II  , 
4,  2)  sans  relever  la  difficulté  qu'il  présente.  J.  Beloch  ( Die  Attisclie  Polilik , 
p.  100),  ne  parle  que  de  3,000  Athéniens  ayant  reçu  leurs  droits  civiques. 
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nue  (1).  Je  dis  que  c’est  ici  ia  seule  façon  de  comprendre  ce  pas- 
sage. En  effet,  si  les  cavaliers  ne  sont  pas  compris  dans  les 
Trois-Mille  ; si,  par  exception,  ils  ont  été  dispensés  d’être  inscrits 
sur  le  catalogue,  que  signifient  des  expressions  comme  ot  èv  tô> 
xaraXoyw  pour  désigner  ceux  qui  ont  des  droits  civiques  ; oî  fijto 
tou  xaxaXoyou  pour  désigner  ceux  qui  en  ont  été  privés  (2)?  Com- 
ment expliquer  les  paroles  de  Critias  au  Conseil  (3)?  « Il  y a dans 
» la  nouvelle  Constitution  qu’aucun  des  Trois-Mille  ne  peut  être 
» mis  à mort  sans  avoir  été  condamné  par  vous,  mais  que  les 
» Trente  ont  le  droit  de  faire  mourir  ceux  qui  sont  hors  du  cata- 
» logue.  » Peut-on  admettre  que  , si  une  telle  exception  avait  été 
faite  pour  les  cavaliers  ; si  le  corps  civique,  sous  les  Trente,  avait 
été  formé  de  trois  mille  citoyens  plus  les  cavaliers,  un  tel  fait 
n’aurait  pas  été  mentionné  dans  les  nombreux  cas  où  il  est  ques- 
tion de  ce  catalogue?  Nous  avons  vu  (4)  qu’il  y avait  eu  sous  les 
Trente  un  catalogue  des  cavaliers  ; mais  c’était  là  la  règle  ordi- 
naire : les  phylarques  ont  dû  dresser  le  catalogue  des  cavaliers 
de  leurs  tribus  comme  les  taxiarques  celui  des  hoplites  ; ils  l’ont 
fait  sous  les  Trente,  comme  ils  l’avaient  fait  auparavant.  Peut- 
être  trouvera-t-on  que,  si  des  Trois-Mille  on  retranche  mille  cava- 
liers, il  ne  reste  plus  que  deux  mille  partisans  des  Trente  pou- 
vant servir  comme  hoplites  ; ce  nombre  d’hoplites  devait  paraître 
suffisant  aux  Trente,  puisque  le  reste  du  peuple  était  désarmé  et 
qu’ils  disposaient  d’une  garnison  lacédémonienne.  En  ajoutant, 
au  contraire,  mille  cavaliers  aux  Trois-Mille,  on  a un  corps  civi- 
que de  quatre  mille  personnes  ; ce  chiffre  est  bien  élevé , si  l’on 
pense  que  le  parti  aristocratique  considérait  le  nombre  des  Cinq- 
Mille  du  temps  des  Quatre-Cents,  non  plus  comme  une  oligar- 
chie, mais  comme  une  véritable  démocratie  (5).  Nous  croyons 
d’ailleurs  que  les  cavaliers  qui  ont  servi  sous  les  Trente  n’étaient 
pas  au  nombre  de  mille  : ce  chiffre  était  l’effectif  normal  en 

(t)  C’est  la  même  construction  que  nous  avons  déjà  trouvée  dans  le  passage 
de  Thucydide  relatif  à l’effectif  de  la  cavalerie  en  431  ; voir  p.  368.  Sur  cette 
construction,  cf.  K.  W.  Krüger,  Griech.  Sprachlehre,  § 69,  32,  2;  des  exemples 
donnés  par  Krüger,  nous  ne  citerons  que  celui-ci  qui  offre  beaucoup  d’ana- 
logie avec  la  phrase  de  Xénophon  : « Ti^v  èXsu0epfav...  à tto  tcov  àvGpwitcov 

mi  A a y.  sôa  i p.  o v i w v xipiopioo  ma  xeucmeç  iretpaCTÔixsQa  crtoÇeaGai.  » Thuc.,  V, 

112,  2. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  368. 

(3)  Xén.,  Hellén.,  II,  3,  51. 

(4)  Voir  plus  haut,  p.  355  et  suiv. 

(5)  Tliuc.,  VIII  , 92,  11  : « Tà  p.èv  xaTaaTîj<7ai  [xeTo^ouç  toctoutou;  âvrapvç  âv 
Sîjp.ov  ^youp-evoi.  » 
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temps  régulier  ; dès  que  l’Etat  est  dans  la  gêne,  ce  chiffre  est  ré- 
duit (1).  A l’époque  des  Trente,  après  une  guerre  de  vingt-sept 
ans  qui  a surtout  été  désastreuse  pour  les  classes  bourgeoises,  il 
paraît  bien  difficile  de  croire  qu’on  ait  pu  avoir  une  cavalerie  à 
l’effectif  complet;  les  cavaliers  ont  pu  être  proportionnellement 
assez  nombreux  : ils  sont  dévoués  au  régime  ; tous  ceux  qui  ont 
pu  se  monter  l’ont  fait  ; mais  je  doute  fort  qu’il  y ait  eu  alors 
dans  Athènes  mille  citoyens  en  état  d’être  cavaliers  (2).  En  399  , 
il  restait  plus  de  trois  cents  de  ces  cavaliers  (3)  ; peut-être  était-ce 
là  la  moitié  des  cavaliers  qui  ont  servi  sous  les  Trente.  Quoi 
qu’il  en  soit  d’ailleurs  de  ce  point,  il  y a sur  la  question  qui  nous 
occupe,  sur  l’interprétation  que  nous  proposons  du  passage  de  Xé- 
nophon  relatif  aux  Trois-Mille  et  aux  cavaliers,  un  dernier  argu- 
ment qui  nous  paraît  décisif.  Ce  texte  si  embarrassant  de  Xéno- 
phon  devient  très  clair,  si  on  le  rapproche  de  c'e  que  le  même 
auteur  dit , dans  le  même  passage , quelques  lignes  plus  bas  : 
■jtapexaXsffocv  xoùç  Iv  xm  xaxaÀoyw  ôirXixa;  xai  xoùç  a7Xouç  ixxéa;  ; ils  Con- 
voquèrent les  hoplites  inscrits  sur  le  catalogue  et  les  autres  citoyens 
(inscrits  également  sur  le  catalogue)  qui  étaient  cavaliers  (4). 

C’est  lorsque  le  gouvernement  des  Trente  est  attaqué  par  les 
bannis,  dans  la  lutte  suprême  soutenue  par  le  parti  oligarchique 
pour  conserver  le  pouvoir,  que  nous  trouvons  l’intervention  des 
cavaliers,  et  que  nous  pouvons  connaître,  d’après  ce  qu’ils  ont  fait 
alors,  quelle  a pu  être  leur  attitude  pendant  tout  le  règne  des 
tyrans.  Thrasybule  part  de  Tbèbes  avec  une  poignée  de  conjurés, 
soixante  et  dix  environ  (5)  et  s’empare  du  fort  abandonné  de  Phylé. 
A cette  nouvelle,  les  Trente  accourent  avec  les  Trois-Mille,  hopli- 
tes et  cavaliers  ; après  une  attaque  inutile,  dans  laquelle  quelques 
jeunes  gens  du  parti  des  Trente  sont  blessés,  l’on  se  retire;  ie 
lendemain,  nouvelle  démonstration  contre  la  place  ; mais,  comme 

(1)  Cf.  plus  haut  p.  369  et  suiv. 

(2)  Voir  Bake , Mném.,  VIII,  221,  sur  la  détresse  qui  régnait  alors  dans 
Athènes. 

(3)  Xén.,  Hellén.,  III,  1,  4. 

(4)  Xén.,  Hellén.,  II,  4,  9 ; tinréaç  est  ici  apposition  à xoùç  âW.ouç.  Sur  la  con- 
struction de  ôcAXoç  dans  ce  cas,  cf.  les  exemples  cités  par  Breitenbach  et  Büch- 
senschütz,  édit,  des  Helléniques , loc.  cil.  -,  Krüger,  Griech.  Spraclil.,  § 50,  4,  11. 
L’explication  de  Grote  (Hist.  Gr.,  XII,  p.  69),  « le  reste  des  cavaliers  qui  n’avaient 
pas  été  employés  à Eleusis  et  à Salamine,  » est  fautive. 

(5)  C’est  le  nombre  donné  par  Xénophon;  sur  les  autres  chiffres,  cf.  Scheibe, 
op.  laud.,  p.  108,  n.  20.  Sur  tous  ces  événements,  cf.  Xénophon,  Hell. , II,  4,  2 
et  suiv.;  Diodore  , XIV,  32;  Scheibe,  op.  laud.,  p.  108  et  suiv.;  E.  Curtius , 
H.  Gr.,  IV,  p.  36  et  suiv.;  Grote,  H.  Gr.,  XII,  66  et  suiv. 
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il  tombait  beaucoup  de  neige  , le  désordre  se  met  parmi  les  gens 
des  équipages  ; un  grand  nombre  d’entre  eux  tombent  sous  les 
coups  des  soldats  de  Thrasybule;  il  faut  battre  en  retraite. 

Les  Trente  sentirent  que  l’affaire  devenait  sérieuse  ; pour  inter- 
cepter les  communications  entre  Phylé  et  Athènes,  ils  résolurent 
d’établir  un  camp  à quinze  stades  de  Phylé;  ils  y appelèrent  la 
garnison  lacédémonienne  presque  entière  avec  deux  escadrons 
de  cavaliers.  Mais,  pendant  la  nuit , Thrasybule , dont  la  troupe 
s’élevait  déjà  à 700  hommes  (1),  sort  de  Phylé,  se  met  en  embus- 
cade, et  le  matin,  quand  les  sentinelles  se  retirent  et  que  les 
valets  des  cavaliers  faisaient  grand  bruit  en  pansant  les  chevaux  (2), 
il  fond  sur  le  camp;  l’ennemi  surpris  prend  la  fuite;  on  le  pour- 
suit vivement;  on  revient,  après  avoir  fait  des  prisonniers  et  tué 
plus  de  120  hoplites  avec  quelques  cavaliers  ; parmi  ces  derniers, 
se  trouvait  Nicostratos  surnommé  le  Beau  ; lui  et  deux  autres 
cavaliers  furent  pris  encore  au  lit.  Après  cela,  Thrasybule  et  ses 
soldats  dressent  un  trophée  et  se  retirent  à Phylé.  Les  cavaliers 
restés  dans  Athènes  accourent  en  toute  hâte;  mais  ils  ne  trouvent 
plus  d’ennemis;  ils  restent  sur  les  lieux  jusqu’à  ce  que  l’on  ait 
enlevé  les  morts  pour  les  porter  dans  Athènes. 

LesTrente,  si  arrogants  quelques  jours  auparavant,  furent  telle- 
ment frappés  de  cette  défaite,  qu’ils  firent  des  ouvertures  à Thrasy- 
bule ; ils  lui  offrirent  de  l’admettre,  lui,  dans  le  gouvernement  et 
de  rappeler  un  certain  nombre  de  proscrits.  Thrasybule  réclama  le 
rétablissement  de  l’ancienne  constitution  et  larestitution  des  biens 
confisqués.  Tout  accord  était  impossible.  Les  tyrans  sentirent  que 
leur  situation  dans  Athènes  n’était  peut-être  pas  bien  sûre  et 
qu'il  y avait  nécessité  pour  eux  de  préparer  une  position  d’où  ils 
pussent  braver  toute  attaque  ; ils  choisirent  Salamine  et  Eleu- 
sis (3).  Ils  ordonnent  aux  cavaliers  de  les  suivre  et  ils  se  rendent, 
Critias  en  tête,  à Eleusis.  Dès  qu’ils  sont  arrêtés,  ils  font,  au 
milieu  des  cavaliers  (4),  une  revue  des  hommes  en  état  de  por- 


(1)  Diodore  dit  1,200,  loc.  cit. 

(2)  Grote  cite  un  cas  analogue  d’une  armée  iacédémonienne  surprise  par  les 
Thébains  à cette  heure  dangereuse,  Xén.,  Hell.,  VII,  1, 16  ; cf.  Hipparch.,\U,  12  ; 
cf.  p.  410. 

(3)  Il  est  curieux  que  Xénophon  ne  parle  que  de  l’exécution  des  Eleusiniens; 
Lysias  (XII,  52,  et  XIII,  44)  et  Diodore  (XIV,  32)  parlent  aussi  de  l’exécution 
des  Salaminiens;  Lysias  porte  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  dans  cette  occa- 
sion à 300. 

(4)  Breitenbach  supprime  les  mots  êv  toïç  dans  le  passage  de  Xéno- 

phon Hell.,  II , 4 , 8 ; on  peut  cependant  admettre  qu’il  y a eu  une  revue  des 
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ter  lès  armes  (1);  ils  voulaient,  disaient-ils,  s’assurer  de  leur 
nombre  et  déterminer  quel  chiffre  de  troupes  nouvelles  serait 
nécessaire.  Tous  les  hommes  valides  d’Eleusis,  dit  Xénophon, 
reçurent  ensuite  l’ordre  de  se  faire  inscrire;  chacun,  à mesure 
qu’il  était  inscrit,  devait  sortir  par  une  poterne  donnant  sur  la 
mer;  mais  derrière  la  poterne,  des  deux  côtés,  étaient  des  postes 
de  cavaliers  ; ceux  qui  sortaient  étaient  aussitôt  chargés  de  liens 
par  les  valets.  Quand  tous  eurent  été  ainsi  arrêtés , l’hipparque 
Lysimachos  reçoit  l’ordre  de  les  conduire  dans  Athènes  et  de  les 
livrer  aux  Onze.  Le  lendemain,  les  Trente  convoquent,  dans 
l’Odéon,  les  hoplites  du  catalogue  avec  les  cavaliers.  Là,  par  une 
pratique  habituelle  aux  Trente,  qui  cherchaient  toujours  à com- 
promettre avec  eux  les  autres  citoyens,  à les  rendre  complices 
de  leurs  excès  pour  se  les  attacher  (2),  ils  leur  ordonnent  de  con- 
damner les  Eleusiniens  et  les  Salaminiens.  C’est  Critias  qui  prend 
la  parole;  il  dit  aux  Trois-Mille  que  l'oligarchie  ayant  été  établie 
pour  leur  bien  autant  que  pour  celui  des  Trente,  ils  doivent  en 
partager  non  seulement  les  profits  mais  les  périls  ; il  leur  montre 
alors  une  place  où  ils  doivent  déposer  leurs  suffrages  à décou- 
vert ; la  garde  lacédémonienne  était  toute  en  armes  au  milieu  de 
l’Odéon  ; les  Trois-Mille  durent,  sous  les  yeux  de  Critias,  donner 
tous  un  suffrage  de  condamnation.  L’on  sait  que,  dans  Athènes, 
voter  à découvert  était  1a.  même  chose  que  voter  par  contrainte  ; il 
n’y  avait  de  garantie  pour  un  suffrage  libre  et  sincère  que  s’il 
était  secret  et  nombreux  (3). 

Cette  exécution  en  masse  (4)  des  habitants  valides  d’Eleusis  et 
de  Salamine  est  assurément  un  des  actes  les  plus  odieux  de  cet 
atroce  régime.  L’affaire  présentait  quelques  dangers  : le  pouvoir 
des  Trente  était  sérieusement  menacé;  de  plus,  le  crime  était  si 
barbare  qu’on  pouvait  craindre  quelque  résistance  'de  la  part  de 
ceux  qui  auraient  à prêter  leur  concours.  Si  les  Trente  ont  choisi 
les  cavaliers  pour  faire  une  telle  besogne,  c’est  qu’ils  étaient  bien 

Eleusiniens  faite  par  les  Trente;  ceux-ci  sont  escortés  par  les  cavaliers,  qui 
vont  ensuite  se  masser  au  bord  de  la  mer. 

(1) M.  E.  Curtius  (Hist.  Gr.,  IV,  p.  37)  suppose  que  la  revue  avait  surtout 
pour  objet  de  permettre  qu’on  fît  un  triage  des  suspects  et  des  non-suspects, 
et  que  les  premiers  seuls  furent  ensuite  arrêtés  ; Xénophon  dit  cependant  : 
« exéXevov  artoypccpeaGai  Ttavra;.  » 

(2)  Sur  ce  procédé  des  Trente,  cf.  Grote,  Hist.  Gr.,  XII,  p.  42. 

(3)  Grote,  Hist.  Gr.,  XII,  70. 

(4)  Nous  avons  vu  que  Lysias,  XII,  52,  portait  à 300  le  nombre  de  ceux  qui 
avaient  été  "exécutés  dans  cette  circonstance. 


479 


RÔLE  POLITIQUE  DES  CAVALIERS. 

sûrs  de  leur  fidélité,  c’est  qu’ils  savaient  bien  qu’ils  ne  pouvaient 
trouver  des  agents  plus  dévoués,  des  partisans  aussi  décidés  à les 
suivre  jusqu'au  bout. 

Thrasybule  sent  le  moment  venu  : il  quitte  Phylé  avec  sa 
troupe,  qui  se  monte  à présent  à mille  combattants  , et  il  s’éta- 
blit au  Pirée.  Les  Trente  vont  aussitôt  l’attaquer  avec  la  gar- 
nison lacédémonienne,  les  hoplites  et  les  cavaliers  : ils  sont  vain- 
cus; plusieurs  des  Trente  et,  entre  autres,  Critias  sont  tués  dans 
le  combat.  Un  changement  de  gouvernement  se  produit  dans 
Athènes  : les  Trente  sont  remplacés  par  les  Dix  ; les  hommes  du 
nouveau  gouvernement  avaient  été  choisis  dans  ce  parti  des  mo- 
dérés de  l’oligarchie  dont  Théramène  avait  été  le  chef.  Ce  com- 
promis ne  remédiait  à rien  ; on  eut  trois  partis  au  lieu  d’en  avoir 
deux.  Les  Dix  affirmaient  l’intention  de  maintenir  le  gouverne- 
ment oligarchique  ; ils  proposèrent  seulement  à Thrasybule  et  aux 
exilés  d’admettre  dix  d’entre  eux  comme  collègues  dans  le  gou- 
vernement. Cette  offre  est  repoussée  ; la  lutte  recommence.  Les 
Trente  s’étaient  retirés  à Eleusis.  Dans  la  ville  (1),  les  Dix  s’occu- 
pent, avec  les  hipparques,  de  calmer  les  esprits  troublés  et  dé- 
fiants. Les  cavaliers  passent  la  nuit  dans  l’Odéon  avec  leurs  che- 
vaux et  leurs  boucliers;  dans  leur  défiance,  ils  montaient  la  garde 
le  long  des  murs,  à partir  du  soir  avec  leur  bouclier,  vers  le  matin 
en  se  mettant  en  selle  (2)  : ils  craignaient  toujours  quelque  atta- 
que de  ceux  du  Pirée.  Us  faisaient  aussi  des  patrouilles  hors  de  la 
ville  ; ils  frappaient  les  maraudeurs  de  ceux  du  Pirée  et  harce- 
laient leurs  hoplites.  Un  jour  ils  rencontrèrent  quelques  habitants 
du  dème  d’Aixonée  qui  se  rendaient  à leurs  terres  pour  chercher 
des  provisions  : l’hipparque  Lysimachos  ordonna  de  les  mettre  à 
mort,  malgré  leurs  prières,  malgré  même  la  vive  indignation  des 
cavaliers  qui  étaient  avec  Lysimachos.  Thrasybule  fit,  par  repré- 
sailles, exécuter  un  cavalier  de  la  tribu  Léontis,  Gallistratos , qui 
avait  été  pris  dans  la  campagne. 

Cet  odieux  massacre  des  gens  d’Eleusis  et  de  Salamine  clôt 
pour  nous  ce  triste  épisode  de  l’histoire  politique  des  cavaliers. 
Ainsi,  jusqu’au  dernier  moment,  quand  les  Trente  sont  vaincus  , 
qu’ils  ont  quitté  Athènes  pour  se  réfugier  à Eleusis,  les  cavaliers 
se  groupent  autour  des  Dix  pour  essayer  de  défendre  encore  l’oli- 
garchie. Seuls,  quand  tous  sont  troublés,  quand  tous  désespè- 
rent, quand  on  ne  trouve  plus  d’hoplites  pour  faire  la  garde  des 

(1)  Xén.,  Hell.,  II,  4,  24  et  suiv. 

(2)  Voir  p.  408. 
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remparts,  ils  sont  à leur  poste;  ils  consentent  à faire  double 
service,  la  nuit  comme  hoplites  avec  leurs  boucliers,  le  jour 
comme  cavaliers  : ce  sont  les  hipparques  que  nous  trouvons,  à 
côté  des  Dix , pour  essayer  de  ramener  les  esprits , de  conserver 
encore  des  partisans  au  pouvoir  menacé  ; il  n’est  question  en  ce 
moment  ni  des  stratèges,  ni  des  hoplites.  Cet  effacement  des  ho- 
plites est  un  fait  caractéristique  : dans  la  dernière  bataille  qui 
sera  livrée  aux  gens  du  Pirée  par  le  roi  de  Sparte  Pausanias, 
celui-ci  a avec  lui  deux  mores  lacédémoniennes  et  trois  escadrons 
de  cavaliers  athéniens;  on  ne  mentionne  pas  d’hoplite  athénien 
dans  son  armée  (1).  L’hipparque  Lysimachos  mérite  une  mention 
particulière  ; le  maigre  récit  de  Xénophon  ne  nous  fait  pas  con- 
naître l’homme , mais  le  massacre  sauvage  de  ces  pauvres  gens 
du  dème  d Aixonée  , cruauté  inutile  qui  souleva  un  mouvement 
de  réprobation  même  parmi  les  cavaliers,  montre  que  les  Trente 
avaient  bien  su  choisir  leur  agent  pour  l’affaire  d’Eleusis. 

Le  souvenir  de  la  conduite  des  cavaliers  fut  assez  vif  pendant 
un  certain  temps  chez  les  Athéniens.  Quelques  années  après  ces 
événements,  en  399,  les  Lacédémoniens  réclamèrent  aux  Athé- 
niens, en  vertu  du  traité  d’alliance,  un  contingent  de  trois  cents 
cavaliers  pour  leur  armée  d’Asie  ; on  prit  ces  trois  cents  cavaliers 
parmi  ceux  qui  avaient  servi  sous  les  Trente,  dans  la  pensée  que 
ce  serait  un  bien  pour  le  peuple  si  ces  gens-là  partaient  et  ne  re- 
venaient plus  (2).  Dans  les  dokimasies,  on  demandait  souvent 
aux  candidats  s’ils  n’avaient  pas  été  du  parti  oligarchique,  surtout 
s’ils  n'avaient  pas  servi  alors  comme  cavaliers  (3).  Un  des  pre- 
miers soins  du  peuple,  après  le  rétablissement  de  la  démocratie, 
fut  de  réclamer  la  xaxacxaciç  aux  cavaliers  qui  avaient  servi  sous 
les  Trente.  Les  hipparques,  élus  alors  par  le  peuple,  procédèrent 
à une  sorte  de  reconstitution  du  corps  des  cavaliers  , en  le  com- 
posant, autant  que  cela  était  possible,  avec  des  hommes  qui 
n’avaient  pas  été  compromis  dans  les  actes  de  l’oligarchie  (4). 
Nous  savons,  d’autre  part,  que  le  fait  d’avoir  été  cavaliers  sous  les 
Trente  n’a  pas  empêché  des  citoyens  d’arriver  aux  premières 
charges  de  l’Etat,  d’être  hipparques  et  stratèges  (5). 

(t)  Xén.,  Hell.,  II,  4,  31. 

(2)  Xén.,  Hell.,  III,  1,  4. 

(3)  Lysias,  XVI,  XXVI. 

(4)  Voir  liv.  III,  ch.  IV,  p.  235  et  suiv. 

(5)  Lysias,  XVI,  8. 


CHAPITRE  III. 


LES  CAVALIERS  DANS  L’ART  ET  DANS  LA  LITTÉRATURE  D’ATHÈNES. 

1.  — L'Art. 

Eu  admettant  que  le  ressentiment  des  Athéniens  contre  les 
cavaliers  pour  leur  conduite  sous  les  Trente  ait  été  d’abord  très 
vif,  on  voit  cependant  bientôt  cette  colère  s’apaiser  et  ces  tristes 
souvenirs  s’effacer  peu  à peu  ; la  faveur  dont  cette  élite  de  la  jeu- 
nesse jouissait  dans  Athènes  lui  fut  bientôt  rendue  ; la  généra- 
tion qui  suivit  celle  de  Lysias , si  elle  nourrit  toujours  d’ardents 
sentiments  de  colère  contre  les  Trente,  cesse  d’associer  le  nom 
des  cavaliers  à celui  des  tyrans  et  de  les  comprendre  dans  la 
réprobation  dont  elle  poursuivit  toujours  Critias  et  ses  complices. 
Dans  les  orateurs  du  quatrième  siècle , nous  ne  trouvons  aucune 
allusion  malveillante  contre  les  cavaliers.  Un  des  discours  les 
plus  violents  qu’ait  composés  Démosthène  est  dirigé  contre  un 
hipparque,  contre  ce  Midias,  qui  l’a  souffleté  en  plein  théâtre; 
dans  ce  discours  , écrit  pour  tirer  vengeance  d’un  tel  affront, 
Démosthène  n’évoque  contre  son  adversaire,  qui  est  un  des  deux 
commandants  de  la  cavalerie , aucun  des  souvenirs  de  l’époque 
des  Trente.  Il  y a,  dans  ce  discours,  de  nombreuses  et  vio- 
lentes attaques  contre  les  riches;  l’orateur  essaie  à plusieurs 
reprises  de  soulever  le  pauvre  contre  le  riche;  il  fait  appel  aux 
sentiments  de  haine  et  d’envie  que  l’homme  de  la  foule,  dans 
Athènes  surtout  , nourrit  contre  le  citoyen  des  classes  privilé- 
giées; il  n’essaie  jamais  de  faire  rejaillir  sur  l’hipparque  Midias 
quelque  chose  de  cette  réprobation  qu’a  soulevée  la  conduite  de 
l’hipparque  Lysimachos  et  celle  des  cavaliers  qui  ont  servi  sous 
ses  ordres. 

Les  cavaliers  étaient  devenus,  bientôt  après  les  Trente,  l’or- 
gueil ot  la  joie  des  Athéniens.  On  croit  que  l’un  des  premiers 
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devoirs  de  l’homme  d’Etat  est  de  relever  la  cavalerie,  de  la  rendre 
nombreuse , puissante  et  brillante  ; un  des  reproches  que  les  ora- 
teurs adressent  souvent  à leurs  adversaires  politiques  qui  ont 
administré  les  affaires  publiques,  c’est  qu’ils  n’ont  rien  fait  pour 
la  cavalerie.  Quand , par  quel  décret  a-t-il  relevé  notre  cavale- 
rie (1)?  s’écrie  Dinarque  contre  l’orateur  Démosthène.  Et  celui-ci 
renvoie  le  même  reproche  à son  adversaire  Eschine  (2).  La  gloire 
des  Athéniens,  dit  encore  le  grand  orateur,  c’est  d’avoir  plus  de 
galères  et  plus  de  cavaliers  que  les  autres  peuples  (3).  Nous  avons 
vu  l’auteur  du  petit  opuscule  sur  les  revenus,  à l’époque  où  Eubule 
administrait  Athènes  (4) , rêver  de  voir  Athènes  enfin  relevée  de 
ses  désastres,  célébrer  avec  plus  de  pompe  les  fêtes  sacrées,  recon- 
struire ses  murs  et  ses  arsenaux,  et  rendre  leur  ancienne  splendeur 
aux  prêtres , au  Conseil,  aux  magistrats  et  aux  cavaliers  (5).  Bien 
des  hommes  d’Etat  athéniens  ont  dû  faire  de  tels  rêves  : « Si  quel- 
qu’un ici  voulait  s’occuper  sérieusement  de  la  cavalerie,  » dit 
Socrate  en  pensant  à l’amour  de  la  gloire  qui  animait  tous  les 
Athéniens , « comme  nous  l’emporterions  sur  tous  les  autres  peu- 
ples, par  le  bon  ordre,  la  bonne  tenue,  l’habileté  des  hommes  et 
la  beauté  des  chevaux  (6)  ! » 

La  cavalerie  occupe  une  place  des  plus  importantes  dans  l’art 
et  dans  la  littérature  d’Athènes.  Par  ses  qualités  plastiques,  elle 
frappait  l’imagination  des  artistes  et  des  poètes  ; comme  institu- 
tion politique  et  militaire , elle  s’imposait  à l’attention  des  hom- 
mes d’Etat  ; enfin  par  le  rôle  que  les  cavaliers  jouent  dans  la  vie 
mondaine  de  la  grande  ville , ils  appartenaient  aux  peintres  des 
mœurs,  aux  poètes  comiques,  aux  moralistes  et  aux  philosophes. 

L’agonistique  a été , dans  le  développement  de  l’art  grec , un 
élément  d’une  importance  capitale  ; il  y a une  littérature  agonis- 
tique dominée  pour  nous  par  le  grand  nom  de  Pindare.  La 
statuaire  grecque  n’existe  en  grande  partie  que  par  l’agonistique  ; 
les  sculpteurs  ont  surtout  à faire  des  statues  des  dieux  ou  des 
athlètes  vainqueurs. 


(1)  Din.  c.  Bém.,  96. 

(2)  De  fais,  leg.,  282;  Pro  Cor.,  31t. 

(3)  C.  Timocr.,  216. 

(4)  Sur  la  date  à attribuer  à ce  petit  ouvrage,  cf.  B.  Curtius,  Hisl.  Gr.,  V; 
Adalbert  Roquette  (De  Zenophontis  vita,  1884)  croit  que  cet  ouvrage  est  de 
Xénophon  et  qu'il  a été  composé  en  355,  cf.  p.  91. 

(5)  [Xén.],  Devectig.,  VI,  1. 

(6)  Xén.,  Mémor.,  III,  3,  14. 
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Le  cheval,  parce  qu’il  figure  dans  les  concours,  dans  les  jeux 
publics,  occupe,  dans  l’art  antique,  une  place  plus  grande  que 
dans  l’art  moderne.  Nous  n’avons  pas  l’intention  d’entrer  sur 
ce  point  dans  de  longs  détails  et,  en  particulier,  pour  ce  qui  con- 
cerne l’art,  nous  serons  très  bref.  Nous  n’avons  d’autre  ambi- 
tion que  de  montrer  que  la  cavalerie  avait  offert  une  matière 
riche  et  féconde  à l’imagination  des  artistes  et  des  écrivains 
d’Athènes. 

L’agonistique  a exercé  sur  l’art  grec  une  influence  si  impor- 
tante, non  pas  seulement  parce  que,  en  répandant  le  goût  de  la 
gymnastique,  elle  a favorisé  le  développement  de  la  beauté  plas- 
tique de  la  race,  parce  qu’elle  a pu  offrir  aux  artistes  des  modèles 
accomplis,  parce  qu’elle  les  a habitués  à la  reproduction  du  nu  et 
par  conséquent  à une  étude  directe  de  la  nature  ; une  institution 
particulière  aux  grands  jeux  de  la  Grèce  a eu  ici  un  rôle  décisif  : 
nous  voulons  parler  de  l’usage  qui  se  répandit  de  bonne  heure 
d’honorer  les  vainqueurs  des  grands  concours  par  des  statues  éle- 
vées auprès  du  temple  du  dieu  sous  la  protection  duquel  était  le 
concours.  On  a commencé  naturellement  par  des  statues  à pied, 
par  des  représentations  d’athlètes.  Bientôt  les  artistes  deviennent 
plus  habiles,  il  sont  tout  à fait  maîtres  de  leur  outil  ; aucune  pos- 
ture du  corps  humain  ne  les  embarrasse.  Ils  devaient  aussi  s’oc- 
cuper de  la  représentation  des  animaux  ; car  ils  avaient  à sculpter, 
à Delphes,  à Olympie,  des  chevaux  de  « course,  des  attelages  et 
» autres  représentations  monumentales,  par  lesquelles  les  colonies 
» lointaines  voulaient  voir  attester,  aux  fêtes  de  la  métropole, 
» leur  vaillance  aussi  bien  que  leur  amour  de  l’art  (1).  » 

Dès  la  fin  du  sixième  siècle,  les  écoles  d’Egine  et  d’Argos avaient 
acquis  dans  ce  genre  de  travaux  une  renommée  qui  s’étendait  dans 
tout  le  monde  grec  ; elles  possédaient  de  « vastes  ateliers  pour  les 
» monuments  commémoratifs  des  victoires  et  les  groupes  de  s ta  tues  ; 
y>  on  y exécuta  des  chevaux  de  course,  avec  une  vérité  étonnante. 
» L’école  argienne  atteignit  son  apogée  avec  Agéladas,  comme 
>>  l’école  éginétique  avec  Onatas  (2).  » Déjà  Glaucias  d’Egine 

(1)  E.  Curtius,  Hist.  Gr„  II,  p.  95. 

(2)  Ibid.,  p.  96.  — Sur  cette  question  , voir  Ad.  Schlieben  , Die  Pferde  des 
Altenhums , le  chapitre  intitulé  : Die  Eigenschaften  der  Pferde  und  ihre  Beur- 
theilung,  p.  79-91  ; d’après  l’auteur,  les  anciens  auraient  été  très  inférieurs  aux 
modernes  dans  les  reproductions  artistiques  du  cheval,  v.  p.  82;  — colonel 
Duhousset,  Le  cheval  dans  l’art,  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts , t.  XXVIII 
(1883),  p.  407-423,  grande  admiration  pour  Phidias;  — G.  Kôrte,  Dokimasie  der 
Aitische  Reiterei,  dans  1 ’Archaolog.  Zeit.,  ann.  XXXVIII  (1881).  p.  177-181;  — 
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avait  fait  le  monument  représentant  un  char  pour  célébrer  la 
victoire  de  Gélon  à Olympie  (1).  Onatas  éleva  à Olympie  le  mo- 
nument destiné  à rappeler  les  victoires,  à la  course  des  chars,  du 
frère  de  Gélon,  Hiéron  de  Syracuse  (2)  ; il  fut  chargé  par  les  habi- 
tants de  Tarente  d’exécuter  le  monument  qu'ils  consacrèrent  à 
l’occasion  de  leur  victoire  sur  les  Peucétiens , peuplade  indigène 
de  l’Italie  ; l’artiste  dut  figurer  en  airain  des  groupes  nombreux, 
des  guerriers  combattant  à pied  et  à cheval , ainsi  que  des  demi- 
dieux,  des  héros  qui  avaient  pris  part  au  combat  (3).  Agéladas 
exécuta  le  monument  consacré  à Olympie  par  Cléosthènes  d’Epi- 
damne,  vainqueur  à la  course  des  chars  dans  la  66e  Olym- 
piade (516)  ; le  monument  comprenait  la  statue  de  Cléosthènes, 
celle  du  cocher,  ainsi  qu’une  reproduction  des  quatre  chevaux 
vainqueurs  (4);  d’après  Pausanias  (5),  Cléosthènes  aurait  été,  des 
Grecs  qui  ont  élevé  des  chevaux  pour  les  courses , le  premier  qui 
ait  consacré  sa  statue  à Olympie. 

C’est  très  probablement  à la  grande  famille  Cimon-Miltiade, 
à cette  famille  célèbre  dans  toute  la  Grèce  par  ses  victoires  olym- 
piques, qu’appartient  l’honneur  d’avoir  élevé  le  premier  monu- 
ment de  l’art  attique  qui  ait  représenté  des  chevaux.  Cimon,  le 
père  du  héros  de  Marathon  , fut  trois  fois  vainqueur  à Olympie 
avec  le  même  attelage  (6)  ; les  quatre  chevaux  furent  enterrés 
auprès  du  tombeau  de  la  famille  qu’ils  avaient  couverte  de  tant 
de  gloire  ; et  un  monument,  donnant  leur  reproduction  fidèle 


Otto  Jahn,  Pausaniæ  descriptio  arcis  Athenarum,  2e  éd.  revue  par  Ad.  Michaelis  ; 
— Pour  ce  qui  concerne  les  reproductions  et  les  catalogues,  il  me  suffira  de 
citer  : Schone,  Griech.  Reliefs,  XV,  73  ; Gerhard,  Anliq.  Vasenb.,  passim-,  Otto 
Jahn,  Beschreibung  der  Vasensaml.  K.  Ludwigs,  surtout  le  n°  93  ; de  Vitte,  Fases 
panathénàïques  , dans  les  Annali  deW  Instituto,  1877,  p.  328  etsuiv.  ; M.  Col li— 
gnon,  Catal.  des  vases  peints  de  la  Société  archéol.  d’Athènes,  n°‘  167,  222,  273, 
505,  561,  594,  680,  681.  Je  cite,  sans  le  connaître,  l’ouvrage  de  S.  Rühl,  Ueber 
die  Auffassung  der  Natur  in  der  Pferdebildung  Antiker  Plaslik.  — Cf.  p.  408, 
n.  4. 

(1)  Paus.,  VI,  9,  4 ; inscr.  trouvée  à Olympie,  l.  G.  A.,  359;  Loewy,  Insc.  gr. 
Bild.,  n°  28. 

(2)  Paus.,  VIII.  42  , 8 et  suiv.  Sur  Onatas,  cf.  J.  Overbeck,  Geschichte  der 
griech.  Plastik,  3“  éd.  Leipzig,  1881,  p.  113  et  suiv. 

(3)  Paus.,  X,  13,  10. 

(4)  Paus.,  VI,  10,  6.  Sur  Agéladas,  cf.  Overbeck,  op.  laud.  , p.  106  et  suiv. 

(5)  Paus.,  VI,  10,  8 : « T&v  8s  i7nroTpocpï)<TàvTü)v  êv  "EXXyicti  TcpcüToç  sç  ’OXvp.- 
inav  stxôva  àvédnxev  6 KXsouÔsvriç  outo;.  » Il  y a sur  ce  point  des  difficultés  ; cf. 
Krause,  Olympia,  p.  309  ; Overbeck  ne  croit  pas,  avec  Krause , qu’il  y ait  eu 
vers  la  même  époque  deux  sculpteurs  qui  aient  porté  le  nom  d' Agéladas. 

(6)  Voir  plus  haut  p.  178. 
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leur -fut  élevé  pour  perpétuer  le  souvenir  de  leurs  victoires  (1). 

Les  monuments  équestres  paraissent  avoir  été  assez  nombreux 
sur  l’Acropole.  Le  plus  ancien  était  le  quadrige  en  airain  offert 
par  les  Athéniens  à Athéna  avec  la  dîme  des  rançons  payées  par 
les  Hippobotes  faits  prisonniers,  dans  la  première  expédition  des 
Athéniens  en  Eubée  en  505.  Ce  monument  a dû  périr  lors  de  la 
prise  de  l’Acropole  par  Xerxès  ; mais  il  fut  refait  ou  au  moins  le 
souvenir  de  cette  première  expédition  fut  rappelé  sur  un  monu- 
ment de  l’époque  de  Périclès , qui  reproduisait  l’inscription 
qu’Hérodote  (2)  avait  lue  sur  le  quadrige  ; un  fragment  de  cette 
inscription  a été  retrouvé  récemment  (3).  Un  char  était  une  offrande 
qui  convenait  très  bien  pour  une  victoire  remportée  sur  les  Eré- 
triens  et  les  Béotiens,  peuples  renommés  par  leur  cavalerie. 

A l’entrée  de  l’Acropole , sur  la  route  des  Propylées  au  Parthé- 
non,  se  dressait  une  reproduction  du  cheval  de  Troie  : c’était  ce 
Soupioç  un uoç  mentionné  par  Aristophane  (4)  comme  étant  d’une 
grandeur  prodigieuse;  il  était  en  airain;  nous  possédons  aujour- 
d’hui l’inscription  qu’il  portait  et  nous  savons  qu’il  avait  été  con- 
sacré par  un  certain  Chairédémos  , fils  d’Euangelos,  et  qu’il  était 
l’œuvre  du  sculpteur  Strongylion  (5). 

D’après  l’auteur  de  la  Vie  des  dix  orateurs , il  y aurait  eu  dans 
la  Stpaipurrpa  ou  cour  pour  le  jeu  de  paume  des  Erréphores,  entre 
l’Erechthéion  et  les  Propylées,  une  statue  à cheval  d’ïsocrate 
enfant  (6)  ; « cette  statue  n’était  pas  la  seule;  ou,  pour  mieux  dire, 
» d’autres  vainqueurs  avaient  consacré  des  monuments  de  leur 
» victoire.  C’est  là  qu’on  a découvert  de  petits  piédestaux  carrés, 
y>  sur  lesquels  sont  sculptés  en  reliefs  des  chars  traînés  par  deux 
» chevaux.  Ces  biges,  d’une  forme  à peine  archaïque  et  d’un  très 
» beau  travail,  rappellent  lès  biges  des  monnaies  siciliennes  (7).  » 
A côté  de  ces  monuments,  qui  ne  portent  aucune  inscription,  il 
faut  mentionner  les  consécrations  des  vainqueurs  aux  jeux  Olym- 

(1)  Ælien,  Hist.  Var.,  IX,  32. 

(2)  Hérod.,  V,  77. 

(3)  C.  1.  A.,  I,  334. 

(4)  Aves,  1128  ; Paus.,  I,  23,  10  ; voir  les  autres  textes  dans  Th.  Kock,  édit, 
des  Aves  d’Aristophane  et  dans  E.  Lœwy,  tnsc.  griech.  Bild.,  nu  52. 

(5)  C.  I.  A.,  I,  406  : « XatpsSï)|AOç  EùayyéXou  èx  KoiXr)ç  àvé6ï]xev  ' 

XxpoyyuXnav  ÈitcH7]<Tev.  » 

(6)  [Plut.],  Vit.  dec.  Or.,  IV.  42  : « Aeysxat  8è  xai  y.eXvyrîa'ai  éxi  txoüç  d>v  • àva- 

XEÏxai  yàp  ëv  àxpouôXei  ëv  xfl  atpaipicrxpa  x65v  ’AppY]>f6pcov  xeXY]xiÇü>v  ëxi 

iraïç  cov,  (ô;  eTitov  xlve;.  » Faut- il  accepter  un  tel  renseignement?  Overbeck  ne 
l’enregistre  pas,  Die  Antiken  SchriftqueUen,  p.  270. 

(7)  Beulé,  L’Acropole  d’Athènes,  II,  p.  300. 
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piques , Pythiques  , Panathénaïques , comme  Hermoc.ratès , fils 
d’Antiphore,  Callias  , fils  de  Didumios , Diophanès , fils  d’Empé- 
dion , Hégestratos , fils  de  Philon  , etc.  (1). 

Si  nous  laissons  l’Acropole , nous  trouvons  sur  l’Agora , près 
de  l’Eleusinion,  un  cheval  en  airain  consacré  par  Simon  ô bmxoç, 
le  premier  des  Athéniens  qui  ait  écrit  sur  la  cavalerie  ; ce  cheval 
était  l’œuvre  deDémétrios,  sculpteur  athénien,  à qui  les  critiques 
anciens  reprochaient  son  goût  pour  ce  que  nous  appellerions 
aujourd’hui  le  réalisme  (2). 

Nous  possédons,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  plusieurs  frag- 
ments de  sculptures  trouvés  en  Attique  et  dus  au  ciseau  d’artis- 
tes athéniens.  Citons  d’abord  le  bas-relief  archaïque  de  l’Acropole, 
représentant  une  femme  qui  se  prépare  à monter  sur  un  char.  On 
a voulu  voir  dans  ce  bas-relief  un  fragment  de  métope  duParthé- 
non  qui  fut  brûlé  par  Xerxès  ; Overbeck  (3)  le  croit  plus  récent 
que  la  stèle  d’Aristion  et  le  place  vers  la  70e  Olympiade  (l’an  500). 
Ce  monument  représente-t-il  Athéna  ou  la  Victoire  sans  ailes  ? 
« Aucun  attribut  ne  distingue  cette  déesse , vêtue  d’une  longue 
» tunique  et  d’un  manteau,  dont  les  plis  sont  traités  avec  l’art  le 
» plus  délicat.  Les  proportions  sont  fines  et  élancées;  on  voit 
» déjà  poindre,  dans  le  style  de  ce  bas-relief,  les  qualités  les  plus 
« particulières  du  génie  attique  (4).  i 

Un  bas-relief  d’une  époque  plus  récente  (5)  représente  le  jeu  de 
l’apobate,  tel  que  nous  l’avons  déjà  décrit  (6).  Le  même  sujet 
avait  été  déjà  représenté  sur  la  frise  de  la  cella  au  Parthénon,  et 
l’analogie  entre  le  bas-relief  et  la  frise  est  telle,  qu’on  peut  se 
demander  si  la  frise  n’a  pas  fourni  au  sculpteur  du  bas-relief 
un  prototype  qu’il  a imité  librement,  suivant  les  habitudes  de 
l’art. industriel.  M.  M.  Collignon  observe , en  effet,  que  l’auteur 
du  bas-relief  avait  à compter  avec  les  exigences  d’une  commande; 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  179  et  suiv. 

(2)  Xén.  , De  re  eq.  , I , l : « XuvÉypa^e  pèv  ouv  xal  Sq xwv  irepl  îxuTxixi);  6;  xai 

xàv  xaxà  xô  ’EXeucuviov  Ïttttov  àvéflvjxs  xai  èv  xcô  flaOpco  xà  sauxoù  spya  èÇe- 

xOmocrev.  » Cf.,  sur  ce  passage,  la  note  fie  Schneider  dans  l’édition  L.  Dindorf; 
nous  avons  parlé  de  Simon  dans  la  préface  de  ce  livre.  Pline  ( Hist . nat.,  31,  19, 
15);  Demetrius...  fecit  equitem  Simonem  qui  primus  de  equitatu  scripsit.  Sur 
Démétrius,  cf.  Lucien,  Philopseudes,  18,  19,  20;  Quintil.,  Inst.  Orat.,  XII,  10, 
9;  Overbeck,  Gesch.  der  griech.  Plast.,  I,  p.  383;  du  même,  Die  Antiken  Schrift- 
quellen,  p.  161;  Helbig,  Simon  der  Hippolog , Arch.  Zeit.,  XIX,  1861,  p.  180. 

(3)  Gesch.  der  gr.  PL,  I,  p.  153. 

(4)  Max.  Collignon,  Manuel  d'archéol.  grecque , p.  135  et  suiv. 

(5)  Bull,  de  corr.  hellénique,  VII  (1883),  p.  458-462. 

(6)  Voir  p.  209. 
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aussi  indique-t-il  la  scène  avec  la  plus  grande  précision  ; le  sculp- 
teur de  la  frise  , au  contraire  , « usant  de  la  liberté  que  lui  per- 
» mettait  une  composition  purement  idéale  , se  borne  à rappeler 
» le  souvenir  des  jeux  hippiques  par  une  allusion  qui  sera  corn- 
» prise  de  tous.  L’apobate  du  Parthénon  semble  monter  dans  le 
» char  d’un  mouvement  aisé  et  libre,  comme  s’il  s’apprêtait  à re- 
» joindre  le  cortège;  celui  du  bas-relief  est  bien  un  des  concur- 
» rents  delà  course  hippique  qui  accomplit  point  par  point,  dans 
» l’Hippodrome,  les  exercices  obligés.  En  dépit  de  ces  variantes  , 
» on  restera  frappé  d’une  ressemblance  qui  n’est  sans  doute  pas 
« due  à un  simple  hasard.  » 

On  trouve  fréquemment  des  cavaliers  représentés  sur  les  stèles 
funéraires.  M.  L.  von  Sybel,  dans  un  court  article  du  Bulletin 
de  l’école  allemande  d’Athènes  (1),  a donné  la  liste  des  monu- 
ments archaïques  de  ce  genre  que  nous  possédons  ; une  repro- 
duction de  la  plupart  de  ces  monuments  avait  déjà  été  donnée  par 
M.  M.  Milchhôferet  Georg  Lôschckedans  le  même  recueil  (2).  Les 
plus  importants  de  ces  monuments  sont  la  statuette  trouvée  à Vari, 
le  bas-relief  qui  est  dans  la  Pinacothèque  et  le  piédestal  peint  de 
la  stèle  de  Lyséas,  dans  le  Théséion.  Quel  sens  faut-il  attribuer  à 
ces  cavaliers  représentés  sur  les  stèles  funéraires?  Nous  sommes 
en  présence  de  deux  explications;  d’après  M.  Arthur  Milchhô- 
fer  (3),  en  représentant  le  mort  comme  cavalier,  on  a voulu  indi- 
quer qu’il  était  devenu  un  héros;  d’après  M.  Lôschcke  (4), 
au  contraire  , cette  scène  indique  que  le  mort  avait  été  vainqueur 
à des  concours  hippiques  ou  qu’il  avait  été  cavalier  pendant  sa 
vie.  En  faveur  de  la  première  explication  , on  pourrait  invo- 
quer l’analogie;  nous  savons  par  exemple  qu’en  Thrace  (5)  , en 
Béotie  (6) , il  était  d’usage  de  représenter  sur  les  monuments 
funéraires  le  mort  sous  les  traits  d’un  cavalier,  dans  l’intention  d’in- 

(1)  Mittheil.  des  deutschen  Inst,  in  Athen,  Y (1880) , p,  286  et  suiv.  : Altattis- 
che  Reiterstatuetle. 

(2)  Mitlheilungen,  etc.,  IV  (1879),  pl.  ii-iv.  Voir  encore  le  vase  de  Marathon, 
Archdol.  Zeit.,  1864,  pl.  183. 

(3)  Mittheil.,  IV,  p.  167. 

(4)  lhid.,  p.  302. 

(5)  Alb.  Dumont,  Inscriptions  et  monuments  figurés  de  la  Thrace,  dans  les  Ar- 
chives des  missions  scient.,  t.  III  (1876),  insc.  57  et  110  h;  Bulletino  délia  com- 
missions archdol.  municip.  di  Roma,  avril-juin  1876. 

(6)  G.  Korte , Die  Antiken  Sculpturen  aus  Boeotien  dans  les  Mittheilungen , 
t.  III  (1878),  p.  301-422;  surtout  les  deux  chapitres  Grabsleine  in  Altarform  mit 
Darstellung  der  heroisirten  Todten  zu  Pferde , p.  300;  et  Votiv  Reliefs  an  heroi- 
sirte  Todte,  p.  376. 
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cliquer  qu*îl  était,  par  sa  mort,  devenu  un  héros.  Mais  iei  l’analo- 
gie pourrait  nous  tromper  ; en  effet,  en  faveur  de  l’explication  de 
M.  Lôschcke,  il  suffirait  de  citer  la  scène  reproduite  sur  l’am- 
phore du  cap  Colias , où  nous  voyons  deux  cavaliers  assister  aux 
funérailles  d’un  de  leurs  camarades  (1)  et  surtout  le  bas-relief  du 
monument  de  Dexilée  (2). 

Sur  des  monuments  de  l’Asie  mineure,  des  représentations  de 
ce  genre  n’ont  pas  un  caractère  funéraire  : ce  sont  des  ex-voto  à 
une  divinité  particulière  désignée  sons  le  nom  de  Qso;  awÇwv  (3). 

L’étude  et  la  reproduction  des  animaux , et  en  particulier  du 
cheval,  étaient  une  des  traditions  de  l’école  attique.  Sans  parler 
d’Hégésias  et  de  ses  celetizontes  pueri  (4) , nous  voyons  que  Cala- 
mis  etMyron,  les  deux  sculpteurs,  qui  étaient  célèbres  dans  toute 
l’antiquité  pour  leur  habileté  à reproduire,  l’un  le  cheval,  l’autre 
le  bœuf,  appartiennent  ou  se  rattachent  tous  deux  à l’école  atti- 
que. On  ne  connaît  pas  la  patrie  de  Calamis  ; on  sait  seulement 
qu’il  a été  l’élève  de  l’Athénien  Praxias,  que  son  style  était  celui 
de  l’école  attique  ; aussi  la  plupart  des  critiques  le  rattachent-ils 
à cette  école  (5).  Quant  à Myron  , l’auteur  de  cette  vache  si  re- 
nommée dans  l’antiquité  et  de  tant  d’autres  grandes  œuvres,  il 
était  d’Eleuthère,  un  pays  qui  était  situé  sur  la  frontière  attique 
de  Béotie,  et  dont  les  habitants  avaient  droit  d’isotélie  en  Atti- 
que (6).  Strongylion  , l’auteur  du  Soupioç  ùm>; , est  aussi  donné 
comme  ayant  excellé  à reproduire  le  cheval  et  le  bœuf  (7)  ; peut- 
être  doit-il  aussi  être  rattaché  à l’école  attique  (8). 

Ainsi,  le  représentant  le  plus  illustre  de  cette  école,  Phidias, 
restait-il  fidèle  à une  des  traditions  de  l’art  national,  lorsque,  sur 
les  sculptures  du  Parthénon,  il  multipliait  avec  tant  de  complai- 
sance l’image  du  cheval.  Nous  avons  déjà  dit  (9)  qu’à  voir  seule- 
ment les  sculptures  du  temple,  si  l’on  ne  savait  pas  qu’il  est  dédié 
à la  déesse  vierge,  on  pourrait  être  tenté  de  croire  qu’il  est  la  dé- 
fi) E.  Pottier,  Etude  sur  les  lécythes  blancs,  p.  62. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  415. 

(3)  Max.  Collignon,  Ex-voto  au  dieu  cavalier,  Bullet.  de  corr.  hell.,  t.  IV  (1880), 
p.  291-295. 

(4)  Pline,  Hist.  nat.,  34,  78.  Ce  sculpteur  est  aussi  désigné  sous  le  nom  d’Hé- 
gias.  Overbeck,  Gesch.  d.  Gr.  PL,  I,  117;  Schriftq.,  p.  8 5 et  suiv.  ; Loewy,  332. 

(5)  Overbeck,  Gesch.  d.  Gr.  PL,  I,  217;  Schriftq .,  p.  95. 

(6)  Overbeck,  Gesch,  d.  Gr.  PL,  I,  207;  Schriftq.,  p.  98. 

(7)  Paus.,  IX,  30,  1 : « STpoyyuXi'ajvoç  ...àvôpô;  poü;  xosi  ïtctcouç  âpiuira  eîpyas- 
psvou.  » 

(8)  Overbeck,  Gesch.  d.  Gr.  Plast.,  I,  377. 

(9)  Voir  plus  haut,  pp.  130  et^  151 . 
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meure  du  rival  d’Athêna,  du  dieu  de  la  mer  et  des  coursiers, 
Poséidon.  Sur  le  fronton  ouest,  le  dieu,  avec  ses  chevaux, 
dispute  la  possession  de  l’Attique  à Athéna.  On  sait  quelles  dé- 
gradations ont  subies  les  métopes  ; nous  pouvons  cependant 
encore  voir  que,  sur  la  façade  sud,  le  sujet  représenté  était 
le  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes  ; sur  la  façade  ouest  était 
figuré  le  combat  des  Athéniens  contre  les  Amazones  ; partout  do- 
mine l’image  du  cheval.  Elle  se  retrouve  môme  sur  le  fronton 
est,  réservé  exclusivement  à Athéna  ; le  sujet  est  la  naissance  de 
la  déesse  : le  sculpteur  s’est  plu  à placer  à chaque  coin  du  fronton 
des  têtes  de  cheval  qui  montent  d’un  côté,  qui  descendent  de  l’au- 
tre, voulant  indiquer  ainsi  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  Enfin, 
sur  la  frise  de  la  cella , ce  n’est  plus  seulement  le  cheval,  c’est  la 
cavalerie  athénienne  qui  est  représentée,  formant  la  partie  la  plus 
importante  de  la  grande  procession  des  Panathénées.  Nous  avons 
eu  déjà  l’occasion  de  parler  de  la  frise  delà  cella  ( ! ).  Il  nous  a semblé 
que  si  Phidias  avait  négligé  de  reproduire  le  corps  des  hoplites 
et  fait  si  grande  la  part  de  la  cavalerie,  c’est  parce  que , à côté  des 
raisons  artistiques  qui  ont  pu  entraîner  le  sculpteur,  il  y avait 
aussi  un  intérêt  de  nouveauté,  d’actualité  à reproduire,  sur  les 
murs  de  la  partie  du  temple  où  se  trouvait  la  statue  de  la  déesse, 
cette  cavalerie  réorganisée  depuis  peu  de  temps  et  constituée  enfin 
d’une  manière  digne  de  la  ville  protégée  par  Athéna.  « La  caval- 
» cade  est  trop  célèbre,  le  dessin  et  le  moulage  l’ont  trop  souvent 
» reproduite,  pour  que  j’aie  besoin  de  la  décrire.  Qui  n’a  vu  cette 
» suite  à jamais  inimitable  de  beaux  et  gracieux  jeunes  gens,  lê- 
» gèrement  assis  sur  leurs  coursiers  thessaliens,  les  uns  vêtus  de 
» la  tunique  ou  de  la  cuirasse,  les  autres  nus  ou  laissant  flotter 
» au  vent  la  chlamyde  derrière  leurs  épaules?  Leurs  têtes  portent 
» quelquefois  le  casque,  quelquefois  ce  chapeau  à larges  bords  que 
» les  Athéniens  avaient  emprunté  cà  l’Arcadie.  Un  grand  nombre 
» ont  autour  des  jambes  les  ornements  que  Xénophon  recom- 
» mande  aux  cavaliers  et  qu’il  appelle  embates.  L’artiste  a adopté  ce 
» détail  pour  rompre  la  monotonie  des  jambes  toujours  nues.  Car 
» il  est  à remarquer  qu’il  a écarté  complètement  l’équipement  du 
» cheval.  C’est  une  conséquence  du  principe  qui  préside  à toute 
» la  sculpture  grecque,  trop  amoureuse  de  la  forme  pour  consen- 
» tir  à la  voiler  et  à la  défigurer  sous  les  détails...  La  troupe 
» s’avance  au  galop,  par  un  mouvement  plein  d’ensemble,  mais 
» d’une  allure  retenue  et  qui  n’a  rien  d’impétueux.  Les  chevaux 


(I)  Voir  plus  haut,  ibid. 
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» semblent  galoper  sur  place,  ou  plutôt  se  cabrer  gracieusement. 
» Si  l’on  veut  une  description  exacte  du  cheval  du  Parthénon , 
» qu’on  lise  le  onzième  chapitre  du  traité  d’équitation.  Le  type 
» idéal  que  cherche  Xénophon  , Phidias  l’a  constamment  co- 
» pié  (1).  » La  cavalerie  athénienne,  grâce  à Phidias  et  à la  frise 
de  la  cella , occupe  une  place  d’honneur  dans  tout  l’art  antique. 
Quelle  est  l’institution  politique  de  la  Grèce  ou  de  Rome  qui  nous 
est  arrivée  revêtue  d’une  telle  beauté  (2)  ? 

Pour  la  peinture,  il  nous  suffira  de. rappeler  le  combat  des 
Athéniens  contre  les  Amazones  (3),  peinture  qui  se  trouvait  dans 
la  Stoa-Poikilê  , et  qui  était  l’œuvre  du  grand  peintre  Polygnote 
et  de  son  collaborateur  Micon.  Aristophane  mentionne  cette  pein- 
ture dans  sa  comédie  de  Lysistrata  (4)  ; il  dit  que  les  Amazones 
étaient  représentées  à cheval  et  combattaient  les  Athéniens  qui 
étaient  à pied.  Micon,  peintre  et  statuaire  d’Athènes,  était,  lui 
aussi,  renommé  par  son  habileté  à peindre  les  chevaux,  quoique 
l’on  ait  pu  lui  reprocher  des  erreurs  anatomiques  (5).  Citons  en- 
core un  peintre  plusieurs  fois  bafoué  par  Aristophane  à cause  de 
sa  pauvreté  (6) , Pauson , qui  peignait  aussi  les  chevaux  avec  ta- 
lent (7).  Enfin  terminons  cette  énumération  en  rappelant  une 
œuvre  consacrée  à reproduire  une  des  actions  les  plus  glorieuses 
de  la  cavalerie  athénienne,  le  combat  qu’elle  livra  aux  Thcbains 


(1)  Beulé,  L’Acropole  d’Athènes,  II,  159  et  suiv. 

(2)  A l’époque  macédonienne,  les  statues  équestres  sont  particulièrement  en 
faveur.  On  sait  qu'AIexandre  fit  faire  par  Lysippe  les  statues  de  ses  vingt- 
cinq  compagnons  tués  au  Granique;  les  Athéniens  élevèrent  à Démétrius  de 
Phalère,  qui  avait  été  hipparque  et  qui  gouverna  la  ville  pour  Cassandre  pen- 
dant dix  ans,  un  nombre  de  statues  égal  au  nombre  des  jours  de  l’année.  La 
plupart  de  ces  statues  représentaient  Démétrius  soit  sur  le  quadrige,  soit  sur  la 
HuvtûpK,  soit  à cheval  (Diogène  Laerce , V,  75).  La  statue  équestre  est  considé- 
rée comme  plus  honorifique  que  la  statue  en  pied;  ainsi  trouve-t-on  spécifié 
par  un  décret  de  Delphes  relatif  à des  statues  à élever  au  roi  Attale  II  et  à ses 
frères  qu’on  honorera  chacun  d’eux  d’une  statue  dorce  équestre  pour  le  roi,  en 
pied  pour  ses  frères  (Bull,  de  corr.  hellén. , V,  1881 , p.  375,  1.  13  de  l’insc.  Cf. 
aussi  t.  III,  1879,  p.  426,  1.  8 de  l’insc.;  voir  aussi  C.  I.  A.,  II,  410,  464. 

(3)  Overbeck,  Schriftq.,  p.  200. 

(4)  V.  678  et  suiv.  : 

Tàç  8”Apoc!iâvaç  trxÔTtêi 

dtç  Mbuov  lypa^’  à<p’  tmiMM  p .a^opivocç  rot;  àvôpàaiv. 

(5)  Overbeck,  Schriftq.,  p.  206;  Arrien,  Anal.,  VII,  p.  470.  Cf.  C.  I.  A.,  I, 
418,  419;  Lœwy,  n°*  41  et  42;  c'est  Nicon  qui  avait  fait  à Olympie  le  monu- 
ment de  Callias,  fils  de  Didumios.  Voir  p.  179,  n.  4. 

(6)  Acharn.,  854,  Thesmoph.,  948,  Plut.,  602;  Overbeck,  Schriftq.,  p.  212. 

(7)  Lucien,  Eloge  de  Dém.,  24;  Aelien,  Hist.  Far.,  XIV,  15. 
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avant  la  bataille  de  Mantinée.  L’exécution  de  ce  tableau  fut  con- 
fiée au  Corinthien  Euphranor,  peintre  célèbre  qui  traita  digne- 
ment le  sujet  : le  tableau  fut  exposé  au  Céramique  d’Athènes  (1). 

2.  — La  littérature. 

Dans  la  littérature  athénienne,  les  drames  d’Eschyle  reprodui- 
sent Spour  nous  l’impression  que  fit  sur  l’imagination  des  Grecs 
la  cavalerie  des  Perses  (2).  Cette  impression  est  surtout  marquée 
dans  deux  des  plus  anciennes  pièces  du  poète,  les  Perses,  repré- 
sentée en  472,  sept  ans  après  Platée,  et  les  Sept  Chefs  contre  Th'ebes, 
représentée  en  467. 

La  tragédie  des  Perses  s’ouvre  par  un  grand  morceau  lyrique  ; 
le  choeur  décrit  la  grande  armée  qui'est  partie  pour  aller  conqué- 
rir la  Grèce;  il  nomme  les  principaux  chefs  de  cette  armée;  il 
rappelle  leur  vaillance  indomptable,  et  tous  ces  guerriers,  le  poète 
. s’est  plu  à les  représenter  combattant,  soit  à cheval,  soit  sur  des 
chars  : « Ils  sont  partis,  Amistrès  et  Artaphrénès,  et  Mégabatès, 
et  Astaspès,  ces  chefs  des  Perses,  ces  rois  sujets  du  grand  roi,  ces 
généraux  de  l’immense  armée,  redoutables  parleur  arc,  habiles 
cavaliers , redoutables  à voir  et  terribles  dans  les  combats  par  la 
ferme  confiance  de  leur  valeur  ; ils  sont  partis,  et  Artembarès,  fier 
de  ses  chevaux  ; et  Masistrès  ; et  le  brave  Imaios,  qui  triomphe  avec 
les  flèches  ; et  Pharandacès  , et  Sosthanès  , qui  pousse  en  avant 
ses  chevaux...  Sardes,  la  ville  d’or,  a lancé  des  guerriers  sur  des 
chars  nombreux,  des  attelages  de  quatre,  de  six  chevaux  , chose 
terrible  à voir  ! » Vient  ensuite  Xerxès,  le  mortel  égal  aux  dieux, 
lui  dont  le  regard  brille  d’un  feu  sombre  ; il  s’avance  conduisant 
son  char  syrien.  Cette  image  du  Perse  qui,  du  haut  de  son  che- 
val, lance  des  traits,  revient  sous  mille  formes  dans  la  poésie 
d’Eschyle  ; c’est  sous  cet  aspect  que  les  Perses  avaient  d’abord  si 
vivement  frappé  l’imagination  des  Grecs  , et  c’est  le  souvenir 
que  la  Grèce  se  plaisait  le  plus  à rappeler  après  la  victoire.  Est-il 
nécessaire,  à présent,  de  parler  de  la  pièce  des  Sept  Chefs , de  cette 
tragédie,  toute  pleine  d’Arès,  comme  dit  Aristophane  (3)  ? Faut-il 
rappeler  ces  images  si  vives  et  si  poétiques  créées  par  le  poète 
pour  peindre  la  cavalerie,  la  plaine  tout  entière  couverte  de 

(1) Paus.,  I,  3,  4;  Plut. , De  glor.  Athen. , 2;  E.  Curtius,  Hist.  Gr.,  V,  194; 
voir  p.  453  de  cet  ouvrage. 

(2)  Voir  page  430. 

(3)  Ranae,  1021. 
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l’écume  qui  sort  de  la  bouche  des  chevaux  (1),  le  mugisement  des 
vagues  de  l’armée  ennemie  (2),  ce  guerrier  impatient  comme  le 
cheval  qui,  dès  qu’il  entend  le  signal  de  la  trompette,  s’irrite 
contre  le  frein  et  brûle  de  s’élancer  (3)  ? 

Si  Eschyle,  comme  dirait  Xénophon,  a surtout  exprimé  ce  que 
la  cavalerie  avait  de  terrible , to  Sstvov , c’est  Sophocle  (4)  qui  a 
rendu  le  mieux  ce  qu’elle  avait  de  brillant  et  d’artistique,  to 
Xap-rpo'v.  Déjà  dans  l 'Electre  (5),  nous  trouvons  cette  comparaison, 
classique  dans  l’antiquité,  du  cheval  de  bonne  race,  qui  a vieilli, 
mais  qui  est  toujours  plein  de  feu  et  de  courage , qui  dresse 
droite  son  oreille  au  moment  du  danger.  Mais  cette  comparaison 
si  expressive,  si  justement  admirée,  n’est  qu’un  trait  dans  un 
tableau;  il  y a,  dans  la  même  pièce,  un  tableau  complet  cette 
fois  : c’est  le  magnifique  récit  (G)  qui  nous  fait  véritablement 
assister  à cet  àywv  appcmov,  à la  lutte  des  chars,  l’épisode  le  plus 
brillant,  le  plus  émouvant  des  grands  jeux  de  la  Grèce.  Un  criti- 
que dont  le  souvenir  est  resté  cher  à l’Université  (7)  a montré 
combien  la  narration  de  Sophocle  était  dramatique.  Des  trois 
poètes,  Homère,  Sophocle,  Virgile,  qui  ont  traité  ce  sujet  : « So- 
» phocle,  cet  écrivain  au  doux  langage,  est  peut-être  celui  dont 
» le  style  a ici  le  plus  do  hardiesse.  C’est  ainsi  qu’il  appelle  nau- 
» frage  la  chute  des  chars  renversés,  et  peint  l’ Athénien  qui;  par 
» une  adroite  manœuvre,  gagne  le  large,  pour  éviter  le  tourbillon 
» bouillonnant  au  milieu  de  l’arène,  où  tout  va  s’engloutir.  Ces 
» figures  audacieuses,  produit  d’une  imagination  fortement  émue, 
» s’encadrent  d’ailleurs,  à l’ordinaire,  dans  le  langage,  simple 
» jusqu’à  la  familiarité,  d’un  témoin  qui  semble  ne  se  proposer 
» autre  chose  que  de  rapporter  avec  exactitude  ce  qu’il  a vu.  » 

La  pièce  de  Sophocle  où  se  trouve  l’éloge  le  plus  ému  et,  cette 
fois,  un  éloge  direct  de  la  cavalerie  athénienne,  c’est  YQEdipe  à 
Colone.  Cet  éloge  prend  les  formes  les  plus  diverses  ; c’est  d’abord, 
cette  description  si  pittoresque  d’Ismène  (8),  arrivant  sur  un  che- 
val d’Etna,  ayant  la  tête  enveloppée  d’un  chapeau  thessalien  qui 

(1)  V.  61. 

(2)  V.  64. 

(3)  V.  376. 

(4)  U.  Bassi,  II  senlinxento  délia  natura  ( Rivista  di  Filologia,  XII,  p.  72). 

(5)  V.  25  et  suiv. 

(6)  V.  680-763. 

(7)  Patin,  Etudes  sur  les  tragiques  grecs,  Sophocle,  p.  316  et  suiv. 

(8)  V.  311  et  suiv.;  voir  la  scolie  sur  le  chapeau,  et,  pour  les  chevaux  de  Si- 
cile, la  scolie  d'Aristoph.,  Pax,  73. 
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la  défend  contre  le  soleil  ; ce  chapeau  aux  larges  bords,  le  petasos, 
était  la  coiffure  des  voyageurs  ; dans  les  monuments  figurés,  il 
est  attribué  très  souvent  aux  éphèbes  et  aux  cavaliers  (1);  la  poé- 
sie n’a  pas  dédaigné  de  le  décrire  et  Sophocle  de  le  faire  porter 
sur  la  scène  par  un  des  personnages  de  son  Œdipe. 

Dans  le  morceau  lyrique,  où  le  poète  célèbre  sa  patrie,  un  des 
plus  beaux  chants  de  la  muse  antique,  Sophocle  après  avoir 
chanté  l’olivier,  don  d’Athêna,  célèbre  cet  autre  don  très  puissant, 
dû  à une  grande  divinité,  le  don  des  beaux  coursiers,  des  beaux 
poulains  et  le  don  de  l’empire  de  la  mer  ; « c’est  toi , fils  de 
Cronos,  qui  as  placé  cette  terre  à ce  degré  de  gloire  , roi  Poséidon, 
» car  c’est  ici  que  tu  as  inventé  le  frein  qui  dompte  les  coursiers; 
» par  toi,  le  navire,  poussé  par  les  bras  des  rameurs,  court  sur 
» la  mer,  accompagné  d’innombrables  Néréides  (2).  » Sophocle 
fait  ce  qu’avait  fait  avant  lui  Aristophane  dans  les  deux  chants 
lyriques  de  la  parabase  des  Cavaliers;  il  associe  la  cavalerie  à la 
marine  ; Athéna  et  Poséidon  sont  les  deux  divinités  bienfaitrices 
de  l'Attique  : l’une  lui  a donné  l’olivier,  l’autre  lui  a donné  le 
cheval  ; d’ailleurs  Poséidon  et  Athéna,  qui  sont  les  dieux  protec- 
teurs d’Athènes,  sont  aussi  les  dieux  des  cavaliers  ; tous  les  deux 
portent  le  même  surnom,  iWoç  (3);  l’éloge  de  la  cavalerie,  chez 
les  deux  poètes,  va  de  pair  avec  l’éloge  de  cette  marine  qui  fai- 
sait la  puissance  et  la  gloire  d’Athènes. 

Bientôt  après  ce  chœur,  « prend  part  à l’action  et  entre  pour 
» ainsi  dire  en  scène  cette  agile  cavalerie  athénienne  dont  le 
» poète  n’a  pas  sans  dessein,  ramené  tant  de  fois  l’éloge  (4).  » 
Lorsque  Thésée  apprend  que  Créon  a enlevé  les  deux  filles 
d 'Œdipe,  il  ordonne  aussitôt  à tout  le  peuple,  fantassins  et  cava- 
liers (5),  de  quitter  le  sacrifice  et  de  poursuivre  le  ravisseur.  Le 
chœur  entonne  un  chant  lyrique  ; il  décrit  le  combat  qui  va  avoir 
lieu,  il  prévoit,  que,  dans  la  poursuite,  les  cavaliers  arriveront 
les  premiers,  qu’ils  auront  à soutenir  seuls  l’attaque  de  l’ennemi  ; 
il  les  suit  dans  leur  course,  il  chante  d’avance  leur  victoire  (6). 
Peut-être  le  « fuyard  dirigeait-il  vers  le  couchant  ses  chevaux  et 
» ses  chars  ; il  sera  pris  ; terrible  est  le  dieu  Arès  qui  habite 
» cette  contrée,  terrible  est  la  valeur  des  fils  de  Thésée  ; le  frein 

(1)  Sur  le  TcéTuao;,  cf.  K. -F.  Hermann,  Privatalt.,  cd.  H.  Blümner,  p.  180. 

(?)  "V.  707  et  suiv. 

(3)  V.  p.  174. 

(4)  Patin,  op.  laud.,  p.  232. 

(5)  V.  899. 

(6)  V.  1059-1073. 


494 


LES  CAVALIERS  ATHÉNIENS. 


» brille  comme  l’éclair  ; ils  s’élancent,  tous  les  cavaliers  ! Ils  ne 
» retiennent  plus  le  frein,  tous  ceux  qui  honorent  Athéna  Eques- 
» tre  et  le  dieu  de  la  mer,  qui  ébranle  la  terre,  le  fils  chéri  de 
» Rhéa.  » 

Sophocle  est  mort  en  406,  à la  veille  des  désastres  suprêmes  de 
sa  patrie  (1).  Il  laissait  en  mourant  cette  tragédie  d'Œdipe  à 
Colone,  qui,  probablement  à cause  des  événements  qui  suivirent, 
ne  fut  représentée  qu’en  401,  par  les  soins  de  son  petit-fils.  Ainsi 
c’est  seulement  trois  ans  après  le  régime  des  Trente  que  cet 
éloge  de  la  cavalerie  athénienne  était  chanté  sur  le  théâtre  de 
Dionysos.  Nous  avons  vu  quelle  avait  été  la  conduite  des  cava- 
liers sous  les  Trente;  en  401,  au  moment  où  le  chœur  chan- 
tait ces  belles  strophes,  les  souvenirs  sanglants  du  massacre 
d’Eleusis  (2),  la  complicité  des  cavaliers  dans  cet  acte  odieux, 
leurs  complaisances , leur  ardent  dévouement  à l’atroce  régime 
étaient  des  faits  tout  vivants,  tout  palpitants  dans  l’âme  des  audi- 
teurs; c’est  en  399  que  les  Athéniens  envoient  à Thibron,  en 
Asie,  trois  cents  des  cavaliers  qui  ont  servi  sous  les  Trente  avec 
l’espoir  qu’on  ne  les  reverra  plus  ; le  procès  intenté  à Mantithée 
est  postérieur  à 394.  Lorsque  Sophocle  composait  sa  tragédie, 
pouvait-il  penser  que  ce  corps  des  cavaliers,  qu’il  célébrait  dans 
de  si  beaux  vers,  serait  bientôt  souillé  d’une  tache  de  sang?  Ces 
vers  nous  fournissent-ils  quelque  indice  sur  les  opinions  politi- 
ques du  poète  à la  fin  de  sa  vie?  Faut-il  croire  que,  lui  aussi, 
était  passé  du  côté  du  parti  aristocratique  ? Dans  les  dernières 
années  de  la  vie  de  Sophocle,  la  lutte  des  partis  est  devenue  si 
violente,  la  crise  est  si  aiguë,  que  personne  dans  Athènes  n’a  pu 
rester  indifférent  aux  événements , et  nous  savons  que  Sophocle 
ne  s’est  pas  isolé  de  la  politique,  comme  Euripide  ; il  a pris  part 
aux  affaires  publiques  ; il  a exercé  des  commandements  militaires 
très  importants,  il  a été  stratège.  Une  telle  supposition  ne  serait 
donc  pas  invraisemblable.  11  nous  répugne  cependant  de  voir 
Sophocle,  l’homme  commode  à vivre,  comme  l’appelle  Aristo- 
phane (3),  mêlé  violemment  aux  luttes  des  partis.  On  a relevé 
dans  la  tragédie  de  V Œdipe  à Colone  divers  passages , diverses 

(t)  La  pièce  des  Grenouilles  d’Aristophane  a été  représentée  aux  Lénéennes 
(janvier)  de  l'an  405;  elle  n’a  pu  être  conçue  qu'après  la  mort  de  Sophocle;  il 
a donc  fallu  à Aristophane  le  temps  de  composer  et  de  faire  répéter  sa  co- 
médie : c’est  là  un  point  certain  qui  réduit  à néant  bien  des  légendes  sur  So- 
phocle. 

(2)  Voir  plus  tout  le  chap.  II,  et  en  particulier  le  n°  3. 

(3)  Banae,  82. 
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allusions  qui  montrent  que  la  pièce  est  restée  longtemps  entre  les 
mains  du  poète  (1);  il  était  revenu,  à la  fin  de  sa  vie,  à ce  drama- 
tique sujet  d’OEdipe  qui  lui  avait  déjà  fourni  la  matière  de  sa 
plus  belle  tragédie.  Cette  dernière  œuvre  de  sa  vieillesse,  il  l’a 
gardée  plus  longtemps,  il  l’a  travaillée  et  remaniée  à loisir  ; peut- 
être  cet  éloge  de  la  cavalerie  avait-ii  été  écrit  dans  une  époque 
moins  troublée.  En  tout  cas,  lorsqu’en  401,  dans  Athènes  privée 
de  ses  murs  et  soumise  à la  puissance  de  Sparte,  le  chœur  entonna, 
sur  le  théâtre  de  Dionysos,  l’éloge  de  ceux  qui  « honorent  Athéna 
» Equestre  et  le  dieu  qui  ébranle  la  terre,  » bien  des  cœurs  durent 
se  serrer  au  souvenir  de  tout  ce  qui  s’était  passé.  Que  de  change- 
ments en  si  peu  de  temps  ! Athènes,  hier  encore  puissante  et  res- 
pectée, aujourd’hui  vaincue,  dépouillée  de  sa  puissance,  devenue 
Valliéeàe  Sparte,  ses  murailles  ouvertes,  ses  arsenaux  détruits,  sans 
finances,  sans  marine,  ruinée  parles  désastres  delà  "guerre  étran- 
gère, déshonorée  et  abattue  peut-être  pour  jamais  par  les  hontes  et 
les  misères  de  la  guerre  civile  ! Peut-être , parmi  ceux  qui  écou- 
taient chanter  le  chœur,  plus  d’un  Athénien  qui  avait  connu  la 
vie  facile  et  heureuse  du  divin  poète  (2)  dut  penser  que  les  dieux 
avaient  été  pour  lui  bienveillants  jusqu’au  bout,  qu’il  fallait  met- 
tre au  rang  de  leurs  bienfaits  les  plus  signalés  cette  mort  qui 
était  venue  le  frapper  juste  à temps  pour  qu’il  n’assistât  pas  à la 
ruine  de  sa  patrie,  pour  qu’il  ne  vît  pas,  entre  toutes  ces  misères, 
ce  beau  corps  des  cavaliers  qu’il  avait  chanté,  infliger  un  si  triste 
démenti  à ses  beaux  vers  (3). 

Pour  Euripide,  nous  nous  bornerons  à citer  la  grande  descrip- 
tion de  bataille  qui  se  trouve  dans  la  tragédie  des  Suppliantes  (4). 
La  lutte  est  engagée  entre  les  Athéniens,  commandés  par  Thésée, 
et  leurs  voisins , les  Thébains , sous  les  ordres  de  Gréon.  Le  récit 
est  fait  par  un  messager  qui  a assisté  au  combat  du  haut  d’une 
tour  d’où  la  vue  s’étendait  au  loin.  La  position  des  deux  armées 


(1)  Sur  les  remaniements  que  Sophocle  a dû  introduire  dans  sa  pièce,  voir  la 
préface  àl ’Œd.  à Col.  de  l’édition  Schneidewin-Nauck,  p.  28;  tous  les  passages 
que  nous  avons  cités  relatifs  à la  cavalerie  nous  paraissent  appartenir  à Sopho- 
cle; ils  portent  bien  l'empreinte  de  son  génie. 

(2)  Sur  la  vie  heureuse  de  Sophocle,  cf.  Phrynichos,  fragment  31  de  Th. 
Kock. 

(3)  Voici  l'indication  de  quelques  passages  où  Sophocle  a décrit  le  cheval  ou 
la  cavalerie  : Âjax,  549;  Antig.,  140,  477,  1104;  Trach.,  1260;  Electre , 699  , 
1462;  QEdip.  Roi,  1318;  Philocl.,  188;  fragments  (éd.  Nauck) , de  la  tragédie  de 
Tyro , 593;  àSrjXtov  SpapÛTwv,  763,  784. 

(4)  V.  650  et  suiv. 
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est  indiquée  avec  le  plus  grand  soin  : d’abord,  la  phalange  des 
hoplites  ; Thésée  occupe  le  poste  d’honneur , l’aile  droite  ; les  pa- 
raliens  sont  à l’aile  gauche  ; à côté  de  chacune  des  deux  ailes  de 
cette  infanterie  est  massée  la  cavalerie  en  nombre  égal  sur  chaque 
aile  ; puis,  au-dessous  du  vénérable  monument  d’Amphion,  sont 
rangés  les  chars  de  guerre.  Les  Thébains  ont  adopté  une  dispo- 
sition analogue  ; les  cavaliers  sont  en  ligne  contre  les  cavaliers  , 
les  chars  contre  les  chars.  C’est  là,  nous  l’avons  vu  (1),  la  dispo- 
sition ordinaire,  c’est  l’ordre  régulier  réglé  par  la  tactique  de  l’épo- 
que d’Euripide  : les  hoplites  au  centre,  la  cavalerie  aux  deux  ailes. 
Le  combat,  ici  encore , commence  par  un  engagement  entre  les 
cavaliers.  Il  faut  noter  l’importance  que  le  poète  accorde,  dans  son 
récit,  au  char  de  guerre  ; il  veut  évidemment  donner  à son  récit 
une  couleur  héroïque.  Il  y avait  longtemps,  à l’époque  où  écri- 
vait Euripide,  que  le  char  de  guerre  avait  disparu  des  champs  de 
bataille  de  la  Grèce  ; mais  le  souvenir  n’en  était  pas  perdu  : il 
était  consacré  par  la  poésie  épique.  Eschyle  et  Sophocle  mettent 
toujours,  comme  Euripide,  des  cavaliers  combattant  sur  des  chars 
à côté  des  cavaliers  montés  (2). 

Dans  la  pièce  d’Euripide,  la  hardiesse  ou  plutôt  l’anachronisme 
consistait  à mettre  la  cavalerie  montée  à côté  de  la  cavalerie  des 
chars.  Le  combat  des  cavaliers  comprend,  dans  les  Suppliantes , 
deux  épisodes  : les  conducteurs  des  chars  engagent  le  combat  en 
s'avançant  les  uns  contre  les  autres  ; ils  mettent  les  combattants, 
c’est-à-dire  les  guerriers  qui  sont  sur  les  chars  , les  parabates , à 
la  portée  delà  lance: les  uns  même combattaientavecleferjlesau- 
tres  faisaient  tourner  de  nouveau  leurs  chevaux  pour  attaquer  les 
parabates.  C’est  à ce  moment  que  la  cavalerie  montée  prend  parta 
l’action,  et  c’est  bien  la  cavalerie  athénienne  dont  le  poète  célèbre 
les  exploits  : « Phorbas  était,  pour  les  fils  d’Erechthée,  le  chef  de 
» ceux  qui  combattent  avec  un  seul  cheval.  En  voyant  la  mêlée 
» des  chars,  lui  et  les  chefs  qui  commandent  la  cavalerie  thébaine 
» engagent  le  combat  ; ils  sont  tour  à tour  vainqueurs  et  vain- 
» eus.  Ces  actions  , je  les  ai  vues,  moi , je  ne  les  ai  pas  entendu 
» raconter,  car  je  me  trouvais  là  où  combattaient  les  chars  et 
» ceux  qu’ils  portaient  ; je  ne  sais  par  où  commencer,  si  je  décri- 
» rai  la  poussière  qui  s’élève  jusqu’au  ciel,  tant  elle  était  épaisse, 

» ou  bien  les  guerriers  traînés  de  tous  côtés,  enveloppés  dans  les 
» rênes,  ou  les  flots  de  sang  rouge , les  combattants  renversés  , 

(1)  Voir  plus  haut  p.  431. 

(2)  Le  char,  on  le  sait  du  reste,  était  toujours  en  usage  dans  les  concours. 
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» d’autres  précipités  de  leur  char  brisé,  tombant  la  tête  la  pre- 
» mière  et  perdant  la  vie  près  des  débris  de  leur  char.  Gréon  , 
» voyant  la  cavalerie  d’ici  (d’Athènes),  victorieuse,  saisit  son 
» bouclier.  » Thésée  s’avance  de  son  côté  et  aussitôt  s’engage 
l’action  entre  les  deux  phalanges  d’hoplites , action  qui  doit  déci- 
der de  la  victoire. 

Euripide  dans  les  Suppliantes  , comme  d’ailleurs  Sophocle  dans 
l’Œdipe  à Colone  , flattait  l’amour-propre  des  Athéniens  à l’endroit 
le  plus  sensible,  quand  il  leur  montrait  la  cavalerie  athénienne 
victorieuse  de  la  cavalerie  thébaine.  Les  Béotiens  étaient  renom- 
més dans  toute  la  Grèce  pour  leur  cavalerie;  ils  avaient  de  plus 
infligé  aux  Athéniens  deux  cruelles  défaites  à Coronée  et  à 
Délion  ; des  récits , même  imaginaires , de  victoires  sur  de  tels 
adversaires,  devaient  toujours  chatouiller  agréablement  les  oreilles 
du  peuple  athénien. 

La  tragédie  des  Héraclides  offre  la  plus  grande  analogie  avec  les 
Suppliantes ; la  nature  du  sujet,  le  choix  des  personnages,  la 
combinaison  des  événements  imaginés  par  le  poète  présentent , 
dans  les  deux  pièces , les  plus  grandes  ressemblances.  Dans  les 
Héraclides , il  y a aussi  une  longue  description  d’une  bataille, 
c’est  toujours  une  victoire  de  l’armée  athénienne  que  le  poète 
raconte  ; seulement , cette  fois,  les  adversaires  des  Athéniens  ne 
sont  pas  les  Thébains,  ce  sont  les  Argiens.  Dans  ce  combat,  il 
n’est  pas  question  de  cavaliers  montés  ; les  chars  sont  mention- 
nés à plusieurs  reprises  (1);  mais  en  réalité  c’est  un  combat 
d’hoplites  qui  est  décrit  par  le  poète.  Cette  différence  entre  deux 
pièces  qui  offrent  tant  de  traits  de  ressemblance  a-t-elle  quelque 
importance?  Argos,  la  voisine  et  la  rivale  de  Sparte,  est  presque 
toujours  l'alliée  d’Athènes,  comme  Thèbes,  voisine  d’Athènes, 
est  l’alliée  de  Sparte.  La  date  des  Suppliantes  est  connue  : cette 
pièce  est  de  l’an  418.  La  pièce  des  Héraclides,  étant  remplie  d’atta- 
ques contre  Argos , doit  se  placer  à un  des  moments  où  cette  ville 
a été  en  hostilité  avec  Athènes  ; le  moment  qui  a paru  convenir 
le  mieux,  c’est  l’époque  qui  a suivi  immédiatement  la  paix  de 
Nicias  ; pendant  un  certain  temps,  les  relations  entre  Athènes  et 
Argos  ont  été  assez  tendues.  Les  Suppliantes  et  les  Héraclides  se- 
raient donc  à péu  près  de  la  même  époque  et  ainsi  s’explique- 
raient les  ressemblances  qu’on  remarque  entre  elles.  Cependant 
la  question  est  encore  un  peu  obscure  (2)  ; des  critiques  ont 

(1)  V.  802,  823. 

(2)  Sur  les  Héraclides,  cf.  Bernhardy,  Grundriss  der  griech.  Lilteratur,  II,  I, 
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pensé  que  cette  tragédie  appartenait  à la  période  qui  est  anté- 
rieure à la  guerre  du  Péloponnèse.  Le  fait  que  nous  avons  relevé 
est-il  un  indice?  Nous  n’osons  le  décider;  nous  avons  cru  toute- 
fois devoir  le  signaler  ; ces  questions  de  date , quand  on  n’a  pas 
de  témoignage  précis,  sont  si  délicates,  qu’aucun  indice  ne  doit 
être  négligé,  même  ceux  qui  semblent  les  plus  faibles. 

Si  la  muse  tragique  se  plaisait  à chanter  la  gloire  , à célébrer 
l’éclat  de  la  cavalerie  athénienne  , quelle  riche  matière  une  telle 
troupe  n’offrait-elle  pas  à la  muse  comique  ! La  cavalerie , c’est 
la  jeunesse  dorée  d’Athènes  , c’est  une  troupe  de  jeunes  gens  ri- 
ches , brillants  , élégants  , volontiers  turbulents  et  prodigues;  ils 
appartiennent  aux  comiques  d’Athènes,  comme  les  petits  marquis 
appartenaient  à Molière.  Malheureusement  la  comédie  , le  genre 
littéraire  dans  lequel  s’était  le  mieux  montrée  la  fécondité  du 
génie  athénien,  a subi,  plus  que  tous  les  autres,  les  outrages  des 
temps;  de  tant  de  chefs-d’œuvre  qu’avaient  produits  tour  à tour  la 
comédie  ancienne  , la  comédie  moyenne  , la  comédie  nouvelle, 
que  nous  reste-t-il?  Onze  comédies  d’Aristophane  ; tout  le  reste 
a péri  , c’est  à peine  si  quelques  fragments , si  quelques  titres  , 
nous  sont  parvenus  ; souvent  même  ces  fragments  sont  si  in- 
complets, ces  titres  sont  si  obscurs  qu’il  est  difficile  de  trouver 
leur  vrai  sens.  Sans  doute  des  titres  comme  l’ Ecuyer,  'iTtiroxopo;, 
le  Cocher , 'HAoyo; , sont  très  clairs,  on  est  en  droit  de  supposer 
que , dans  ces  deux  comédies  de  Ménandre , il  était  question  des 
cavaliers,  ou  des  choses  de  la  cavalerie  ; il  en  est  de  même  pour 
l’Airo êdx7)ç,  ll'Ircueu; , les  Tapavxtvoi,  d’Alexis,  pour  l'Hvioyoç , 
les  'Iirjreüç  d’Antiphane,  l”Airo6aT7]ç  et  la  Euvwptç  de  Diphilos, 
l’cl7C7toTpôcp oç  de  Mnésimaque.  D’autres  titres  sont  déjà  moins 
clairs;  que  penser  de  la  ©exxaAv)  de  Ménandre,  des  ©exxaAoi' 
d’Anaxandride ? Alexis  a écrit  une  comédie  intitulée  Aapmaç, 
Antiphane  en  a composé  une  intitulée  les  Nsavtaxoi  ; nous  con- 
naissons deux  pièces  sous  le  titre  du  Phylarque , mais  la  leçon 
n’est  pas  certaine  , peut-être  le  vrai  titre  de  ces  deux  pièces 


p.  480  ; Ott.  Muller,  Hisi.  de  la  litlér.  gr.,  II,  511;  Patin,  Tragiques  grecs,  Euripide, 
t.  II,  p.  181  et  suiv.  Euripide  a donné  sa  première  tragédie  à vingt-cinq  ans 
(01.  81,  1 = 455).  Le  scoliaste  d’Aristophane  voit  au  vers  214  des  Cavaliers  une 
parodie  d’un  passage  des  Héraclides  ; les  Cavaliers  sont  de  l’an  424;  la  bataille 
décrite  dans  les  Héraclides  est  livrée  à Marathon  ; peut-on  supposer  qu’Euri- 
pide,  en  ne  parlant  pas  de  l’action  de  la  cavalerie,  a voulu  faire  une  allusion 
à un  incident  très  connu  de  la  bataille  entre  les  Athéniens  et  les  Perses?  Cette 
explication  serait-elle  trop  forcée  ? 
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était-il  tfri'Àap et  non  OuXap^o;  (1).  Et  d’ailleurs,  dans 
la  comédie  antique,  les  titres  ont-ils  souvent  rapport  avec  les 
sujets?  C’est  le  chœur  , bien  des  fois  , qui  fournit  au  poète 
le  nom  qu’il  donnera  à sa  pièce;  ainsi  le  sujet  de  la  comé- 
die des  Nuées  est  la  critique  la  plus  vive  de  Socrate  ; le  sujet 
des  Grenouilles  est  la  dispute  entre  Eschyle  et  Euripide  ; si  nous 
ne  possédions  ces  deux  comédies,  quels  renseignements  ces  deux 
titres  pourraient-ils  nous  fournir?  Une  comédie  d’Aristophane 
était  intitulée  l’Anagyros,  nom  un  peu  énigmatique  (2)  ; la  pièce 
s’ouvrait  par  une  introduction  analogue  à celle  des  Nuées.  On 
voyait  sur  le  théâtre  un  père  trop  faible  et  un  fils  que  la  passion 
des  chevaux  entraînait  dans  de  folles  dépenses.  Cette  comédie  des 
Bd  7rx«t,  dans  laquelle Eupolis avait  si  vivement  attaqué  Alcibiade, 
avait  été  ainsi  désignée  d’après  le  chœur  qui  était  composé  de  ces 
jeunes  gens  à la  longue  chevelure,  bien  peignée  et  parfumée,  de 
ces  membres  des  hétairies  (3)  parmi  lesquels  se  recrutait  le  corps 
des  cavaliers.  Dans  une  autre  comédie  du  même  poète,  dans  les 
<I>tXoi,  on  se  moquait  d’un  vieillard  qui,  malgré  son  âge,  s’était 
avisé  d’entrer  dans  la  cavalerie  et  de  recevoir  la  xaT<x<jTa<nç  (4). 

Il  serait  facile  de  continuer  l’énumération;  ce  que  nous  avons 
dit  suffit  cependant  pour  montrer  que  bien  des  fois  les  cavaliers 
ont  été  mis  sur  la  scène  par  les  comiques  d’Athènes.  Malgré  bien 
des  incertitudes,  malgré  bien  des  obscurités  , il  est  facile  de  voir 
qu’un  grand  nombre  de  ces  pièces  , dont  nous  possédons  à peine 
quelques  vers , dont  nous  ne  connaissons  parfois  que  le  titre  , 
avaient  pour  sujet  les  cavaliers. 

Avec  Aristophane  nous  sommes  plus  heureux  ; nous  avons  autre 
chose  que  des  fragments  toujours  difficiles  à comprendre;  onze 
comédies  nous  ont  été  conservées  de  ce  poète;  sur  ce  nombre  , 
deux  concernent  directement  notre  sujet;  ce  sont  les  deux  comé- 
dies des  Cavaliers  et  des  Nuées. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  première  de  ces  deux  pièces  (5)  ; nous 

(1)  Cf.  Meineke,  Historia  critica  comic.  graec.,  p.  425  et  482. 

(2)  Meineke.  Fragm.  com.  graec.,  II,  2°  partie,  p.  959. 

(3)  Meineke,  thst.  crit.  com.  graec.,  p.  119  et  suiv. 

(4)  Fragment  268  de  Th.  Kock,  voir  p.  336  du  présent  ouvrage.  Aristophane 
prétendait  que  le  Marikas  d’Eupolis  n’était  qu’une  imitation  de  ses  Cavaliers  (cf. 
Nuées  , 549  et  la  scolie)  ; il  est  vrai  qu'Eupolis  prétendait  que  les  Cavaliers  lui 
appartenaient  autant  qu’à  Aristophane,  car  il  avait  collaboré  à la  pièce.  Dans  le 
fragment  188  (Th.  Kock),  il  est  question  de  cavalerie  : cf.  sur  cette  question  A. 
Kirchhoff,  Hermès,  XIII  (1818),  2e  livr. 

(5)  Voir  ch.  II,  tout  le  § 1,  p.  455  et  suiv. 
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en  avons  indiqué  le  caractère  politique , et  montré  quelle  impor- 
tance elle  avait  pour  l’histoire  intérieure  d’Athènes  et,  en  particu- 
lier, pour  rhistoire.de  Cléon  et  des  cavaliers.  Dans  divers  passages 
de  la  pièce,  Aristophane  ébauche  d’un  trait  rapide  le  portrait  des 
cavaliers  : * Pour  nous,  » dit  le  chœur,  « nous  voulons  servir 
» pour  rien  la  République  et  les  dieux  nationaux  , et  pour  cela 
» nous  ne  demandons  autre  chose  que  ceci  : si  jamais  la  paix  re- 
» vient,  si  nous  voyons  la  fin  de  nos  épreuves,  ne  nous  regardez 
» pas  d’un  œil  d’envie  parce  que  nous  portons  de  longues  chevelu- 
» res  et  que  nous  sommes  bien  frottés  de  la  strigile  (1).  » En  réalité, 
de  tels  passages  sont  assez  rares  dans  la  pièce;  les  cavaliers  ne  pa- 
raissent sur  la  scène  , ils  ne  forment  le  chœur  que  pour  être  les 
défenseurs  du  poète  dans  la  lutte  ardente  qu’il  a engagée  contre 
Cléon  ; tout  ce  qui  n’est  pas  cette  lutte  est  traité  très  rapidement 
par  le  poète  ; c’est  contre  Cléon  qu’il  dirige  tous  ses  traits , qu’il 
concentre  tous  ses  efforts  ; il  ne  veut  pas  distraire  l’attention  du 
public  en  lui  présentant  autre  chose  que  le  tableau  repoussant  du 
démagogue  et  de  la  démocratie. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  Nuées.  Socrate  est  un  ennemi  aussi 
détesté,  mais  moins  dangereux  que  Cléon  ; le  poète  se  sent  donc 
plus  libre  ; il  laisse  aller  sa  fantaisie  ; sa  verve , sans  être 
moins  mordante,  est  plus  variée  et  plus  féconde.  Je  crois,  avec 
Stivern  (2),  qu’ Aristophane  a voulu  peindre  Alcibiade  sous  les 
traits  du  jeune  Pheidippidès  ; les  Nuées  ont  été  jouées  aux  Dio- 
nysies  (mars)  de  l’an  423;  pendant  cette  même  année,  Alcibiade 
servait  dans  la  cavalerie  ; c’est,  en  effet,  comme  cavalier  (3)  qu’il 
assiste  à la  bataille  de  Délion  (octobre  424).  Le  portrait  tourne 
très  souvent  à la  charge,  à la  caricature  : c’est  là  un  des  caractè- 
res essentiels  de  la  comédie  ancienne  ; bien  des  traits  sont  non 
seulement  forcés,  exagérés,  mais  complètement  faux  ; c’est  ainsi 
qu’à  la  mère  du  jeune  Pheidippidès,  jeune  femme  de  la  noble 
maison  des  Alcméonides,  le  poète  donne  pour  mari  un  rustre,  un 
paysan,  ce  qui  est  inexact;  la  famille  Clinias-Alcibiade,  à laquelle 
appartenait  le  père  d’Alcibiade , moins  noble  que  la  famille  des 
Alcméonides,  occupait  cependant  une  place  honorable  dans  l’aris- 
tocratie athénienne.  Malgré  ces  exagérations  , le  portrait  du  dis- 


(1)  V.  576  et  suiv. 

(2)  Ueber  Aristophanes’  Wolken,  p.  33  et  suiv.  G.-P.  Hertzberg,  Alkibiades 
(p.  67,  note  56),  et  G.  Gilbert  ( Beitrdge , p.  218)  ont  adopté  l’opinion  de  Süvern. 

(3)  Platon,  Banquet,  220  et  suiv. 
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ciple , de  l’ami  de  Socrate  était  si  ressemblant  que  des  critiques 
anciens  (1)  ont  attribué  aux  intrigues  d’Alcibiade  l’échec  subi  par 
Aristophane  dans  le  concours  dramatique  de  l’an  423. 

Tout  le  monde  connaît  cette  merveilleuse  exposition  des  Nuées: 
il  fait  nuit,  la  scène  représente  une  chambre  et  des  gens  qui  dor- 
ment; peut-être  même,  grâce  à ce  réalisme  que  la  comédie  an- 
cienne sait  allier  à une  fantaisie  , à une  liberté  sans  limite , en- 
tendait-on réellement  ronfler  ceux  qui  dormaient  ? Seul , le 
maître  de  la  maison  veille  ; l’inquiétude  le  ronge.  Que  la  nuit  lui 
paraît  longue!  Il  se  plaint  de  la  guerre,  de  ses  esclaves  qu’il  ne 
peut  malmener  comme  autrefois  ; il  en  veut  à son  fils  de  dormir 
si  profondément,  enveloppé  dans  cinq  couvertures,  tandis  que  lui, 
il  veille  et  se  tourmente;  il  essaie  aussi  de  dormir;  il  ne  peut , 
il  se  sent  mordu  constamment  par  le  souvenir  de  ses  dettes  , des 
dettes  qu’il  a contractées  pour  son  fils  qui  dort  là  ; « et  lui,  avec 
» sa  longue  chevelure , il  va  à cheval , il  va  en  char , il  ne  rêve 
» que  chevaux,  tandis  que  moi  je  me  consume  eu  voyant  la  lune 
» amener  le  jour  des  échéances.  » Il  se  fait  apporter  une  lampe 
et  son  carnet  ; il  refait  ses  comptes,  pour  la  centième  fois  peut- 
être  : « Voyons  quelles  sont  mes  dettes?  Douze  mines  à Pasias. 

» Pourquoi  douze  mines  à Pasias?  Pourquoi  les  ai-je  emprun- 
tées? C’est  lorsque  j’ai  acheté  le  cheval  marqué  du  coppa!  » dit-il 
avec  une  exclamation  de  colère.  Pendant  qu’il  parle , le  fils  rêve 
à ses  chevaux.  « Combien  de  tours  pour  la  course  des  chars  de 
» guerre?  » — « C’est  moi  que  tu  fais  tourner,  malheureux  ; » et 
le  dialogue  se  poursuit  quelque  temps  ainsi,  le  fils  rêvant  à l’hip- 
podrome, le.  père  ajustant  à sa  malheureuse  situation  les  paroles 
de  son  fils.  Celui-ci  se  tait,  le  père  en  vient  à la  vraie  cause  de 
ses  malheurs,  à ce  funeste  mariage  qu’il  a fait  par  vanité.  Le  récit 
de  ce  mariage  est  un  des  plus  joyeux  tableaux  qu’ait  peints  la 
main  d’Aristophane.  D’un  côté,  un  paysan,  heureux  de  la  vie  des 
champs,  sale,  grossier,  et  content  de  sa- saleté,  avec  ses  abeilles, 
ses  brebis,  ses  olives,  sentant  à plaisir  la  lie  de  vin , le  fromage, 
la  laine  ; de  l’autre,  une  jeune  femme  appartenant  à la  plus  grande 
famille  d’Athènes,  une  Alcméonide,  la  nièce  de  Mégaclès,  fils  de 
Mégaclès,  toute  fière  de  sa  race,  délicate,  ne  sentant  que  parfums, 
safran,  douces  caresses , dépenses , ayant  enfin  tous  les  raffine- 
ments, toutes  les  voluptés  d’une  mondaine  de  la  grande  ville. 
De  ce  mariage  est  né  un  fils,  et  « aussitôt  nous  nous  sommes  dis- 


(1)  'ïiroBeo’iç  p : « IIoM,où;  eT^ev  Èpaoràç , xaï  |xà),ic-ua  toù;  TtEpi  ’AI.xiëiàS-pv,  oî 
xai  Ë7TÎ  tqü  8pàp.axoç  toutou  p.vj8s  vixrjoai  ÈTtotrioav  tov  t:oiï)Tï)v.  » 
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» pâtés,  ma  noble  femme  et  moi , au  sujet  du  nom  que  nous  lui 
» donnerions;  elle  voulait  un  nom  hippique,  Xanthippe , Ché- 
» rippe,  Callippide.  Moi,  du  nom  de  mon  père,  je  voulais  l’appe- 
» 1er  Pheidonidès,  ou  le  fils  de  l’économe,  du  ménager  (1).  » La 
dispute  dura  longtemps  ; le  paysan  têtu  tint  bon  cette  fois  ; la 
femme  fut  obligée  d’accepter  un  compromis  ; le  fils  fut  appelé 
Pheidippide , le  nom  était  formé  de  deux  mots , l’un  signifiant 
épargne,  l’autre  cheval. 

La  mère  a bientôt  repris  le  dessus.  C’est  elle  qui  a inspiré  au 
jeune  homme  cette  passion  des  chevaux,  si  ruineuse  pour  le  père; 
« quand  tu  seras  grand,  » disait-elle  en  caressant  l’enfant,  « tu 
» feras  voler  ton  char  vers  l’Acropole , vêtu  de  pourpre  comme 
» Mégaclès.  » Comment  le  père,  qui  ne  parle  que  de  ses  chèvres, 
de  ses  brebis  , aurait-il  pu  se  faire  écouter  du  jeune  homme  ? La 
manie  des  chevaux,  cette  passion  qui  a ruiné  tant  de  riches  mai- 
sons dans  Athènes,  a pris  le  jeune  Pheidippide  ; le  père  trop  fai- 
ble n’a  pas  su  résister  à son  fils  ; pour  lui  acheter  des  chevaux,  il 
a peu  à peu  dépensé  sa  fortune;  la  ruine  est  prochaine  ; il  en  est 
réduit  à chercher,  pour  se  sauver,  quelque  moyen  désespéré  ; il 
croit  l’avoir  enfin  trouvé;  il  éveille  son  fils;  il  lui  parle  douce- 
ment, il  le  caresse  : « Mon  petit  Pheidippide,  m’aimes-tu,  dis?  » 
« Oui , certes,  j’en  atteste  ce  Poséidon  Equestre  ! » répond  le  fils 
qui , en  véritable  cavalier,  ne  jure  que  par  ce  dieu  dont  il  a placé 
la  -statue  dans  la  maison.  « Non  , non,  pas  Poséidon  Equestre  , » 
reprend  le  père  : « ce  dieu  est  la  cause  de  tous  mes  maux.  » Le 
père  expose  alors  son  projet  ; il  a imaginé,  pour  se  sauver,  d’en- 
voyer son  fils  à l’école  de  Socrate  , afin  qu’il  y apprenne  le  rai- 
sonnement fort  et  le  raisonnement  faible  ; une  fois  formé  à cette 
école  de  subtilités  et  de  chicanes,  Pheidippide  pourra  défendre 
son  père  devant  les  tribunaux,  et  celui-ci  n’aura  pas  une  obole  à 
payer  à ses  créanciers.  Le  fils  refuse;  renoncer  aux  chevaux  ! on 
lui  donnerait  les  faisans  qu’élève  Léogoras,  le  père  d’Andocide  , 
qu’il  ne  le  ferait  pas;  peut-il  aller  lui,  jeune  et  brillant  cavalier  , 
à l’école  de  ces  hommes  pâles,  de  ces  va-nu-pieds,  comme  Socrate 
et  Chéréphon  ? Que  diraient  les  cavaliers  s’ils  le  voyaient  lui 
aussi  avec  le  teint  blême  de  ces  charlatans?  Cette  pensée  lui  est 
insupportable;  il  résiste  aux  prières,  aux  menaces  de  son  père,  il 
se  laisse  chasser  de  la  maison  : i le  divin  Mégaclès,  » dit-il  à son 
père  en  sortant,  « ne  supportera  pas  que  je  sois  sans  chevaux  ; je 
me  moque  de  toi.  « 


(l)  <ï>eiSo(j.ai,  « j'épargne. 
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Cette  querelle  d’un  père  contre  son  fils  qui  le  ruine  par  ses  pro- 
digalités , par  ses  dépenses , par  'sa  manie  des  chevaux , est  une 
des  scènes  que  la  comédie  antique  se  plaisait  à reproduire.  Une 
autre  comédie  d’Aristophane,  VAnagyros,  débutait  par  une  scène 
semblable;  mais  ici  le  père  était  plus  faible;  le  jeune  homme, 
querellé  par  son  père,  se  mettait  à pleurer,  et  aussitôt  le  vieillard, 
attendri  par  ses  larmes,  feintes  peut-être,  oubliait  sa  colère  ; pour 
consoler  son  fils , il  promettait  de  lui  acheter  un  très  beau,  un 
très  grand  cheval. 

On  sait  comment  finit  la  comédie  des  Nuées.  Le  fils  consent  à aller 
à l’école  de  Socrate  ; il  y apprend  ce  double  raisonnement,  le  fort 
et  le  faible , et  aussitôt  le  père  recueille  les  fruits  de  cette  belle 
éducation  : il  est  bafoué,  puis  battu  par  son  fils  et,  qui  pis  est,  con- 
vaincu, en  vertu  du  fameux  raisonnement , d’avoir  été  justement 
battu  : « Quand  j’appliquais  mon  esprit  à la  cavalerie,  » dit  d’un 
air  pincé  l’élève  de  Socrate,  « je  n’étais  pas  capable  de  dire  trois 
» mots  sans  me  tromper  ; Socrate  m’a  guéri  de  cette  passion , et 
» aujourd’hui  je  suis  passé  maître  en  pensées  subtiles,  en  dis- 
» cours , en  méditations  philosophiques  (1).  » La  conclusion 
d’Aristophane  est  dans  ce  cri  du  vieux  Strepsiade  : « Sois  cava- 
» lier;  il  vaut  mieux  pour  moi  entretenir  un  quadrige  que  d’être 
» roué  de  coups  (2).  » 

Le  cavalier  que  dépeint  Aristophane  dans  les  Nuées  est  ce  jeune 
homme,  ce  veavtffxoç  de  bonne  maison,  riche,  insolent,  dépensant 
sans  compter  pour  satisfaire  ses  caprices  ; il  peut  mal  tourner  , il 
peut  aller  à l’école  des  sophistes  ; cependant  Aristophane  n’ose 
pas  être  trop  .sévère  pour  lui;  est-ce  bien  la  faute  du  jeune  Phei- 
dippide  s’il  en  vient  à battre  son  père  ? Ce  père  n’est-il  pas  le  vrai 
coupable  ? N’a-t-il  pas  faussé  le  naturel  de  son  fils  par  une  mau- 
vaise éducation?  Parmi  ces  brillants  jeunes  gens,  les  amis  d’Aris- 
tophane, combien  avaient  été  conduits  chez  les  sophistes  par 
leurs  parents?  Les  Alcibiade,  les  Théramène,  lesCritias  auraient- 
ils  fini  aussi  tristement,  si,  au  lieu  d’aller  à l’école  des  sophistes, 
ils  avaient  fréquenté  les  gymnases  comme  on  le  faisait  autrefois? 

De  ce  portrait,  tracé  par  la  main  d’Aristophane , on  peut  rap- 
procher le  portrait  d’un  autre  cavalier , celui-ci  non  plus  un  per- 
sonnage idéal , créé  par  l’imagination  d’un  poète , mais  bien  réel 
et  bien  vivant  : c’est  l’hipparque  Midias.  Cette  fois  ce  n’est  plus 
un  poète  indulgent , bienveillant  même  , qui  s’amuse  à peindre 

(t)  V.  1401  et  suiv. 

(2)  V.  1404  et  suiv. 
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dans  Pheidippide  un  jeune  homme  bon  au  fond,  mais  égaré  un 
moment  par  de  mauvais  conseillers  ; -c’est  un  orateur,  un  avocat 
plaidant  dans  sa  propre  cause , engageant  une  lutte  à mort  avec 
un  adversaire  de  qui  il  a reçu  un  affront  sanglant  et  dont  il  veut 
se  venger  à tout  prix.  Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  parler  du 
discours  de  Démosthène  contre  Midias,  nous  avons  examiné  la 
conduite  de  Midias  comme  hipparque,  ses  campagnes,  nous  avons 
vu  quelles  lâchetés  lui  prêtait  Démosthène  , les  subterfuges  qu’il 
lui  fait  inventer  pour  se  dérober  au  service  militaire,  ce  don  d’une 
galère  qui  n’est  qu’une  sorte  d’exonération.  Dans  quelles  mesures 
de  telles  allégations  sont-elles  vraies?  Il  est  impossible  de  le  dire; 
nous  avons  dit  (1)  combien  le  témoignage  de  Démosthène  était, 
ici  surtout,  suspect  et  avec  quelles  réserves  il  devait  être  accepté. 

Nous  voulons  parler  à présent  du  caractère  de  Midias,  tel 
qu’il  nous  est  permis  de  le  connaître  par  Démosthène.  Les  deux 
traits  essentiels  de  ce  caractère  sont  l’insolence  et  le  faste,  le  be- 
soin d’étaler  son  luxe;  Midias  est  un  aristocrate,  un  riche;  il 
appartient  au  parti  des  honnêtes  gens;  Démosthène  se  donne  au 
contraire  comme  faisant  partie  de  la  multitude,  comme  apparte- 
nant au  7rXrjôoç,  au  peuple  ; s’il  a été  tourmenté  et  outragé  par  Mi- 
dias, c’est  parce  qu’il  appartient  au  peuple.  Comme  toutes  ces 
petites  gens  qu’il  nomme,  et  le  nombre  en  est  grand,  il  a eu  à su- 
bir les  outrages  de  l’aristocrate  ; il  faut  donc  que  le  peuple  voie  sa 
propre  cause  dans  la  cause  de  Démosthène  ; c’est  le  peuple  qui  a 
été  insulté  de  mille  manières  par  Midias  ; l’aristocrate  s’est  plu  à 
bafouer,  à tourmenter,  à persécuter  tous  ceux  des  hommes  du  dè- 
mos  qu’il  a rencontrés  sur  son  passage.  « Seuls  nous  ne  pouvons 
rien  contre  lui,  car  il  est  riche  ; mais  aujourd’hui  nous  sommes 
réunis,  nous  sommes  constitués  comme  un  des  corps  les  plus 
puissants  dans  l’Etat;  » aujourd’hui  le  peuple  est  le  maître;  Dé- 
mosthène lui  offre  l’occasion  de  tirer  enfin  vengeance  de  l’insul- 
teur;  Midias  est  à la  merci  de  ces  gens  de  rien,  de  ces  mendiants, 
de  ces  tas  d’ordures  (§  198),  comme  il  se  plaisait  à appeler  les  hom- 
mes du  peuple  ; il  faut  tirer  vengeance  de  toutes  ces  insultes  et 
frapper  sans  pitié.  Démosthène  donne  à l’insolence  de  Midias  une 
sorte  de  grandeur  tragique;  il  le  montre  en  proie  à quelque  furie, 
excité , emporté  par  le  génie  du  mal  ; il  nuit  pour  le  plaisir  de 
nuire  chaque  fois  que  l’occasion  lui  en  est  offerte.  Dans  les 
démêlés  qu’ont  eus  précédemment  les  deux  adversaires,  un  pau- 
vre citoyen  nommé  Straton  avait  été  nommé  arbitre.  Gomme 


(1)  Voir  p.  390  et  suiv. 
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il  n’a  pu  amener  cet  homme  à prononcer  une  sentence  illégale, 
Midias  a aussitôt  intrigué  contre  lui;  il  lui  a suscité  une  affaire 
à la  suite  de  laquelle  Straton  s’est  vu  frappé  d’atimie  et  privé  de 
tous  ses  droits  de  citoyen  ; et  Démosthène  fait  paraître  à la  tri- 
bune le  malheureux  arbitre,  il  le  montre  dégradé,  muet,  n’ayant 
pas  même  le  droit  de  se  plaindre  devant  le  peuple  de  l’injustice 
qu’il  a subie.  « Et  cette  vengeance  qui  a ruiné  cet  homme  et  toute 
sa  famille,  Midias  l’a  voulue  à propos  d’une  affaire  à peine  de 
quelques  drachmes.  » La  liste  est  longue  de  ceux  que  Midias  a 
ainsi  persécutés,  de  ceux  qu’il  a outragés  ; car,  à cause  de  ses  ri- 
chesses, il  est  à l’abri  ; il  ne  rend  compte  de  rien  ; les  pauvres  gens 
qu’il  attaque  n’osent  se  plaindre  ; aussi  cette  impunité  l’encou- 
rage; il  se  fait  de  sa  richesse  une  sorte  de  rempart  ; son  insolence 
est  une  force  devant  laquelle  chacun  tremble  (§  138).  Bientôt  les 
attaques  contre  les  simples  particuliers  ne  lui  suffisent  plus,  une 
attaque  d’homme  à homme  n’a  pour  lui  rien  de  glorieux , rien 
qui  convienne  à la  fougue  juvénile  de  cet  homme  de  plus  de  cin- 
quante ans , « il  lui  faut  une  tribu  tout  entière,  tout  un  conseil, 
toute  une  classe  à insulter,  un  grand  nombre  d’entre  vous  à pour- 
suivre à la  fois;  sans  cela,  la  vie  lui  paraît  insupportable  » (§  131). 
Ainsi  il  a attaqué  tous  ses  camarades,  les  cavaliers,  qui  ont  fait 
avec  lui  la  campagne  d’Eubée  ; il  a attaqué  le  Conseil , il  a me- 
nacé le  peuple;  Démosthène  le  montre  au  moment  du  jugement 
de  TrpoêoXVj  prononcé  contre  lui  le  lendemain  de  la  fête  des  Diony- 
sies  à l’occasion  de  l’outrage  dont  l’orateur  a été  victime  ; il  a l’in- 
jure et  la  menace  à la  bouche;  « si  des  murmures  s’élevaient  dans 
l’assemblée,  il  tournait  ses  regards  de  ces  côtés-là  et  croyait  inti- 
mider le  peuple  » (§  194). 

Cette  insolence  est  un  des  traits  du  caractère  de  Midias  : il 
est  naturellement  brutal  et  emporté.  Mais  la  nature  n’a  pas 
tout  fait  ; l’éducation , le  milieu  dans  lequel  a vécu  Midias , 
sa  position  sociale  ont  contribué  à développer  les  défauts  de  son 
caractère.  Il  est  riche,  il  appartient  à cette  minorité  turbulente 
et  insolente  qui  n’a  que  mépris  et  dégoût  pour  le  peuple;  lui  , 
il  est  encore  plus  emporté  que  les  autres  ; il  ne  sait  pas  maî- 
triser ses  emportements,  il  saisit  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
sentent de  montrer  au  peuple  son  mépris  et  de  lui  faire  sentir  sa 
colère.  Les  membres  les  plus  influents  du  parti  aristocratique 
sont  rangés  autour  de  l’accusé  pour  le  défendre;  au  premier  rang, 
Eubule,  tout-puissant  alors  dans  Athènes,  Cratinos,  cet  officier 
qu’il  a outragé  lors  de  la  campagne  d’Eubée  et  qui  aujourd’hui 
ne  se  souvient  plus  de  cet  outrage.  Le  parti  aristocratique  est  en 
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ce  moment  au  pouvoir;  aussi  Midias  est-il  devenu  un  personnage 
considérable  : il  a été  revêtu  de  charges  très  importantes,  il  a été 
tour  à tour  trésorier  de  la  galère  paralienne,  hipparque,  épimé- 
lète  des  mystères,  préposé  aux  cérémonies  sacrées  (tepo7rotdç),  à 
l’achat  des  victimes  (powvïjç).  Toutes  ces  charges  sont  honorifiques 
et  données  par  l’élection  et  non  par  le  sort  (§  172).  Avec  tout  le 
parti  aristocratique,  Midias  est  l’ennemi  de  la  grandeur  nationale, 
il  tient  pour  Philippe  (1)  contre  Athènes  et  la  Grèce.  Démosthène 
le  représente  triste  et  abattu  quand  les  Athéniens  obtiennent 
quelque  succès,  fier  et  joyeux  au  contraire  quand  ils  subissent 
un  échec.  «Arrive-t-il  (2)  une  mauvaise  nouvelle,  au  grand  déplai- 
sir de  tous  les  autres,  à l’instant,  il  se  lève  le  premier  et  prend  la 
parole.  Il  insulte  au  malheur  des  temps,  il  profite  du  silence  que 
vous  gardez  sous  le  coup  de  l’événement  : « Yoilà  bien  comme 
vous  êtes,  Athéniens,  vous  ne  marchez  pas  vous-mêmes,  et  vous 
ne  voyez  pas  la  nécessité  de  contribuer.  Après  cela  vous  êtes 
surpris  si  vos  affaires  vont  mal.  Croyez- vous  donc  que  les  choses 
puissent  durer  ainsi  : à moi  de  contribuer,  à vous  de  recevoir? 
à moi  de  servir  comme  triérarque , à vous  de  ne  pas  monter  à 
bord?  » 

Il  ne  suffit  pas  à Démosthène  de  rendre  son  adversaire  odieux, 
il  veut  aussi  le  couvrir  de  ridicule;  il  le  montre  étalant  un  luxe 
grotesque,  conduisant,  lors  des  grands  mystères,  sa  femme  à Eleu- 
sis avec  un  bel  attelage  blanc  qu’il  a fait  venir  de  Sicyone.  Et 
cependant,  ce  même  Midias,  qui  est  hipparque,  qui  commande  en 
chef  la  cavalerie  athénienne,  n’a  pas  jugé  bon  d’acheter  un  che- 
val; quand  il  est  de  service  , quand  il  faut  conduire  ses  cavaliers 
aux  processions,  il  emprunte  le  cheval  d’un  de  ses  amis  ; c’est  là 
un  fait  connu  de  tous.  Autant  il  est  prodigue  et  dépensier  pour 
lui-même,  autant  il  est  économe  et  ladre  quand  il  s’agit  d’un  ser- 
vice public.  A Eleusis,  il  a fait  construire  une  maison  fastueuse 
qui  ôte  le  jour  à tous  les  habitants  de  l’endroit.  Lors  de  la  cam- 
pagne d’Eubée,  on  le  voyait  monté  sur  une  selle  d’argent  venue 
d’Eubée  (3),  emportant  des  vêtements  légers,  des  coupes  et  des 
flacons  qui  ont  été  saisis  par  les  percepteurs  de  la  douane.  Il  tran- 
che aussi  de  l’homme  de  bon  goût  ; comme  nos  petits  marquis 
faisaient  des  sonnets  et  se  piquaient  de  bel  esprit,  lui  se  mêle  de 

(t)  Henri  Weil,  Plaidoyers  politiques  de  Démosthène,  2e  édit.,  p.  105. 

(2)  g 203 , traduction  R.  Dareste. 

(3)  § 133;  il  y a des  embarras  dans  le  texte  à ce  passage  : cf.  les  notes  de 
l'édition  H.  Weil. 
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choses  d’art,  il  fait  le  connaisseur,  il  se  donne  comme  amateur 
d’œuvres  d’art  : « Il  promène  son  faste  dans  l’Agora,  suivi  de  trois 
ou  quatre  serviteurs  pour  lui  seul , discourant  de  vases  précieux, 
de  flacons,  de  coupes  ciselées , assez  haut  pour  que  les  passants 
l’entendent  (1).  » 

Ce  portrait  deMidias  est  tracé  par  un  ennemi;  les  faits  ont  donc 
été  certainement  grossis  et  exagérés,  mais  ils  existent  au  moins  pour 
la  plupart;  ils  sont  d’ailleurs  si  nombreux,  et  les  détails  sont  par- 
fois si  précis  qu’on  est  forcé  de  reconnaître  que , sous  les  exagé- 
rations de  l’avocat,  il  y a une  part  de  vérité  ; Midias , comme  le 
dit  excellemment  M.  H.  Weil,  était  un  homme  qui  aimait  à étaler 
son  luxe  et  à faire  sentir  aux  autres  que  la  fortune  est  une  puis- 
sance (2).  Ce  sont  là  assurément  deux  traits  qui  font  partie  de  la 
physionomie  du  cavalier  ; il  est  riche,  il  aime  le  faste , il  déteste 
le  peuple.  Mais  le  portrait  n’est  pas  complet  ; nous  n’en  avons  que 
quelques  traits  ; d’ailleurs  Aristophane  fait  une  charge  , Démos- 
thène  pousse  au  noir  sa  peinture  ; à travers  les  fantaisies  du  co- 
mique, sous  les  invectives  de  l’orateur,  il  n’est  pas  souvent  facile 
de  reconnaître  la  physionomie  du  cavalier.  A ces  fieux  auteurs 
qui  nous  représentent  le  cavalier,  l’un  sous  les  traits  d’un  jeune 
homme  turbulent  et  dépensier,  l’autre  sous  l’aspect  d’un  homme 
de  l’âge  mûr,  vaniteux  , désagréable,  brutal  et  insolent  , il  con- 
vient d’opposer  des  écrivains  tels  que  Xénophon  et  Lysias;  ils 
ont  peint,  eux,  le  cavalier  sous  les  couleurs  les  plus  flatteuses  ; 
ils  le  montrent  comme  le  type  de  l’honnête  homme , comme  le 
modèle  le  plus  parfait  de  cet  idéal  de  l’homme  bien  né  et  bien 
élevé  qu’on  désignait  dans  Athènes  par  le  mot  de  xaXo;  xàya 0oç. 

Tout  le  monde  connaît  Ischomachos,  ce  jeune  Athénien  avec 
qui  Socrate  s’entretient  dans  le  traité  sur  Y Economique  de  Xéno- 
phon. Cet  Ischomachos,  tout  le  monde  dans  Athènes  le  considère 
comme  un  homme  accompli,  on  l’a  surnommé  le  xa7oç  xâyaôoç. 
Le  dialogue  dans  lequel  Ischomachos  raconte  à Socrate  comment 
il  administre  son  ménage,  surtout  comment  de  sa  jeune  épouse 
insignifiante,  indifférente  et  effacée  comme  toutes  les  Athéniennes, 
il  a su  faire  une  vraie  femme  de  ménage  qui  sait  administrer  et 
gouverner  ; tout  ce  dialogue  est  certainement  parmi  les  pages  les 
plus  agréables,  les  plus  belles  que  l’antiquité  nous  ait  laissées.  Quel 
admirable  récit  que  celui  où  Ischomachos  raconte  le  premier  en- 
tretien dans  lequel  il  a essayé  de  montrer  à la  nouvelle  épouse 


(1)  § 158,  trad.  Dareste. 

(2)  Op.  laud.,  p.  91. 
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ses  devoirs,  l’étonnement  de  la  jeune  femme  en  voyant  qu’elle  a 
aussi  son  rôle  et  sa  tâche  dans  le  ménage,  qu’elle  peut  contribuer 
elle  aussi  à la  prospérité  de  la  maison  ! Assurément  on  ne  trouve 
pas  dans  Xénophon  de  ces  pages  aussi  étincelantes  par  la  forme 
que  profondes  par  la  pensée  comme  il  y en  a tant  dans  le  Gorgias 
et  dans  la  République  de  Platon  ; mais  comme  il  prend  sa  revan- 
che dans  les  descriptions  de  la  vie  ordinaire,  dans  ces  peintures 
émues  et  charmantes  de  la  vie  de  famille,  du  bonheur  du  ménage  ! 
On  pense  bien  qu’un  homme  passionné  pour  la  cavalerie  comme 
l’est  Xénophon  a eu  bien  soin  de  donner  à son  héros  cet  amour 
et  cette  pratique  de  la  cavalerie  qu’il  considérait  comme  le  com- 
plément nécessaire  de  toute  bonne  éducation  ; il  a fait  de  son 
héros  un  cavalier  ; il  peut  être  soumis  (1)  à la  liturgie  qui  impose 
l’entretien  d’nn  cheval  de  guerre.  Quand  il  n’a  rien  à faire  à la 
ville,  Ischomachos  va  aux  champs;  un  esclave  mène  son  cheval 
devant  lui.  Arrivé  à son  domaine,  Ischomachos  surveille  les  gens 
qui  travaillent  ses  terres,  il  regarde  comment  tout  se  passe  : « En- 
» suite  je  monte  à cheval  et  j’ai  soin  de  faire  faire  à l’animal  les 
» manœuvres  qui  se  rapprochent  le  plus  de  celles  de  la  guerre; 
» chemins  obliques,  descentes,  fossés,  montées,  collines,  je  fran- 
» chis  tout;  et,  en  faisant  cela,  je  veille  bien  à ne  pas  estropier 
» mon  cheval.  Quand  j’ai  fini,  l’esclave  laisse  le  cheval  se  rouler 
» dans  la  poussière,  et  le  ramène  à la  maison  (2).  » Ischomachos 
est  donc  bien  un  cavalier;  c’est  à la  guerre  qu’il  pense  ; ses  pro- 
menades ne  sont  que  des  exercices  pour  se  former,  pour  former 
son  cheval  à toutes  les  manœuvres  que  la  cavalerie  aura  à faire 
en  campagne. 

Comme,  à côté  du  personnage  idéal  de  Pheidippide,  nous 
avons  mis  l’ennemi  de  Démosthène,  Midias,  de  même  nous  pou- 
vons , à côté  d’Ischomachos , figure  tout  idéale  , placer  un  per- 
sonnage réel  et  vivant,  c’est  le  cavalier  Mantithée.  Parmi  les 
discours  que  Lysias  a composés,  le  plaidoyer  qu’il  a écrit  pour 
Mantithée  est  un  des  plus  courts,  mais  certainement  un  des  plus 
beaux.  Nous  avons  eu  déjà  l’occasion , à propos  de  l’organisation 
de  la  cavalerie , d’examiner  divers  passages  de  ce  discours  (3), 
nous  connaissons  déjà  un  peu  le  client  de  Lysias.  Mantithée  est 
un  jeune  Athénien  qui  vient  d’être  nommé  membre  du  Conseil  (4), 


(1)  Econom. , II,  6. 

(2)  Ibid. , XI,  16  et  suiv. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  336  et  suiv.,  360,  362. 

(4)  C’est  l’opinion  probable.  Sur  tout  ce  qui  concerne  le  discours  contre  Man- 
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il  doit  subir,  devant  le  Conseil  encore  en  charge,  l’examen  appelé 
dokimasie.  Cet  examen  avait  pour  objet  d’établir  que  le  person- 
nage était  dans  les  conditions  requises  pour  occuper  les  fonctions 
auxquelles  il  avait  été  nommé  ; mais  on  ne  se  bornait  pas  là  ; on 
pouvait  examiner  la  vie  entière  du  personnage,  lui  demander 
compte  de  tous  ses  actes.  Des  ennemis  de  Mantithée  lui  repro- 
chent d’avoir  servi  comme  cavalier  sous  les  Trente , et  d’être,  par 
conséquent , un  ennemi  de  la  démocratie  ; ils  montrent  que  le 
nom  de  Mantithée  se  trouve  sur  les  catalogues  de  la  cavalerie 
sous  les  Trente,  et  ils  demandent  que  cet  aristocrate  soit  exclu  du 
Conseil.  Le  sujet  ne  prêtait  pas  à ces  narrations  dramatiques 
dont  nous  trouvons  des  modèles  accomplis  dans  les  discours 
contre  Eratosthène,  contre  Agoratos,  dans  la  défense  d’Euphi- 
létospour  le  meurtre  d’Eratosthène  ; il  s’agit  ici  simplement  d’un 
citoyen  qui  vient  repousser  une  accusation  calomnieuse  sur  sa 
conduite  et  ses  opinions  politiques. 

L’art  consistait  à peindre  un  caractère , à montrer',  par  ce  que 
disait  le  personnage,  ce  qu’il  était  ; avec  les  traits  que  fournissait 
Mantithée,  sa  situation,  son  âge,  sa  vie  passée,  il  fallait  composer 
un  caractère  capable  d’intéresser  les  juges  et  de  conquérir  leur 
sympathie.  Le  personnage  que  Lysias  a mis  en  scène  est  un 
jeune  aristocrate  à mœurs  militaires,  un  cavalier;  il  est  plein 
d’honneur  et  de  bravoure,  son  allure  est  un  peu  hère  et  dédai- 
gneuse , mais  franche  et  ouverte , et  c’est  précisément  par  sa 
loyauté,  par  sa  franchise,  disons  le  mot,  par  sa  rondeur  toute 
militaire,  qu’il  saura  gagner  ses  juges. 

L’exorde  (§§  1-3)  est  un  morceau  très  court,  mais  très  preste- 
ment enlevé.  Mantithée  se  félicite  de  l’occasion  que  lui  offrent 
ses  ennemis  ; il  ne  doute  pas  que,  après  qu’il  aura  parlé,  toutes  les 
calomnies  qu’ils  ont  dirigées  contre  lui  ne  soient  dissipées, 
qu’on  ne  lui  rende,  à lui,  pleine  justice,  et  qu’on  ne  les  considère, 
eux,  comme  des  scélérats. 

Le  discours  comprend  ensuite  deux  parties.  Dans  la  première, 
l’orateur  réfute  l’accusation  portée  contre  lui.  Son  argumentation 
est  précise  mais  rapide  et  légèrement  hautaine  ; il  dédaigne  d’in- 
sister, de  développer  longuement  ses  preuves  comme  un  véritable 
accusé;  il  dit  qu’il  n’a  pas  été  cavalier  sous  les  Trente,  qu’il  n’a 
pris  aucune  part  aux  événements  de  cette  époque  car,  pendant 
presque  tout  le  temps  qu’a  duré  ce  régime , il  était  retenu  loin 

tithée,  cf.  F.  Blass,  Attische  Beredsamkeit,  I,  p.  515-521,  et  l’édition  Frôhberger, 
t.  III,  1-21. 
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de  FAttique  : « Après  cela,  il  est  tout  simple  d’aller  consulter  une 
y>  méchante  planche , » c’est  ainsi  qu’il  désigne  le  catalogue  de 
la  cavalerie,  « sur  laquelle  ne  sont  pas  inscrits  des  gens  qui  de 
» leur  propre  aveu  ont  été  alors  cavaliers  et  où  l’on  en  trouve 
» d’autres  qui  étaient  alors  en  pays  étranger.  — Il  y a une 
» preuve  évidente  que  je  n’ai  pas  été  cavalier  ; après  le  rétablisse- 
» ment  de  la  démocratie,  vous  avez  décrété  que  la  xaxdt jxatjiç  serait 
» réclamée  de  tous  ceux  qui  avaient  été  cavaliers  sous  les  Trente, 
» vous  avez  chargé  les  phylarques  de  faire  une  enquête  et  de  dresser 
» des  listes.  Personne  ne  pourra  prouver  que  mon  nom  ait  figuré 
» sur  ces  listes  dressées  par  les  phylarques , ni  que  l’on  m’ait 
» réclamé  la  xaxdaxafftç.  — D’ailleurs,  » reprend-il  fièrement, 
« si  j’avais  été  cavalier,  je  ne  le  nierais  pas  comme  si  j’avais  com- 
■n  mis  un  crime,  mais,  après  avoir  montré  que  je  n’ai  fait  du  mal 
» à aucun  citoyen  , je  vous  demanderais  un  vote  favorable.  Je 
» vois  aussi  que  vous  partagez  mes  sentiments  là-dessus,  car, 
» parmi  ceux  qui  ont  servi  alors  dans  la  cavalerie,  j’en  vois  beau- 
» coup  qui  sont  membres  du  Conseil,  ou  qui  ont  été  élus  par  vous 
» stratèges  et  hipparques  » (§§  8). 

L’accusation  repoussée,  il  ne  juge  pas  sa  défense  terminée. 
« Dans  les  autres  procès,  » dit-il,  « il  ne  convient  de  se  défendre 
que  sur  les  points  incriminés;  dans  les  dokimasies,  il  est  juste  de 
rendre  compte  de  toute  sa  vie.  Je  vous  prie  donc  de  m’écouter 
avec  bienveillance;  je  ferai  ma  défense  aussi  courte  que  possi- 
ble » (§  9).  Voilà  toute  sa  prière  aux  juges.  Il  raconte  alors  sa;  vie 
privée,  sa  vie  publique.  Devenu  jeune  encore  le  chef  d’une  fa- 
mille dont  la  fortune  se  trouve  très  réduite  à la  suite  des  désas- 
tres de  la  guerre , il  a dû  veiller  sur  ses  deux  sœurs , sur  son 
frère;  il  a marié  ses  sœurs  , assuré  l’avenir  de  son  frère  (1).  Ses 
mœurs  sont  pures  et  même  austères  ; il  s’abstient  de  boire  et  de 
jouer  (2),  ces  deux  grands  défauts  de  la  jeunesse  riche  d’Athè- 
nes (3)  ; il  exprime  vivement  son  mépris  pour  ceux  qui  vivent 
dans  de  tels  désordres.  Cette  frugalité,  cette  économie,  n’exclut 
pas  la  libéralité  quand  il  s’agit  de  servir  l’Etat  ; on  a vu  Manti- 
tbée , au  moment  d’une  entrée  en  campagne,  venir  en  aide  à de 
braves  gens  de  son  dème  qui  n’avaient  pas  de  quoi  se  procurer 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l’expédition  (4). 

(1)  Lys.,  XVI,  10. 

(2)  Ibid..,  11. 

(3)  Eschine , c.  Tim.,  42;  Lys.,  XIV,  27;  Dém. , tout  le  discours  contre  Co- 
non. 

(4)  Voir  p.  362. 
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Il  parle  ensuite  de  sa  vie  publique.  Tout  jeune  il  est  monté  à 
la  tribune  et  a parlé  devant  le  peuple  ; on  lui  en  a fait  même  un 
reproche  ; il  répond  qu’il  a été  obligé  d’agir  ainsi  pour  ses  affai- 
res, que  d’ailleurs  , c’est  une  tradition  de  sa  famille  de  ne  jamais 
se  relâcher  de  servir  l’Etat  par  la  parole  et  par  l’épée  (1);  car  s’il 
est  capable  de  parler  à la  tribune , s’il  est  orateur , il  est  aussi 
soldat  ; il  ne  veut  pas  qu’on  le  confonde  avec  ceux  qui  ont  la  pré- 
tention de  se  mêler  des  affaires  publiques  et  qui , lorsque  la 
République  doit  soutenir  une  guerre,  lorsqu’il  faut  aller  com- 
battre, se  retirent  et  se  dérobent  (2).  Lui , au  contraire,  il  a rem- 
pli tous  ses  devoirs  militaires,  il  les  a remplis  avec  zèle  et  dé- 
vouement ; il  ne  s’est  pas  contenté  des  devoirs  , des  périls  que  la 
loi  lui  imposait  ; il  s’est  toujours  offert  pour  les  postes  les  plus 
dangereux,  pour  les  missions  les  plus  difficiles.  Quand  l’expé- 
dition sur  Haliarte  fut  décrétée,  presque  tous  les  soldats  trem- 
blaient à l’idée  d’aller  se  mesurer  contre  les  hoplites  de  Sparte  (3); 
beaucoup  même,  par  une  violation  flagrante  de  la  loi,  quittaient 
leur  poste  dans  les  hoplites  et  se  glissaient  dans  les  rangs  de  la 
cavalerie.  Mantithée  était  enrôlé  dans  la  cavalerie  ; pris  de  dé- 
goût à ce  spectacle,  il  demande  à être  rayé  du  rôle  des  cavaliers 
et  à servir  comme  hoplite.  Au  moment  d’une  attaque,  on  va  tirer 
au  sort  pour  savoir  quelles  compagnies  devront  donner;  Manti- 
thée s’avance;  il  s’offre  avec  ses  soldats  et  ne  veut  pas  qu’on  tire 
au  sort  pour  lui  et  sa  troupe  (4).  « Jamais  je  ne  me  suis  dérobé  à 
» aucun  service  soit  en  campagne,  soit  en  garnison;  toujours, 
» au  contraire,  je  me  suis  trouvé  avec  les  premiers  dans  les 
» attaques,  avec  les  derniers  dans  les  retraites.  Et  certes,  ceux 
» qui  font  leur  devoir  de  citoyen  avec  zèle  et  convenance,  il  faut 
» les  juger  d’après  de  tels  actes  et  non,  parce  que  l’on  portera  une 
» longue  chevelure  (5),  haïr  les  gens  pour  cela  ; car  ces  manié- 
■»  res  ne  sont  nuisibles  ni  aux  particuliers , ni  à l’Etat , et  au  con- 
» traire,  tous  ceux  qui  sont  disposés  à affronter  les  dangers  contre 
» l’ennemi  sont  utiles  à vous  tous.  Ce  n’est  donc  pas , ô Conseil , 
» d’après  l’extérieur  qu’il  faut  aimer  ou  haïr  les  gens  : il  faut  les 
k juger  d’après  leurs  actes.  Beaucoup  de  ceux  qui  parlent  peu  et  qui 
» s’habillent  élégamment  ont  été  la  cause  de  grands  malheurs,  et 

(1)  Lys.,  XVI,  20. 

(2)  Ibid.,  17. 

(3)  Voir  p.  360. 

(4)  Lys.,  XVI. 

(5)  Kopà  pour  toXp4,  excellente  correction  d’Hamaker,  adoptée  aujourd’hui 
par  tous  les  éditeurs  et  tous  les  critiques. 
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» d’autres,  qui  dédaignaient  tout  cela,  vous  ont  rendu  de  grands 
» services.  J’ai  appris  , ô Conseil , que  certaines  gens  étaient  in- 
» disposés  contre  moi  parce  que  j’ai  commencé  à parler  devant 
» le  peuple  dans  un  âge  trop  tendre.  D’abord , j’ai  été  obligé 
» d’agir  ainsi  à cause  de  mes  affaires  ; ensuite  il  me  semble  que 
» moi  j’étais  tenu  à montrer  même  un  excès  de  zèle  en  pensant 
» que  mes  ancêtres  se  sont  donnés  sans  trêve  ni  relâche  aux  affai- 
» res  de  l’Etat;  et  de  plus,  vous-mêmes  (je  le  voyais,  car  ici  il 
» faut  dire  la  vérité)  vous  croyez  que  ceux  qui  agissent  ainsi 
» valent  seuls  quelque  chose.  Si  donc  on  remarque  en  vous  de 
» tels  sentiments , qui  ne  se  sentirait  entraîné  à parler  et  à agir 
» dans  l’intérêt  de  l’Etat?  Et  vous  pourriez  être  indisposés  contre 
» de  tels  hommes,  vous  ? Car  ce  n’est  pas  d’autres,  c’est  vous  qui 
')  êtes  les  juges  de  tels  actes.  » 

Voilà  toute  la  péroraison  : dans  cette  fin  si  brusque,  dans  ce 
discours  qui  se  termine  sans  ces  prières , ces  supplications , ces 
appels  à la  pitié  des  juges,  l’épilogue  nécessaire  des  plaidoyers  de 
ce  genre,  il  y a un  véritable  trait  de  génie  qui  a excité  l’admiration 
de  tous  les  critiques  (1).  C’est  le  dernier  trait  qui  peint  ce  carac- 
tère ; c’est  peut-être  le  plus  beau.  C’est  bien  ainsi  que  devait  par- 
ler devant  ses  juges  un  homme  comme  Mantithée.  D’une  famille 
ancienne  et  respectée  (2),  aristocrate  de  naissance  et  d’inclination, 
il  s’est  appliqué  à remplir  tous  ses  devoirs  de  citoyen  et  cependant, 
dans  cette  démocratie  soupçonneuse,  il  se  sent  en  butte  à l’envie  et 
aux  soupçons;  il  ne  s’abaisse  pas  devant  ses  juges  jusqu’à  une 
justification  trop  humble,  il  dédaigne  de  supplier,  il  raconte  sim- 
plement sa  vie  et  affirme  fièrement  et  sa  légitime  ambition  et 
les  droits  qu’il  a à la  sympathie  de  ses  juges.  M.  J.  Girard  a 
montré  avec  quel  art  Lysias,  dans  ses  narrations,  a su  peindre 
les  caractères  : C’est  surtout  dans  les  narrations,  dit-il,  que  s’est 
montré  le  talent  de  Lysias  ; ce  sont  elles  qui  lui  ont  mérité  les 
suffrages  des  critiques  anciens;  il  s’agit,  en  effet,  dans  les  nar- 
rations , « de  composer  un  caractère  intéressant  dont  les  qualités 

(1)  Cf.  Blass,  op.  iaud.,  I,  519;  Frôhberger,  op.  laud.,  III,  6 et  suiv. 

(2)  g 10  et  20.  — Relevons  un  détail  piquant  : le  fils  de  notre  Mantithée, 
Mantias,  épousa  la  veuve  du  fils  de  Cléon  le  démagogue;  ce  Manthias  joua  un 
rôle  assez  important  dans  Athènes  : il  eût  nn  fils  appelé  Mantithée,  comme 
son  grand-père.  C’est  pour  Mantithée  le  jeune  que  Démosthène  composa  au 
moins  un  des  deux  discours  contre  Boeotos.  Dans  le  dernier  de  ces  deux 
discours,  Mantithée  rappelle  la  victoire  de  Cléon  à Sphactérie,  et  dit  qu’il 
était  un  des  principaux  personnages  d’Athènes  (g  6 et  25).  Cf.  Dareste,  Les 
Plaidoyers  de  Démosthène,  I,  p.  108. 
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» morales  paraissent  sans  ostentation  maladroite,  à propos  des 
» faits  et  des  incidents  qui  se  rattachent  à la  cause.  Un  simple  dé- 
» tail,  un  mot  les  feront  mieux  ressortir  que  de  longues  protesta- 
» tions  (1).  » En  effet,  dans  ces  moments  dramatiques,  un  mot 
de  situation  , un  cri  de  passion  suffit  pour  tout  éclairer,  pour 
montrer  toute  nue  l’âme  de  ceux  qui  sont  en  scène.  Ce  talent  de 
Lysias  ne  se  montre  pas  moins  là  où  le  sujet  ne  fournissait  pas 
matière  à ces  narrations  dramatiques,  là  où  l’orateur  n’avait,  pour 
composer  un  caractère,  que  les  détails  d’une  vie  simple,  que  des 
faits  comme  pouvait  en  offrir  la  vie  de  tous  les  Athéniens.  Dans  ce 
genre,  ce  portrait  de  Mantithée  est  une  chose  accomplie.  Jamais 
peut-être  l’art  exquis  de  Lysias,  cet  art  si  fin  et  si  sobre  qui  con- 
siste à dire  très  peu,  mais  de  façon  à laisser  tout  deviner,  tout 
entrevoir,  ne  s’est  montré  plus  heureusement.  Cette  figure  du 
cavalier  Mantithée  est  bien  debout,  hardiment  et  fièrement 
campée  ; elle  nous  apparaît  noble  et  énergique,  animée  par  cette 
fierté  légitime  que  donne  le  sentiment  du  devoir  accompli  et  ayant 
l’allure  ferme  et  décidée  du  citoyen  qui  n’a  pas  abdiqué  devant 
ses  devoirs  et  qui  entend  bien  ne  pas  abdiquer  devant  ses  droits  ; 
et,  pour  peindre  cette  physionomie,  pour  la  mettre  bien  en  pied, 
il  a suffi  à Lysias  de  quelques  traits,  de  quelques  touches  rapides, 
mais  d’une  précision  et  d’une  finesse  achevée. 

Avant  de  clore  ce  chapitre,  mentionnons  encore  une  fois  un 
écrivain  dont  le  nom  se  trouve,  on  peut  dire,  étroitement  rattaché 
à la  cavalerie  athénienne  : c’est  Xénophon.  Si,  dans  l’antiquité, 
un  homme  a eu  la  passion  de  la  cavalerie,  c’est  bien  le  disciple 
de  Socrate  et  l’ami  d’Agésilas.  Il  dit,  au  début  de  son  livre  sur 
l’Equitation , que  s’il  écrit  un  tel  livre,  c’est  parce  qu’il  pense 
qu’une  longue  pratique  de  l’équitation  a pu  lui  en  donner  quelque 
expérience.  Dans  YAnabase  (2),  il  y a une  critique  assez  vive  de 
la  cavalerie,  et  cette  critique  se  trouve  dans  un  discours  de  Xéno- 
phon lui-même.  Xénophon  se  faisait  alors  l’écho  de  l’ancien 
préjugé,  déjà  bien  affaibli  cependant,  sur  l’inutilité  de  la  cava- 
lerie. Etait-il  bien  sincère?  Ne  cédait-il  pas  à la  voix  impérieuse 
de  la  nécessité?  Il  fallait  rassurer  les  soldats,  ces  Dix-Mille  qui 
étaient  perdus  au  milieu  de  l’immense  empire  des  Perses,  sans 
chefs,  sans  guide,  et  dont  l’esprit  était  toujours  hanté  par  ce  fantôme 


(1)  Etudes  sur  l’éloquence  attique,  p.  22  et  suiv.  Lire  aussi  les  pages  excellen- 
tes dans  lesquelles  M.  G.  Perrot  a montré  quel  était  le  caractère  particulier  de 
Lysias  comme  logographe  ( Eloquence  polit,  et  judic.  à Athènes,  p.  262  et  suiv.). 

(2)  III,  2,  18;  cf.  plus  haut,  p.  433. 
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de  la  cavalerie  persane.  Mais  ailleurs,  combien  de  démentis  donnés 
à ce  passage  par  Xénophon  lui-même  ! Quels  magnifiques  éloges 
de  la  cavalerie  ! Je  n’ai  plus  à parler  ici  des  deux  petits  ouvrages 
sur  l' Equitation,  sur  l'Hipparque  ; nous  avons  eu  plusieurs  fois 
l’occasion  d’examiner  longuement  de  nombreux  passages  de  ces 
deux  écrits  ; mais  la  Cyropédie  n’est-elle  pas  un  long  éloge  de  la 
cavalerie?  Cyrus  n’est-il  pas  le  modèle  du  roi  bon  cavalier?  Son 
éducation  ne  se  borne-t-elle  pas  à ces  trois  choses  qui,  d’après 
Hérodote  (1),  faisaient  toute  l’éducation  des  Perses  : tirer  de  l’arc, 
monter  à cheval  et  dire  la  vérité?  Que  l’on  se  rappelle  de  quelle 
façon  l’auteur  raconte  que  Cyrus  est  devenu  bon  cavalier  à 
la  cour  de  son  grand-père  Astyage  (2),  le  récit  de  sa  première 
chasse  (3) , de  sa  première  bataille  (4)  ; c'est  toujours  comme 
cavalier  qu’il  représente  son  héros.  C’est  à lui  qu’il  attribue  l’hon- 
neur  d’avoir  créé  cette  redoutable  cavalerie  des  Perses  dont  le  sou- 
venir. depuis  Platée,  était  resté  si  vivant  dans  l’esprit  des  Grecs. 
Un  long  chapitre  delà  Cyropédie  est  consacré  à ce  récit,  et  là,  quels 
éloges  de  la  cavalerie  ! quel  enthousiasme!  C’est  là  un  des  nom- 
breux passages  de  Xénophon  que  l’on  peut  opposer  à ce  qu’il  dit 
dans  VAnabase  : « Réfléchissez  à ceci,  » dit  Cyrus  à ses  offi- 
ciers (5);  « nous  avons,  nous  autres,  Perses,  des  armes  avec  les- 
» quelles  nous  pouvons,  selon  toute  apparence,  mettre  en  déroute 
» les  ennemis  dans  une  mêlée.  Mais,  après  avoir  mis  en  déroute 
» des  cavaliers,  des  archers,  des  peltastes,  comment,  sans  che- 
» vaux,  pourrions-nous  les  prendre  ou  les  tuer  s’ils  fuient?  Com- 
» ment  craindraient-ils  de  nous  approcher  et  de  nous  faire  du 
» mal , ces  archers,  ces  gens  de  trait,  ces  cavaliers,  quand  ils 
» verront  qu’il  n’y  a pas  plus  de  risque  d’éprouver  du  mal  de 
» nous  que  s’ils  avaient  affaire  à des  arbres  ? » « Les  cavaliers,  » 
ajoute-t-il,  « qui  sont  aujourd’hui  nos  auxiliaires,  font  les  fiers 
» avec  nous  ; ils  se  croient  bien  plus  que  nous  les  maîtres  de  ce 
» que  nous  capturons;  si  nous  organisons  une  cavalerie,  nous 
« pourrons  nous  passer  d’eux.  » Il  expose  alors  ses  plans,  il 
montre  à ses  officiers  que  les  Perses  possèdent  tout  ce  qu’il  faut 
pour  former  une  excellente  cavalerie;  il  ne  leur  manque,  pour  le 
moment,  qu’une  seule  chose,  et  il  dépend  d’eux  de  l’acquérir  : 


(I)  I,  136. 

Cl)  Cyr. . I,  3,  15. 

(3)  I,  4,  7. 

(4)  I,  4,  20. 

(5)  IV,  3,  5 et  suiv. 
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c’est  la  pratique  de  l’équitation.  Ce  discours  produit  une  vive 
impression  sur  les  officiers  : « Pour  moi,  » s’écrie  Chrysantas, 
l’un  d’eux,  « je  désire  vivement  apprendre  à monter  à cheval.  Il 
» me  semble  que,  devenu  cavalier,  je  serai  devenu  un  homme 
» avec  des  ailes.  « 

On  comprend  très  bien  qu’écrivant  le  roman  du  fondateur 
d’une  monarchie  militaire,  et  cette  monarchie  étant  l’empire  des 
Perses  , Xénophon  a pu  prêter  au  fondateur  de  cette  monarchie  , 
à Cyrus , le  goût , la  passion  de  la  cavalerie  ; on  trouvera  peut- 
être  que  Xénophon  fait , dans  la  Cyropédie , la  part  bien  grande  à 
la  cavalerie;  on  ne  s’en  étonnera  pas  cependant  si  l’on  réfléchit 
que  la  puissance  militaire  de  la  Perse  reposait , aux  yeux  des 
Grecs,  d’une  part  sur  la  flotte , de  l’autre  sur  la  cavalerie.  Dans 
l’ Economique , le  personnage  le  plus  important,  avec  Socrate,  est 
cet  Ischomachos  dont  Xénophon  fait  le  type  de  l’honnête  homme, 
du  xaloç  jcàyaOoç  ; Ischomachos,  nous  venons  de  le  voir,  partage 
lui  aussi  la  passion  de  Cyrus  pour  les  chevaux  ; mais  la  Cyropé- 
die,  YEconomique,  sont  des  romans;  Xénophon  peint  un  peu  ces 
héros  à son  image  : il  leur  prête  un  peu  ses  idées,  ses  goûts  et 
ses  passions. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  du  livre  des  Mémorables.  Xénophon  n’a 
pas  l’intention  d’écrire  un  roman  sur  Socrate.  Vivement  attaché 
au  philosophe  dont  il  a été  le  disciple,  il  éprouve  la  plus  grande 
douleur,  lorsque,  de  retour  en  Grèce  après  avoir  fait  campagne 
avec  les  Dix-Mille  , il  apprend  que  Socrate  a été  mis  à mort  par 
suite  d’un  jugement  des  Athéniens;  il  veut  venger  la  mémoire  de 
son  maître , montrer  combien  la  condamnation  qui  l’a  frappé  est 
injuste,  et,  pour  cela,  il  écrit,  soit  de  mémoire,  soit  à l’aide  de  notes 
recueillies  pendant  les  entretiens,  ce  livre  des  Mémorables  ou  sou- 
venirs sur  Socrate.  Ce  livre  n’est  qu'une  défense  du  philosophe  ; 
c’est,  sous  une  autre  forme,  une  Apologie  comme  celle  que  Platon 
a composée  aussi  pour  Socrate  ; seulement  la  défense  qu’écrit 
Xénophon  consistera  à dépeindre  son  maître  tel  qu’il  l’a  vu  (1)  ; 
la  meilleure  manière  de  défendre  Socrate  c’est  de  le  faire  con- 
naître. 

Il  commence  par  réfuter  les  accusations  sous  lesquelles  Socrate 
a succombé,  les  deux  griefs  d’impiété  et  de  corruption  de  la  jeu- 
nesse, qui  ont  été  les  motifs  principaux  de  la  condamnation  ; il 
insiste  aussi  sur  un  grief  qui  ne  figurait  pas  sur  l’acte  d’accusa- 
tion, mais  qui  a dû  avoir  une  action  considérable  sur  l’issue  du 


(1)  Além.,  IV,  8,  11  : « Totoüto;  tï>v,  oïov  èyw  SiyûriiJLat. 
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procès  : c’est  que  l’enseignement  de  Socrate  était  hostile  au  ré- 
gime démocratique,  car  de  son  école  étaient  sortis  Alcibiade  et 
Critias  qui  tous  deux  avaient  fait  le  plus  grand  mal  à l’Etat. 
Après  avoir  ainsi  répondu  aux  accusations,  aux  reproches  qu’on 
a pu  diriger  contre  Socrate,  Xénophon  étend  son  sujet , il  entre- 
prend de  prouver  que  Socrate  était  non  seulement  innocent,  mais 
encore  que,  par  la  dignité  de  sa  vie,  par  la  pureté  de  sa  doctrine, 
par  son  zèle  à remplir  tous  ses  devoirs  envers  la  patrie  et  envers 
les  dieux  , il  était  digne  des  plus  grands  honneurs  ; il  fait  de  So- 
crate l’idéal  de  l’homme  de  bien*,  mais  de  l’homme  de  bien  tel 
que  lui-même  le  comprend  et  le  conçoit. 

Nous  connaissons  Socrate  grâce  à ses  deux  disciples,  Platon  et 
Xénophon  ; tous  les  deux  ils  nous  ont  transmis,  avec  l’enseigne- 
ment du  philosophe,  sa  physionomie  morale  ; on  sait  combien  les 
deux  portraits  sont  différents.  On  a dit  que  Platon  (I)  avait  un 
génie  trop  puissant  et  trop  profond  pour  ne  pas  avoir  prêté  bien 
de  ses  pensées  à son  maître  ; sa  grande  originalité  philosophique 
a rendu  suspecte  sa  véracité  d’historien  ; mais,  d’autre  part,  on  a 
pu  dire , sur  Xénophon  , que  le  peu  d’originalité  ou  même  d’ap- 
titude philosophique  pouvait  être  en  sens  contraire  une  source 
d’inexactitude.  Nous  n’avons  pas  à entrer  dans  ce  débat;  on  nous 
permettra  de  présenter  simplement,  à propos  de  la  façon  dont 
Xénophon  nous  montre  Socrate,  quelques  observations  qui  se 
rattachent  à notre  sujet. 

Socrate,  dans  Xénophon,  est  un  citoyen  qui  s’intéresse  vivement 
aux  affaires  publiques  ; il  connaît  les  détails  de  l’administration  ; 
il  explique  au  jeune  Péri  clés  les  causes  de  la  décadence  d’Athè- 
nes et  lui  indique  les  moyens  d’y  porter  remède  (2)  ; il  consacre 
plusieurs  entretiens  à montrer  quels  sont  les  devoirs  d’un  bon  stra- 
tège (3)  ; il  a aussi  un  entretien  avec  un  hipparque  (4).  Socrate, 
dans  ce  dernier  entretien,  se  montre  très  entendu  aux  choses  delà 
cavalerie;  il  sait  comment  il  faut  choisir  les  chevaux,  quels  exer- 
cices il  faut  apprendre  aux  cavaliers  ; à la  fin  de  l’entretien,  il  y a 
dans  les  paroles  du  philosophe  une  chaleur  qui  montre  qu’il  a 
véritablement  à cœur  de  relever  la  cavalerie  athénienne  ; il  ne  se 
résigne  pas  à la  voir  dans  un  tel  état  d’infériorité  ; et,  comme  on 
est  toujours  indulgent  pour  ce  qu’on  aime,  il  a confiance,  il  espère, 


(1)  Cf.  Alf.  Croiset,  Xénophon,  son  caractère  et  son  talent,  p.  112  et  siiiv. 

(2)  Mém.,  III,  5. 

(3)  Ibid.,  III,  chap.  I,  2 et  4. 

(4)  Ibid.,  III,  3. 
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il  croit  qu’elle  saura  bientôt  reprendre  son  ancien  rang  et  briller 
de  son  ancien  éclat.  Que  Socrate  discute  sur  la  rhétorique  et  la 
philosophie  avec  le  sophiste  Antiphon  (1)  ou  le  philosophe  Aris- 
tippe  (2);  qu’il  donne  de  bons  conseils  de  morale;  qu’il  recom- 
mande le  respect  envers  les  parents  ; qu’il  prêche  la  concorde  entre 
frères  ; qu’il  s’entretienne  aussi  avec  des  artistes  comme  Parrha- 
sios,  Cliton,  sur  les  arts  et  qu’il  leur  explique  ce  qu’il  pense  de  la 
peinture  et  de  la  statuaire  (3)  : il  n’y  a rien  là  qui  nous  surprenne, 
ces  discussions  conviennent  parfaitement  à un  philosophe  comme 
Socrate.  On  est  plus  étonné  quand  on  le  voit  montrer  au  com- 
mandant de  la  cavalerie  athénienne  ce  qu’il  doit  faire  pour  avoir 
de  bons  cavaliers  et  de  bons  chevaux  ; cet  entretien  nous  révèle 
un  homme  que  nous  ne  soupçonnions  pas  chez  Socrate  ; on  pourra 
objecter  que  le  philosophe  était  pauvre,  et  que,  dans  Athènes, 
l’équitation  était  surtout  le  plaisir  des  riches  ; on  pourra  dire  que 
Platon  ne  nous  dit  rien  de  ces  goûts  de  son  maître,  mais  Platon 
nous  montre-t-il  le  vrai  Socrate?  Ne  lui  prête-t-il  pas  ses  idées, 
ses  systèmes?  « Que  de  choses  ce  jeune  homme  me  fait  dire!  » Ce 
reproche  que  Socrate  adressait  à Platon,  Xénophon  a pu  l’enten- 
dre, il  a pu  du  moins  le  connaître  ; il  s’est  donc  bien  gardé  de 
commettre  une  faute  semblable  et  de  prêter,  lui,  à son  maître  ses 
goûts  et  ses  idées.  Nous  ne  chicanerons  donc  pas  Xénophon  là- 
dessus  ; nous  admettrons  avec  lui  que  Socrate  avait  l’âme  trop 
élevée  pour  ne  pas  avoir  eu  la  passion  des  choses  de  la  cavalerie, 
qu’il  était  un  homme  trop  parfait  pour  ne  pas  avoir  été  lui  aussi 
un  excellent  cavalier. 

(1)  Mém.,  I,  6. 

(2)  Ibid.,  II,  l;  III,  8. 

(3)  Ibid.,  III,  10. 
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CHAPITRE  IV. 


LE  PORTRAIT  DU  CAVALIER. 


Nous  pouvons  à présent  essayer  de  restituer,  au  moins  dans 
ses  traits  principaux,  la  physionomie  du  cavalier  athénien. 

Avant  tout,  le  cavalier  est  un  homme  de  bonne  maison.  La  loi 
ordonne  de  choisir,  pour  le  service  dans  la  cavalerie,  les  citoyens 
les  plus  riches  et  les  plus  robustes.  Généralement  on  prend  des 
hommes  jeunes  ; sans  doute  les  hommes  d’un  âge  mûr  ne  man- 
quent pas  dans  la  cavalerie;  mais  c’est  là  en  somme  une  excep- 
tion (I);  le  corps  est  composé  en  majorité  de  jeunes  gens.  Le 
cavalier  appartient  donc  aux  premières  familles  de  l’Etat,  à ces 
familles  qui  sont  les  ennemies  de  la  démocratie  ; il  est  donc,  lui 
aussi,  hostile  au  gouvernement  du  peuple  ; il  est  un  aristocrate  ; et, 
comme  il  est  jeune,  comme  il  fait  partie  d’un  corps  où  il  vit 
avec  des  gens  qui  ont  son  âge  et  ses  opinions  , qu’ainsi  il  se 
sent  soutenu  et  qu’il  subit  une  sorte  d’entraînement , cet  aristo- 
crate donne  à l’opposition  qu’il  fait  au  gouvernement  démocrati- 
que un  caractère  particulier  de  violence  et  de  provocation.il  affi- 
che ses  sentiments  aristocratiques  dans  son  extérieur,  dans  ses 
habits  , dans  ses  goûts  ; il  se  fait  un  plaisir  de  braver  la  foule  ; il 
affecte  des  usages,  des  modes-1  qui  sont  autant  de  défis.  Un  des 
effets  de  la  démocratie  dans  Athènes  avait  été  d’amener  toutes  les 
classes  de  la  population  à adopter  à peu  près  le  même  costume , 
à ne  pas  se  distinguer  extérieurement  ; il  y avait  là  un  trait  de 
mœurs  particulier  qui  frappait  les  étrangers  et  qui  choquait  vive- 
ment les  aristocrates  (2).  Dans  Athènes,  le  maître  ne  se  distin- 
guait pas  de  l’esclave;  l’étranger,  le  métèque,  ne  se  distinguait 
pas  du  citoyen.  Le  cavalier,  lui,  ne  se  plie  pas  à ces  mœurs 

(t)  Voir  p.  318. 

(2)  [Xén.],  Rep.  Athen.,  I,  10. 


LE  PORTRAIT  DU  CAVALIER.  519 

démocratiques  ; il  ne  s’habille  pas,  il  ne  vit  pas  comme  tout  le 
monde  ; il  ne  suit  pas  les  modes  de  son  pays , il  laconise  par  le 
costume  comme  il  laconise  par  les  mœurs,  comme  il  laconise  par 
la  politique;  il  affiche  sous  toutes  les  formes  son  admiration  pour 
la  rivale  et  pour  l’ennemie  de  son  pays  ; il  est  Spartiate  de  senti- 
ment, il  veut  l’être  aussi  par  le  costume;  il  veut  que  toute  sa 
personne  soit  une  protestation  contre  le  triomphe  de  cette 
démocratie  qu’il  méprise  et  qu’il  brûle  de  renverser. 

Sparte  n’a  pas  seulement  dominé  la  Grèce  par  l’ascendant  de 
ses  armes  ; elle  lui  a aussi  imposé  ses  modes  et  ses  mœurs. 
Thucydide  (1)  dit  que  les  Spartiates  furent  les  premiers  des  Grecs 
qui  adoptèrent  le  costume  simple  que  Ton  portait  de  son  temps  à 
la  place  de  ces  habits  somptueux,  de  ces  robes  traînantes  à la 
mode  ionienne.  Pendant  longtemps  l’imitation  de  Sparte  fut  dans 
la  Grèce  une  vraie  manie  : « Avant  que  tu  aies  changé  le 

* monde  en  fondant  la  cité  des  Oiseaux,  » dit  un  des  personnages 
» de  la  comédie  d’Aristophane  (2),  « tous  les  hommes  avaient  la 
» manie  de  laconiser;  ils  portaient  de  longs  cheveux  : ils  vivaient 
» dans  l’abstinence  ; ils  étaient  sales  ; ils  étaient  des  Socrates;  ils 

* portaient  des  bâtons.  * Dans  la  plupart  des  villes  grecques , 
c’est  le  parti  aristocratique  qui  affectait  d’imiter  ainsi  les  Spar- 
tiates (3)  ; dans  Athènes,  ce  sont  surtout  les  cavaliers. 

Au  milieu  de  cette  foule  qui  se  presse  dans  les  rues  et  sur  les 
places  d’Athènes  , il  est  facile  de  reconnaître  le  cavalier  ; un  trait 
le  désigne  et  le  distingue  entre  tous  : c’est  sa  longue  chevelure. 
Déjà  dans  Homère  , porter  de  longs  cheveux  est  un  usage  parti- 
culier aux  Grecs  ; les  Achéens  sont  souvent  désignés  par  l'épi- 
thète de  xapï|xo[/.d(ovTeç  (4).  Dans  les  monuments  figurés  de  l’époque 
archaïque,  les  personnages  sont  représentés  avec  de  longs  che- 
veux formant  des  tresses  qui  descendent  sur  le  dos  (5)  ; c’est  de 

(1)  Thuc.,  I,  G,  3.  Les  Spartiates  furent  aussi  les  premiers  à se  mettre  nus 
pour  les  exercices  du  gymnase  (Thuc.,  ibid.). 

(2)  Aves , 1281  et  suiv.  ; cf.  aussi  Antiphane  dans  Athénée,  IV,  p.  143  a; 
Plut.,  Vie  de  Phocion,  10  ; Démosth.  c.  Conon,  34, 

(3)  Platon,  Protag.,  342  B : « Toùç  iv  xatç  nô\s.<n  Xcouo'ntovxa;.  » 

(4)  Voir  les  textes  dans  le  chapitre  si  intéressant  que  M.  W.  Helbig  a consa- 
cré à cette  question  ( Die  Kosmetik , p.  162-180)  , dans  son  ouvrage  Das  home- 
rische  Epos. 

(5)  Voir,  parmi  les  métopes  de  Sélinonte,  celle  d’Héraclès  portant  les  Kerko- 
pes  (Overbeck,  Gesch.  der  griech.  Plaslik,  I,  80);  les  reliefs  archaïques  de  Sparte, 
(ibid. , p.  83,  85);  l'Apollon  d'Orchomène  (p.  88) , celui  de  Téra  (ibid..  p.  89). 
celui  de  Ténéa  (p.  91);  cf.  aussi  01.  Rayet,  Monuments  de  l’art  antique,  liv,  111, 
pl.  ur,  Tête  archaïque  en  marbre  trouvée  à Athènes , collection  de  M.  G.  Rampin. 
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cette  façon  que  Pindare,  racontant  l’arrivée  de  Jason  à la  cour  de 
Pélias , dépeint  le  héros  : « les  tresses  brillantes  de  ses  cheveux 
» n’avaient  jamais  été  coupées , elles  resplendissaient  sur  tout  son 
» dos  (1).  » C’était  une  des  coquetteries  des  jeunes  Spartiates  d’en- 
tretenir une  longue  chevelure  qu’ils  peignaient  avec  soin  ; ils  se 
répétaient  ce  mot  de  Lycurgue , que  les  longs  cheveux  rendent 
les  hommes  beaux  encore  plus  aimables  et  les  laids  plus  terri- 
bles (2)  ; à Sparte,  c’est  à ses  longs  cheveux  que  l’on  reconnaissait 
l’homme  libre  (3).  Depuis  la  bataille  des  Thermopyles . un  souve- 
nir héroïque  se  rattachait  à cette  mode  ; on  racontait  que  les 
compagnons  de  Léonidas  étaient  occupés  à peigner  leur  longue 
chevelure,  quand  le  Perse  vint  les  attaquer. 

Dans  Athènes , cette  mode  fut  pratiquée  de  très  bonne  heure 
par  l’aristocratie.  C’est  ainsi  que  Plutarque  nous  représente 
Cimon,  au  moment  de  l’invasion  de  Xorxès,  montant  vers  l’Acro- 
pole avec  ses  amis  pour  déposer  un  frein  de  cheval  aux  pieds 
d’Athêna  (5).  Le  portrait  que  Plutarque  trace  de  Cimon,  d’après 
Ion  le  poète,  est  bien  celui  du  cavalier  : « Il  était  d’uile  beauté 
irréprochable,  grand,  la  tête  ombragée’ d’une  épaisse  chevelure 
toute  frisée  (6).  » 

Dans  la  comédie  d’Aristophane,  les  cavaliers  qui  forment  le 
chœur  disent  au  peuple  (7)  : « Ne  nous  portez  pas  envie  à 
cause  de  nos  longues  chevelures  et  de  nos  corps  frottés  de  la  stri- 
gile.  » Un  siècle  après  Cimon,  le  cavalier  Mantithée  , plaidant 
devant  le  Conseil,  avait,  lui  aussi,  de  longs  cheveux,  et  il  disait 
comme  les  cavaliers  d’Aristophane  : « C’est  d’après  leurs  actes 
« qu’il  convient  de  juger  ceux  qui  font  avec  zèle  et  convenance 


(t)  Pyth.,  IV,  antistr.  S (v.  82  et  suiv.  de  l’édition  Christ). 

(2)  Plut.,  Lycurgue,  22;  Lysandre,  1 -,  Xén.,  Rep.  Laced.,  XI,  3. 

(3)  Aristote,  Rhetor.,  1, 9, 26  (Bekker,  31)  : « ’Ev  Àaxe8aip.ovi  xopàv  xaXov  • èXeu- 
0epia ç yàp  cnnixeiov  • où  yâp  Ècrxi  xopLüvxa  paSiov  oùSèv  tcoisïv  Ipyov  0r)xix6v.  » 
Olympiodore,  scolie  sur  Platon,  Alcib.,  p.  148,  éd.  Creuzer  : « IMXat  yàp  x ai 
toïc,  ovopaai  Siexplvovxo  o!.  èXeûOspoi  x<ôv  SoüXtov  xaî  tc«;  0ptÇt.  » Aristophane  , 
Aves,  911  : « SoüXoç  wv  xo|ay|v  êy eiç;  » la  scolie  : « Aià  xo  0epàTto)v,  SoüXoç  eTuev  • 

8è  xwv  èXeu0epo)v  xo  xopâv.  » 

(4)  Hérod.,  VII,  208. 

(5)  Voir  p.  122. 

(6)  Plut.,  Cimon,  5. 

(7)  V.  580  : 

Mi)  cp 0oveï0’  r)p.tv  xopoiat  jxv;8’  àueoxXeYyi(7(j.Évotç. 

Dans  Lysistrate , v.  561,  il  représente  un  phylarque  à cheval,  son  casque  à 
la  main,  la  tête  couverte  d’une  longue  chevelure. 
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» leurs  devoirs  de  citoyen,  et  non  les  haïr  s’ils  portent  de  longs 
» cheveux  (1).  » 

Une  autre  mode  que  les  cavaliers  ont  prise  à Sparte,  ou  plutôt 
qu’ils  continuent  à suivre  par  imitation  des  Spartiates , c’est  la 
pratique  des  exercices  gymnastiques.  Dans  le  passage  d’Aristo- 
phane que  nous  venons  de  traduire,  les  mots  : « nos  corps  frottés 
de  la  strigile,  » sont  une  allusion  à ces  habitudes  des  cavaliers. 
Après  les  exercices  du  gymnase,  ils  ont  lavé  et  frotté  leur 
corps , relevé  et  peigné  leur  chevelure  ; ils  ont  fait  la  toilette 
de  tout  gymnaste  qui  a le  souci  de  sa  beauté.  Bientôt  même  , 
ils  affecteront  d’avoir  sur  leur  visage  des  cicatrices,  des  traces 
de  coups  et  de  blessures.  Du  temps  de  Platon,  pour  désigner  le 
parti  aristocratique  on  dit  les  hommes  aux  oreilles  meurtries  (2). 

Aussi  le  cavalier  a-t-il  bonne  mine;  il  a l’air  robuste  et  plein 
de  santé.  Strepsiade  dit  de  son  fils  qu’il  a le  corps  vigoureux  et 
plein  de  sève  (3).  Le  teint  coloré  des  cavaliers  (4)  est  opposé  à la 
face  blême  des  compagnons  de  Socrate  (5)  et  le  scoliaste  ajoute 
que  cette  couleur  du  teint  chez  les  cavaliers  venait  de  la  pratique 
qu’ils  avaient  du  gymnase  et  de  la  palestre  (6).  Xénophon  a le 
soin  de  donner  cette  bonne  apparence  à Ischomachos  : « Tu  n’as 
pas  lamine,  » lui  dit  Socrate,  «d’un  homme  qui  vit  enfermé  (7).» 
Les  cavaliers  sont  restés  fidèles  à l’ancienne  éducation  , à cette 
éducation  célébrée  si  magnifiquement  par  Aristophane  dans  les 
Nuées.  Beaucoup  des  paroles  du  comique  peuvent  leur  être  appli- 
quées ; ils  ont  horreur  de  la  place  publique;  ils  vivent  dans  les 
gymnases,  brillants  de  force  et  de  santé,  tandis  que  les  jeunes 
gens  qui  vont  chez  les  sophistes  ne  savent  que  bavarder  sur 
l'agora,  ont  le  corps  déformé  et  étiolé  , ont  peur  de  la  fatigue,  ne 


(1)  Lys.,  Pour  Mantithée,  18,  cf.  plus  haut,  p.  511. 

(2)  Gorgias , 515  E : « Twv  xà  taxa  '/.axeayoxwv  àxouei ; xaüxa.  » Les 
sculpteurs  grecs  ont  souvent  indiqué  ces  meurtrissures,  cet  écrasement  des 
oreilles  sur  les  statues  d’athlètes  (cf.  (àxoxàx  â%;  dans  Hésychius  , Suidas, 
Bekk.,  Anecd.,  116,  32,  etc.)  ; on  trouvera  des  détails  intéressants  dans  01.  Rayet, 
Note  sur  une  tête  archaïque  en  marbre  provenant  d’Athènes. 

(3)  Nuées,  799  : « Eùxco|j.axet  yàp  xai  'icppiya.  » 

(4)  Ibid.,  120  : 

Où  Y“P  âv  xXa!r)V  tSeïv 
Tou;  Î7tnéa;  xè  ypwp.a  SiaxeHvaiopivo;. 

(5)  Ibid.,  103  : « Toù;  wxpuüvxa;;  » cf.  encore  186,  504,  1113. 

(6)  Scolie  du  verset  120  des  Nuées  : « OE  y“P  E ixtcï;  EÜ^poot  xai  ûiroSeSepi- 
voi  xai  èv  Yup.va<jEoi;  èiUxaÇopêvoi  r.a.1  iv  iraWoxpai;.  >> 

(7)  Econom.,  VII,  2 : « ’Emei  oùx  svSov  y®  Siaxpiêetç,  où8è  xoiaùxr)  trou  h ëÇ',;  xoü 
<T(op,axo;  xaxacpatvexai.  » Cf.  aussi  X,  5;  XI,  13  et  suiv. 
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vont  pas  au  bain  ou,  s’ils  y vont , c’est  pour  prendre  des  bains 
chauds  qui  affaiblissent,  énervent  le  corps  (1). 

En  lisant  tous  ces  passages  qui  célèbrent  la  beauté  et  la  vigueur 
des  cavaliers,  le  soin  que  ces  jeunes  aristocrates  prenaient  de  leur 
corps,  on  pense  à ces  belles  statues  d’athlètes  que  l’antiquité  nous 
a laissées.  C’est  sous  cet  aspect  que  se  montre  à nous  le  cavalier 
athénien  : cet  aristocrate  est  un  jeune  et  vigoureux  gymnaste  ; 
son  corps  a été  formé  , assoupli , fortifié  par  les  nobles  exercices 
de  la  palestre.  Le  cavalier  d’Aristophane  c’est  l’athlète  de  Lysippe 
au  Vatican  ; il  a,  lui  aussi , la  strigile  en  main  ; il  se  frotte  le 
corps  après  les  fatigues  du  gymnase. 

Il  y avait  des  cavaliers  qui  poussaient  l’imitation  des  Spartiates 
jusqu’à  prendre  leurs  manières  brutales  et  grossières.  Pour  mon- 
trer leur  opposition  contre  l’éducation  nouvelle,  ils  affectaient  de 
négliger,  de  mépriser  la  culture  intellectuelle:  « Quand  je  ne 
» m’occupais  que  de  cavalerie,  » dit  Pheidippide  (2),  » je  n’étais 
» pas  en  état  de  dire  trois  mots  sans  me  tromper.  » Que  le  Spar- 
tiate se  désintéresse  des  lettres,  qu’il  se  tienne  à l’écart,  ou, 
comme  il  le  croyait , au-dessus  du  mouvement  intellectuel  qui 
anime  la  Grèce  ; il  le  peut,  et,  dans  une  certaine  mesure,  il  n’en 
souffre  pas  ; il  vit  retiré  dans  Sparte,  où  tous  ceux  qui  l’entou- 
rent sont  fermés  comme  lui  aux  choses  de  l’esprit.  Il  n’en  était 
pas  ainsi  pour  l’ Athénien.  Vivre  dans  la  capitale  intellectuelle  du 
monde  grec,  dans  cette  Athènes  qui  était  la  fleur  et  la  beauté  de 
l’Hellade,  vivre  comme  un  Spartiate  ou  un  Béotien,  qui  ne 
s’occupe  que  de  fortifier  son  corps  et  de  durcir  ses  muscles , c’était 
une  chose  qui  pouvait  souvent  causer  des  ennuis  et  du  danger  ; 
plusieurs  de  ces  citoyens  des  grandes  familles  , qui  formaient  le 
parti  des  oreilles  meurtries,  ont  pu  sentir,  en  mainte  occasion, 
que,  pour  vivre  avec  ses  semblables,  il  ne  suffit  pas  toujours 
d’être  un  bon  athlète  et  un  bon  pugiliste  , et  que , si  l’éducation 
du  corps  est  une  chose  nécessaire  , l’éducation  de  l’esprit  est  une 
chose  indispensable. 

C’étaient  là , du  reste , des  excès  qui  répugnaient  au  caractère 
athénien.  Rien  n’était  plus  contraire  à l’idée  que  l’on  se  faisait , 
dans  Athènes,  d’une  bonne  éducation,  que  cette  part  exclusive 
attribuée  à la  gymnastique  et  ce  dédain  pour  la  culture  intellec- 
tuelle. Dans  Athènes  , le  citoyen  qui  a reçu  cette  éducation , 
qui  forme  le  xaÀoç  xâyaôoç,  doit  être  à la  fois  un  homme  d’action  et 

(1)  Nuées,  836,  1044  et  suiv. 

(2)  Ibid. , 1401  et  suiv. 
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un  homme  de  parole  ; il  doit  savoir  parler  et  agir  (1).  Son  éduca- 
tion gymnastique  doit  être  complète  pour  qu’il  puisse  remplir  ses 
devoirs  comme  soldat , être  hoplite  ou  cavalier  ; mais  sa  culture 
intellectuelle  doit  être  aussi  très  soignée  ; il  doit  être  un  homme 
de  tribune  ; il  doit  être  en  état  de  défendre  la  république  par  la 
parole  et  par  l’épée.  C'était  là  l’idéal  qu’avaient  réalisé  Thémis- 
tocle,  Périclès  , Alcibiade , à la  grande  époque  d’Athènes.  Sur  ce 
point , Athènes , bien  plus’que  Sparte  et  les  Etats  doriens,  restait 
fidèle  aux  plus  anciennes  traditions  de  la  race  grecque.  Dans 
VIliade , les  bons  conseillers , les  orateurs  habiles,  les  Nestor, 
les  Ulysse,  ont  un  rôle  aussi  important  que  les  hommes  d’action  (2)  ; 
Achille  lui-même  n’est  pas  seulement  le  plus  fort  et  le  plus  brave 
des  Grecs , il  est  aussi  orateur  ; il  a été  formé  aux  luttes  ora- 
toires, il  a reçu  des  leçons  d’éloquence  de  son  maître  Phénix  (3). 

Au  quatrième  siècle , au  contraire , le  divorce  s’est  établi  entre 
les  hommes  d’action  et  les  hommes  de  tribune  : les  uns  n’ont  de 
rôle  qu’à  l’armée,  les  autres  qu’à  l’assemblée  du  peuple,  ou  au 
Conseil.  Le  cavalier  reste  fidèle  à l’ancienne  tradition.  Nous  avons 
vu  avec  quelle  insistance  Xénophon  recommande  que  l’hipparque 
possède  le  don  de  la  parole  (4)  ; il  ne  veut  pas  d’un  hipparque 
muet.  Et  Mantithée,  avec  quelle  ardeur  toute  juvénile  affirme-t-il 
ses  prétentions  à jouer  un  rôle  politique  ! La  première  fois  qu’il 
est  monté  à la  tribune,  il  était  si  jeune  qu’on  lui  a trouvé  à re- 
dire : « Mais,  » répondit-il  fièrement,  « quand  on  est,  comme 
» moi,  d’une  famille  qui  s’est  toujours  appliquée  à bien  servir 
» l’Etat,  un  excès  de  zèle  est  un  devoir;  on  doit,  dès  qu’on  le 
» peut,  payer  de  sa  personne,  soit  à la  tribune,  soit  à l’armée  (5).  » 
Tl  y a enfin  un  dernier  trait  par  lequel  le  cavalier  s’applique 
encore  à imiter  Sparte  et  à se  distinguer  de  ses  compatriotes  : 
c’est  par  la  dignité  de  sa  vie  et  un  certain  rigorisme  dans  ses 
mœurs.  Mantithée  n’est  ni  joueur  ni  débauché,  et  il  montre  vive- 
ment son  horreur  pour  ceux  qui  vivent  dans  un  tel  désordre  ; il 
s’est  trouvé  tout  jeune  chef  de  famille  ; il  a dû  veiller  à l’avenir 
d’un  frère  et  de  deux  sœurs  ; sa  vie  est  toujours  restée  sérieuse 
et  digne.  Xénophon  n’est-il  pas,  lui  aussi,  un  exemple  du  cava- 

(1)  Lys.,  Pro  Mantith.,  21  ; Pcriclès,  dans  Thuc.,  II,  60,  4 ; voir  p.  288  et  suiv, 
du  présent  ouvrage. 

(2)  G.  Perrot,  L’éloquence  polit,  et  jud.,  p.  1 et  suiv. 

(3)  II..  IX,  443. 

(4)  Voir  pages  292,  378. 

(5)  Voir  page  512. 
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lier  rangé  et  sage?  Qui,  plus  que  lui,  a eu  l’instinct  et  l’amour 
de  l’ordre,  de  la  discipline,  de  la  dignité  dans  la  vie  privée? 

Mais , disons-le  bien  vite , ce  n’est  pas  sous  ce  dernier  aspect 
que  le  cavalier  nous  est  généralement  connu.  S’il  y a des  cava- 
liers chez  lesquels  cette  imitation  de  Sparte  est  sincère  et  loyale, 
qui  n’imitent  pas  seulement  les  modes  de  Sparte,  mais  qui  font 
un  noble  effort  pour  reproduire  cet  idéal  de  vertu  civique  que 
l’on  croyait  réalisé  par  le  Spartiate , combien  plus  y en  avait-il 
chez  lesquels  cette  imitation  n’allait  pas  au  delà  du  costume  ! 
Porter  de  longs  cheveux  était  une  manière  facile  d’afficher  ses 
sentiments  aristocratiques  ; pratiquer  des  mœurs  rudes  et  austères 
était  tout  autre  chose.  Dans  l’antiquité,  cette  imitation  des  mœurs 
Spartiates  était  traitée  de  pure  fanfaronnade  (1)  ; quelquefois 
même  elle  n’était  qu’un  prétexte  pour  cacher  les  vices  les  plus 
honteux  : « Beaucoup  d’entre  vous,  je  le  crois,  » dit  Démos- 
thène  (2),  « connaissent  ce  Diotime,  cet  Archébiade  et  ce  Chéré- 
» time  aux  cheveux  blancs,  qu’on  voit,  pendant  le  jour,  prendre 
» une  figure  austère  à la  mode  de  Sparte,  drapés  dans  le  manteau 
» laconien  et  chaussés  de  sandales,  et  qui,  une  fois  réunis  et  mis 
» ensemble,  ne  reculent  devant  aucun  méfait  et  aucune  turpi- 
» tude.  » 

Mantithée  ne  joue  ni  ne  boit  ; mais  ses  camarades  jouent  et 
boivent,  et  ils  sont  le  plus  grand  nombre.  Le  cavalier  est  riche,  il 
est  jeune  ; comme  il  a les  qualités,  il  a aussi  les  défauts  de  sa 
condition  et  de  son  âge.  Il  aime  le  luxe , la  dépense  ; il  est  pos- 
sédé de  la  manie  d’avoir  de  beaux  chevaux  ; il  ne  parle  que  de 
chevaux  de  marque,  de  samphoras,  de  coppatias  (3)  ; il  ruine  son 
père  comme  Pheidippide  ; il  se  ruine  lui-même  comme  Lyco- 
phron  (4).  Cette  maladie , terrible  à nourrir , comme  dit  Aristo- 
phane (5),  a sévi  cruellement  parmi  la  jeunesse  athénienne.  Du 
temps  de  Ménandre,  les  jeunes  gens  se  ruinent  pour  les  courti- 
sanes ; du  temps  d’Aristophane,  ils  se  ruinent  pour  les  chevaux. 
Les  ambitieux  spéculaient  même  là-dessus  pour  se  faire  bien 
venir  du  peuple.  Alcibiade  épouse  Hipparète,  qui  lui  apporte  une 


(1)  Aristote,  Ethica  Nicomachea,  IV,  13,  15  (U27b,  27)  : « Kai  ÈvtoTeàX aÇoveîa 
çaiverat,  otov  #)  xaiv  Aaxo'ivcov  èa0rjç  ■ xai  yàp  fi  ûitepëoX^  xoù  fi  Xi'av  êXXenJ/tç  àXaÇo- 
vixov.  » 

(2)  Dém.,  LIV  (c.  Conon),  34. 

(3)  Cf.  Nuées,  23  (avec  la  note  de  Kock),  438,  122,  1298  ; Eq.,  603. 

(4)  Hyper.,  pro  Lyc.,  XIII. 

(5)  Nuées,  v.  243. 
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dot  énorme  (1)  ; aussitôt  il  se  met  à élever  des  chevaux  pour  con- 
courir à Olympie. 

Ce  jeune  cavalier,  qui  parle  sans  cesse  de  Sparte,  a été  le  plus 
souvent  élevé  à l’école  des  sophistes,  comme  Pheidippide  et  Al- 
cibiade, comme  Critias  et  Théramène.  Il  vante  l’ancienne  éduca- 
tion, les  anciennes  mœurs,  mais  il  pratique  les  nouvelles;  il 
néglige  le  gymnase  ; il  s’habille  de  pourpre  (2)  ; il  est  bavard  et 
beau  parleur  ; il  s’occupe  d’art  et  de  littérature  ; il  fait  le  connais- 
seur comme  Midias  qui,  sur  l’agora,  ne  parle  que  de  coupes  cise- 
lées, de  phiales,  et  qui  crie  bien  fort  pour  que  les  passants  l’en- 
tendent (3).  Avec  Alcibiade,  nous  voyons  le  cavalier  perdu  de 
vices  et  de  débauches  (4)  ; ses  amis  sont  ces  jeunes  gens  qui  cou- 
vrent de  parfums  leurs  longs  cheveux , ces  B«7tTai  dont  Eupolis 
avait  si  vigoureusement  flagellé  les  vices  (5).  Le  père  d’Andocide, 
Léogoras,  s’occupait  d’élever  des  chevaux  ; il  était  célèbre  par  son 
luxe  insensé,  ses  faisans,  sa  maîtresse  Myrrhine  (6).  Le  petit-fils 
de  Démétrius  de  Phalère  croit  vivre  en  galant  homme  parce  qu’il 
se  contente  d’aimer  sa  maîtresse  au  lieu  d’être  débauché  et  adul- 
tère comme  Je  sont  tant  de  membres  de  l’Aréopage  (7).  L’homme 
à la  longue  chevelure,  le  xopfafiç,  a un  mauvais  renom  pour  deux 
vices  principaux  : l’insolence  (8)  et  la  débauche  (9). 

Il  n’est  pas  jusqu’aux  vertus  guerrières  que  le  cavalier  n’oublie 
lui  aussi.  Mantithée  est  plein  de  zèle  et  de  dévouement  ; cepen- 
dant un  ami  des  cavaliers  et  de  l’aristocratie,  Xénophon,  déclare 
qu’à  l’armée  ce  sont  les  citoyens  des  classes  aisées , les  cavaliers 
et  les  hoplites,  qui  donnent  l’exemple  de  l’indiscipline,  tandis 
que  le  peuple  est  obéissant  (10).  Et  Midias,  à quels  subterfuges 
n’a-t-il  pas  recours  pour  ne  pas  faire  campagne  ? Bien  plus,  Midias 


(1)  Isocr.,  Debigis,  p.  31;  Plut.,  Alcib.,  8;  [Andoc.],  c.  Aie.,  14. 

(2)  Nuées  , 70  : « w<j7tep  MeyaxXeYiç  Çus-uô’  éytov.  ” H y a sur  ce  passage  deux 
scolies,  l’une  donne  la  IjucrTt;  comme  un  habit  couleur  de  pourpre,  l’autre 
comme  un  habit  couleur  de  safran.  Cf.  Harpocrr,  Sucttîç;  Hermann-Blüm- 
ner,  Privatalt.,  p.  178,  n.  4. 

(3)  Dém.  c.  Midias,  158. 

(4)  6.  Hertzberg,  Alkibiadcs,  p.  121  et  suiv. 

(5)  Voir  plus  haut,  p.  499. 

(6)  Aristoph.,  Nuées,  108,  la  scolie;  cf.  Eupolis,  frag.  44;  Platon  le  coin.,  106. 

(7)  Voir  plus  haut,  p.  150,  389. 

(8)  Aristoph.,  Vespae,  1317;  cf.  Hésychius  ; « Kop.5i  ' yauptà,  (xsYaXoçpovsî  . 
?l  x,7oricpopeï  ^ àYâXXeircu  ; Suidas,  v.  Kojxqi;  les  autres  textes  dans  Krause,  Die 
Gymnaslik.,  I,  p.  29,  n“  5. 

(9)  Aristoph.,  Nuées,  348,  1101. 

(10)  Cf.  p.  378  et  suiv. 
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l’hipparque , le  commandant  de  la  cavalerie  athénienne , n’a  pas 
même  de  cheval.  En  revanche  , il  a un  bel  attelage  , cet  attelage 
blanc  qu’il  a fait  venir  de  Sicyone  (1).  Il  en  est  de  même  de  Phé- 
nippe  : il  servait  dans  la  cavalerie , mais  il  trouve  le  service  trop 
rude  ; il  vend  son  cheval  et  il  achète  lui  aussi  un  attelage  pour 
se  faire  traîner,  par  pure  paresse,  lui  qui  est  jeune,  qui  est 
robuste,  et  qui  devrait  être  plein  d’ambition  et  d’amour  de  la 
gloire  (2). 

Comme  on  le  voit , la  diversité  a dû  être  assez  grande  dans  le 
corps  des  cavaliers,  et  les  contrastes  assez  tranchés.  Des  hommes 
aux  mœurs  dignes  et  sévères  comme  Mantithée  et  Xénophon  s’y 
rencontraient  avec  des  débauchés  comme  Alcibiade  ; des  gens  af- 
fectant le  mépris  des  arts  et  des  lettres , de  grossiers  athlètes  avec 
des  hommes  de  la  culture  la  plus  raffinée. 

Sous  cette  variété,  résultat  nécessaire  de  la  différence  de  carac- 
tère, d’éducation , de  position,  le  corps  des  cavaliers  présente  cepen- 
dant de  l’unité  : il  a un  esprit  commun;  le  cavalier,  dans  le  parti 
aristocratique , a un  rôle  propre  et  une  physionomie  particulière. 

Sparte  est  la  première  puissance  militaire  de  la  Grèce;  les 
mœurs  du  Spartiate  sont  toutes  militaires.  L’aristocratie  athé- 
nienne imite  l’aristocratie  de  Sparte;  l’opposition  qu’elle  fera  au 
gouvernement  de  son  pays,  à la  démocratie,  aura  donc  un  carac- 
tère essentiellement  militaire;  et,  dans  cette  opposition,  une  si- 
tuation particulière  sera  faite  aux  cavaliers.  La  cavalerie  est,  par 
certains  côtés,  une  troupe  permanente  de  l’armée  athénienne; 
comme  l’instruction  est  longue  et  des  plus  difficiles , les  hommes 
sont  convoqués  fréquemment.  Les  aristocrates  qui  sont  dans  la 
cavalerie  ont  donc  entre  eux  plus  de  rapports  que  ceux  qui  sont 
dans  les  hoplites  ; ils  sont  en  outre  moins  nombreux;  ils  forment 
une  élite  ; ils  appartiennent  presque  tous  à la  haute  aristocratie  ; 
enfin , ils  sont , en  grande  partie , du  même  âge  ; le  corps  , nous 
l’avons  vu , est  composé  en  grande  majorité  de  jeunes  gens.  Il 
s’établit  facilement  entre  tous  les  cavaliers  une  confraternité,  une 
camaraderie,  un  véritable  esprit  de  corps.  Ces  jeunes  aristocrates, 
ainsi  rapprochés  , se  communiquent  leurs  impressions  , leurs  re- 
grets , leurs  espérances  ; avec  toute  la  fougue  de  la  jeunesse  , ils 
s’excitent,  ils  s’entraînent  mutuellement;  comme  ils  sont  soldats, 
comme  ils  pratiquent  avec  passion  le  pugilat,  la  lutte  et  tous  les 
exercices  du  corps,  ils  s’imaginent,  avec  les  Spartiates,  que  la 


(!)  Voir  p.  506. 

(2)  [Déni.],  C.  Phen.,  24. 


LE  PORTRAIT  DU  CAVALIER. 


527 


brutalité  et  la  rudesse  sont  au  nombre  des  vertus  guerrières;  c'est 
à qui  montrera  le  plus  vivement  son  opposition  contre  l’ordre 
des  choses  établi , et  affichera  le  plus  ouvertement  son  mépris 
pour  le  peuple. 

Plus  que  tous  les  autres  aristocrates,  le  cavalier  hait  et  méprise 
le  peuple.  Il  le  méprise  parce  qu’il  a un  vif  sentiment  de  sa  su- 
périorité; il  est  supérieur  au  peuple  par  la  naissance;  il  est  àyixdot; 
Kaï  lij  àyaQûv,  un  homme  comme  il  faut,  né  de  gens  comme  il 
faut  ; le  reste  c’est,  comme  dit  Midias , un  tas  d’ordures  , TOwjpol 
xal  i\  irovïipûv.  Il  est  supérieur  par  la  richesse,  et,  dans  l’antiquité, 
le  sentiment  général  est  hostile  à la  pauvreté  ; le  pauvre , c’est 
l’homme  de  rien  , le  misérable , le  scélérat  ; le  riche  seul  est  hon- 
nête , heureux  , estimable.  Il  lui  est  supérieur  par  l’éducation  ; il 
a vécu  dans  les  gymnases;  par  de  longs  et  pénibles  exercices  ii  a 
;„donné  à son  corps  cette  vigueur,  cette  fleur  de  beauté  qui , pour 
les  anciens,  était,  avec  la  richesse,  le  signe  visible  de  la  noblesse. 
Enfin , il  se  sent  supérieur  au  point  de  vue  moral  ; il  a conservé 
l’esprit  de  sacrifice  et  de  dévouement  à la  chose  publique  ; il  sou- 
tient l’Etat  par  sa  fortune , et , en  cas  de  danger,  il  est  le  premier 
à s’offrir  pour  aller  combattre  ; car,  au  milieu  de  la  mollesse  et 
de  l’indifférence  chaque  jour  plus  grande , il  a conservé  , lui  en- 
core , quelques-unes  des  anciennes  traditions,  il  a encore  l’esprit 
militaire. 

Ainsi  mépris  de  l’homme  de  naissance  pour  l’homme  de  rien  , 
mépris  du  riche  pour  le  pauvre , mépris  de  l’athlète  brillant  de 
force  et  de  beauté  pour  cet  ouvrier  du  peuple  dont  le  corps  a été 
déformé  par  les  tâches  serviles,  ou  pour  ce  bourgeois  que  la  vie  sé- 
dentaire a rendu  ventru  et  poussif,  comme  le  dépeint  Aristo- 
phane (I)  ; enfin , mépris  de  l’homme  d’action  et  de  devoir  pour  le 
politicien  qui  ne  sait  que  bavarder  sur  la  place  publique  et  qui  se 
dérobe  à l’heure  du  danger,  tels  étaient  les  sentiments  qui  rem- 
plissaient l’âme  du  cavalier,  fùt-il  irréprochable  et  patriote  comme 
Mantithée,  ou  brutal  et  fanfaron  comme  Midias. 

Nous  avons  vu  comment  Mantithée  parle  à ses  juges;  il  se  dé- 
fend, il  réfute  les  accusations  qu’on  a dirigées  contre  lui,  il  fait 
son  apologie  sans  s’abaisser  un  instant  à supplier  ses  juges  ou  à 
exciter  leur  pitié.  Dans  des  natures  moins  nobles,  cette  fierté  de- 
vient facilement  de  l’insolence  et  de  la  brutalité  , et  bien  des  té- 
moignages indiquent  que  c’était  là  un  des  traits  du  caractère  des 
cavaliers  ; fierté  et  insolence  sont  les  mots  qui  reviennent  le  plus 


(t)  Grenouilles,  1089  et  suiv. 
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fréquemment  quand  il  est  question  d’eux  (1).  Ainsi  s’expliquent 
des  caractères  comme  celui  de  Midias  : cette  insolence  effrénée , 
ce  désir  d’outrager  et  de  maltraiter  quand  même  tout  homme  du- 
peuple  que  le  sort  met  sur  son  passage  ; ainsi  s’expliquent  le 
rôle  des  cavaliers  sous  les  Trente,  leur  participation  aux  actes  les 
plus  condamnables  du  régime , les  cruautés  de  l’hipparque  Lysi- 
maque  et,  en  étendant  le  sujet,  les  excès  du  régime  lui-même, 
les  crimes  et  la  ruine  de  l’oligarchie. 

L'aristocratie  athénienne  était  composée  en  grande  partie  de  fa- 
milles qui  considéraient  comme  un  de  leurs  premiers  devoirs  de 
conserver  ces  habitudes  militaires  , cet  esprit  de  dévouement  à la 
chose  publique,  qui  étaient  les  sentiments  dominants  à la  grande 
époque  d’Athènes;  il  y avait  là  pour  l’aristocratie  une  tradition  : 
pendant  longtemps,  c’est  elle  seule  qui  avait  composé  l’armée. 
Quand  l’aristocrate  athénien  agissait  comme  le  faisait  Mantithée,  ** 
il  restait  fidèle  à la  grande  pensé'e  qui  avait  inspiré  Solon  dans  la 
répartition  entre  les  devoirs  et  les  droits,  entre  les  charges  et  les 
privilèges  ; il  n’a  pas  renoncé  à ses  anciens  privilèges  ; on  les  lui 
a enlevés;  il  n’en  montrera  que  plus  de  zèle  à servir  l’Etat.  C’était 
là  encore  une  protestation,  des  plus  nobles  cette  fois,  contre  le 
triomphe  de  la  démocratie.  En  montrant  ces  excès  de  zèle  pour  la 
chose  publique,  l’aristocratie  trouvait  une  occasion  d’affirmer  ses 
prétentions  ; en  réclamant , en  prenant  une  part  plus  grande  des 
charges  et  des  périls , elle  entendait  ainsi  réclamer  une  part  plus 
grande  du  pouvoir. 

Ce  qui  a manqué  à l’aristocratie  athénienne  ce  n’est  pas  un 
plan  de  conduite,  un  programme  à la  fois  habile  et  noble,  c’est  la 
force , c’est  l’énergie  morale  nécessaire  à l’exécution  d’un  tel  pro- 
gramme ; son  point  d’attaque  contre  la  démocratie  était  admi- 
rablement choisi.  Quand  les  Athéniens  , au  quatrième  siècle,  ont 
perdu  l’esprit  militaire,  quand  ils  ne  cherchent  qu’à  se  soustraire 
à leurs  devoirs , quoi  de  plus  juste  que  les  paroles  de  l’aristocrate 
Midias  : « Pouvons-nous  continuer  moi  à contribuer,  vous  à re- 
» cevoir,  moi  à être  triérarque,  vous  à refuser  de  partir?  » Au 
milieu  de  cette  société  en  décadence , de  ce  peuple  qui  s’amollit 
chaque  jour,  qui  perd  peu  à peu  toutes  ses  vertus,  il  y a un  parti 
qui  adopte  comme  ligne  de  conduite  le  respect  des  anciennes  tra- 
ditions, des  habitudes  viriles,  des  moeurs  militaires,  l’amour  de 


(i)  Aristoph.,  Guêpes,  1317;  Plutus,  170,  et  la  scolie  : « xopqi  Sà  eluev,  xouxécm, 
ffepvuvexoci  xiji  Ttepioutn'a  xîjç  àpxifc , àixà  xiôv  cppovoûvxwv  x$  xôpifl.  » Hésych., 

v.  xopqi;  Suidas,  v.  xopiÿ;  Aristote,  Eth.  Nicom.,  IV,  13,  15. 
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la  discipline  et  le  dévouement  à la  chose  publique  ; il  veut  ainsi 
affirmer  ses  droits  au  pouvoir  en  montrant  qu’il  en  est  le  plus 
digne.  Malheureusement , ce  beau  programme  fut  loin  d’être  ap- 
pliqué. Dans  la  décadence  générale  qui  saisit  la  société  athénienne 
pendant  le  quatrième  siècle , l’aristocratie  est  peut-être  plus 
atteinte  que  les  autres  classes  de  l’Etat  ; c’est  parmi  les  imitateurs 
des  mœurs  austères  de  Sparte  qu’on  pouvait  trouver  les 
soldats  les  plus  indisciplinés  ainsi  que  les  pires  débauchés. 
Mais  on  ne  peut  nier  l’habileté  de  cette  politique , ni  ména- 
ger son  admiration  à ceux,  s’il  yen  eut,  qui  tentèrent  loyalement 
l’exécution  de  ce  noble  programme.  Nous  aimons  à voir  dans  le 
cavalier  Mantithée  le  descendant  d’une  des  grandes  familles  de 
cette  aristocratie  militaire  qui  a jadis  été  la  maîtresse  del’Attique. 
Même  après  le  triomphe  de  la  démocratie  , ces  familles  n’ont  ja- 
mais cessé  de  servir  l’Etat  par  la  parole  et  par  l’épée  ; elles  con- 
servent comme  un  pieux  héritage  cet  esprit  militaire,  ce  dévoue- 
ment à la  chose  publique  qui  animait  les  ancêtres;  quand  les 
temps  deviennent  plus  sombres,  elles  croient  que  l’austérité  des 
mœurs , la  dignité  dans  la  vie  privée , et , dans  la  vie  publique  , 
le  zèle,  le  dévouement  sont  la  protestation  la  plus  digne  et , en 
même  temps  , la  critique  la  plus  sanglante  qu’une  minorité 
vaincue  puisse  infliger  à un  régime  de  décadence , de  corruption 
et  d’égoïsme. 
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LE  PARTI  ARISTOCRATIQUE  DANS  ATHÈNES. 


Dans  le  cours  de  cette  longue  étude  nous  avons  eu  l’occasion 
d’examiner  en  détail  quelques  parties  de  l’administration  publi- 
que dans  Athènes;  nous  avons  pu  aussi  étudier  l’organisalion  des 
fêtes  religieuses,  des  processions  et  des  concours  ; dire  quelques 
mots  de  l’histoire  militaire  de  l’antiquité  ; voir  quelle  place  le 
cavalier  athénien  occupe  dans  l’histoire  militaire  de  son  pays  ; 
quelle  place  aussi  il  occupe  dans  l’art  et  dans  la  littérature.  Il  y a 
un  point  cependant  sur  lequel  nous  avons  dû  revenir  plus  sou- 
vent : c’est  la  part  que  le  cavalier  a prise  aux  discordes  civiles  qui 
ont  troublé  la  cité  athénienne.  Cette  histoire  du  rôle  politique  des 
cavaliers  commence  pour  nous  aux  origines  même  de  l’histoire  de 
l’Attique,  car  l’aristocratie  qui  gouverne  ce  pays  avant  le  sixième 
siècle  est  une  aristocratie  de  cavaliers;  nous  avons  dû  examiner 
longuement  l’œuvre  législative  de  Solon,  l’œuvre  de  l’homme  qui 
a organisé  à la  fois  la  classe  sociale  et  le  corps  militaire  des  cava- 
liers; nous  avons  vu  enfin  les  cavaliers  mêlés  activement  aux  lut- 
tes des  partis  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse;  nous  les  avons 
vus  surtout,  à la  fin  de  cette  guerre,  se  faire  les  partisans  les  plus 
dévoués  du  régime  oligarchique  et  participer  aux  actes  les  plus 
odieux  des  Trente.  Nous  voudrions,  dans  la  conclusion  de  cet  ou- 
vrage, montrer  quelle  influence  les  luttes  des  partis  ont  eue  sur 
les  destinées  d’Athènes  , montrer  surtout  quelle  a été  la  conduite 
de  cette  aristocratie  dont  les  cavaliers  étaient  la  partie  militante. 

Le  grand  intérêt  que  présente  pour  nous  l’histoire  d’Athènes, 
c’est  la  transformation  d’une  société  aristocratique  en  une  démo- 
cratie et  en  une  démocratie  absolue.  Jusqu’au  cinquième  siècle, 
l’Attique  est  dominée  par  la  noblesse;  la  constitution,  la  religion, 
les  mœurs,  tout  y est  aristocratique.  Peu  à peu  les  principes  dé- 
mocratiques envahissent  cette  société,  ils  la  pénètrent  et  la  trans- 
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forment.  Si  une  étude  offre  aujourd’hui  de  l’intérêt,  n’est-ce  pas 
l’histoire  de  cette  société  dont  la  transformation  a été  si  complète, 
qui  a parcouru  toutes  les  phases  de  l’évolution  politique,  qui  est 
allée  d’un  pôle  à l’autre,  jusqu’au  jour  où  la  main  de  l’étranger 
est  venue  l’arrêter  dans  ce  mouvement  ? 

L’organisation  sociale  de  tous  les  peuples  de  l’antiquité  repose 
sur  un  principe  fondamental , l'omnipotence  de  l’Etat.  La  guerre 
est  l’état  naturel  des  sociétés  antiques  ; chacune  de  ces  sociétés 
est  constamment  menacée  par  toutes  celles  qui  l’entourent; 
l’étranger  c’est  l’ennemi  ; les  Latins  n’ont  qu’un  seul  mot  pour 
exprimer  les  deux  idées.  L’homme  n’est  quelque  chose  que  s’il  a 
une  patrie;  s’il  la  perd,  il  subit  la  pire  des  destinées,  l’esclavage. 
Cette  patrie,  qui  est  tout  pour  lui,  car  elle  le  fait  libre,  il  la  voit 
constamment  menacée  ; l’homme,  dans  l’antiquité,  a vécu  avec 
cette  préoccupation  constante  , sous  l’obsession  de  cette  pensée 
qu’il  n’est  rien  sans  la  patrie  et  que  la  patrie  est  toujours  en  dan- 
ger. Cette  menace  permanente  a présidé  à l’organisation  des  Etats. 
Le  premier  des  devoirs  est  la  défense  nationale  ; tout  doit  être  sa- 
crifié à cet  intérêt  suprême;  la  vie  publique,  la  Vie  privée  des  ci- 
toyens seront  réglées  de  la  façon  la  plus  arbitraire;  on  ne  s’appliquera 
qu’à  une  chose,  former  des  soldats;  une  seule  loi  subsistera,  la  loi 
du  salut  commun.  La  toute  puissance  de  l’Etat  est  le  dogme  qui 
se  trouve  inscrit  en  tête  de  la  constitution  de  tous  les  peuples  de 
l’antiquité. 

Les  progrès  de  l’art  militaire  avaient  produit  une  tactique  dont 
le  trait  essentiel  était  de  faire  consister  la  force  des  armées  non 
dans  le  nombre,  mais  dans  la  qualité  des  soldats.  L’histoire  mili- 
taire de  la  Grèce  n’est  que  la  démonstration  éclatante  de  ce  grand 
principe  ; à tous  les  moments  de  cette  histoire,  des  armées  innom- 
brables, mais  mal  exercées,  mal  équipées,  sont  vaincues  et  détrui- 
tes par  une  petite  élite  d'hommes  déterminés,  bien  exercés  et  bien 
armés. 

11  fautdonc,  danschaque  Etat,  former  cette  troupe  de  guerriers 
d’élite  chargés  de  défendre  l’indépendance  de  la  patrie.  Dès  l’en- 
fance, le  citoyen  sera  exercé  au  métier  des  armes,  il  recevra  cette 
éducation  si  longue,  si  difficile  qui  doit  faire  de  lui  un  gymnaste 
accompli.  Naturellement,  une  telle  éducation  ne  pourra  être  don- 
née qu’à  un  petit  nombre  de  citoyens,  à ceux  qui  seront  assez  ri- 
ches pour  passer  leur  vie  dans  les  gymnases,  qui  n’auront  point 
à se  préoccuper  de  gagner  leur  pain,  qui  pourront  enfin  se  procu- 
rer de  leurs  deniers  l’équipement  très  coûteux  qui  est  devenu 
nécessaire. 
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Ce  groupe  de  soldats  d’élite,  sur  lesquels  repose  le  salut  de  tous, 
jouira  dans  la  cité  d’une  situation  privilégiée.  Selon  la  remarque 
profonde  d’Aristote,  l’organisation  sociale  d’un  peuple  dérive  de  son 
organisation  militaire  ; le  gouvernement  aristocratique  sera  ainsi 
le  régime  naturel  et  nécessaire  de  ces  sociétés.  Cette  élite  de  ci- 
toyens, chargés  du  devoir  suprême  de  protéger  par  leur  bravoure 
la  liberté  de  tous,  seront  les  maîtres  de  l’Etat;  iis  formeront  une 
aristocratie,  mais  non  une  aristocratie  oisive  , le  plus  lourd  far- 
deau qui  puisse  accabler  un  pays;  eux,  s’ils  ont  tous  les  privilè- 
ges, ils  auront  toutes  les  charges;  la  vie  de  ces  maîtres  de  la  cité 
ne  sera  qu’une  longue  servitude  ; ils  seront  les  esclaves  de  la  dis- 
cipline, du  devoir  militaire;  ils  devront  plier  leur  corps  à tous  les 
exercices  , le  former  à toutes  les  fatigues.  Ils  ne  sont  qu’une  pe- 
tite minorité  ; mais  c’est  sur  les  services,  c’est  sur  le  dévouement 
et  la  bravoure  de  cette  minorité  que  repose  l’Etat  tout  entier  (1). 

Les  croyances  religieuses  n’ont  pas  moins  contribué  que  les 
nécessités  politiques  à produire  cette  organisation  sociale. 

C’est  la  religion  qui  a constitué  la  famille  ; on  est  de  la  même 
famille  quand  on  a un  ancêtre,  un  tombeau,  des  dieux  communs. 
Naturellement,  dans  ce  groupe  rangé  autour  d’un  autel  et  d’un 
tombeau,  ceux  qui,  du  droit  de  leur  naissance,  sont  plus  près  de  cet 
autel  et  de  ce  tombeau,  ont  une  situation  privilégiée.  Les  autres  ne 
sont  que  les  clients,  eux,  ils  sont  les  Eupatrides  ou  les  patriciens. 
C’est  la  religion  aussi  qui  a constitué  la  cité.  Quand  des  familles 
se  sont  réunies  pour  former  une  tribu,  c’est  un  culte  commun  qui 
a présidé  encore  à l’organisation  de  cette  société  nouvelle.  Pen- 
dant longtemps  les  peuples  de  l’Europe  ont  vécu  sous  le  régime 
de  l’autonomie  communale  ; chaque  dème  , chaque  commune  vi- 
vait isolément;  il  avait  ses  dieux  particuliers,  son  foyer  sacré,  son 
prytanée.  Du  régime  de  l’autonomie  communale  ces  sociétés  pas- 
sèrent au  régime  de  la  centralisation  politique  ou  synoikismos. 
Cette  résolution  consista  à supprimer  tous  ces  prytanées,  tous  ces 
foyers  sacrés  qui  étaient  le  signe  de  l’indépendance  politique  des 
communes  et  à donner  à tout  le  pays  un  seul  prytanée,  un  seul 
foyer  sacré  dans  une  commune  qui  devint  la  capitale,  la  Cité.  Mais 
on  ne  pouvait  supprimer  les  cultes  qui  existaient  dans  les  com- 
munes indépendantes  ; tous  ces  dieux,  il  fallait  continuer  à les  ho- 
norer. Les  familles  qui,  dans  chaque  commune,  sont  maîtresses 
des  divers  cultes,  devront  donc,  de  gré  ou  de  force,  se  transporter 
dans  la  capitale  ; elles  apporteront  avec  elles  leurs  dieux;  c’est 

(1)  Voir  ce  que  dit  Brasidas  aux  hoplites  lacédémoniens,  Thuc.,  IV,  126. 
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dans  la  capitale  que  ces  dieux  désormais  seront  honorés  : ils 
feront  partie  du  panthéon  de  la  cité  (1).  Le  synoikismos  est 
avant  tout  une  centralisation  religieuse;  c’est  parce  qu’il  y a dans 
chaque  pays  une  ville  qui  en  est  devenue  le  centre  religieux,  que 
cette  ville  peut  en  devenir  le  centre  politique.  Là,  en  effet,  habi- 
tent les  dieux  protecteurs;  c’est  donc  là  seulement  que  doit  s’exer- 
cer la  puissance  politique,  car  là  seulement  on  est  sous  le  regard 
et  sous  la  protection  des  divinités  nationales. 

Tels  sont  les  traits  généraux  de  l’organisation  primitive  des 
peuples  de  l’antiquité  : un  Etat  centralisé,  ayant  une  capitale, 
seul  centre  religieux  et  politique  du  pays,  avec  une  aristocratie 
qui  est  chargée  de  la  défense  nationale,  qui  est  maîtresse  du 
culte,  qui  seule  possède  des  droits  politiques  et  qui  a son  siège 
dans  la  ville  capitale. 

Parmi  les  Etats  de  la  Grèce , il  en  est  un  qui  prit  de  bonne 
heure  une  situation  prépondérante  : c’est  Sparte.  Dès  le  sixième 
siècle,  tous  les  peuples  du  Péloponnèse  et  même  une  partie  con- 
sidérable des  peuples  de  la  Grèce  centrale  reconnaissent  sa  supré- 
matie. Le  monde  grec  est  alors  ainsi  constitué  : un  ensemble 
d’Etats  aristocratiques  sous  l’hégémonie  de  Sparte. 

Dans  ce  monde  ainsi  composé  de  sociétés  aristocratiques  , un 
Etat  tend,  à partir  du  sixième  siècle,  à se  transformer  en  démo- 
cratie : c’est  l’Attique. 

Ce  pays  est  le  seul  de  la  Grèce  qui  ait  résisté  aux  invasions  ; 
il  a su  garder  toujours  son  indépendance  ; même  le  flot  de  l’inva- 
sion dorienne,  qui  a couvert  toute  la  Grèce  , s’est  arrêté  sur  les 
frontières  de  l’Attique. 

Il  en  résulte  que,  dans  ce  pays,  la  population  n’est  pas  divisée 
en  deux  catégories,  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  les  oppresseurs  et 
les  opprimés,  comme  c’est  le  cas  en  Laconie  et  dans  la  plupart  des 
pays  doriens.  Les  habitants  de  l’Attique  se  disent  autochtones; 
ils  sont  nés  du  sol  même,  ils  sont  tous  de  la  même  race. 

Il  y avait  dans  un  tel  fait  des  avantages  dont  l’ Athénien  avait 
un  sentiment  très  vif  (2).  Il  vit  tranquille  dans  son  pays,  à côté 

(1)  Il  y avait  quelquefois  des  exceptions  pour  des  raisons  particulières  : par 
exemple  le  culte  de  Déméter  et  Coré  est  laissé  à Eleusis. 

(2)  Platon  (Ménexène,  p.  238)  dit  que  si  les  guerres  civiles  en  Attique  n’avaient 
pas  eu  ce  caractèrefde  férocité  et  de  barbarie  qui  les  avait  tristement  signalées 
dans  les  autres  pays  , c’ctait  parce  que  les  Athéniens , étant  tous  de  la  même 
race,  avaient  instinctivement  les  uns  pour  les  autres  des  sentiments  fra- 
ternels. Cf.  Isocr.,  Panégyr.,  24.  Voir  les  autres  textes  dans  Bergk,  De  reli- 
quiis  com.  ait.,  p.  243  et  suiv. 
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de  ses  concitoyens  ; il  n’est  pas  comme  le  Spartiate,  au  milieu  des 
ilotes,  des  perièques  et  des  néodamodes.  Ce  n’est  pas  seulement 
avec  les  peuples  voisins  que  le  Spartiate  est  en  guerre  ; s’il  a sur- 
tout à craindre,  c’est  de  la  part  de  ceux  qui  vivent  à ses  côtés  ; 
c’est  surtout  dans  sa  patrie  qu’il  est  en  pays  ennemi. 

Une  autre  conséquence  de  la  résistance  que  l’Attique  opposa  à 
l’invasion  dorienne  fut  d’attirer  dans  ce  pays  tous  ceux  que  cette 
invasion  chassait  de  chez  eux.  Au  fonds  primitif  de  la  population, 
qui  était  pélasgique  et  ionien  , vint  s’adjoindre  un  élément 
achéen,  important  encore  moins  par  le  nombre  que  par  la  valeur 
sociale;  la  plupart  de  ces  immigrants  appartenaient  aux  grandes 
familles  achéennes  qui  n’avaient  pas  voulu  se  courber  sous  la  loi 
du  vainqueur.  Il  y avait  déjà  dans  l’Attique  une  aristocratie  indi- 
gène; à côté  d’elle  vint  se  placer  une  aristocratie  d’immigrants  partis 
de  tous  les  points  de  la  Grèce  et  surtout  du  Péloponnèse.  Bientôt 
même  cette  aristocratie  fut  assez  puissante  pour  s’emparer  du  pou- 
voir royal  ; les  descendants  de  Nestor  montèrent  sur  le  trône  de 
Thésée.  Us  n’y  restèrent  pas  longtemps  : une  nouvelle  révolution 
emporta  le  trône  lui-même;  l’aristocratie  avait  acquis  trop  de 
puissance  pour  laisser  subsister  au-dessus  d’elle  la  royauté. 

A ce  moment,  il  y a peu  de  pays  en  Grèce  où  l’aristocratie  soit 
aussi  forte  qu’en  Attique.  Non  seulement  le  noble  jouit  de  grands 
privilèges  en  vertu  de  sa  naissance;  mais,  de  plus,  il  habite,  il 
possède  la  ville  qui,  seule,  est  tout  l’Etat;  l’importance  que  prend 
chaque  jour  la  capitale  ne  profite  guère  qu’à  la  caste  qui  jouit  déjà 
de  tant  d’autres  avantages.  A ces  causes,  qui  ont  agi  dans  les  autres 
pays,  mais  peut-être  avec  moins  de  force  qu’en  Attique,  il  faut 
ajouter,  pour  ce  dernier  pays,  un  fait  particulier,  l’immigration 
d’une  aristocratie  très  riche  qui  vient  se  placer  à côté  de  l’aristo- 
cratie indigène. 

C’est  ce  pays  qui,  dès  le  sixième  siècle,  tend  à se  transformer 
en  démocratie.  La  législation  de  Solon  est  le  premier  pas  décisif 
qu’il  fait  dans  cette  voie.  Cette  législation  est  encore  aristocra- 
tique, elle  admet  des  privilèges.  Solon  est  un  arbitre  accepté  par 
les  deux  partis  : par  l’aristocratie  et  par  le  peuple  ; il  doit  donc 
tenir  entre  eux  la  balance  égale  ; il  ne  doit  pas  sacrifier  l’un  à 
l’autre.  Il  conserve  donc  à l’aristocratie  sa  haute  situation;  mais, 
en  même  temps,  il  change  le  principe  sur  lequel  repose  le  privi- 
lège de  cette  caste;  il  substitue,  comme  privilège  social,  la  ri- 
chesse à la  naissance  ; il  n’y  a plus  de  castes,  mais  des  classes; 
les  barrières  infranchissables  qui  enfermaient  pour  toujours  cha- 
que citoyen  à la  place  où  le  hasard  de  la  naissance  l’avait  placé 
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sont  détruites.  Le  petit  propriétaire  a été  délivré  de  ses  dettes  par 
la  SEiaa/Qeia  ; il  est  rangé  dans  la  troisième  classe  censitaire,  celle 
des  Zeugites ; il  peut  exercer  certaines  magistratures  ; il  forme  la 
majorité  dans  l’armée  des  hoplites  et  dans  l’Assemblée  qui  est  le 
pouvoir  souverain.  Quant  au  peuple,  il  est  rangé  dans  la  qua- 
trième classe,  il  n’arrive  pas  aux  fonctions  publiques,  mais  il  a 
droit  de  vote  à l’Assemblée. 

L’œuvre  de  Solon  est  continuée  par  l’Alcméonide  Clisthène.  Ce 
qui  fait  pour  nous  l’originalité  des  réformes  de  ce  législateur,  c’est 
qu’elles  nous  montrent  une  démocratie  qui  est  en  lutte  contre  la 
capitale,  qui  s’efforce  de  réduire  l’importance  politique  de  cette 
capitale,  d’empêcher  cette  ville  de  soumettre  le  pays  entier  à sa 
tyrannie.  L’autorité  publique  qui  était  éparse  sur  tous  les  points  du 
territoire,  le  synoikismos  l’a  centralisée  sur  un  seul  point;  Athè- 
nes est  devenue  toute  l’Attique  ; tous  les  habitants  du  pays,  à quel- 
que endroit  qu’ils  résident,  sont  faits  citoyens  d’Athènes;  on  leur 
donne  à tous  ce  titre  pour  qu’ils  puissent  exercer  leurs  droits  ci- 
viques ; car  ces  droits  ne  s’exercent  que  sur  un  seul  point,  là  où 
est  centralisé  l’Etat,  dans  Athènes.  Il  est  évident  qu’une  telle  or- 
ganisation donnait  un  avantage  considérable  aux  habitants  de  la 
capitale;  pour  exercer  leurs  droits  politiques,  ils  n’avaient  pas  à 
sa  déplacer;  l’habitant  des  campagnes , au  contraire  , devait 
venir  quelquefois  d’assez  loin. 

Clisthène  se  proposa  de  réduire  l'action  de  ces  privilèges  de  la 
capitale. 

On  attribue  deux  grandes  institutions  à ce  législateur  : la  divi- 
sion des  tribus  et  des  dèmes,  et  l’ostracisme;  elles  ont  toutes  les 
deux  le  même  objet.  L’Attique  est  divisée  en  cent  dèmes,  qui 
sont  répartis  en  dix  tribus  ; cette  répartition  est  f^jte  sans  qu’on 
tienne  compte  de  la  situation  géographique  de  ces  dèmes;  quant 
à la  capitale,  elle  est  divisée  en  dix  dèmes  et  chacun  de  ces  dèmes 
est  attribué  à une  tribu  différente.  Cette  fois,  c’est  la  capitale  qui 
est  absorbée  par  la  province.  Mais  , même  avec  cette  division  en 
tribus  et  en  dèmes  , on  pouvait  craindre  que  cette  minorité  des 
citoyens  de  la  capitale  ne  parvînt  à s’emparer  du  pouvoir,  soit  par 
surprise,  soit  par  une  marche  insensible  et  continue.  Ce  danger 
fut  prévenu  par  l’institution  de  l’ostracisme.  Les  guerres  civiles 
du  sixième  et  du  cinquième  siècle  ont  ceci  de  particulier,  qu’elles 
nous  présentent  les  partis  comme  deux  armées  opposées,  rangées 
toutes  les  deux  autour  d’un  chef.  C’est  toujours  entre  deux  noms 
que  la  lutte  est  engagée  : Thémistocle  et  Aristide;  Cimon  et 
Périclès  ; Thucydide  et  Périclès  ; Alcibiade  et  Nicias.  Au  moyen 
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de  l’ostracisme  on  peut,  dans  uu  moment  où  la  querelle  semble 
ne  pouvoir  être  décidée  que  par  la  violence,  maintenir  la  paix 
publique,  faire  l’économie  d’une  révolution  et,  par  un  appel  direct 
à tout  le  corps  des  citoyens  , faire  décider  quelle  direction  ils  en- 
tendent donner  à la  politique.  Le  parti  qui  a la  minorité  est  réduit 
à l’impuissance  par  la  perte  de  son  chef,  qui  est  envoyé  en  exil 
pour  dix  ans  ; cet  exil , d’ailleurs  , n’a  rien  d’infamant  ; ce  n’est 
pas  une  peine  judiciaire,  mais  une  simple  mesure  prise  contre  un 
particulier  pour  maintenir  la  paix  publique.  Pour  donner  un  ré- 
sultat, il  faut  que  le  vote  d’ostracisme  soit  exprimé  par  un  nom- 
bre de  suffrages  tel  que  la  grande  majorité  des  citoyens  athéniens 
devra  y prendre  part  (1).  On  a d’ailleurs  eu  bien  soin  d’écarter, 
pour  une  affaire  si  grave,  tout  danger  de  surprise.  Dans  l’année, 
il  n’y  a qu’un  seul  jour  où  le  peuple  puisse  décider  s’il  y aura  ou 
non  un  vote  d’ostracisme  si  le  peuple  dit  non  , la  question  ne 
peut  plus  être  posée  de  toute  l’année;  s’il  dit  oui , on  ne  procède 
pas  immédiatement  au  vote  d’ostracisme  ; on  veut  donner  au  peu- 
ple le  temps  de  réfléchir  sur  la  portée  de  l’acte  qu’il  doit  accom- 
plir ; le  vote  définitif,  le  vote  qui  peut  envoyer  un  citoyen  en 
exil,  n’a  lieu  que  deux  mois  après  le  vote  préparatoire. 

Ces  mesures  révèlent  le  sens  politique  le  plus  profond.  Ce  qui 
en  démontre  la  haute  portée,  c’est  que,  dirigées  contre  l’influence 
de  la  capitale,  à l’époque  où  cette  capitale  appartenait  à l’aristo- 
cratie, elles  constituèrent  une  garantie  constitutionnelle  des  plus 
précieuses  après  la  victoire  de  la  démocratie,  quand  cette 
capitale  fut  devenue  par  excellence  la  citadelle  démocratique.  Si, 
jusqu’aux  Trente,  Athènes,  plus  heureuse  que  la  plupart  des  cités 
grecques,  n’a  connu  ni  les  massacres,  ni  les  proscriptions,  ni  les 
expulsions  enviasse',  elle  le  doit  surtout  aux  réformes  de  Clis- 
thène. La  majorité  des  citoyens  a toujours  eu  le  moyen  d’expri- 
mer et  d’imposer  sa  volonté.  Ceux  qui  disent  aujourd’hui  (2)  que 
la  direction  imprimée  aux  affaires  dans  le  cinquième  siècle  a été 
imposée  à la  majorité  qui  habitait  la  campagne  par  la  minorité 
qui  habitait  la  capitale  oublient  les  ostracismes  prononcés  dans 
ce  siècle  (3).  Chaque  fois  que  le  pays  en  masse  a été  interrogé,  il 
s’est  prononcé  en  faveur  de  la  démocratie.  Pense-t-on  que  dans 


(1)  La  difficulté  consiste  à savoir  s’il  fallait  6,000  suffrages  réunis  sur  un  seul 
nom  ou  6,000  suffrages  exprimés  en  tout  ; nous  sommes  pour  la  première  ex- 
plication; je  renvoie  simplement  à G.  Gilbert,  Handb.,  p.  293  et  294. 

(2)  J.  Beloch,  Die  attische  Politik,  p.  7 et  suiv. 

(3)  L'ostracisme  d'Hyperbolos  est  naturellement  excepté. 
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des  circonstances  si  solennelles,  les  deux  partis  n’ont  pas  fait  don- 
ner toutes  leurs  forces?  Et  si  le  parti  démocratique  a toujours  eu 
la  victoire  , n’est-ce  pas  parce  que  les  partisans  de  ce  parti  étaient 
en  majorité  et  que  la  politique  qu’il  poursuivait  avait  l’assenti- 
ment de  cette  majorité  ? 

Les  guerres  médiques  commencèrent  vingt  an-s  après  Clisthène; 
elles  eurent  deux  conséquences  capitales  : déranger  l’équilibre 
des  Etats  de  la  Grèce;  changer  l’organisation  militaire  d’Athènes, 
faire  de  cette  ville  une  puissance  maritime.  Au  début  des  guerres 
médiques,  Athènes  est  encore  une  puissance  continentale  ; ce  sont 
ses  hoplites  qui  triomphent  à Marathon.  Mais  le  génie  de  Thé- 
mistocle  découvre  que  la  mer  est  la  véritable  voie  que  les  destins 
ont  préparée  à Athènes  pour  arriver  à la  grandeur  et  à la  puis- 
sance ; une  flotte  considérable  est  construite  ; c’est  cette  flotte  qui, 
à Salamine,  donnera  la  victoire  à la  Grèce.  Dans  cette  guerre,  d’où 
dépendait  l'avenir  de  la  civilisation  , une  seule  ville  se  montre  à 
la  hauteur  des  circonstances;  tandis  que  les  au  très  cités  se  donnent 
à l’ennemi  comme  Thèbes,  restent  neutres  comme  Argos,  ou  bien, 
comme  Sparte,  laissent  les  événements  se  précipiter  et  n’agissent 
qu’avec  lenteur , Athènes  seule  montre  de  la  décision  et  de  l’au- 
dace; seule  elle  sait  ce  qu’il  faut  faire,  et  elle  le  fait  ; par  l’hé- 
roïsme de  ses  citoyens,  par  l’habileté  de  ses  généraux,  elle  sauve 
véritablement  la  Grèce. 

Pendant  les  guerres  médiques,  la  Grèce  est  toujours  sous  l’hé- 
gémonie de  Sparte;  chaque  fois  que  des  armées  sont  réunies  aussi 
bien  sur  mer  que  sur  terre,  le  commandement  suprême  en  est 
remis  à Sparte.  Mais,  après  la  victoire  de  Platée,  quand  la  Grèce 
confédérée  prend  à son  tour  l’offensive  et  porte  la  guerre  chez 
l’ennemi,  Sparte,  qui  avait  déjà  montré  tant  d’indécision  pen- 
dant l’invasion,  est  incapable  de  diriger,  de  gouverner  cette 
grande  confédération.  Bientôt  la  trahison  de  Pausanias  fournit 
l’occasion  que  les  Etats  insulaires  attendaient  pour  abandonner 
l’alliance  de-  Sparte  ; ils  demandent  à Athènes  qu’elle  constitue 
une  grande  confédération  dent  elle  aura  la  présidence.  L’offre 
est  acceptée  ; la  confédération  est  établie  par  Aristide  d’après  les 
règles  de  la  plus  droite  justice.  Athènes,  par  le  seul  prestige  de 
son  génie,  par  l’ascendant  qu’exerce  la  vertu  d’Aristide,  se  trouve 
placée,  du  consentement  de  tous,  à la  tête  d’une  ligue  qui  aussi- 
tôt reprend  vigoureusement  la  guerre  contre  les  Perses  pour  dé- 
livrer les  cités  grecques.  Cimon  commande  la  flotte  ; c’est  le 
meilleur  général  que  possède  alors  la  Grèce  ; son  caractère  ouvert 
et  chevaleresque  n’est  pas  moins  utile  à la  cause  d’Athènes  que 
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ses  talents  militaires.  Les  opérations  sont  conduites  avec  la  plus 
grande  énergie  ; toutes  les  îles  de  l’Archipel , toutes  les  villes 
grecques  de  la  Thrace  et  des  pays  du  nord  sont  délivrées; 
l’Asie  elle-même  est  envahie  ; les  cités  maritimes  de  l’Asie  Mi- 
neure sont  arrachées  à la  Perse  et  passent  dans  l’alliance  d’Athè- 
nes. 

Mais  bientôt  ces  Ioniens  des  îles  et  de  l’Asie,  avec  leur  incon- 
stance ordinaire , sont  fatigués  de  la  guerre  ; ils  proposent  aux 
Athéniens  de  remplacer  le  contingent  qu’ils  doivent  fournir  en 
hommes  par  un  contingent  plus  fort  en  argent;  Athènes  est 
chargée  désormais  de  défendre  seule  la  Grèce  contre  la  Perse. 
Les  conséquences  inévitables  d’un  pareil  acte  devaient  être  de 
changer  complètement  le  caractère  de  la  confédération.  En  accep- 
tant, en  proposant  de  donner  de  l’argent  pour  être  exemptés  du 
service  militaire,  en  se  dérôbant  ainsi  au  premier  des  devoirs,  en 
chargeant  un  autre  peuple  de  se  battre  à leur  place  pour  de  l’ar- 
gent, les  confédérés  devaient  bien  s’attendre  à voir  bientôt  ce 
peuple,  qui  était  chargé  de  les  défendre,  les  traiter  non  pas  en 
alliés,  mais  en  tributaires,  en  sujets. 

La  Grèce  se  trouve  alors  divisée  en  deux  grandes  confédéra- 
tions : l’une  est  dorienne  et  continentale  ; elle  est  sous  la  prési- 
dence, sous  l’hégémonie  de  Sparte;  l’autre  est  ionienne  et  mari- 
time; elle  obéit  à Alhànes.  Dans  la  ligue  dorienne,  les  Etats 
confédérés  sont  libres  et  autonomes  ; ils  ne  sont  tenus  qu’à  fournir, 
en  cas  de  guerre,  le  contingent  fixé  pour  chacun  d’eux.  Dans  la 
confédération  ionienne,  les  alliés  ne  sont  plus  que  des  sujets 
d’Athènes  ; c’est  véritablement  à la  tête  d’un  grand  empire  mari- 
time qu’Athènes  se  trouve  placée.  Les  guerres  médiques  ont  fait 
de  cette  ville,  qui  n’était  avant  qu’un  Etat  secondaire,  une  puis- 
sance de  premier  ordre,  maîtresse  de  la  moitié  du  monde  grec 
et  désormais  la  rivale  de  Sparte. 

Ces  changements  dans  la  situation  extérieure  d’Athènes  en 
avaient  amené  d’autres  non  moins  graves  dans  l’intérieur  de  la 
cité.  Aussitôt  après  Platée,  des  esprits  peu  portés  à la  démocratie, 
comme  Aristide,  avaient  reconnu  la  nécessité  de  modifier  la  con- 
stitution dans  un  sens  démocratique.  L’ancienne  loi  de  Solon,  qui 
ne  permettait  qu’aux  citoyens  des  trois  premières  classes  de  préten- 
dre aux  fonctions  publiques,  est  rapportée  ; le  gouvernement  est 
ouvert  à tous  les  citoyens;  aucun  Athénien  n’est  exclu  du  pouvoir 
par  le  seul  fait  d'être  pauvre.  Le  parti  démocratique  est  bientôt 
assez  fort  pour  porter  la  main  sur  le  tribunal  de  l’Aréopage,  le 
corps  politique  qui,  plus  que  tous  les  autres,  était  entouré  de 
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vénération  et  de  respect  ; ce  grand  corps  de  l’Etat,  la  dernière 
force  politique  de  l’aristocratie,  perd  tout  droit  de  s’occuper  des 
affaires  publiques  pour  rester  simplement  un  grand  tribunal  judi- 
ciaire. 

Les  changements  produits  par  les  guerres  médiques  ont  tous 
été  favorables  à la  démocratie.  La  prospérité  des  affaires  publi- 
ques a amené  la  richesse;  une  activité  extraordinaire  règne  dans 
toute  l’Attique  ; l’industrie,  le  commerce  ont  pris  une  extension 
qu’on  n’avait  jamais  vue  jusqu’alors  ; le  Pirée  n’est  pas  seule- 
ment le  grand  port  militaire  de  l’Attique  , il  est  devenu  le  grand 
centre  commercial  de  la  Grèce. 

En  peu  d’années,  le  parti  aristocratique  a perdu  toutes  les 
positions  qui  le  rendaient  si  puissant.  Athènes  est  devenue  une 
puissance  maritime  ; ce  qui  fait  sa  force  militaire  aujourd’hui,  ce 
n’est  plus  le  corps  aristocratique  des  Hoplites,  c’est  la  flotte  qui 
est  montée  par  le  peuple  ; les  aristocrates  ont  perdu  la  haute  in- 
fluence dont  ils  jouissaient  quand  seuls  ils  étaient  les  défenseurs 
de  la  patrie. 

Ils  ont  vu  la  capitale  leur  échapper.  Le  grand  mouvement  qui 
s’est  opéré  dans  la  production  et  dans  les  échanges  a amené  dans 
Athènes  tout  un  monde  de  commerçants,  d’industriels,  d’ouvriers; 
ils  sont  à présent  la  grande  majorité;  la  vieille  cité  féodale  et 
sacerdotale,  où  l’aristocratie  régnait  en  souveraine,  est  aujourd’hui 
la  citadelle  de  la  démocratie. 

Les  aristocrates  ont  perdu  le  droit  d’occuper  seuls  les  fonctions 
publiques  ; la  loi  d’Aristide  a ouvert  le  gouvernement  à tous  les 
citoyens. 

Ils  ont  enfin  perdu  dans  l’Aréopage  le  dernier  boulevard  der- 
rière lequel  ils  pouvaient  braver  la  démocratie. 

On  peut  regretter  qu’Athènes  soit  devenue  une  démocratie  ; on 
peut  dire  qu’en  changeant  si  complètement  sa  constitution , en 
opérant  une  transformation  si  radicale,  elle  faisait  une  œuvre  qui 
présentait  de  grands  dangers;  que  la  société  athénienne  avait  été 
trop  longtemps  et  trop  complètement  aristocratique  ; que  l’ancien 
régime,  malgré  le  triomphe  de  la  démocratie  , devait  laisser  des 
éléments  nombreux  et  puissants  qui  allaient  être  autant  d’obsta- 
cles , autant  d’entraves  à la  marche  de  cette  société;  que  c’était 
une  nécessité  pour  les  sociétés  antiques  d’avoir  un  gouvernement 
très  fort,  très  autoritaire  : toutes  ces  raisons  peuvent  être  justes; 
mais  ce  qu’on  ne  peut  nier  c’est  que  cette  démocratie  n’ait  été 
une  nécessité  inéluctable  , que  toute  l’histoire  d’Athèues  ne  mar- 
che à cette  conclusion  , que  ce  ne'  soit  là  le  terme  auquel  doivent 
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aboutir  et  le  travail  intérieur  de  la  cité  et  les  événements  exté- 
rieurs auxquels  Athènes  s’est  trouvée  alors  mêlée. 

Athènes  doit  être  une  démocratie  parce  qu’elle  est  ionienne. 
Le  caractère  de  cette  race  est  mobile,  ouvert  aux  influences  exté- 
rieures ; autant  la  race  dorienne  est  attachée  au  passé  , autant  la 
race  ionienne  est  tournée  vers  l’avenir;  autant,  chez  l’une,  le 
dogme  de  l’omnipotence  de  l’Etat  est  appliqué  de  la  façon  la  plus 
rigide,  autant,  chez  l’autre,  l’individu  cherche  à s’échapper,  à se 
débarrasser  de  l’étreinte  qui  l’enserre  et  à marcher  à la  liberté. 

Athènes  doit  être  une  démocratie  parce  que  de  tout  temps  elle 
a résisté  aux  invasions;  les  hommes  qui  habitent  ce  pays  sont 
tous  de  la  même  race,  ils  sont  tous  frères,  c’est-à-dire  tous  égaux; 
dans  aucun  autre  pays,  les  aspirations  à la  liberté  et  à l’égalité 
ne  seront  aussi  fortes  et  aussi  ardentes. 

A ces  deux  causes  primordiales  tirées  du  caractère  même  de  la 
population,  de  l’esprit  de  la  race  et  des  conditions  dans  lesquelles 
cette  race  s’est  établie  dans  le  pays,  sont  venues  s’ajouter  les  cau- 
ses produites  par  les  guerres  médiques. 

Athènes  doit  être  une  démocratie,  parce  que  de  puissance  con- 
tinentale elle  est,  devenue  puissance  maritime;  c’est  aujourd’hui 
la  flotte,  c’est  le  peuple  qui  forme  la  force  militaire  de  l’Etat. 

Athènes,  enfin,  doit  être  une  démocratie  parce  qu’elle  a consti- 
tué un  grand  empire;  elle  est  la  maîtresse  d’une  confédération 
qui  comprend  presque  toutes  les  cités  maritimes  du  monde  grec; 
elle  est  devenue  par  conséquent  la  rivale  de  Sparte  , qui  est  à la 
tête  de  la  confédération  des  cités  continentales.  Sparte  représente 
en  Grèce  le  principe  aristocratique  ; sa  rivale  devra  forcément  se 
poser  comme  représentant  le  principe  contraire.  La  lutte  entre 
les  deux  villes  n’est  pas  seulement  une  lutte  entre  deux  races,  do- 
rienne et  ionienne,  mais  entre  deux  principes  politiques,  aristo- 
cratie et  démocratie. 

Le  fait  capital  à relever,  c’est  la  relation  étroite  qui  rattache  les 
progrès  de  la  démocratie  aux  progrès  de  la  grandeur  d’Athènes. 
Parce  que  cette  démocratie  était  une  nécessité  inéluctable  , elle 
eut  la  bonne  fortune  de  représenter  de  la  façon  la  plus  complète 
l’idée  nationale.  Là  est  le  secret  de  sa  force;  elle  n’est  pas  sortie 
de  la  défaite  comme  un  abcès  qui  perce  dans  un  corps  malade, 
mais  de  la  victoire.  Les  succès  d’Athènes  à l’extérieur  sont  tous 
favorables  à la  cause  démocratique,  et  les  progrès  de  la  démocra- 
tie favorisent  l’expansion  d’Athènes  à l’extérieur;  il  y a un  dou- 
ble mouvement,  l’un  au  dedans,  l’autre  au  dehors;  ils  mar- 
chent parallèlement,  réagissant  l’un  sur  l’autre;  et,  après  une 
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série  d’efforts,  ils  aboutissent  à un  double  résultat  auquel  chacun 
d’eux  a travaillé  : d’Athènes,  qui  était  une  aristocratie  et  un  Etat 
de  second  ordre,  ils  font  une  démocratie  et  la  première  puissance 
du  monde  grec. 

Aussi  le  sort  de  cette  démocratie  est-il  lié  très  étroitement  au 
sort  de  cet  empire.  Si  l’état  de  guerre  subsiste  dans  l’antiquité 
entre  tous  les  peuples,  il  subsiste  surtout  entre  Athènes  et  les 
peuples  qui  l’entourent;  tous  ces  peuples  appartiennent  à une  au- 
tre race  ; ils  sont,  de  plus  , restés  fidèles  à l’ancien  régime  aristo- 
cratique. Pour  vivre  au  milieu  d’un  monde  si  hostile  , Athènes 
devra  avoir  force  et  puissance;  car  le  jour  où  elle  sera  vaincue, 
elle  perdra  à la  fois  et  son  empire  et  sa  démocratie.  , 

Là  était  la  difficulté. 

Nous  avons  vu  pour  quelles  raisons  les  sociétés  antiques  avaient 
dû  s’organiser  en  aristocraties.  Dans  Athènes  , le  triomphe  de  la 
démocratie  avait  eu  pour  conséquence  de  donner  au  peuple  le 
pouvoir  politique,  mais  l’organisation  de  la  société  athénienne 
n’avait  pas  été  véritablement  changé.  Dans  Athènes  comme  dans 
toutes  les  cités  grecques,  l’édifice  social  repose  tout  entier  sur  les 
classes  riches.  Ces  classes  sont  seules  soumises  au  service  mili- 
taire , elles  forment  seules  l'armée  nationale , le  corps  des  hopli- 
tes ; c’est  grâce  à leur  libéralité  que  fonctionne  le  plus  important 
des  services  intérieurs  de  la  cité,  le  culte  des  dieux  nationaux  ; en 
temps  de  guerre,  elles  doivent  faire  des  dons  volontaires,  suppor- 
ter un  impôt  très  lourd  sur  le  revenu  , acquitter  les  triérarchies. 
Le  bon  vouloir  des  classes  riches  est  une  condition  indispensable 
pour  que  la  machine  gouvernementale  fonctionne  efficacement; 
si  elles  sont  dévouées  et  patriotes  , elles  affronteront  bravement 
l’ennemi  sur  les  champs  de  bataille  ; elles  offriront  leur  fortune 
pour  soutenir  la  guerre  ; les  citoyens  chargés  d’équiper  la  flotte 
rivaliseront  de  zèle;  ils  voudront  tous  avoir  la  galère  la  mieux 
équipée , la  mieux  armée  ; il  y aura  entre  tous  les  citoyens  une 
noble  émulation  qui  fera  la  force  de  l’Etat.  Le  jour  où  ces  classes 
deviendront  indifférentes,  le  jour  où  elles  deviendront  hostiles, 
on  peut  dire  que  la  ruine  de  l’Etat  est  prochaine. 

Ce  fut  là  l’histoire  d’Athènes. 

Dans  la  première  partie  du  cinquième  siècle , l’aristocratie  ap- 
porte à l’œuvre  commune  le  concours  le  plus  actif,  le  plus  dévoué, 
Athènes  grandit  et  prospère,  elle  devient  en  quelques  années  la 
première  puissance  de  la  Grèce  ; à la  fin  du  même  siècle,  l’aristo- 
cratie contrarie  l’action  commune , elle  l’entrave,  elle  seconde  l’en- 
nemi, Athènes  est  vaincue  et  devient  sujette  de  Sparte.  Cette 
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évolution  de  l’aristocratie  est  un  fait  de  la  plus  haute  importance 
dans  l’histoire  d’Athènes,  elle  éclaire  toute  cette  histoire;  pour  en 
connaître  les  phases  successives,  pour  en  comprendre  la  portée  et 
le  caractère,  il  suffit  de  citer  les  noms  des  quatre  chefs  princi- 
paux qu’a  eus  le  parti  aristocratique  à partir  de  la  mort  d’Aristide, 
c’est-à-dire  les  noms  de  Cimon,  Thucydide,  Critias,  Eubule. 

Au  moment  des  guerres  médiques  , quand  les  destins  offrent  à 
Athènes  l’occasion  de  fonder  un  grand  empire  , elle  se  trouve 
admirablement  organisée  pour  ce  rôle.  A côté  des  classes  popu- 
laires, commerçants  , industriels  , ouvriers  , dont  l’activité  entre- 
tient la  richesse  de  l’Etat , il  y a un  nombre  considérable  de 
grandes  familles  qui  n’ont  qu’une  vocation , la  guerre,  qui  regar- 
dent comme  leur  premier  devoir  de  servir  l’Etat  par  la  parole  et 
par  l’épée.  Athènes  possède  une  aristocratie  militaire  qui  a la 
pratique  des  affaires,  qui  fera  preuve  de  la  plus  grande  bravoure, 
de  la  plus  grande  habileté  dans  les  guerres  qui  aboutiront  à la  dé- 
faite des  Perses  et  à l’établissement  de  l’empire  maritime  athénien. 

On  doit  cependant  noter  que,  déjà,  il  y a , dans  l’aristocratie 
athénienne,  des  hommes  que  travaille  l’esprit  de  trahison.  Il 
semble  que  les  conséquences  des  guerres  médiques  avaient  été  pré- 
vues avant  même  les  événements  ; il  semble  que,  dès  les  premiers 
jours,  l’aristocratie  a senti  que  la  victoire  de  la  Grèce  ne  profite- 
rait qu’à  la  démocratie.  Dans  presque  tous  les  Etats , le  parti  des 
riches  se  montre  favorable  à l’ennemi  national.  A Erétrie,  les  aris- 
tocrates ouvrent  les  portes  de  la  ville  aux  généraux  de  Darius  ; à 
Thèbes,  ils  forcent  le  peuple  à passer  du  côté  de  Xerxès.  Dans 
Athènes  aussi , il  y a des  hommes  qui  désirent  la  victoire  du 
Perse  et  qui  feront  tout  pour  la  lui  donner.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  ce  bouclier  élevé  dans  Athènes  même,  au  moment  de  la 
bataille  de  Marathon  , pour  avertir  l’ennemi  que  la  ville  est  dé- 
garnie de  ses  défenseurs  (1);  cet  épisode  est  encore  trop  obscur 
pour  nous,  quoique , selon  toute  vraisemblance,  un  pareil  trait 
ne  puisse  être  attribué  qu’à  l’aristocratie.  Mais  ce  qui  s’est  passé 
à Platée  ne  présente  aucune  obscurité  ; sur  ce  champ  de  ba- 
taille où  va  se  décider  le  sort  de  la  Grèce,  quand  Aristide, 
un  homme  qu’on  ne  pouvait  certes  pas  accuser  de  sentiments 
démagogiques,  est  stratège  et  commande  le  contingent  athénien, 
des  membres  de  l’aristocratie  conspirent  et  forment  le  dessein  de 
livrer  l’armée  à l’ennemi  (2). 

(1) Hérod.,  VI,  121. 

(2)  Plut.,  Aristide,  13. 
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Ces  hommes  , cependant , ne  sont  qu’une  infime  minorité  dans 
le  parti  ; presque  tous  les  membres  de  l’aristocratie  athénienne 
ont  fait  bravement  leur  devoir  pendant  l’invasion. 

Les  succès  d’Athènes  contre  les  Perses  n’ont  profité  qu’à  la  dé- 
mocratie ; et  cependant , qui  a plus  fait , pour  ces  succès  , que 
l’aristocratie?  Les  grands  noms  militaires  de  cette  héroïque  épo- 
que appartiennent  tous  , sinon  au  parti  aristocratique , au  moins 
à l’aristocratie  : Miltiade , Thémistocle , Aristide,  Xanlhippe, 
Cimon.  C’est  l’aristocratie  seule  qui  a gagné  les  victoires  de  Ma- 
rathon et  de  Platée.  A Salamine,  ce  sont  surtout  les  citoyens  des 
classes  aisées  qui  ont  pu  monter  sur  la  flotte  (1);  ils  sont  encore 
les  vainqueurs  de  cette  grande  journée.  N’est-ce  pas  Aristide  et 
Cimon  qui  sont  les  véritables  fondateurs  de  l’empire  athénien? 

Ce  fut  une  des  fatalités  de  la  situation  du  parti  aristocratique 
dans  Athènes,  qu’en  travaillant  si  énergiquement  à la  grandeur 
de  la  patrie,  il  travaillait  à sa  propre  ruine. 

Avec  Cimon , l’aristocratie  est  dévouée  ardemment  à la  cause 
nationale  ; elle  y apporte  la  plus  active  collaboration.  Elle  a tou- 
jours de  vives  sympathies  pour  Sparte,  mais  elle  croit  que  ces 
sympathies  pour  la  rivale  d’Athènes  peuvent  se  concilier  avec 
l’amour  de  la  patrie  et  le  souci  de  sa  grandeur.  Il  y a place , en 
Grèce,  pour  deux  grands  empires  : à Athènes  la  mer,  à Sparte 
la  terre;  que  les  deux  peuples  pratiquent  l’un  envers  l’autre  une 
alliance  loyale,  et  la  paix  de  la  Grèce  est  assurée.  Le  programme 
de  ce  parti  avait  été  exprimé  par  Cimon  sous  une  image  pittores- 
que, quand  il  avait  dit  : « La  Grèce  ne  doit  pas  boiter.  » 

On  peut  contester  l’habileté  politique  de  ce  programme  ; on 
peut  reprocher  à Cimon  et  à son  parti  d’avoir  trop  cru  à Sparte, 
de  n’avoir  pas  voulu  voir  combien  Sparte  était  jalouse  d’Athènes, 
d’avoir  oublié  son  opposition  misérable  au  moment  de  la  construc- 
tion des  murs  d’Athènes  après  Platée  et  dans  tant  d’autres  cir- 
constances. Ce  qu’on  ne  peut  méconnaître  c’est  la  noblesse  et  la 
franchise  de  ce  programme;  il  comprend  deux  points  essentiels  : 
Athènes  doit  être  une  grande  puissance,  Athènes  doit  être  une 
puissance  maritime. 

A ce  moment,  la  grande  majorité  de  l’aristocratie  est  active- 
ment engagée  dans  les  affaires.  En  acceptant  qu’Athènes  fût  une 
grande  puissance  maritime,  elle  a accepté  qu’Athènes  fût  une 

(1)  Pour  que  les  citoyens  pauvres  puissent  s'embarquer,  l’aréopage  est  obligé 
de  leur  donner  à chacun  huit  drachmes  (Plut.,  Them. , 10,  d’après  Aristote), 
une  partie  préfère  rester  et  s’enferme  dans  l'Acropole  (Hérod.,  VIII,  51). 
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démocratie  ; elle  est  ralliée  au  mouvement,  elle  espère  le  régler, 
le  modérer  ; elle  jouit  encore  d’une  grande  influence  ; elle  est 
maîtresse  dans  l’Assemblée  ; c’est  elle  qui  occupe  toutes  les 
charges  militaires  et  qui  dirige  la  politique  extérieure  d’Athènes. 
Cimon  nous  représente  le  véritable  type  de  l’aristocrate  athénien  ; 
riche,  généreux,  prodigue,  affable,  plein  d’ardeur  et  d’enthou- 
siasme, avant  tout  soldat.  On  peut  trouver,  dans  les  œuvres  lit- 
téraires de  l’époque,  quelque  chose  de  l’esprit  qui  animait  Cimon 
et  ses  amis  ; c’est  de  cet  esprit  qu’était  rempli  Eschyle,  quand 
il  composait  ses  tragédies  toutes  pleines  d’Arès  ; quelque  chose 
s’en  était  encore  conservé  quand  Sophocle  représentait  les  mal- 
heurs et  la  résignation  du  grand  Ajax  ; surtout  quand  il  écrivait 
cette  admirable  tragédie  de  Philoctète , le  plus  noble  éloge  qui 
ait  jamais  été  fait  des  vertus  guerrières  et  chevaleresques;  c’est 
ce  même  esprit,  ce  sont  ces  mêmes  sentiments  que  Lysias  nous 
a montrés  animant  le  cœur  du  cavalier  Mantithée. 

Quelques  années  après,  l’attitude  du  parti  aristocratique  a 
changé.  A la  mort  de  Cimon,  le  chef  de  ce  parti  a été  Thucydide, 
fils  de  Mélésias.  Thucydide  formait  le  contraste  le  plus  com- 
plet avec  Cimon  son  parent;  il  n’est  qu’un  homme  de  tribune; 
loin  d’aimer  les  aventures  et  la  vie  agitée  du  soldat,  il  garde  la 
maison  (1).  C’est  là  assurément  un  trait  de  caractère  qui  lui  est 
particulier  ; Thucydide  forme  une  exception  au  milieu  de  cette 
aristocratie  qui  s’est  appliquée  à conserver  toujours  des  mœurs 
militaires.  Mais,  puisqu’il  est  le  chef  du  parti  aristocratique; 
la  politique  qu’il  suit  est  assurément  celle  de  tout  le  parti  à cette 
époque.  Avec  Cimon,  l’aristocratie  a fondé  l’empire  maritime; 
avec  Thucydide,  elle  veut  qu’Athènes  renonce  à cet  empire. 

La  confédération  n’est  pas  restée  longtemps  ce  qu’elle  était  du 
temps  d’Aristide.  Les  Athéniens  ont  pris  peu  à peu  l’habitude  de 
traiter  comme  des  sujets  ces  peuples  qui  se  sont  mis  sous  leur 
tutelle  ; ils  administrent  comme  s’ils  en  étaient  seuls  maîtres  , ils 
s’approprient  les  sommes  versées  par  les  confédérés  pour  faire 
la  guerre  aux  Perses  ; ils  les  emploient  à couvrir  Athènes  et  l’At- 
tique  de  magnifiques  monuments.  C’est  là  le  grief  dont  l’aristo- 
cratie s’empare  contre  la  démocratie;  et,  cette  fois,  elle  comprend 
dans  sa  réprobation  tout  ce  qui  a pu  servir  au  triomphe  de  la  dé- 
mocratie, tout  ce  qui  peut  être  considéré  comme  l’œuvre  de  la  dé- 
fi) Le  mot  obcovpüv  employé  par  Plutarque  ( Périclès , il),  pour  peindre 
Thucydide  comprend  peut-être  ici  une  idée  de  blâme.  Cf.  Müller-Strübing  , 
Aristophcmes , p.  331  et  suiv. 


CONCLUSION. 


545 


mocratie,  c’est-à-dire  la  grandeur  et  l’indépendance  même  de  la 
patrie.  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  contester  la  haute  droiture  et 
le  patriotisme  de  Thucydide  (1);  mais  nous  n’en  devons  pas 
moins  reconnaître  que  la  politique  qu’il  défendait  ne  pouvait 
aboutir  qu’à  l’amoindrissement  de  son  pays. 

Un  des  moments  les  plus  décisifs  de  l’histoire  d'Athènes  arrive 
en  444  (2),  quand  le  peuple  fut  appelé  à porter  un  vote  d’ostracisme 
contre  Périclès,  chef  du  parti  démocratique,  ou  contre  Thucydide, 
fils  de  Mélésias,  chef  du  parti  aristocratique.  Tout  l’avenir  d’Athè- 
nes dépendait  de  ce  vote.  Deux  questions  capitales  devaient  être 
réglées  : l’attitude  d’Athènes  vis-à-vis  de  Sparte,  ses  rapports 
avec  les  villes  alliées  : ou  bien  Athènes,  comme  le  veut  le  parti 
démocratique,  restera  une  grande  paissance  ; elle  conservera  son 
empire  maritime  ; elle  acceptera  même  la  transformation  qui  a 
fait  des  insulaires,  non  plus  des  alliés,  mais  des  sujets;  ou  bien, 
avec  le  parti  aristocratique,  elle  renoncera  à cette  domination  qui 
n’est  pas  fondée  sur  les  principes  de  la  justice;  par  un  acte  d’ab- 
négation grandiose,  elle  rendra  la  liberté  à toutes  les  cités  grec- 
ques qu’elle  domine,  et  ira  se  ranger  modestement  comme  vas- 
sale aux  côtés  de  Sparte,  qui  est  reconnue  par  tous  les  Grecs 
comme  la  suzeraine  de  la  Grèce. 

Telle  était  la  portée  du  vote  que  le  peuple  athénien  fut  appelé 
à donner  en  444.  Grâce  à Thémistocle,  grâce  à Cimon  et  à Péri- 
clès, Athènes  est  devenue  la  première  puissance  maritime  de  la 
Grèce.  La  démocratie  a fait  de  la  ville  de  Périclès  non  seulement 
la  cité  la  plus  puissante  du  monde  grec,  mais  la  plus  riche,  la 
plus  animée,  la  plus  brillante  ; elle  est  devenue,  par  ses  écrivains, 
par  ses  artistes,  l’école  de  la  Grèce.  Toute  cette  œuvre  de  la  démo- 
cratie, l’aristocratie  la  déclare  mauvaise.  Quand  Socrate,  dans 
Platon,  parle  si  dédaigneusement  de  ces  ports,  de  ces  arsenaux , 
de  ces  fortifications,  de  ces  tributs  et  autres  futilités  (3),  il  n’ex- 
prime pas  l’opinion  d’un  philosophe  spéculatif;  de  telles  idées 
avaient  été  exprimées  avec  plus  de  vivacité  encore  par  les  parti- 
sans de  l’aristocratie  ; les  futilités  de  Socrate  sont  pour  Thucy- 


(1)  Voir  le  témoignage  que  portait  de  lui  Aristote  (Plut.,  Nicias,  1). 

(2)  Sur  les  questions  que  soulève  cette  date,  cf.  Müller-Strübing,  Arislopha- 
nes  und  die  hist.  Kritik , p.  297  et  suiv. 

(3)  Gorgias , p.  519,  A : « "Aveu  yàp  ccocppocruvriç  xai  ôixaioaùvYiç  Xtpiva>v  xalvea)- 
p£<i)V  xat  tet/cov  xai  <pôp (ov  xai  toioûtcov  çXuapitov  èpwreirX^xaa-i  tr|v  irôXtv.  » 
Cette  phrase  contient  le  programme  de  l'aristocratie  athénienne.  Platon  com- 
prend dans  son  blâme  même  Cimon  ( ibid 515  et  suiv.). 
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dide  des  parures  de  femme,  dont  Périclès  pare  Athènes  comme 
on  fait  d’une  coquette  (1). 

Evidemment  l’aristocratie  invoquait  d’autres  motifs  que  son  oppo- 
sition, que  son  hostilité  contre  la  démocratie;  en  refusant  de  sous- 
crire à la  grandeur  de  la  patrie,  elle  prétendait  être  fidèle  aux  lois  de 
la  justice.  Ladémocratie,  disait-elle,  avaitfondél’empireathénien, 
mais  elle  avait  fait  là  une  œuvre  de  fraude,  d’injustice  çt  de  vio- 
lence ; on  avait  trompé  les  alliés,  on  avait  violé  tous  les  serments; 
Athènes  avait  perdu  sa  bonne  renommée;  l’Etat  qui  parlait  tou- 
jours de  liberté  était  détesté  comme  un  tyran  partout  où  il  avait 
étendu  sa  puissance  (2);  cette  politique  avait  fait  Athènes  grande 
et  forte,  mais  en  asservissant  la  Grèce,  en  soulevant  contre  Athè- 
nes tout  un  orage  de  haines  et  de  rancunes  ; elle  avait  peuplé 
l’Atdque  de  chefs-d’œuvre,  élevé  le  Parthénon,  les  Propylées,  le 
temple  d’Eleusis,  les  arsenaux  de  la  marine,  mais  avec  l’argent 
extorqué  aux  villes  alliées. 

La  démocratie  ne  reniait  pas  son  œuvre.  Avec  une  franchise 
singulière  et  un  sentiment  profond  des  nécessités  du  moment, 
elle  n’hésitait  pas  à reconnaître  qu’en  effet  l’empire  athénien  re- 
posait sur  la  violence  et  l’injustice  ; elle  le  comparait  à la  tyrannie  : 
il  est  honteux  de  s’en  emparer,  mais  dangereux  de  s’en  des- 
saisir (3).  Loin  de  nier  les  haines  qu’Athènes  avait  soulevées 
contre  elle,  c’est  en  invoquant  les  dangers  dont  ces  haines  mena- 
çaient la  patrie  qu’elle  affirmait  la  nécessité  de  conserver  cet  em- 
pire. A ceux  qui  venaient  déjà  dire  qu’un  peuple  qui  a fait  de 
grandes  choses  peut,  quand  il  le  juge  nécessaire,  se  retirer  de  la 
lutte,  comme  un  marchaud  ferme  sa  boutique  après  fortune 
faite,  elle  opposait  le  spectacle  des  rancunes,  des  colères,  des 
jalousies  que  la  grandeur  d’Athènes  avait  nécessairement  provo- 
quées ; elle  montrait  toute  ces  colères  déchaînées,  le  jour  où  elles 
ne  seraient  plus  comprimées  et  maîtrisées  par  une  main  puis- 
sante. Au  programme  tout  idéal  de  l’aristocratie,  à cette  préten- 
tion de  donner  comme  but  au  gouvernement  d’une  société  la 
recherche  désintéressée  du  juste  , le  règne  de  la  vertu  et  du 
droit,  elle  opposait  un  programme  tout  pratique,  net  et  précis, 
calculé  uniquement  d’après  les  exigences  de  la  situation. 

Ce  programme  avait  été  formulé  par  Périclès  avec  une  éléva- 


(1)  Plut.,  Per  ici.,  12,  l. 

(2)  E.  Curtius,  Hist  Gr.,  II,  p.  455. 

(3)  Thuc..,  II,  63,  2 ; III,  37,  2 ; cf.  aussi  I,  75,  2;  76,  1. 
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tion  de  vues  incomparable  (1);  il  comprenait  trois  idées  fonda- 
mentales : abaissement  de  Sparte,  ruine  du  parti  aristocratique 
athénien,  supériorité  intellectuelle  et  artistique  d’Athènes.  Les 
guerres  médiques  ont  montré  les  dangers  que  le  dualisme  entre 
les  deux  races  dorienne  et  ionienne,  entre  Sparte  et  Athènes, 
font  courir  à la  Grèce  ; ce  dualisme  doit  cesser  et  l’unité  s’établir; 
c’est  Sparte  qui  doit  céder,  car  ces  mêmes  guerres  ont  révélé  son 
incapacité  à diriger  la  Grèce.  Athènes,  par  la  supériorité  de  sa 
civilisation,  par  le  sentiment  qu’elle  a de  la  solidarité  hellénique, 
est  seule  digne  de  prendre  la  direction  du  monde  grec  ; la  guerre 
avec  Sparte  est  donc  une  nécessité  qui  s’imposera  un  jour  ou 
l’autre;  il  faut  s’y  préparer  sans  relâche;  la  démocratie  seule 
peut  bien  diriger  cette  guerre,  car  les  aristocrates  athéniens  sont 
les  amis  de  Sparte;  ils  rêvent  de  faire  d’Athènes  une  vassale  (2). 

C’est  là  assurément  un  des  traits  les  plus  intéressants  de  cette 
lutte  entre  ''aristocratie  et  la  démocratie.  C’est  l’aristocratie,  ici, 
qui  a sans  cesse  à la  bouche  les  mots  de  justice,  de  droit,  qui 
parle  d’abandonner  l’Empire  colonial,  qui  est  pour  la  paix  à 
tout  prix,  tandis  que  la  démocratie  s’attache  à un  programme 
tout  pratique,  tout  positif  et  est  volontiers  agressive.  Pendant 
que  le  parti  aristocratique  compromet  l’avenir  de  la  patrie 
en  poursuivant  un  but  idéal,  la  démocratie  a une  intuition 
profonde  des  lois  inexorables  qui  ont  régi  le  monde  antique. 
Deux  grands  faits  résument  l’histoire  de  notre  race  depuis  son 
établissement  en  Europe  jusqu’à  la  chute  de  l’empire  romain  : 
au  régime  de  l'autonomie  communale  succède  le  régime  de  la  cen- 
tralisation politique;  les  Etats  se  constituent;  une  fois  qu’ils  sont 
constitués,  ces  Etats  entrent  en  lutte  les  uns  contre  les  autres  et 
cette  lutte  dure  jusqu’à  ce  que  l’un  d’eux  ait  soumis  tous  les 
autres.  La  paix  du  monde  se  trouve  alors  assurée  pour  plusieurs 
siècles. 

Sans  doute,  l’empire  athénien  repose  sur  la  violence.  Est-ce 
que  Rome,  en  faisant  la  conquête  du  monde,  commettait  une 
injustice?  Si  elle  n’avait  pas  été  conquérante,  elle  aurait  été 
conquise.  L’empire  athénien  se  justifie  au  même  titre  : ou  souve- 

(1)  Je  résume  quelques-unes  des  idées  de  Adolf  Schmidt  ( Das  Perikl. 
Zeitalter,  t.  1,  p.  15  et  suiv.). 

(2)  Ce  programme  était  celui  de  la  démocratie  modérée  et  de  la  démocratie 
radicale;  pour  tout  ce  qui  a trait  à la  politique  extérieure,  à la  conduite  à 
tenir  à l'égard  de  Sparte  et  des  alliés , Cléon  n'a  pas  d’autres  opinions  que 
Périclès  : il  va  même  plus  loin  que  lui  : il  réclame  contre  les  alliés  un  régime 
plus  dur  et  plus  sévère. 
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raine  ou  esclave,  il  n’y  avait  pas  d’autre  alternative  pour  les  so- 
ciétés antiques.  Athènes,  disait  le  parti  aristocratique,  avait 
trompé  les  alliés,  elle  avait  violé  ses  serments.  Est-ce  que  les 
alliés,  le  jour  où  ils  demandèrent  à être  exemptés,  pour  de  l’ar- 
gent, de  prendre  part  aux  opérations  militaires  contre  les  Perses, 
n’avaient  pas  d’avance  accepté,  appelé  la  servitude?  Est-ce  qu’un 
peuple  peut,  quand  un  danger  le  menace,  s’exonérer  ainsi  du 
service  militaire?  Et  s’il  le  fait,  n’a-t-il  pas  mérité  le  châtiment 
que  sa  conduite  a attiré  sur  lui? 

Athènes,  Sparte,  la  Macédoine,  Rome  ont  tour  à tour  essayé 
de  donner  la  paix  au  monde  en  le  subjuguant  ; Rome  seule  devait 
y parvenir.  Le  plus  grand  intérêt  que  présente  peut-être  l’histoire 
d’Athènes  c’est  de  nous  montrer  un  Etat  démocratique  tenter  une 
œuvre  à laquelle  il  semble  que  les  Etats  monarchiques  ou  aristo- 
cratiques sont  mieux  préparés.  Issue  de  la  guerre,  produite  par  la 
victoire  au  moment  de  la  plus  grande  extension  de  la  puissance 
d’Athènes , cette  démocratie  sent  qu’elle  ne  peut  vivre  que  par  la 
guerre;  aux  conquêtes  qu’elle  a déjà  faites  il  faut  qu’elle  ajoute 
d’autres  conquêtes  ; c’est  une  démocratie  belliqueuse  et  agressive 
qui  sent  sa  force  et  qui  veut  en  user.  L’Etat  tout  entier,  le  gou- 
vernement et  les  particuliers  sont  animés  d’un  esprit  d’activité, 
d’initiative  hardie  et  féconde  qui  comblait  d’étonnement  les  ci- 
toyens des  Etats  aristocratiques  (1). 

En  envoyant  Thucydide  en  exil  et  en  maintenant  Périclès  à la 
tête  de  la  cité,  le  peuple  athénien  affirma  sa  volonté  de  rejeter  une 
politique  idéale  qui , en  se  payant  de  mots  sonores , condamnait 
Athènes  à une  situation  inférieure,  qui,  pour  prix  de  son  héroïsme 
dans  les  guerres  médiques,  la  réduisait  à se  soumettre  à Sparte; 
il  demandait  une  politique  pratique  toute  de  résultats  et  d’intérêt; 
il  sentait  qu’il  n’est  rien  de  plus  dangereux,  pour  un  peuple,  que 
de  se  laisser  distraire  des  devoirs  suprêmes  que  lui  crée  sa  situa- 
tion politique  pour  poursuivre  l’application  d’idées  chimériques, 
la  recherche  d’un  progrès,  d’une  perfection  absolus.  Dans  la 
lutte  sans  trêve  ni  merci  qui  jetait  les  unes  contre  les  autres  les 
sociétés  antiques,  il  voyait  que  la  paix  ne  serait  donnée  au  monde 
que  lorsqu’une  de  ces  sociétés  aurait  tout  soumis  à sa  loi,  et  il  se 
préparait  à jouer  ce  rôle. 

L’heure  sonna  en  431.  Un  moment,  les  hommes  d’Etat  athé- 
niens ont  pu  rêver  que  cette  unité  à laquelle  marchait  le  monde 

(1)  Discours  des  Corinthiens  au  début  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  Thuc., 
I,  68-71,  surtout  le  ch.  70. 
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antique  se  ferait  au  profit  de  leur  patrie.  Le  rêve  fut  court.  Cette 
guerre  qui  devait  donner  à Athènes  l’empire  du  monde  se  termi- 
nait par  la  défaite.  Athènes , dépouillée  de  toute  puissance , fut 
soumise  à l'alliance  de  Sparte. 

Les  causes  de  la  défaite  d’Athènes  sont  nombreuses  : la  peste , 
la  mort  de  Périclès,  survenant  coup  sur  coup  presque  au  début 
de  la  guerre,  jetèrent  un  trouble  profond  dans  la  conduite  des 
affaires.  Mais  quelque  influence  que  l’on  attribue  à ces  deux  cau- 
ses , il  en  est  une  autre  qui  eut  une  action  bien  plus  désastreuse 
encore,  qui,  à elle  seule,  aurait  suffi  pour  amener  la  défaite  : 
c’est  la  lutte  des  partis  , les  discordes  civiles  qui  se  déchaînèrent 
plus  violentes  que  jamais  ; c’est  l’opposition  que  l’aristocratie  ap- 
porta à l’action  commune  et  l’aide  qu’elle  prêta  à l’ennemi. 

C’est  avec  la  plus  grande  peine  que  ce  parti  avait  vu  entrepren- 
dre une  guerre  dont  le  but  était  l’abaissement  de  la  ville  qui 
représentait  en  Grèce  le  principe  aristocratique.  Cependant,  dans 
la  première  partie  de  la  lutte,  dans  la  guerre  d’Archidamos, 
elle  fît  bravement  son  devoir.  Bien  des  hommes  de  ce  parti,  tout 
en  étant  favorables  à l’alliance  avec  Sparte  , quand  la  question 
était  posée  entre  les  deux  villes,  n’hésitaient  pas  et  étaient  prêts 
à donner  leur  vie  pour  leur  patrie,  comme  les  amis  de  Cirnou  à 
Tanagra.  Après  la  mort  de  Cléon,  c’est  le  parti  modéré  qui  arrive 
aux  affaires  et  qui  fait  conclure  la  paix.  Avec  la  paix,  l’aisance 
revient  dans  Athènes  : le  trésor  public  se  remplit,  les  citoyens 
des  classes  aisées  réparent  peu  à peu  les  pertes  de  toute  sorte 
que  la  guerre  leur  a fait  subir.  Malheureusement,  cette  paix 
ne  fut  pas  longue.  Devant  Sparte  frémissante  et  brûlant  de 
venger  l’échec  de  Sphactérie , le  peuple,  oubliant  les  conseils 
de  Périclès  (1),  décrète  l’expédition  de  Sicile.  Quand  on  pense 
aux  maux  que  la  guerre  avait  fait  souffrir  aux  classes  riches,  on 
comprend  quelle  colère  elles  durent  éprouver  en  voyant  le  peu- 
ple se  lancer  si  légèrement  dans  les-  aventures.  Dès  le  jour  où 
l’expédition  est  proposée,  on  peut  prévoir,  par  l’opposition  ar- 
dente de  l’aristocratie,  qu’elle  aboutira  à un  désastre  : l’affaire 
des  Hermès  est  le  prélude  de  la  ruine  de  Nicias  à Syracuse  et  de 
la  victoire  de  Lysandre.  Si  l’aristocratie  avait  fait  son  devoir  dans 
la  première  partie  de  la  guerre,  à présent  elle  est  manifestement 
hostile.  Elle  prévoit  qu’une  expédition  si  mal  engagée  aboutira  à 
une  catastrophe,  et  que  cette  catastrophe  atteindra  la  démocratie; 
elle  se  prépare  à ce  dénouement,  elle  le  favorise;  elle  s’organise 


(1)  Thuc.,  Il,  65,  6 et  suiv. 
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en  sociétés  secrètes  ; avant  même  la  catastrophe  suprême,  elle  a 
réussi  à s’emparer  un  moment  du  pouvoir.  La  défaite  d’Athènes 
est  en  grande  partie  l’œuvre  de  l'aristocratie.  Cette  classe  a para- 
lysé les  efforts  de  l’armée  ; elle  a mis  le  trouble  et  l’agitation  dans 
la  cité;  elle  a fait  cause  commune  avec  l’ennemi  et  favorisé  son 
triomphe.  Et,  cette  fois,  ce  n’est  pas  un  petit  groupe  d’aristocra- 
tes qui  agit  ainsi  : c’est  le  parti  tout  entier,  c’en  est  au  moins  la 
grande  majorité.  Les  irréconciliables  sont  aujourd’hui  les  maîtres 
de  l’aristocratie  : ils  la  dirigent,  ils  en  font  l’auxiliaire  le  plus  dé- 
voué, le  plus  utile  des  ennemis  de  la  patrie.  L’aristocratie,  alors, 
est  menée  par  Antiphon , puis  par  Théramène , qui  prépare  les 
voies  à son  ami  Critias. 

11  ne  faut  pas  se  hâter  de  condamner  l’aristocratie.  Dans  le 
crime  qu’elle  commet  contre  la  patrie  , une  lourde  part  de  res- 
ponsabilité retombe  sur  la  démocratie. 

Disons  d’abord  que  ce  qui  nous  choque  le  plus  dans  la  conduite 
du  parti  aristocratique,  — cet  appel  constant  à l’étranger,  — n’était 
peut  être  pas  vu  par  les  anciens  de  la  même  manière  que  nous 
l’envisageons  aujourd’hui.  Assurément,  dans  l’antiquité,  le  crime 
contre  la  patrie  est  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  ; et  cepen- 
dant, quel  crime  a été  plus  fréquent? 

Quand  un  parti  est  vaincu  dans  une  cité , il  n’a  plus  qu’une 
ressource,  qu’une  pensée  : l’appel  à l’étranger.  La  patrie  est  tout 
pour  le  Grec  : être  privé  de  sa  patrie,  être  banni,  c’est , en  quel- 
que sorte,  être  hors  de  l’humanité.  Chaque  cité  est  un  groupe 
étroitement  fermé,  qui  ne  s’ouvre  jamais  pour  l’étranger  ; elle  lui 
permet  tout  au  plus  de  vivre  à côté,  en  dehors,  sans  lui  reconnaî- 
tre ni  droits  politiques  ni  droits  civils.  La  situation  de  celui  qui 
a été  privé  de  sa  patrie,  la  situation  de  l’exilé,  en  Grèce,  a été 
comparée  à celle  de  l'excommunié  au  moyen  âge.  Tous  les  deux  , 
en  effet , sont  rejetés  hors  de  l’humanité.  Il  y a cependant  entre 
les  deux  situations  des  différences.  L’excommunié  est  frappé  par 
un  pouvoir  tellement  puissant,  que  l'idée  de  résister,  de  lutter  ne 
vient  même  pas  à son  esprit;  il  se  courbe  sous  la  force  qui  l’écrase  ; 
il  sent,  de  plus,  qu’il  a été  frappé  pour  un  délit  commis  contre  ce 
qui  est  la  loi  de  tous  ; il  a cette  conscience  que  c’est  le  bras  de  la 
justice,  que  c’est  le  bras  de  la  société  tout  entière  qui,  justement 
ou  non,  l’a  frappé.  L’exilé,  lui,  n’est  qu’un  vaincu.  Dans  les 
luttes  civiles  de  son  pays,  le  parti  auquel  il  appartient  a eu  le 
dessous  : les  vainqueurs  se  sont  débarrassés  des  vaincus  en  les 
massacrant  ou  en  les  expulsant  en  masse;  ou  bien  , s’il  n’y  a pas 
eu  lutte  armée  , il  a été  la  victime  d’intrigues  de  ses  adversaires 
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politiques.  Dans  aucun  cas,  il  n’a  conscience  que  la  sentence  pro- 
noncée contre  lui  soit  une  chose  juste,  méritée:  elle  est  juste 
comme  l’est  le  droit  du  vainqueur  qui , sur  le  champ  de  bataille , 
tue  le  vaincu  ; mais  les  chances  peuvent  tourner  : lui,  le  vaincu, 
l’exilé  , peut  reconquérir  l’avantage,  et  alors  tous  ces  droits  que 
ses  adversaires  ont  eus  contre  lui , il  les  aura  à son  tour  contre 
eux.  Aussi,  le  citoyen,  qui  vient  d’être  frappé  par  ses  adversaires 
politiques  d’une  sentence  d’exil,  n’a-t-il  qu’un  désir,  qu'une  pen- 
sée : continuer  à lutter.  Il  combattait  ses  adversaires  dans  la  cité  : 
il  continuera  à les  combattre  à présent  qu’il  est  hors  de  la  cité  ; 
il  le  fera  même  avec  plus  de  rage  au  souvenir  des  maux  qu’il  a 
soufferts,  à la  pensée  qu’il  n’a  plus  de  patrie  et  que  , sans  elle,  il 
n’est  plus  rien.  Il  combat  ses  adversaires  par  tous  les  moyens, 
sans  se  préccuper  si  les  coups  qu’il  leur  porte  frappent  la  pairie 
elle-même.  Le  plus  souvent,  il  n’a  d’espoir  que  dans  l’étranger. 
Pour  qu'il  puisse  rentrer  dans  sa  patrie  , il  faut  qu’elle  soit 
vaincue  et  écrasée  ; il  accepte  cette  défaite  de  sa  patrie  et  il  y tra- 
vaille de  toutes  ses  forces.  Chaque  fois  que  deux  peuples  sont  en 
guerre,  on  est  sûr  de  trouver  dans  les  deux  armées  un  corps  de 
bannis  qui  combattent  contre  leurs  compatriotes  et  qui  sont  les 
plus  acharnés  des  combattants.  Telle  a été  , en  Grèce,  la  pratique 
constante  de  tous  les  partis,  des  démocrates  comme  des  aristocra- 
tes ; on  peut  la  constater  à toutes  les  périodes  de  l’histoire  grec- 
que. Achille,  insulté  par  Agamemnon  , ne  trouve  d’autre  moyen 
de  venger  son  affront  qu’en  abandonnant  ses  compagnons  d’ar- 
mes, en  les  laissant  écraser  par  l’ennemi;  il  se  réjouit  même  de 
ces  désastres;  il  est  souid  aux  prières  de  ses  meilleurs  amis;  il 
ne  reprendra  les  armes  que  lorsque  les  Troyens  lui  auront  tué 
Patrocle,  lorsqu’il  aura  à venger  la  mort  de  son  ami  le  plus  cher. 
C’est  ainsi  qu’agit  Alcibiade  : dès  qu’il  est  exilé,  il  se  rend  à 
Sparte,  auprès  des  ennemis  mortels  d’Athènes,  et  il  leur  révèle 
à quel  endroit  ils  doivent  frapper  sa  patrie  pour  lui  faire  les  plus 
cruelles  blessures. 

En  appelant  l’étranger,  l’aristocratie  athénienne  commet  donc 
un  crime,  mais  un  crime  que  tous  les  partis  ont  commis  en  Grèce, 
un  crime  que  le  parti  démocratique,  dans  Athènes  , commettrait 
lui  aussi,  s’il  était  à la  place  de  l’aristocratie. 

L’aristocratie  athénienne  a-t-elle  contre  sa  patrie  des  griefs  suf- 
fisants, sinon  pour  excuser,  du  moins  pour  expliquer  sa  conduite? 
Nous  n'avons  qu’à  voir  la  situation  qu’a  faite  à cette  classe  le 
triomphe  de  la  démocratie. 

L’idée  que  presque  toute  l’antiquité  s’est  faite  des  droits  et  des 


552 


LES  CAVALIERS  ATHÉNIENS. 


devoirs  du  citoyen,  c’est  que  chaque  citoyen  se  doit  à l’Etat  en 
proportion  de  ses  moyens  : s’il  est  robuste,  il  doit  défendre  l’Etat 
de  son  corps  ; s’il  est  riche,  il  doit  donner  de  ses  richesses,  et  plus 
il  est  riche,  plus  il  doit  donner  ; mais,  en  revanche,  on  lui  recon- 
naît un  droit  au  gouvernement  dans  une  proportion  analogue  aux 
sacrifices  qui  lui  sont  imposés;  plus  il  paie  de  son  corps  et  de  sa 
fortune,  plus  grande  est  la  part  d’influence  et  d’autorité  qu’on  lui 
reconnaît  dans  la  direction  des  affaires  publiques;  en  un  mot, 
comme  nous  l’avons  dit,  les  charges  sont  en  proportion  des  facul- 
tés des  citoyens  et  les  droits  sont  en  proportion  des  charges.  C’est 
le  principe  qui  a guidé  Solon  quand  il  a donné  des  lois  à sa 
patrie. 

Les  impôts  sont  de  beaucoup  insuffisants  pour  couvrir  les  dé- 
penses publiques;  cette  insuffisance  de  l’impôt,  le  législateur  l’a 
voulue;  elle  fait  partie  du  système,  elle  en  est  un  des  traits  essen- 
tiels. Toute  une  partie  des  services  publics  fonctionne  au  moyen 
de  prestations  nommées  liturgies , qui  ne  pèsent  que  sur  les  ri- 
ches. Il  y a deux  sortes  de  liturgies  : les  liturgies  militaires  et  les 
liturgies  religieuses  ou  agonistiques.  Les  premières  comprennent 
l’entretien  de  la  marine , l’entretien  de  la  cavalerie , le  service 
militaire  dans  ce  qui  est  véritablement  l’armée  nationale,  le  corps 
des  hoplites;  la  marine  est  attribuée  aux  citoyens  de  la  première 
classe,  la  cavalerie  à ceux  de  la  deuxième;  le  service  comme  ho- 
plite, qui  comprend  aussi  l’obligation  de  se  fournir  une  armure 
complète,  est  attribué  aux  citoyens  de  la  troisième  classe  et  à 
ceux  des  deux  premières  classes  qui  ne  servent  ni  sur  la  flotte 
ni  dans  la  cavalerie.  Les  liturgies  agonistiques  ont  pour  objet 
les  fêtes  de  l’Etat  qui  sont  aussi  comprises  dans  les  services  pu- 
blics ; ces  fêtes  sont  très  brillantes  et  très  nombreuses,  caries 
Athéniens  sont  les  plus  pieux  des  Grecs,  et  ils  croient  qu’on  ne 
peut  mieux  honorer  la  divinité  qu’en  lui  offrant  de  beaux  spec- 
tacles ; ces  spectacles  consistent  en  jeux  ou  concours  dont  les 
frais  sont  faits  par  les  citoyens  riches.  Il  y a de  plus,  en  cas  de 
guerre,  des  dépenses  imprévues.  Non  seulement  on  a rejeté 
sur  les  riches  l’entretien  de  la  flotte  et  de  la  cavalerie,  on  leur 
a imposé  à tous  l’obligation  d’être  hoplites,  ils  doivent  s’armer 
et  s’équiper  à leurs  frais;  mais,  pour  faire  face  aux  dépenses 
de  toutes  sortes  que  la  guerre  exige,  on  a établi  un  grand  impôt 
sur  le  revenu,  qui  ne  frappe  naturellement  que  les  riches  ; on 
exige  aussi  des  dons  volontaires,  èmSdffetç , qui  encore  ne  concer- 
nent que  les  riches.  Le  système  financier  d’Athènes  ne  comprend 
donc  en  grande  partie  que  des  prestations  qui  sont  toutes  attri- 
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buées  aux  citoyens  riches.  Le  peuple,  le  8%oç , ne  doit  rien  à 
l’Etat;  les  citoyens  de  la  quatrième  classe  ne  paient  pas  d’impôt 
et  ils  sont  exemptés  du  service  militaire  ; on  ne  les  prend  que  pour 
le  service  de  la  flotte;  en  cas  de  nécessité,  l’Etat  peut  leur  fournir 
une  armure  et  les  faire  servir  comme  hoplites;  mais  c’est  tou- 
jours là  une  exception  ; le  corps  des  hoplites  ne  doit  être  réguliè- 
rement recruté  que  parmi  les  citoyens  de  la  bourgeoisie.  Dans 
les  sociétés  modernes,  l’impôt  atteint  toutes  les  parcelles  de  la  ri- 
chesse ; le  riche  et  le  pauvre  paient  selon  ce  qu’ils  possèdent. 
Dans  l’antiquité,  et  en  particulier  dans  Athènes,  les  citoyens  delà 
quatrième  classe,  c’est-à-dire  ceux  qui  ont  moins  de  cent  cinquante 
drachmes  de  revenu,  sont  exempts  de  toute  charge,  et  de  l’impôt  et 
du  service  militaire.  Les  citoyens  des  trois  premières  classes  sont 
seuls  hoplites  ou  cavaliers;  de  plus,  le  système  des  liturgies,  qui 
attribue  nécessairement  les  plus  lourdes  aux  citoyens  les  plus 
riches,  peut  être  considéré  comme  un  véritable  impôt  progressif, 
d’autant  plus  lourd  peut-être  qu’il  n’était  pas  susceptible  d’une 
estimation  précise. 

Mais  en  revanche , le  système  gouvernemental  est  constitué 
d’après  cette  répartition  des  charges;  le  peuple,  qui  est  exempté 
de  l’impôt  et  du  service  militaire,  n’a  d’autre  droit  que  de  siéger 
à l’Assemblée  et  de  prendre  part  aux  élections.  Les  fonctions  pu- 
bliques sont  attribuées  aux  premières  classes  et  en  proportion  des 
charges  qui  pèsent  sur  elles  ; les  citoyens  de  la  première  classe, 
qui  ont  le  plus  lourd  fardeau,  ont  aussi  une  part  plus  grande  que 
les  citoyens  des  autres  classes  au  gouvernement  de  l’Etat;  après 
eux  viennent  les  citoyens  de  la  deuxième  classe  , puis  ceux  de  la 
troisième. 

La  démocratie,  si  elle  a pour  principe  essentiel,  comme  on  l’a 
admis  dans  Athènes  , l’égalité  absolue,  n’était  pas  véritablement 
en  contradiction  avec  le'grand  principe  de  la  justice  distributive, 
qui  avait  guidé  Solon;  sa  législation  n’était  qu’une  des  applica- 
tions de  ce  principe  ; on  pouvait  en  concevoir  d’autres  , par  exem- 
ple un  Etat  constitué  sur  la  base  de  l’égalité  absolue,  comprenant 
des  citoyens  qui  ont  tous  les  mêmes  droits,  mais  qui  sont  soumis 
tous  aux  mêmes  charges;  un  Etat  enfin  dans  lequel  le  service 
militaire  est  imposé  aux  citoyens  de  toutes  les  classes  et  où  l’impôt 
est  réparti  entre  tous  les  citoyens  proportionnellement  à 1a.  for- 
tune. Mais  la  démocratie  était  véritablement  en  contradiction  avec 
la  façon  dont  Solon  avait  interprété  ce  principe  lorsqu’il  avait 
admis  des  privilégiés  dans  l’Etat.  L’œuvre  de  la  démocratie, 
en  détruisant  les  privilèges,  devait  avoir  pour  conséquence  de 
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ruiner  peu  à peu  l’ordre  social  établi  par  le  grand  législateur. 

Le  principe  démocratique  veut  que  touslescitoyens  soient  égaux; 
on  réduit  donc  peu  à peu,  on  abolit  même  les  privilèges  dont  les 
hautes  classes  jouissaient  dans  Athènes  ; on  enlève  à ces  classes 
la  direction  de  l’Etat.  On  aurait  dû  en  même  temps  diminuer  les 
charges  qui  étaient  véritablement  le  rachat  de  ces  privilèges  ; 
puisqu’on  donnait  à tous  des  droits  égaux , il  fallait  imposer  à tous 
des  charges  égales.  On  ne  le  fit  pas.  En  vertu  du  principe  de  l’omni- 
potence de  l’Etat,  on  admet  toujours  que  le  riche  seul  doit  sa  for- 
tune à l’Etat;  mais  en  retour  l’Etat  ne  lui  accorde  plus  rien,  rien 
autre  chose  que  ce  qu’il  accorde  à ceux  qui  ne  donnent  rien,  aux 
citoyens  de  la  quatrième  classe.  Non  seulement  les  anciennes 
charges  sont  maintenues,  mais  elles  sont  aggravées.  L’organisa- 
tion militaire  de  la  marine  et  de  la  cavalerie  avait  été  réglée  par 
Solon  pour  une  flotte  de  48  vaisseaux  et  un  corps  de  96  cavaliers  ; 
au  cinquième  siècle,  Athènes  devient  un  des  Etats  les  plus  puis- 
sants de  la  Grèce,  elle  est  la  première  puissance  maritime  de  son 
temps,  elle  a une  flotte  de  300  et  même  de  400  galères,  sa  cava- 
lerie de  96  hommes  a été  portée  à 1000.  On  voit  quel  surcroît  de 
charges  véritablement  énormes  il  avait  dû  en  résulter.  On  dira 
que  les  citoyens  des  hautes  classes  profitaient  eux  aussi  du  déve- 
loppement de  la  grandeur  nationale;  ils  en  profitaient  sans  doute, 
mais  non  en  proportion  des  charges  qui  s’étaient  accumulées  sur 
eux;  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  la  triérarchie  devint  bientôt  un 
fardeau  si  écrasant  qu’on  fut  obligé  de  le  diviser  entre  plusieurs 
citoyens  ; les  fortunes  triérarchiques  ne  furent  bientôt  plus  assez 
nombreuses  pour  suffire  à l’entretien  de  la  flotte  ; ce  qu’on  avait 
fait  pour  la  triérarchie,  on  dut  le  faire  aussi  pour  la  chorégie  et 
pour  toutes  les  autres  liturgies. 

Si  l’on  avait  conservé  aux  riches  leur  ancienne  situation,  peut- 
être  auraient-ils  pu  trouver  là  une  compensation  , un  dédom- 
magement de  ce  surcroît  de  charges;  mais  c’est  précisément  au 
moment  où  l’on  aggrave  si  lourdement  le  fardeau  sur  les  riches 
qu’on  les  dépouille  de  leurs  privilèges , de  ces  privilèges  qui 
n’étaient,  nous  l’avons  dit,  que  le  rachat  de  charges  qui,  primiti- 
vement, étaient  bien  moins  lourdes.  Le  citoyen  des  hautes  classes 
n’a  plus  désormais  d’autre  privilège  que  celui  d’être  plus  lourde- 
ment imposé.  Bientôt  même  ce  n’est  pas  seulement  l’entretien 
d’une  partie  des  services  publics  qu’on  fait  peser  sur  lui , on  va 
jusqu’à  lui  infliger  l’obligation  de  pourvoir  aux  besoins  et  aux 
plaisirs  de  ce  peuple,  en  qui  il  voit  son  plus  mortel  ennemi. 
L’Etat  est  tout  et  peut  tout;  on  admet  donc  que  le  riche  doit  faire 
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vivre  le  pauvre  , qu’il  doit  le  nourrir  et  l’amuser.  Le  système  des 
liturgies  existait  probablement  dans  la  plupart  des  Etats  grecs  ; 
ce  qui  est  particulier  à la  démocratie  athénienne,  c’est  l’insti- 
tution des  soldes  qu’on  distribuait  au  peuple.  Périclès  établit  le 
tbéoricon,  ou  indemnité,  qui  permet  au  citoyen  pauvre  d’assister 
aux  représentations  théâtrales;  il  organise  ces  grands  tribunaux 
ou  siègent  200,  500  ou  même  1500  juges.  La  puissance  judiciaire 
réside  dans  le  peuple,  on  veut  qu’il  l’exerce  lui-même  directe- 
ment; tous  les  citoyens  d’Athènes  qui  ont  au  moins  trente  ans 
sont  revêtus  de  la  puissance  judiciaire;  la  décision  de  toutes 
les  affaires  civiles,  criminelles,  surtout  politiques,  leur  est  re- 
mise ; ils  jugent  en  dernier  ressort,  ils  ne  sont  pas  responsables; 
c’est  le  pouvoir  le  plus  absolu  de  l’Etat.  Pour  que  les  citoyens 
pauvres  puissent  exercer  ce  droit  de  justice  , on  leur  accorde  une 
solde  d’abord  d’une  ou  de  deux  oboles  , puis  de  trois  , enfin  de 
quatre.  Puisqu’on  payait! les  citoyens  pour  qu’ils  pussent  exercer 
leurs  droits  de  juges  au  tribunal , on  devait  les  payer  aussi  pour 
qu’ils  pussent  exercer  leurs  droits  de  citoyens  à l’assemblée  pu- 
blique ; cette  seconde  réforme  n’était  qu’une  conséquence  de  la 
première.  Ainsi,  solde  au  citoyen  pauvre  pour  qu’il  puisse  aller 
au  théâtre,  solde  pour  qu’il  puisse  siéger  au  tribunal,  solde  pour 
qu’il  puisse  siéger  à l’assemblée.  Quelques  raisons  qu’on  ait  don- 
nées pour  justifier  de  telles  mesures,  la  conséquence  fut  de  faire 
entretenir  les  citoyens  pauvres  par  l’Etat,  et,  quand  Athènes  n’eut 
plus  le  tribut  des  alliés,  par  les  riches.  Et,  cette  fois,  on  prend 
l’argent  des  riches  pour  payer  leurs  ennemis  ; ce  sont  eux  qui  sou- 
tiennentà  présent  de  leurs  richesses  cerégimequi  les  abaisse  et  qui 
les  ruine  ; ils  sont  comme  des  vaincus,  comme  un  peuple  conquis 
à qui  l’on  fait  payer  l’entretien  de  ceux  qui  le  tiennent  dans  l’op- 
pression ; le  riche  paie  les  pauvres  pour  qu’ils  puissent  aller  le 
combattre  à l’assemblée  ; il  les  paie  pour  qu’ils  puissent  siéger 
dans  ces  tribunaux  devant  lesquels  lui  est  appelé  si  souvent  à 
comparaître  et  où,  bien  souvent,  par  une  sentence  arbitraire,  dic- 
tée par  l’esprit  de  parti,  il  s’est  vu  privé  de  ses  biens,  de  sa  patrie, 
de  sa  vie. 

Un  pareil  régime,  qui  consiste  à rejeter  sur  quelques  citoyens 
tout  le  poids  des  charges  publiques,  à leur  imposer  même  l’entre- 
tien et  les  amusements  des  classes  pauvres,  et  qui  n’accorde  au- 
cun dédommagement  de  toutes  ces  charges,  est-il  autre  chose 
qu’un  régime  de  spoliation?  Il  est  vrai  que  cette  spoliation  s’opère 
de  la  façon  la  plus  légale.  Le  peuple  athénien  a la  pratique,  et, 
on  peut  dire , le  sens  du  gouvernement  constitutionnel  ; rien 
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ne  lui  répugne  autant  que  de  violer  la  loi  ; il  veut  que  les  décrets 
soient  en  bonne  forme;  la  moindre  irrégularité  le  blesse;  il  a donc 
bien  soin  de  légiférer  selon  la  formule;  pour  dépouiller  le  riche, 
il  n’a  qu’à  se  souvenir  d’une  chose  : que  l’Etat  est  tout  et  peut 
tout. 

Sous  l’ancien  régime  , en  France  , la  noblesse  n’avait  aucune 
charge  et  jouissait  des  plus  grands  privilèges;  l’œuvre  de  la  Ré- 
volution a consisté  à lui  enlever  les  uns  et  à lui  imposer  les 
autres,  à établir  l’égalité  entre  tous  les  citoyens  français.  Suppo- 
sons que  la  noblesse,  en  1789,  à côté  des  privilèges  dont  elle 
jouissait,  eût  eu  des  charges  en  proportion  de  ces  privilèges; 
qu’elle  eût  été  chargée  de  subvenir  presque  seule  aux  dépenses 
publiques,  qu’elle  eût  recruté  presque  seule  l’armée,  et  que  l’œu- 
vre de  la  Révolution  eût  consisté  à la  dépouiller  de  tous  ses  pri- 
vilèges en  lui  laissant  toutes  ses  charges;  que  ce  lourd  fardeau, 
par  la  révolution  économique  qui  s’est  opérée  dans  notre  siècle, 
ait  été  accru  dans  des  proportions  extraordinaires  ; telle  est,  toute 
proportion  gardée,  la  situation  que,  dans  Athènes,  la  démocratie 
victorieuse  avait  faite  à l’aristocratie  vaincue. 

Il  y avait  là  une  grande  injustice  , et  aussi  une  grande  faute  , 
une  faute  dont  les  conséquences  furent  fatales  à la  grandeur 
d’Athènes. 

Assurément , on  avait  pu  réduire  l’importance  politique  de 
l’aristocratie,  on  avait  pu  dépouiller  cette  classe  de  tous  ses  privi- 
lèges et  rejeter  sur  elle  tout  le  fardeau  des  dépenses  publiques  ; 
mais  aucune  loi  n’avait  pu  faire  que,  même  dans  la  démocratie 
athénienne,  la  richesse  ne  fût  une  puissance  ; il  y avait  là  un  fait 
naturel,  contre  lequel  tous  les  décrets  du  peuple  étaient  impuis- 
sants. C’est  avec  l’argent  des  aristocrates  qu’on  équipe  la  flotte, 
qu’on  célèbre  les  fêtes  religieuses  : « C’est  nous  qui  fournissons 
« les  liturgies,  nous  qui  faisons  l’avance  des  contributions.  » Ces 
paroles  de  Midias(l),  tous  les  riches  peuvent  les  répéter,  en 
assourdir,  comme  il  le  fait,  les  oreilles  des  Athéniens.  Le  fardeau 
est  très  lourd  sans  doute  pour  les  riches,  mais  comme  il  leur  mon- 
tre leur  supériorité  sur  le  pauvre  et  la  place  qu’ils  tiennent  dans 
l’Etat  1 Aussi , dans  les  moments  critiques,  quand  une  mauvaise 
nouvelle  forcera  le  peuple  à baisser  la  tête  et  à garder  le  silence , 
il  se  trouvera  des  aristocrates  qui  se  feront  une  joie  de  dire  de 
dures  vérités  au  peuple  : « Voilà  (2)  bien  comme  vous  êtes,  Athé- 

(1)  Dém.,  c.  Mid.,  153. 

(2)  Id.  , ibid. , 203. 
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n niens,  vous  ne  marchez  pas  vous-mêmes  , et  vous  ne  voyez  pas 
» la  nécessité  de  contribuer.  Après  cela  , vous  êtes  surpris  si  vos 
» affaires  vont  mal.  Croyez-vous  donc  que  les  choses  puissent 
» durer  ainsi  : à moi  de  contribuer,  à vous  de  recevoir  ? à moi 
» d’être  triérarque,  à vous  de  ne  pas  vous  embarquer?  » 

Non  seulement  on  n’avait  pu  faire  que  la  richesse  ne  fût  une 
puissance;  mais  dans  quel  pays  cette  puissance  de  la  richesse  a 
été  plus  grande  que  dans  la  démocratie  athénienne?  On  n’a  qu’à 
ouvrir  les  orateurs;  on  est  étonné  des  illégalités,  des  violences 
que  le  riche  peut  se  permettre  (1).  Les  Midias  ne  sont  pas  rares 
dans  cette  démocratie,  c’est-à-dire  les  citoyens  qui  ne  donnent  à 
leur  vie  d’autre  but  que  d’insulter  et  de  maltraiter  les  gens  de  con- 
dition inférieure.  Quiconque  veut  s'exempter  d’un  service  pénible 
le  peut,  s’il  est  riche;  un  moment  même,  la  répartition  des  charges 
dans  les  symmories  est  aux  mains  des  citoyens  les  plus  riches,  qui 
s’exonèrent  en  partie  des  contributions,  pour  en  rejeter  tout  le 
poids  sur  les  citoyens  de  petite  fortune.  L’aristocratie  ne  craint 
pas  d’ afficher  son  mépris  pour  le  peuple,  sa  haine  pour  la  démo- 
cratie, et  son  attachement  à Sparte.  On  fait  gloire  au  peuple  athé- 
nien de  sa  tolérance,  de  sa  magnanimité  envers  les  poètes  de 
l’ancienne  comédie  ; on  oublie  une  chose  : c’est  que  ces  poètes  dé- 
pendent des  riches  ; c’est  le  riche  qui  fait  les  frais  des  représenta- 
tions comiques  ; on  lui  impose  la  charge  d’amuser  le  peuple,  il  le 
fait;  il  fait  rire  le  peuple,  mais  c’est  aux  dépens  du  peuple  lui- 
même  ; en  plein  théâtre,  devant  les  citoyens,  devant  les  étrangers, 
devant  les  alliés  accourus  pour  assister  à la  fête  de  Dionysos, 
le  démos  athénien  est  bafoué  et  insulté  ; ses  flatteurs , ses  chefs 
sont  traînés  dans  la  boue,  les  bons  comme  les  pires  : Périclès  n’est 
pas  plus  épargné  que  Cléon  ; la  comédie  ancienne  n’est  qu’un 
longpamphlet  écrit  avec  une  verve  brûlante  contre  la  démocratie, 
par  des  poètes  qui  sont  aux  gages  de  l’aristocratie  ; chaque 
année,  ce  pamphlet  est  récité,  est  joué  devant  le  peuple  , qui  est 
bien  forcé  de  laisser  faire,  car  c’est  le  riche  qui  paie. 

Les  citoyens  des  hautes  classes  sont  les  plus  indiciplinés  et  les 
plus  turbulents  : ils  se  font  un  devoir  de  violer  la  loi  pour  le  seul 
plaisir  de  la  violer.  On  a ainsi  cet  étrange  spectacle  d’une  démo- 
cratie où  le  peuple  est  tout  dans  l’Assemblée  et  dans  la  vie  pu- 
blique, mais  où,  dans  la  vie  privée,  c’est  le  riche  qui  est  le  seul 
maître,  maître  insolent  et  brutal,  ardent  à prendre  sa  revanche 
des  affronts  qu’il  a pu  recevoir  du  démos. 


(1)  Cf.  p.  506  et  507. 
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Assurément  le  peuple  réuni  est  maître  dans  l’Assemblée  et  dans 
les  tribunaux,  et  là  si  quelque  ennemi  puissant,  courageux,  ose 
traîner  devant  lui  un  de  ces  aristocrates  si  fiers,  il  se  fera  une 
joie  de  le  condamner  et  de  l’abattre.  Mais  est-ce  l’homme  du  peu- 
ple qui  intentera  un  procès  à l’homme  riche  et  puissant  qui  l’a 
lésé  ou  outragé?  Démosthène  s’élève  avec  la  plus  grande  vivacité 
contre  cette  peur  du  peuple;  il  essaie  de  faire  honte  au  peuple  de 
ces  terreurs  qu’il  éprouve  devant  l’aristocrate  riche  (1);  il  montre 
Midias  libre  et  fier  malgré  tous  ses  méfaits;  aucun  de  ceux  qu’il 
a outragés  n’a  osé  le  poursuivre;  s’il  le  fait,  lui,  c’est  parce  qu’il 
est  orateur,  parce  que,  souffleté  en  plein  théâtre  par  son  ennemi, 
il  lui  faut  à tout  prix  une  réparation;  ne  pas  obtenir  vengeance 
serait  se  condamner  à une  vie  intolérable;  mieux  vaudrait  mou- 
rir (2).  Et  cependant,  même  alors,  la  poursuite  n’aboutit! pas  ; c’est 
encore  l’aristocrate  qui  l’emporta.  Démosthène  dut  céder;  il  laissa 
tomber  les  poursuites  commencées  ; il  transigea,  il  accepta  trente 
mines  comme  réparation  du  soufflet  qu’il  avait  reçu  ; si  bien 
qu’Eschine,  lui  rappelant  encore  un  compromis  du  même  genre 
qu’il  avait  aussi  accepté  , pouvait  lui  jeter  à la  face  qu’il  n’avait 
pas  une  tête  sur  les  épaules  mais  un  capital  qui  produisait 
intérêt  (3). 

En  réalité  , le  régime  démocratique  était  incompatible  avec  la 
manière  dont  les  peuples  grecs  étaient  organisés.  Puisque  cette 
organisation  faisait  reposer  l’Etat  tout  entier  sur  les  classes  riches, 
il  fallait  laisser  à ces  classes  une  situation  en  rapport  avec  leurs 
charges;  ou  bien  , si  l’on  voulait  changer  le  régime  politique  de 
la  cité , il  fallait  aussi  en  changer  l’organisation  sociale.  On  peut 
dire  que  les  anciens  n’ont  pas  eu  une  idée  nette  du  principe 
d’égalité  ; ils  ne  l’ont  compris  , ils  ne  l’ont  appliqué  qu’à  moitié. 
Tous  les  citoyens  sont  égaux  devant  la  loi,  ils  ont  tous  les  mêmes 
droits  ; il  est  évident  qu’ils  doivent  avoir  tous  les  mêmes  charges  ; 
c'est  là  le  vrai  principe  démocratique.  Si  la  patrie  est  menacée  , 
tous  doivent  aller  la  défendre,  les  pauvres  comme  les  riches.  En 
conservant  dans  une  démocratie  l’ancien  principe  aristocratique 
qui  veut  que  l’armée  nationale  soit  composée  uniquement  de  ceux 
qui  peuvent  se  fournir  l’armement  militaire,  on  violait  véritable- 
ment le  principe  d’égalité.  Il  aurait  fallu  faire  ce  que  fait  l’Etat 
aujourd’hui,  fournir  des  armes  à tous  les  citoyens  valides  et  les 

(1)  C.  Md.,  123  et  suiv.,  141. 

(2)  Ibid.,  6,  120. 

(3)  Contre  Ctésiph.,  212. 
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envoyer  tous  combattre  ; mais  là  encore  on  se  heurtait  à une  dif- 
ficulté : pour  être  hoplite,  il  faut  une  longue  éducation  gymnas- 
tique que  bien  des  citoyens  pauvres  n’avaient  pu  recevoir. 

On  a dit  que  le  système  des  liturgies  entretenait  l’esprit  ci- 
vique ; que  le  citoyen  s’identifiait  avec  la  cité  , qu’il  s’habituait  à 
regarder  les  affaires  publiques  comme  les  siennes  propres  (1). 
Cela  est  très  juste;  mais,  si  les  citoyens  qui  ont  à acquitter  des 
liturgies  en  viennent,  eux  aussi,  à sentir  bien  plus  la  charge  qui 
pèse  sur  eux  que  le  service  qu’ils  rendent,  est-ce  qu’il  n’y  a pas 
aussitôt  un  danger  des  plus  graves  pour  la  patrie?  En  cas  de 
guerre,  la  plupart  des  dépenses  sont  rejetées  sur  les  classes  riches; 
on  lève  un  impôt  sur  le  revenu;  on  oblige  les  citoyens  les  plus 
riches  à équiper  la  flotte.  Pour  qu’un  tel  système  puisse  fonc- 
tionner efficacement,  ne  faut-il  pas  que  le  patriotisme  le  plus 
grand  anime  ces  citoyens  chargés  d’un  tel  service?  Le  jour  où  ils 
seront  hostiles,  le  jour  où  ils  auront  cette  pensée  que  leur  argent 
sert  à soutenir  un  régime  qui  les  abaisse  et  qui  les  ruine,  que 
pourra-t-on  attendre  d’une  telle  organisation? 

Que  dire  des  soldes  et  de  leur  aggravation  au  quatrième  siècle, 
quand  on  n’a  plus  le  tribut  des  alliés  et  que  cette  dépense  ne 
tombe  encore  que  sur  les  riches?  Et  ici  ce  n’est  pas  la  question 
sociale  qui  est  en  jeu  ; on  n’a  pas  l’intention  de  fournir  aux  dés- 
hérités de  la  société  les  moyens  d’améliorer  leur  situation  par 
le  travail;  ce  qui  est  aujourd’hui  le  peuple,  le  prolétaire,  n’est 
pas  même  un  élément  dans  la  question  , l’ouvrier  d’aujourd’hui 
c’est  alors  l’esclave  qui  ne  compte  pas.  Cette  solde  est  distribuée 
à de  petits  marchands,  de  petits  industriels,  pour  qu’ils  laissent 
leur  boutique  et  aillent  perdre  leur  temps  à l’Assemblée.  On  dira 
que  le  droit  d’assister  aux  assemblées  était  illusoire  , si  le  pauvre 
ne  pouvait  quitter  son  travail;  on  peut  répondre  qu’il  n’est  rien 
de  plus  dangereux  que  de  déranger  le  libre  jeu  des  lois  écono- 
miques. Le  jour  où  l’Etat  a commencé  à donner  au  pauvre  une 
indemnité  pour  qu’il  pût  exercer  ses  droits  de  citoyen,  on  entrait 
dans  une  voie  qui  aboutissait  fatalement  au  communisme.  On  y 
marchait  d’ailleurs  ; une  comédie  d’Aristophane  nous  montre  les 
idées  communistes  discutées  et  déjà  en  faveur  dans  Athènes.  Si 
l’on  n’est  pas  arrivé  à les  appliquer,  cela  tient  uniquement  à ce 
que  le  mouvement  qui  entraînait  Athènes  a été  brusquement  ar- 
rêté par  l’intervention  étrangère  ; sous  le  joug  des  rois  de  Macé- 

(1)  Henri  Weil,  Les  plaidoyers  politiques  de  Démosthène  dans  la  notice  au 
Disc.  c.  Lept. , p.  3. 
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doine,  sous  la  domination  du  sénat  ou  des  Césars  de  Home,  le  rè- 
gne du  démos  athénien  était  fini. 

L’histoire  d’Athènes  nous  moutre  un  peuple  de  race  ionienne 
se  maintenant  au  milieu  de  peuples  de  race  dorienne  amenés  par 
l’invasion  ; comme  tous  ces  peuples,  il  vit  sous  le  régime  de  l’aris- 
tocratie et  son  organisation  sociale  est  tout  aristocratique  ; par 
son  tempérament,  par  sa  position,  qui  le  met  en  antagonisme 
avec  les  peuples  qui  l’entourent,  il  doit  opérer  une  évolution  po- 
litique qui  le  fera  passer  du  régime  aristocratique  au  régime  dé- 
mocratique; mais,  en  transformant  le  régime  politique  de  la  cité, 
il  néglige  de  transformer  le  régime  social  ; c’est  dans  une  société 
dont  l’organisation  est  encore  aristocratique,  que  le  régime  démo- 
cratique est  établi.  Dans  un  Etat  ainsi  formé  d’éléments  si  hostiles, 
le  conflit  devait  être  permanent  et  il  devait  durer  jusqu’au  jour  où 
l’un  des  deux  éléments  contraires  serait  éliminé.  Il  est  clair  qu’ici 
c’est  la  démocratie  qui  devait  disparaître.  Si  l’antiquité  a cru  à 
quelque  chose,  c’est  à la  puissance  de  la  richesse;  refuser  à la  ri- 
chesse une  place  dans  l’Etat  en  rapport  avec  les  charges  qu’on  lui 
imposait,  c’était  se  préparer  de  graves  mécomptes.  Il  en  est  des 
forces  sociales  comme  des  forces  naturelles;  quand  elles  n’obtien- 
nent pas  de  plein  gré  la  part  qui  leur  revient , d’une  façon  ou  de 
l’autre  elles  la  prennent. 

C’est  sur  ce  point  que  se  marque  le  mieux  la  différence  entre 
Athènes  et  Rome  ; là  est  peut-être  la  cause  principale  de  l’infé- 
riorité politique  d’Athènes  , de  son  impuissance  à fonder  un  em- 
pire durable.  Sans  doute,  Rome  a vu,  comme  Athènes,  la  guerre 
civile  éclater  en  même  temps  que  la  guerre  étrangère  ; comme 
Athènes,  elle  a opéré  un  grand  travail  à l’intérieur , au  mo- 
ment même  des  plus  grands  dangers  à l’extérieur.  Cela  n’a  point 
empêché  Rome  de  réussir  là  où  Athènes  avait  échoué.  C’est 
qu’à  Rome,  pour  n’envisager  ici  que  ce  seul  côté  de  la  question  , 
l’aristocratie  a su  maintenir,  jusqu’aux  Césars,  sa  situation  pré- 
pondérante ; même  après  les  victoires  du  parti  populaire,  le  Sénat 
reste  le  plus  grand  pouvoir  public  ; seul  il  dirige  la  politique  ex- 
térieure; l’aristocratie  est  toujours  une  grande  force  sociale;  loin 
de  contrarier  l’action  commune,  elle  la  favorise,  car  c’est  elle  qui 
la  dirige  ; elle  y apporte  l’esprit  de  suite  et  l’unité  de  direction. 

Dans  Athènes,  au  contraire,  la  transformation  politique  a été 
complète;  on  est  allé  d’un  extrême  à l’autre,  de  l’aristocratie  à la 
démocratie  absolue.  Sur  ce  point,  l’histoire  d’Athènes  peut  être 
rapprochée  de  notre  propre  histoire;  dans  les  deux  pays,  l’évolu- 
tion historique  a consisté  à faire  produire  à un  principe  toutes  ses 
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conséquences.  En  France  le  principe  monarchique , dans  Athè- 
nes le  principe  démocratique  se  développent,  éliminent  tous  les 
principes  contraires  , pour  aboutir  ici  à la  monarchie,  là  à la  dé- 
mocratie absolues.  En  France  , une  fois  que  la  monarchie  est  de- 
venue absolue , qu’elle  a bien  fait  le  vide  autour  d’elle  , qu’il  n’y 
a plus  qu’une  seule  force,  un  seul  pouvoir,  elle  est  emportée  à la 
première  tempête.  Le  résultat  a été  le  même  dans  Athènes;  la 
démocratie  absolue  a abouti  à la  ruine  de  la  démocratie  et  de 
l’empire  athénien.  En  poursuivant  d'une  façon  implacable  la 
guerre  contre  l’aristocratie,  elle  commettait  la  faute  ou  le  crime 
que  commettent  souvent  les  partis,  quand,  enivrés  par  la  victoire, 
ils  s’imaginent  qu’ils  sont  tout  l’Etat,  et  qu’il  leur  est  permis,  sous 
prétexte  de  réduire  des  adversaires  à l’impuissance,  de  priver  la 
patrie  des  forces  les  plus  précieuses. 

Si  l’on  conçoit  comme  le  type  de  l’Etat  celui  dans  lequel  chaque 
force  sociale  a une  situation  en  rapport  avec  les  services  qu’elle 
rend,  ce  qui  entraînera  naturellement  chaque  citoyen  à rendre  le 
plus  de  services  possible,  on  peut  dire  que  l’Etat  athénien,  à partir 
de  la  fin  du  cinquième  siècle,  réalisait  le  type  contraire  : l’action 
de  la  démocratie  avait  abouti  à tourner,  contre  l’Etat  lui-même,  ce 
qui  était  dans  l’antiquité  la  plus  grande  force  sociale,  les  classes 
riches. 

Ces  classes,  nous  l’avons  dit,  devaient  avoir  le  dernier  mot; 
l’aristocratie  devait  triompher;  il  est  vrai  que  sa  victoire  devait 
coûter  à Athènes  sa  puissance  et  sa  liberté. 

Les  intrigues,  les  trahisons  des  aristocrates  amènent  la  victoire 
de  Sparte.  Athènes  est  vaincue,  bien  vaincue.  Les  aristocrates  sont 
enfin  les  maîtres  ; mais  la  lutte  a été  si  ardente,  tant  de  haines  se 
sont  amoncelées  dans  les  cœurs,  qu’une  fois  au  pouvoir  les  riches 
oublient  tout  sens  politique,  tout  esprit  de  prévision  ; ils  ne  pensent 
qu’à  se  venger  de  cette  exécrable  démocratie  qui  les  a abreuvés 
de  tant  d’outrages  (1).  Ils  massacrent  sans  pitié  amis  et  ennemis, 
et,  dans  huit  mois  , ces  aristocrates,  qui  ont  annoncé  le  règne  de 
la  vertu , ont  fait  mourir  plus  d’Athéniens  que  les  Péloponné- 
siens  en  dix  ans  de  guerre  (2).  Les  excès  de  cet  atroce  régime  amè- 
nent sa  ruine  : la  démocratie  est  rétablie;  mais,  peu  d’années 
après  , les  aristocrates  sont  de  nouveau  au  pouvoir.  Seulement, 
cette  fois , la  tactique  de  l’aristocratie  est  changée  : au  lieu  de  te- 
nir tête  au  peuple,  de  lui  résister,  elle  le  flatte,  elle  l’amuse. 

(t)  Voir  l’épitaphe  que  l’on  mit  sur  le  tombeau  de  Critias,  scol.  d’Eseh.,  I,  173. 

(2)  Xén,  Uell.,  II,  4,  21. 
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Brisé  par  cette  guerre  de  vingt-sept  ans  qui  s’est  terminée  par  la 
défaite  et,  après  la  défaite , par  la  guerre  civile  , le  peuple  athé- 
nien ne  soupire  plus  qu’après  le  repos.  L’aristocratie  ne  veut  pas 
autre  chose  ; elle  est  assez  riche  pour  payer  les  plaisirs  du  peuple  ; 
elle  n’a  peur  que  d’une  chose,  de  la  guerre,  qui  la  ruine  par  les  litur- 
gies triérarchiques  et  l’impôt  sur  le  revenu.  Elle  est  donc  à pré- 
sent satisfaite  ; elle  retrouve  son  ancienne  habileté  à administrer. 
Eubule  règle  le  budget  avec  la  plus  grande  sévérité.  Il  est  éco- 
nome sur  tous  les  chapitres,  sauf  sur  un  seul  : celui  qui  concerne 
les  fêtes  publiques.  Le  plaisir  du  peuple  est  devenu  le  premier 
besoin  de  l'Etat.  Jamais  les  processions  , les  concours,  les  festins 
publics  n’ont  été  si  beaux  et  si  riches.  Au  temps  de  la  grandeur 
d’Athènes,  la  démocratie  désirait  que  l’Attique  fût  une  île,  afin 
que,  à l’abri  des  invasions  , on  pût  porter  du  côté  de  la  mer  tou- 
tes les  forces  de  l’Etat.  La  démocratie,  à présent,  s’imagine 
qu’Athènes  est  en  dehors  du  monde  ; elle  se  désintéresse  de  tout 
ce  qui  se  passe  au  delà  des  frontières.  Le  monde , pour  elle  , finit 
aux  fortifications  ; la  vierge  de  Marathon  est  devenue  une  petite 
vieille  qui  va  en  pantoufles  et  qui  boit  sa  tisane  (1).  Pendant  ce 
temps  s’organisait,  au  nord,  une  grande  puissance  militaire  qui 
allait  bientôt  devenir  l’arbitre  du  monde  grec.  Malgré  notre  vive 
admiration  pour  le  génie  et  le  patriotisme  de  Démosthène,  malgré 
le  peu  de  sympathie  qu’inspire  Philippe,  on  ne  peut  méconnaître 
que  c’est  la  monarchie  macédonienne  et  non  la  démocratie  athé- 
nienne qui  représente  l’avenir.  Les  plaintes  de  Démosthène  con- 
tre ses  compatriotes,  ses  critiques  amères  contre  leur  indifférence 
et  leur  paresse  (2)  sont  la  contre-partie  de  ce  cri  d’admiration 
qu’arrachait  aux  ennemis  d’Athènes  le  spectacle  de  son  activité, 
de  la  fécondité  de  ses  ressources  au  temps  de  Cimon  et  de  Péri- 
clès  (3).  Au  lieu  d’une  démocratie  énergique  et  virile,  nous 
n’avons  plus  qu’un  peuple  énervé,  toujours  à la  merci  des  événe- 
ments, toujours  surpris  par  ses  ennemis  , ne  sachant  ni  les  pré- 
venir ni  les  repousser.  Contre  ce  roi  de  Macédoine  si  actif,  si 
énergique,  ouvert  à tous  les  progrès,  organisateur  d’une  armée 
nouvelle,  que  peut  cette  démocratie  si  indifférente,  si  lente,  qui 
ne  sait  ni  vouloir  ni  agir,  dont  l’organisation,  dont  les  idées  sont 
si  vieillies?  La  victoire  de  la  Macédoine,  c’est  la  victoire  de  la 


(1)  Démade  dans  Démétrius,  n s p t êpp.r)veîaç,  § 285;  cf.  Cobet,  Var.  Lecl., 
2e  éd.,  p.  182,  n.  1. 

(2)  Voir  surtout  les  premières  Philippiques,  § G et  suiv.,  38  et  suiv. 

(3)  Thuc.,  I,  G8-7I. 
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civilisation  non  pas  sur  la  barbarie  , mais  sur  ce  qui  est  pis  en- 
core, la  routine,  la  paresse,  l'indifférence  et  l’égoïsme. 

Après  les  défaites  de  Chéronée  et  de  Cranon,  le  peuple  athénien 
a trouvé  ce  qu’il  demandait  : on  lui  a donné  sa  retraite.  Athènes, 
qui  n’a  pas  su  devenir  la  maîtresse  du  monde  grec,  subit  tour  à 
tour  la  loi  de  la  Macédoine,  de  l’Egypte,  de  Rome.  La  tranquillité 
est  parfaite  dans  la  cité.  L’aristocratie  est  aux  affaires  ; l’Aréopage 
gouverne,  et  c’est  lç  corps  le  plus  saint  du  monde  entier.  Athè- 
nes est  devenue  une  ville  de  plaisir  et  de  bon  goût;  les  beaux 
esprits  y abondent.  On  forme  de  petites  sociétés , de  petites  aca- 
démies où  l’on  fait  des  bons  mots,  où  l’on  discute  art,  littérature, 
philosophie.  Jamais,  d’ailleurs,  les  grands  souvenirs  de  Mara- 
thon et  de  Salamine  n’ont  été  autant  en  honneur.  Il  se  débite 
bien  des  discours  dans  la  ville  d’Athêna;  les  écoles,  les  acadé- 
mies, les  réunions  publiques  n’ont  plus  d’autre  objet  que  de  for- 
mer de  beaux  parleurs.  Il  ne  se  prononce  pas  un  seul  discours 
dans  lequel  on  ne  trouve  un  éloge  bien  senti  des  ancêtres  et 
rengagement  de  les  imiter  à l’occasion.  Les  éphèbes  jurent  tous 
les  ans  de  laisser  la  patrie  plus  grande  et  plus  forte  qu’ils  ne 
l’ont  reçue.  Les  Ptolémées,  les  Eumènes,  les  Attales , tous  les 
grands  rois  de  l’Asie  sont  pleins  d’égards  pour  Athènes  : ils  en- 
voient de  magnifiques  attelages  disputer  la  victoire  aux  jeux  des 
Panathénées.  Sans  doute,  aux  concours  des  Dionysies , on  n’a  ni 
Eschyle,  ni  Sophocle,  ni  Aristophane,  ni  Ménandre;  mais  les 
concours  équestres  n’ont  jamais  eu  un  pareil  éclat.  Tout  est  pour 
le  mieux  dans  la  meilleure  des  républiques. 
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1882  ; la  Ire  partie  du  t.  II,  Die  Griechischen  Rechtsalterthümer , par 
Th.  Thalheim,  1884. 
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Hermès,  Zeitschrift  fur  classische  Philologie.  Berlin,  paraît  depuis  1866. 
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Keck  Otto,  Quaestiones  Aristophaneae  historicae.  Un  vol.  in-8°.  Halle.  1876. 

Kirchhoff  Adolf,  Zur  Geschichte  der  Athenischen  Kleruchie  auf  Lemnos , 
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Krause  Johan  Heinrich , Die  Gymnastik  und  Agonistik  der  Hellenen  aus 
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bentium.  Un  vol.  in-8°.  Berlin,  Reimer,  1883. 

Lebas  Ph.,  W.  Waddington  et  P.  Foucart,  Voyage  archéologique  en 
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Luebke  Hermann  , Observationes  criticae  in  historiam  veteris  graecorum 
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vol.  in-fol.  Paris,  1715. 

Müller  Karl-Ottfried,  Die  Dorier , deuxième  édition,  publiée  d’après  les 
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phons  kleinen  Schriften,  dans  la  Zeitschrift  fur  die  oslerreichischen 
Gymnasien , année  XXXVI.  Vienne,  1880,  p.  401-423. 

Rustow  W.,  cf.  Kôchly. 

Sauppe  Hermann , Commentatio  de  inscriptione  panathenaica.  Un 
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Stojentin  Fedor  von,  De  Julii  Pollucis  inpublicis  Atheniensium  anti- 
quitatibus  enarrandis  auctoritate.  Un  vol.  in-8°.  Breslau,  Leuckart, 
1875. 

Stutzer  , Beitrage  zur  Erklàrung  und  Krilik  des  Lysias,  dans  Y Her- 
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Acampios,  p.  204. 

"Ayàjv  àpyuptTïii;,  ou  0£p.aTÎTï]ç,  p.  160. 

— <jTscpavénr)i; , çvXXItïiç,  ou  Upôç, 
p.  160. 

— Yvpvixôç , p.  164,  189,  202. 

— Imrixôç,  p.  164,  189,  198,  202. 

— (loutnxôç,  p.  164. 

— eùavSpîaç,  EÙOTrXîa;,  EÙTa?£aç,  p.  189, 
191,  267,  421. 

— L’àfüJv  offert  aux  dieux,  p.  160. 

— Récompenses  nationales  aux 
vainqueurs  dans  Athènes,  p.  183. 

Agonothète,  p.  186. 

Agriculture , p.  66. 

’AxovtiÇüjv,  p.  217,  267,  402,  403,  n.  2. 
Alcibiade,  p.  169,  172,  179  et  suiv. , 
310,  315,  484. 

Alcméonides,  p.  39,  42,  81  et  suiv., 
171,  177,  180,  484  et  suiv. 
Alexandre  le  Grand,  p.  444  et  suiv. 
"Âp.iiTTroi , p.  410.  V.  Tarentins. 
Amphores  panathénaïques , p.  230. 
Antidose,  p.  74,  105. 

Anthémion,  p.  316. 

Anthippasia,  p.  196,  360. 
Apaturies,  p.  269. 

Apobate,  p.  209,  233. 

'Arauxoi,  p.  28  et  suiv.,  51. 
Arbitrage,  p.  56  et  suiv.,  110. 
Aristocratie,  dans  Homère,  p.  2. 

— à l’époque  héroïque,  p.  4,  176. 

— dans  Athènes,  p.  42,  177,  226, 
518,  530  et  suiv. 

— dans  Athènes  au  IIe  s.,  p.  273. 

Cf.  Eupatrides. 


’AffiuÔEç  al,  désignant  l’infanterie, 
p.  408,  479. 

Athéna,  p.  15,  173. 

TA0Xa.  Cf.  NixT)TrjfiLa. 

Athlotète,  p.  186. 

B 

Bendidies,  p.  138,  200. 

Béotie,  p.  10,  12. 

C 

Capitale , p.  30,  50. 

Cavalerie  montée,  p.  8,  11. 
Cavalerie  , corps  aristocratique  , 
p.  6,  13. 

Chalcothèque , p.  141. 

Char  de  guerre , p.  9. 

— 7ioX7)!J.i(T,ropiov , p.  142. 

— 7co[mix6v,  p.  142. 

— à quatre  chevaux,  p.  166,  205. 
Chevelure,  p.  519. 

Cimon,  fils  de  Miltiade,  p.  123,  126, 
171,  210,  310,  520,  543  et  suiv. 
Cimon-Miltiade  (famille),  p.  42,  67, 
164,  171,  177. 

Classes  : les  trois  classes  de  Thé- 
sée, p.  27,  50,  61. 

— les  quatre  classes  de  Solon  , 
p.  62,  105,  114,  313. 

Clérouchies,  p.  383. 

Clisthène,  p.  94,  117,  124,  313,  535. 
Colacrète,  p.  82,  102. 

Comédie  : la  comédie  et  les  cava- 
liers , p.  497,  498. 

Cf.  Aristophane,  Eupolis. 
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Conseil  des  Cinq-Cents,  p.  104. 
Voir  Dokimasie. 

Corinthe,  bataille  (en  425),  p.  451, 
459. 

— (en  394),  p.  128,  415,  492. 
Coronée  (bataille),  p.  127,  417. 
Cylon,  p.  39,  81,  177. 

Cynisca,  p.  172. 

D 

Damasias,  archonte,  p.  33. 
AexàSapxoi,  p.  99,  397. 

Démétrias  de  Phalère,  p.  388,  490. 

— son  petit-fils,  p.  150,  389. 
Dexilée,  un  des  cinq  cavaliers, 

p.  128,  415,  492. 

Diaulos  (course),  p.  204. 

Dionysies,  p.  141,  155,  187. 
Dokimasie,  p.  104,  136. 

Dolichos  (course),  p.  204. 

E 

'ExTr)(jt.6piot , p.  57. 

Eleusinies,  p.  155,  269. 

Empédocle , p.  170. 

Epaminondas , p.  443. 

Epiménide , p.  55. 

Etrangers  (loi  de  Solon  sur  les), 
p.  67. 

EùavSpîa.  Cf.  àywv. 

Eùo7tXia.  Cf.  àytôv. 

Eupatrides,  p.  27,  28,  35,  50,  61,  64. 
EÙTa££<x.  Cf.  àywv. 

'Hvi'oxo;.  Cf.  apobate. 

— à Thèbes,  p.  10  et  11. 

F 

Fête  Isthmique,  p.  164,  182. 

— Néméenne,  p.  164,  182. 

— Olympique,  p.  164,  182. 

— Pythique,  p.  103,  164,  182. 

G 

Glaucon , frère  de  Chrémonide  , 
p.  197. 

H 

Métairies,  p.  470. 


cl7ntà8e;,  p.  149. 

"PtTtapxoç , p.  260,  263,  267,  292,  302, 
308,  316,  329,  354,  374,  399. 

"Itttuoç  et  ÎTtTtta,  surnom  de  certai- 
nes divinités,  p.  174. 

'InTZoëÔTOU  , p.  10. 

'l7rmjSpop.oç , p.  237. 

'l7t7tox6piO(; , p.  344,  399,  404. 

”l7T7roç  àû^cpayo; , p.  205. 

— à0>,7)T^ç,  p.  218. 

— xIXvk,  p.  166,  206,  398. 

— Xap/rtpâç , p.  213,  217. 

— TtoXep.t(TTi)<; , p.  206,  252. 

— itoXuSpop.o;,  p.  206. 

— 7UOp/7tl xôç , p.  206. 

'luTtovo^oTai , p.  352,  366,  370. 
'rTnroTpocpia , p.  42,  170,  302. 
Homérique  (société),  p.  1. 

Hoplites.  V.  tactique  dorienne. 

— sont  citoyens,  p.  44,  103. 
Hypothèques  , p.  48. 

I 

Iphiorate,  p.  442. 

J 

Javelot.  Cf.  àxovTiÇa>v. 

K 

KctTàdToenç,  p.  104,  335,  465. 

L 

Lampadodromies , p.  189,  199. 
Lemnos , p.  382, 

AïiHtapxixov  ypap.p.aT£îov,  p.  327,  355. 
Liturgies,  p.  295,  390. 

Lycurgue  (l’orateur),  p.  182. 

M 

Marine,  p.  94,  115. 

Mercenaires,  p.  352,  370. 
Mésogéiens , p.  139. 

N 

Naucrarie,  p.  79,  101. 


INDEX  DES  MATIÈRES. 


579 


Neocvltmoc , p.  318,  471,  n.  1 et  3, 
487. 

Nicéphoria,  p.  161. 

Nixï)Tiîpta , p.  188,  198. 


Euvcopcç,  p.  152,  166,  204,  239,  240, 

n.  4. 

Ô 

Olyinpie.  Voir  Fêtes. 

’OXup.Ttieïa  dans  Athènes,  p.  150, 
197. 

’OXupwtiovuaiç , p.  168,  178. 

'OtcXithiç  8po|xoç,  p.  166,  208,  213, 
233. 

Ostracisme,  p.  536. 

P 

Panathénées,  p.  130,  146,  150,  165, 
182,  198. 

Parabates  à Thèbes,  p.  10. 

Paresse  (loi  contre  la),  p.  67. 
Parthcnon,  p.  131,  141,  150,  488. 
Pcriclès , p.  132,  145,  182,  228,  546. 
«FeXXeïç,  p.  14,  n.  5. 

Phidias , p.  131,  150. 

Philippe , p.  443. 

Pisistrate  et  ses  fils,  p.  43,  51,  107, 
227. 

IIop.Tcsîa  (toc),  p.  141. 
üop.TOÏov  (le),  p.  141. 

Phratrie,  p.  101. 

Phylarques,  263,  267,  303,  335,  394. 

Cf.  Théséia,  Panathénées. 
Population , p.  44. 

Poséidon,  p.  15,  173. 

Processions,  p.  137. 

Propriété  foncière , p.  40,  65. 

S 

Simon  ô hncixéç,  p.  393,  486. 
SscffâySeca,  p.  33,  45,  48,  54. 

Solon,  p.  53-119,  164,  166,  182. 

Cf.  Seisachtheia. 

Sotéria  (fête),  p.  161,  163. 


Sparte  , E7niecç,  p.  11. 

Stade,  p.  178,  203. 

EvvScxoc,  p.  335. 

£vvoou<t(j.6<;,  p.  26,  51,  532. 

T 

Tactique  homérique,  p.  8,  427. 

— dorienne,  p.  9,  428. 

Tanagra  (bataille),  p.  127. 
Tarentins,  p.  201,  215,  220. 
TE0pc7nroTp6cpo<;,  cf.  litTCOxpoçîa. 
Thèbes,  p.  11. 

Thémistocle,  p.  115,  171,  403. 
Thésée,  p.  20,  26. 

Voir  Classes , Synoihismos, 
Théséia. 

Théséia,  p.  141,  188,  210. 
Thessaliens,  p.  12,  121,  126,  128, 
131. 

Thètes,  p.  71. 

Thucydice,  fils  de  Mélésias,  p.  543 
et  suiv. 

Timocraties,  p.  62. 

Tribus  (les  quatre  tribus  ionien- 
nes), p.  16,  26,  27. 

— (Les  dix  tribus  attiques),  94, 
117,  124,  313,  355. 

Triérarchie,  p.  94,  106,  297,  299, 
314,  345. 

Trittyarque,  p.  99. 

Trittys,  p.  93,  101,  397. 

Y 

‘YTCoëcëàÇeaSac , p.  399. 
tY'7ia7:àvxTf)cnç,  p.  155. 

V 

Viandes  des  sacrifices  distribuées, 
p.  154. 

X 

Xouthos,  p.  18. 

Z 

Zeugites,  p.  71. 
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Principaux  textes  commentés  dans  cet  ouvrage. 


Andocide,  III,  5,  p.  125. 

— III,  7,  p.  368. 

Aristophane  : 

Acharniens,  5,  p.  460. 

Anagyros , p.  503. 

Oiseaux,  1442,  p.  318. 

Cavaliers,  p.  455. 

— 217,  p.  456. 

— 225,  p.  368. 

— 576,  p.  354. 

— 731,  p.  318. 

Grenouilles,  653,  p.  149. 

Nuées,  p.  500. 

— 243,  p.  217. 

Scolies  des  Cavaliers,  v.  627, 
p.  132,  149,  368. 

Aristote  : 

Politique,  II,  4,  4,  p.  46. 

— IV,  3,  2 et  10  10,  p.  6. 

— VI,  2,  5,  p.  41. 

— VI,  4,  3,  p.  7. 

Rep.  des  Ath.  (Pap.  de  Berlin), 
p.  31. 

Cf.  Naucraries,  p.  79. 

C.  I.  A.  : 

I,  8.  p.  183. 

I,  188,  p.  348. 

II,  163,  p.  153. 

II,  444-452,  p.  188,  212,  412. 

II,  444-445,  p.  194. 

II,  446-448,  p.  419. 

II,  962,  p.  385,  413. 

II,  965,  p.  189,  198,  205,  228,  240, 
266. 

II,  966,  p.  243. 

II,  967,  p.  241. 

II,  968,  p.  237. 

II,  969,  p.  244. 

Démosthène  : 

Philippique,  I,  26,  p.  146,  263, 
374,  383. 

— I,  28,  p.  46. 

Couronne,  23,  p.  371. 

— 320,  p.  170. 

Midienne,  162,  p.  315. 


— 171,  p.  147,  263. 

— 174,  p.  147. 

Cf.  p.  390,  504. 

C.  Timocrate,  97,  p.  348. 

[C.  Phênippe],  1,  p.  74,  105. 

— 24,  p.  304,  318. 

Eschine  : 

De  fais,  leg.,  172,  p.  125,  368. 
Eschyle  : Perses,  p.  430,  491. 

Sept  Chefs,  p.  491. 

Eupolis  : 

3>iXoi,  p.  337,  499. 

Bourrai , 499,  525. 

Maricas. 

Euripide  : 

Héraclides,  p.  497. 

Suppliantes,  p.  495. 

Hérodote,  I,  170,  p.  26,  n.  2. 

— VI,  48,  101  et  102,  p.  363. 

— VI,  71,  p.  81. 

Hypéride,  p.  Lycophr.,  XIII, p. 413 
— XIV,  p.  283. 

Isée,  V,  43,  p.  304. 

Lycurgue,  c.  Léoc. , 139,  p.  300 
Lysias  : 

XIV  et  XV,  p.  301. 

XIV,  10,  p.  306,  309. 

XV,  5,  p.  336. 

XV,  7,  p.  329. 

XV,  11,  p.  329. 

XVI,  6,  p.  335,  357. 

XVI,  7,  p.  357. 

XVI,  13,  p.  301. 

Cf.  p.  508'. 

XIX,  63,  p.  218,  304. 

XXVI,  10,  p.  358. 

XXXI,  15,  p.  319. 

Plutarque  : 

Solon,  13,  p.  51. 

— 14,  p.  56. 

— 16,  p.  61. 

— 29,  p.  50. 
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Cimon,  5,  p.  123. 

Phocion,  37,  p.  150. 

Polybe,  XVI,  25,  3,  p.  156. 
Sophocle  : 

Electre,  p.  492. 

Œdipe  à Colorie,  p.  492. 

Thucydide  : 

I,  29,  6,  p.  126. 

I,  41,  1-,  p.  133. 

I,  126,  p.  81. 

II,  5,  6,  p.  363. 

II,  13,  8,  p.  368. 

II,  15,  2,  p.  26. 

II,  36,  2,  p.  133. 

II,  38,  p.  146. 

V,  47,  9,  p.  347. 

VIII,  69,  1,  p.  471. 

VIII,  90,  1,  p.  471. 

VIII,  92,  p.  471. 

Les  livres  VI  et  VII , p.  434. 

Xénophon.  Cf.  p.  507  et  513. 
Anaba.se,  III,  2,  18,  p.  433. 

— IV,  18,  5,  p.  162. 
Economique , II,  6,  p.  300. 

— IX,  15,  p.  329. 

— V et  VI,  p.  65. 

Cf.  p.  507. 

Helléniques,  1,  6,  24,  p.  316. 
— II,  3,  51,  p.  356. 


Textes 


C.  1.  A.  : 

II,  163,  14,  p.  153,  n.  2. 

II,  445,  II,  61,  p,  219,  n.  1. 
II,  446,  II,  80,  p.  221. 

II,  966,  II,  16,  p.  252,  n.  3. 

II,  966,  II,  18,  p.  252,  n.  3. 

II,  966,  II,  20,  p.  252,  n.  3. 

II,  966,  II,  22,  p.  252. 

II,  966,  II,  24,  p.  252. 

II,  966,  II,  26,  p.  252. 


— II,  4,  2,  p.  474. 

— IV,  2,  5,  p.  262. 

Mémorables,  III,  3,  1,  p.  149,  371. 

— III,  4,  1,  p.  306. 

— III,  5,  18,  p.  379. 
Hipparchicos,  I,  2,  p.  308. 

— I,  8,  p.  329. 

— I,  9,  p.  316. 

— I,  11,  p.  317. 

— I,  13,  p.  321. 

— I,  19,  p.  348. 

— I,  21,  p.  261. 

— I,  22,  p.  148,  261. 

— I,  26,  p.  260,  262. 

— II,  1,  p.  147. 

— III,  1,  p.  147  , 260. 

— III,  6,  p.  196. 

— III,  9,  p.  333. 

— III,  10,  p.  196. 

— III,  11.  p.  148,  197. 

— IX,  3,  p.  352,  368. 

— IX,  5,  p.  319. 

Date  de  Y Hipparchicos , p.  265 , 
n.  2. 

De  re  equestri,  VI,  15,  p.  399. 

— X,  p.  260. 

— XI,  p.  148,  260. 

— XII,  13,  p.  402. 

De  vectigalibus,  II,  2 et  5,  p.  370. 
Hieron,  IX,  5 et  6,  p.  261. 
Agésilas,  I,  25,  p.  262. 


II,  968,  20-21,  p.  236,  n.  7. 

II,  969  A,  34,  p.  246. 

II,  969  A,  6,  p.  245. 

II,  969  B,  4,  248,  n.  3. 

II,  969  B,  14,  248,  n.  3. 

Xénophon  s 

Hipparchicos,  I,  23,  p.  341,  n.  1. 
— IX,  5,  p.  319. 

Hellén.,  II,  4,  2,  p.  474, 


ERRATUM 


P.  9,  4‘  1.  de  la  fia  du  texte,  au  lieu  de  la  plupart  des  Grecs,  lire  : la  plupart 
des  Etats  grecs. 

P.  15,  n.  2,  effacer  la  virgule  après  ausus. 

P.  20,  1.  22.  de  Minotaure,  lire  : du  Minotaure 

P.  21,  1.  2,  on  n’en  voit,  lire  : on  ne  voit. 

P.  49,  n.  6,  Phidas,  lire  : Phidon. 

P.  58,  n.  1,  oüx,  lire  : oùx. 

P.  59,  la  note  2 se  rapporte  au  renvoi  l et  la  note  1 au  renvoi  2. 

P.  64,  1.  18,  il  faisait,  lire  : Solon  faisait. 

P.  66,  1.  12-,  lire  : rapetisse. 

P.  68,  n.  1.  L'indication  Decharme,  Mythol.  de  la  Grèce  ant.,  p.  354,  est  prise 
dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  ; pour  la  seconde  édition,  le  renvoi  que 
nous  indiquons  est  à la  p.  377. 

P.  72,  1.  7,  lire  : bœufs. 

P.  96,  n.  2,  1.  13,  lire  : Zeus  Herkéios. 

P.  103,  1.  5,  lire  : l’ère  delphique  commence  à la  seconde  célébration  de  la 
fête  ; — 1.8,  de  derniers  calculs,  lire  : d’autres  calculs.  — Ajouter  à la  note  2 : 
ces  calculs  ont  pour  point  de  départ,  d'un  côté,  le  Marbre  de  Paros , 1.  52-53, 
ep.  37,  qui  indique  l'Ol.  49,  £ et  Pausanias,  X,  7,  4 qui  indique  l’Ol.  43.  3. 

P.  105,  n.  I,  lire  : IloXXà  xàya6à...  v o p,o0  et^  travr  i . 

P.  108.  Avant-dernière  ligne  du  texte,  lire  : triérarchie. 

P.  151,  1.  22  et  23,  lire  : l'angle  sud-ow«s« , au  centre  de  la  paroi  orientale  ; — 
1.  25,  lire  : sur  la  façade  occidentale  (ces  erreurs  ont  déjà  été  corrigées  dans 
les  Mélanges  d’arch.  etd’hist.  de  l'Ecole  fr.  de  Rome,  1886,  fasc.  I. 

P.  186,  n.  6,  1.  9,  lire  : Botticher. 

P.  254,  1.  26,  lire  : ÇeüyEt  7roXe[Ai<7Tï)pcü>. 

P.  318,  1.  I des  notes,  lire  : Fr.  Rühl. 

P.  349,  n.  1,  1.  2,  lire  : Abrechnung. 

P.  400,  n.  I,  v.  5,  au  lieu  de  in i,  lire  : èiù. 

P.  490,  n.  5,  au  lieu  de  Nicon,  lire  : Micon. 

P.  448,  1.  20.  Une  ligne  a été  oubliée;  il  faut  lire  : mais  ils  furent  vain- 
queurs à Oinophyta;  Myronidès , le  vainqueur  d’Oinophyta , avait  déjà  vaincu 
les  Corinthiens  en  Mégaride,  avec  une  armée,  etc. 
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